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VINCENT  DE  BEAUVAIS 


ET  LA 


CONNAISSANCE  DE  L'ANTIQUITÉ  CLASSIQUE 

AU  TREIZIÈME  SIÈCLE 


L  ANTIQUITÉ  CLASSIQUE  N'ÉTAIT  PAS  IGNORÉE  AVANT  LE  XIII*  SIÈCLE. 

On  a  eu  longtemps  de  fausses  idées  sur  la  conservation  de 
la  littérature  classique  pendant  la  période  qui  a  suivi  la  chute 
de  Tempire  romain  et  précédé  les  temps  modernes  ;  on  a  cru 
pouvoir  définir  le  caractère  du  moyen  âge  :  a  Tignorance 
ou  rhorreur  de  l'antiquité  profane.»  —  «  Le  christianisme,» 
disait-on,  ce  avait  consacré  par  ses  invectives  éloquentes  et 
recommandé  ce  dédain  * .  »  L'érudition  moderne  a  dissipé  en 
partie  ces  erreurs.  V Histoire  de  la  liuérature  classique  au 
moyen  âge^  de  Heeren,  a  ouvert  la  voie  ;  depuis  lors,  tant  en 
Allemagne  qu'en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie ,  les  con- 
naissances littéraires  du  moyen  âge  ont  été  mieux  appréciées. 
On  a  prouvé  que  les  légendes  et  les  fabliaux  de  nos  pères 
avaient,  pour  la  plupart,  une  origine  antique  que  la  tradition  ne 
saurait  seule  expliquer;  et,  dans  des  sujets  plus  élevés,  on  a 

»  Charpenlier,  Histoire  de  la  renaissance  des  lettres  en  Europe  nu  xvr«  siècle, 
t.  I,  p.  4. 
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constaté  que  la  philosophie  scolastique  puisa  directement  plus 
d'une  fois  aux  sources  les  plus  variées  de  la  sagesse  antique. 

Sans  doute,  les  grandes  invasions,  à  partir  du  iv*  siècle , 
furent  accompagnées  d'immenses  désastres.  Les  lettres  et  les 
sciences  furent  négligées  à  la  fois  par  les  Barbares ,  dont  le 
génie  mâle  et  rude  s'accommodait  plutôt  des  exercices 
guerriers,  et  par  les  Gallo-Romains,  dont  la  mollesse  et  la 
corruption  trouvaient  peu  d'attraits  aux  travaux  intellectuels; 
mais  elles  ne  périrent  pas.  Chaque  époque,  même  celles  qui 
furent  le  plus  tourmentées  et  le  plus  abaissées,  donna  nais- 
sance à  quelques  hommes  d'élite,  qui  maintinrent  intacts  lo 
dépôt  et  le  culte  des  lettres  classiques  et  les  transmirent  de 
main  en  main  j  usqu'au  xvi*  siècle,  où  la  renaissance  fut  généralo . 

En  outre,  de  temps  à  autre,  l'esprit  humain  reprenait  ses 
droits.  On  sait  quelle  impulsion  reçurent  les  études  sous  le 
règne  de  Charlemagne;  et  ce  serait  se  tromper  que  de  croire 
que  ce  grand  mouvement  littéraire  ne  porta  pas  de  fruits  qui 
survécurent  au  grand  empereur.  La  science  devint  le  partage 
de  quelques  rares  esprits  qui  la  conservèrent  comme  un  feu 
sacré;  et  ce  sera  l'éternel  honneur  de  l'Église  de  lui  avoir 
donné  asile,  tandis  que  la  société  civile  semblait  plongée  dans 
un  matérialisme  grossier  que  ne  venait  éclairer  aucune  lueur. 
Pendant  que  les  Normands  ravageaient  la  France,  incendiaient 
les  villes,  enlevaient  les  femmes  et  les  enfants  pour  en  faire 
des  esclaves,  que  les  puissants  du  siècle,  cantonnés  dans  leurs 
châteaux,  ne  connaissaient  qu'une  chose,  faire  la  guerre, 
pendant  ce  temps,  au  fond  des  cloîtres,  à  l'ombre  des  cathé- 
drales, de  pieux  soUtaires  se  livraient  avec  ardeur  à  Télude. 
Les  textes  sacrés,  les  Pères  de  l'Église  fixaient  surtout  leur 
attention;  mais  ils  ne  négUgeaient  pas  pour  cela  les  lettres 
profanes. 

Dans  tous  les  monastères  de  Bénédictins,  il  y  avait  un  éeo- 
lâtre  pour  instruire  les  novices.  Les  moines  qui  montraient 
des  dispositions  pour  les  lettres,  étaient  envoyés  dans  les 
couvents  où  enseignaient  des  maîtres  fameux.  C'est  ainsi  que 
les  efforts  faits  par  Charlemagne  et  continués  par  Charles  le 
Chauve  ne  demeurèrent  pas  stériles ,  malgré  les  calamités  qui 
pesèrent  sur  la  France  dès  le  ix«  siècle. 

Au  milieu  des  ruines  amoncelées  de  toutes  parts,  on  ren- 
contrait des  hommes  qui  étudiaient  les  bonnes  lettres,  trouvant 
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dans  cette  noble  occupation  Toubli  des  malheurs  qui  accablaient 
leur  pays.  Quelle  science  dans  Gerbert  et  dans  Guillaume  de 
Chartres ,  son  disciple  !  Ou  ne  pourrait  se  faire  une  idée  de 
rétendue  des  connaissances  quepossédait  Gerbert,  etauxquelles 
il  faisait  participer  de  nombreux  élèves  dans  Técole  de  Reims, 
si  un  témoin  oculaire  n'entrait  à  cet  égard  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  et  ne  nous  faisait  en  quelque  sorte  assister  à  ses 
leçons  '.  4c  II  enseignait  d'abord  la  Dialectique  :  il  commentait 
les  hagogues  de  Porphyre,  d'après  la  traduction  du  rhéteur 
Victorin,  ou  d'après  Mallius.  Il  expliquait  le  livre  des  Caté- 
gories d'Aristote  et  le  traité  Ilepl  épfjLvivciaç  :  il  passait  aux 
Topiques  traduits  du  grec  en  latin  par  Gicéron  *,  et  éclaircis 
par  les  six  livres  de  Commentaires  du  consul  Mallius.  Il 
préparait  ensuite  ses  élèves  à  la  Rhétorique,  en  leur  expliquant 
quatre  livres  de  Topicis  Differentiis  ,  sur  les  Syllogismes 
catégoriques^  etc.  »  Après  ces  préliminaires,  dans  la  crainte 
que,  sans  la  connaissance  des  locutions  qu'on  rencontre  dans 
les  poètes,  ses  élèves  fussent  dans  l'impossiblUté  d'atteindre 
à  l'art  oratoire,  le  professeur  abordait  les  poètes  avec  lesquels 
il  était  bon  de  se  familiariser  :  il  lisait  et  commentait  Virgile, 
Stace,  Térence,  ainsi  que  Juvénal  le  satirique,  Perse  et  Horace, 
le  poète  historien  Lucain.  Il  enseignait  ensuite  la  rhétorique, 
les  mathématiques,  la  musique,  l'astronomie. 

Richer,  qui  nous  a  conservé  ces  détails  intéressants,  mit  à 
profit  les  leçons  de  Gerbert,  en  imitant  Salluste  dans  son 
Histoire.  A  cette  époque,  qui  nous  paraît  si  barbare,  les 
questions  littéraires  et  philosophiques  avaient  quelquefois  le 
privilège  de  passionner  les  rois  et  les  grands.  Les  princes  ne 
dédaignaient  pas  tous  les  lettres.  Le  roi  Robert  était  très- 
instruit  et  composait  des  hymnes  ^.  En  970,  l'empereur 
Othon  I"  provoqua  en  sa  présence  et  devant  toute  sa  cour  une 
joute  scientifique  entre  Gerbert  et  le  Saxon  Otric ,  qui  passait 
pour  une  des  gloires  de  l'Allemagne.  Les  deux  rivaux  se 
posèrent  et  résolurent  les  questions  les  plus  subtiles  sur  la 
philosophie  et  la  physique  :  Gerbert  sortit  vainqueur  aux 
applaudissements  de  tous  V  Les  méthodes  d'enseignement 

»  Richer,  Histoire,  Edit.  Guadet,  livre  VII,  chap.  cxlvi,  cxlvh. 

*  Bicher  se  trompe.  Gicéron  n'a  pas  traduit  les  Topiques  d'Aristote. 
»  Fabricius,  Bibiioiheca  lalina,  verbo  Robbrtus. 

*  Richer,  livre  III,  chap.  lv  &  lxxvii. 
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remontaientàrantiquité.Dansle  Traitédes  Sept  Arts,  Cassiodore 
donna  le  résumé  des  connaissances  de  son  temps,  et  ce  résumé 
devint  le  programme  des  écoles  pendant  des  siècles.  En  gram- 
maire, il  al)rége  Donat  ;  pour  la  rhétorique,  il  fait  des  emprunts 
à  Cicéron  ;  il  puise  la  dialectique  dans  Varron  et  dans  Boëce  ; 
pour  les  mathématiques,  il  copie  le  Grec  Nicomaque  et  les  tra- 
ductions d'Apulée  et  de  Boëce  ;  pour  la  musique,  le  traité  de 
Gaudence,  traduit  par  Mutien.  Eo  géométrie /il  suit  Varron  , 
Gensorin,  Euclide  traduit  par  Boëce.  Cette  division  en  sept  arts 
devint  typique,  et  fut  reproduite  par  Isidore ,  les  membres  de 
Técolé  Palatine  et  les  scolastiques. 

Dès  le  ix«  siècle ,  on  allait  dans  les  écoles  d'Espagne  puiser 
chez  les  Arabes  à  certaines  sources  de  l'antiquité,  car  les  Arabes 
avaient  connu  et  traduit  presque  tous  les  auteurs  anciens  V  et 
ce  furent  eux  qui  transmirent  à  TEurope  une  partie  des 
ouvrages  d'Aristote.  Mais  si  Tinfluence  arabe  fut  considérable, 
elle  ne  fut  pas  exclusive,  et  Tantiquité  était  directement  étudiée 
dans  ses  monuments  originaux. 

A  la  fin  du  x«  siècle  (un  siècle  diffamé),  Notker  traçait  à  son 
disciple  Salomon  le  programme  des  lectures  qu'il  devait  faire 
pour  bien  entendre  les  divines  Écritures.  La  liste  des  livres  qu'il 
lui  indique  est  fort  longue  *  ;  celle  des  auteurs  renferme  des 
noms  qui  nous  sont  inconnus,  par  exemple  celui  d'un  Ladken, 
Irlandais,  que  recouvre  un  silence  impénétrable.  Il  ne  s'agit 
que  d'auteurs  chrétiens  ,  mais  l'énumération  est  presque 
complète  :  ce  sont  Jérôme,  Ambroise,  Origène,  Prosper 
d'Aquitaine,  Arnobe,  Cassiodore,  saint  Grégoire,  saint  Just, 
évêque  de  Lyon  (dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  point  par- 
venus), Jean  Chrysostome,  Maxime,  Léon,  Pelage,  Cassien, 
Isidore  de  Séville,  Eucher,  Bède,  Raban  Maur.  Il  n'oublie  pas 
les  grammairiens,  Donat,  Dosithée,  Priscien;  les  poètes,  Pru- 
dence, Sedulius,  Prosper,  Juvencus,  les  Distiques  de  Caton , 
des  Yies  de  Saints ,  le  Pasteur  d'Hermas  ;  parmi  les  histo- 
riens {sic),  Gennadius,  V Histoire  tripartite,  le  juif  Josèphe. 
Voilà  les  auteurs  qu'au  x*  siècle  on  se  croyait  ol3ligé  de  lire 
pour  être  en  état  de  comprendre  les  saintes  Écritures.  La 
science  profane  n'offrait  pas  à  certains  esprits  de  moins  vifs 

*  Voyez  Weinrich,  De  audorum   grcpcorum  versioniàus  et  comrnenlariis 
siriacis  et  arabicis.  Lipsiœ,  1842. 

•  D.  Pez,  Thésaurus, 
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attraits.  Richer  s'exposait  aux  dangers  qui  accompagnaient  un 
voyage,  dans  une  époque  de  guerre  et  de  troubles,  pour  aller 
de  Reims  à  Chartres  consulter  un  ouvrage  d'Hippocrate  '  ! 

On  peut  affirmer  qu'à  la  fin  du  xi«  siècle  et  au  siècle 
suivant  il  y  eut  une  haute  culture  intellefctuelle.  On  est  même 
en  droit  d'assurer  que  l'antiquité  classique  fut  plus  cultivée 
durant  cette  période  qu'au  xiii*  siècle.  Cette  décadence  dans 
les  études,  que  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  constater, 
doit  être  attribuée  à  la  scolastique  qui  détourna  les  esprits  de 
Télude  des  modèles  laissés  par  les  anciens  pour  les  porter  vers 
de  stériles  exercices  de  dialectique.  Au  lieu  d'étudier,  on  préféra 
disputer,  et  tout  favorisa  ces  dispositions.  On  vit  naître,  dès  la 
fin  du  XII*  siècle,  des  abrégés  et  des  compilations  qui  dispen- 
sèrent d'acquérir  la  science  au  prix  de  longues  lectures.  Les 
extraits  des  Pères  par  Pierre  Lombard,  ceux  des  Canons  par 
Gratien,  et  une  Bible,  formèrent  un  bagage  avec  lequel  on  put 
écrire  volumes  sur  volumes,  en  étalant  un  grand  luxe  de 
citations. 

Cet  état  de  choses  fut  aperçu  par  les  contemporains;  un  d'eux 
s'écriait  :  «  Toute  science  est  maintenant  perdue  :  toute  lecture 
languit,  personne  n'ouvre  plus  les  livres*.  »  —  a  Jamais,  » 
disait  au  xiii*  siècle  l'illustre  Roger  Bacon,  a  il  n'y  a  eu  une 
apparence  de  science  et  une  ardeur  de  lectures  comparables  à  ce 
(fu'on  voit  depuis  quarante  ans.  Partout  on  rencontre  des 
docteurs,  dans  chaque  ville ,  dans  chaque  bourg,  dans  chaque 
hameau,  et  cependant  jamais  l'erreur  et  l'ignorance  n'ont  été 
poussées  à  un  plus  haut  degré  '  !  » 

A  quoi  bon  lire  les  auteurs  anciens?  N'avait-on  pas  Aristote 
nouvellement  traduit ,  Aristote  qui  avait  une  popularité 
immense,  qui  absorbait  à  lui  seul  toute  l'attention  ,  qu'on 
expliquait,  qu'on  commentait,  qu'on  imitait?  Et  cependant,  il 
y  avait  alors  à  Paris  une  université  fameuse  ;  mais  les  études 
n'y  avaient  pas  reçu  une  saine  direction.  Un  peu  plus  tard,  la 
Sorbonne  devait  régénérer  l'instruction  classique  ;  les  ordres 
mendiants  allaient  devenir  des  centres  littéraires  et  des  pépi- 
nières de  savants;  mais  au  commencement  du  xiii"  siècle, 
l'antiquité  était  négligée,  même  l'antiquité  chrétienne.  Et  s'il  y 

*  Richer,  Histoire,  livre  III,  chap.  xcvn. 

•  Alanus,  De  arte  prœdicandi^  chap.  xxxvi. 
»  Roger  Bacon ,  Opéra,  édit.  Jebbes,  préface. 
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eut  dans  ce  siècle  des  hommes  véritablement  instruits,  tels  que 
Roger  Bacon ,  Albert  le  Grand ,  saint  Thomas ,  on  ne  peut  les 
comparer  sous  le  rapport  de  Térudition  aux  grands  scolastiques 
du  XII*  siècle,  à  Hugues  de  Saint- Victor,  à  Jean  de  Salisbury,  à 
Guillaume  de  Couches.  Il  est  permis  de  dire,  avec  l'abbé  Le 
Beuf ,  que  c'est  au  xu«  siècle ,  depuis  Tavénement  de  Louis  VI 
jusqu'à  celui  de  Philippe- Auguste,  que  les  sciences  fleurirent 
le  plus  universellement  en  France  au  moyen  âge  * . 


II 

VINCENT  DE   BEAU  VAIS  COMPOSE  UNE  ENCYCLOPÉDIE. 

Au  XIII*  siècle,  les  sciences  étaient  donc  en  pleine  décadence  : 
il  se  trouva  un  homme  qui  tenta  une  réaction  salutaire.  Il  essaya 
de  fournir  un  aliment  à  ces  esprits  inquiets  qui  ne  voulaient  pas 
se  donner  le  temps  de  lire  les  ouvrages  originaux;  il  espéra 
concilier  le  besoin  d'apprendre  avecla  sûreté  et  l'exactitude  des 
doctrines.  11  chercha,  tout  en  rappelant  à  l'étude  des  sources, 
à  faciliter  cette  étude  en  groupant  les  textes  d'une  manière 
méthodique.  Il  ignorait,  —  ce  que  bien  d'autres  depuis  ont 
ignoré  el  ignorent  encore  de  nos  jours,  —  que  l'on  ne  peut 
acquérir  de  sérieuses  connaissances  que  par  un  long  et  persé- 
vérant labeur.  Ce  qui  s'apprend  facilement  s'oublie  plus 
aisément  encore.  Malheur  à  ceux  qui  s'imaginent,  à  l'aide 
de  méthodes  ingénieuses,  pouvoir  mettre  la  science  à  la 
portée  de  tous  :  la  science  doit  se  conquérir  par  la  mise  en 
action  de  toutes  les  forces  de  l'intelligeoce  ;  c'est  le  prix 
sublime  du  bon  combat  Uvré  contre  la  paresse  et  les  passions 
par  tout  ce  que  l'esprit  a  de  noble  et  d'élevé.  Supprimer  la 
lutte,  c'est  rendre  indigne  de  la  récompense.  Aussi  les  tenta- 
tives faites  pour  ouvrir  à  tous  les  portes  du  sanctuaire  sont- 
elles  demeurées  infructueuses ,  mais  non  sans  honneur  pour 
ceux  qui  l'ont  essayé. 

Quand ,  il  y  a  cent  ans,  Diderot  et  Dalembert  publièrent  le 
prospectus   de   V Encyclopédie ,   l'Europe    entière  battit  des 

1  Discours  surVéiai  des  lettres  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Philippe  le  Bel, 
p.  17.  —  Voyez  aussi  ce  que  dit  Du  Boulay  de  la  culture  intellectuelle  au 
xn«  siècle  :  liistoria  universilatis  Parisiensis,  t.  lil,  p.  185. 
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mains.  On  proclama  qu'il  appartenait  au  xviii*  siècle  seul , 
c'est-à-dire  à  une  époque  de  lumières  et  de  philosophie ,  de 
concevoir  l'idée  grandiose  de  réunir  en  un  corps  toutes  les 
sciences  et  de  faire  pour  ainsi  dire  Tinventaire  de  l'esprit 
humain.  Mais  cette  attente  fut  trompée.  Les  fondateurs  de 
Y  Encyclopédie  s'attachèrent  moins  à  tracer  un  tableau  complet 
des  connaissances  humaines,  qu'à  répandre  des  doctrines 
nouvelles.  Le  plan  qu'ils  adoptèrent  était  défectueux,  car 
l'ordre  alphabétique  a  l'inconvénient  de  scinder  les  différentes 
parties  d'une  même  science  et  d'empêcher  d'en  suivre  les 
développements.  En  un  mot,  cette  méthode  était  entièrement 
contraire  à  l'esprit  philosophique  qui  doit  s'appliquer  à  tirer 
les  conséquences  des  principes  et  à  saisir  les  rapports  qui 
existent  entre  les  objets.  V Encyclopédie  est  un  dictionnaire 
mal  fait,  une  réunion  d  articles  sans  aucun  lien,  écrits  souvent 
dans  des  vues  opposées.  On  entassa  des  matériaux,  on  n'éleva 
pas  un  édifice. 

Ce  que  le  xviii*  siècle  ne  put  faire,  cinq  siècles  aupa- 
ravant, deux  siècles  avant  la  découverte  de  l'imprimerie,  alors 
que  les  communications  littéraires  étaient  restreintes,  les 
livres  rares  et  difficiles  à  se  procurer,  que  l'instruction  était  le 
privilège  de  quelques-uns,  qu'un  auteur  ne  pouvait  être 
soutenu  dans  une  grande  entreprise  scientifique  par  l'espoir 
d'avoir  de  nombreux  lecteurs,  un  homme  seul,  un  moine 
l'entreprit,  et  eut  la  gloire  de  l'accomplir  ;  j'ai  dit  la  gloire,  je  me 
trompe,  car  ce  n'était  pas  la  gloire  qui  attendait  Fauteur  d'une 
des  plus  gigantesques  entreprises  qu'un  homme  ait  jamais 
conçue.  Il  n'en  reste  qu'un  livre  qu'on  ne  lit  plus  et  un  nom 
qui  ne  réveille  qu'un  vague  souvenir  d'érudition  etde  patience. 
Ce  livre  est  le  Spéculum  majus,  ce  nom  celui  de  Vincent  de 
Beauvais. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  biographie  de  Vincent  de  Beauvais,  qui 
d'ailleurs  est  fort  courte ,  car  il  n'est  guère  connu  que  par  ses 
ouvrages.  Il  paraît  être  né  dans  les  dernières  années  du 
xu*  siècle,  à  Beauvais,  d'où  le  nom  sous  lequel  il  est  connu. 
Il  appartint  à  Tordre  de  Saint-Dominique.  Il  fut  attaché  en 
qualité  de  lecteur  ou  professeur  à  la  famille  royale  * ,  avant  1248. 


«  Il   nous    l'apprend  lui-mô;ne    dans    un  ouvrage    intitul<^    :     Traiacius 
coTuolatorivs. 
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Il  mourut  vraisemblablement  vers  1264.  Son  principal  ouvrage 
est  une  vaste  encyclopédie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Spéculum  majus. 

Les  nombreuses  éditions  qui,  du  xv*  au  xvii*  siècle,  nous  ont 
été  données  de  cet  ouvrage,  le  divisent  eu  quatre  parties,  le 
Spéculum  naturale^  le  Spéculum  doctrinale]  le  Spéculum 
historiale  et  le  Spéculum  morale^  mais  il  est  hors  de  doute 
que  cette  quatrième  partie  n'est  pas  de  Vincent.  Sans  entrer 
dans  des  détails,  je  dois  faire  connaître  brièvement  le  but  et 
le  plan  de  Vincent  * .  Il  procède  théologiquement  dans  son 
exposé  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'homme.  Le  Spéculum 
naturale  débute  par  un  traité  sur  Dieu,  auteur  de  toutes 
choses;  il  expose  ensuite  l'œuvre  du  Créateur,  en  suivant 
l'ordre  indiqué  par  les  Livres  saints.  Il  passe  en  revue  les 
anges,  les  animaux,  etc.  Il  arrive  enfin  à  l'homme,  qu'il  étudie 
sous  tous  ces  aspects;  il  traite  de  Tàme,  du  corps  de  l'homme, 
des  péchés,  des  vertus. 

Le  Spéculum  doctrinale  renferme  l'exposé  des  sciences, 
divisées  en  six  classes  :  l'aies  doctrines  httéraires,  c'est-à-dire 
la  grammaire  et  la  logique;  2°  les  doctrines  morales;  3®  les 
arts  mécaniques;  4°  les  sciences  physiques;  5®  les  sciences 
mathématiques;  6<*  enfin,  la  théologie.  Dans  le  Spéculum 
historiale,  Vincent  raconte  l'histoire  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  l'année  1250;  et,  chose  curieuse,  il  ajoute  à  l'histoire 
des  faits  la  biographie  des  auteurs  célèbres ,  l'indication  de 
leurs  ouvrages  qu'il  connaissait  ou  dont  il  avait  trouvé  l'indi- 
cation dans  saint  Jérôme,  dans  Gennadius  ou  dans  d'autres 
auteurs.  Ces  indications  font  quelquefois  double  emploi  avec 
le  Spéculum  doctrinale,  mais  souvent  on  trouve  entre  ces  deux 
parties  du  Spéculum  majus  des  diff'érences  instructives. 

Vincent  cite  toujours  ses  autorités,  ou  plutôt  il  s'est  borné  à 
faire  une  compilation,  et  il  a  soin  d'indiquer  le  nom  de  l'auteur 
auquel  il  fait  un  emprunt.  L'utilité  de  faire  des  citations 
exactes  était  très-appréciée.  Le  chroniqueur  connu  sous  le 
nom  d'Albéricde  Troisfontaines  indique  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé.  Hélinand,  qui  vivait  sous  Philippe-Auguste,  auteur 
de  vers  français  célèbres  sur  la  mort,  et  qui  a  composé  une 
Chronique  universelle  que  Vincent  à  mise  largement  à  contri- 

ï  Voy.  la  curieuse  introduction  placée  en  tôte  du  Spéculum  naturale. 
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bution  et  dont  il  nous  a  conservé  des  fragments ,  a  suivi  le 
même  système.  C'est  lui  aussi  qui  a  joint  Thistoire  des  pro- 
ductions littéraires  et  des  auteurs  à  celle  des  événements  et  a 
certainement  servi  de  modèle  à  Vincent. 

Quand  parfois,  ce  qui  est  rare,  Vincent  parle  en  son  nom,  entre 
autres  quand  il  donne  des  listes  d'ouvrages,  ce  qu'il  écrit  de  son 
chef  est  précédé  de  la  rubrique  Actor.  La  part  de  l'auteur 
consiste  donc  principalemeat  dans  le  choix  et  la  disposition 
des  citations.  Il  dut  faire  des  lectures  immenses  et  des  ex- 
traits innombrables,  puisque  les  trois  if /roêr^  forment,  dans 
l'édition  la  plus  récente,  trois  énormes  in-folio  à  deux 
colonnes,  mais  il  fut  aidé  par  les  moines  de  Saint-Domi- 
nique. Les  citations  ne  sont  pas  toujours  exactes ,  il  l'avoue 
lui-même,  en  en  rejetant  la  faute  sur  ceux  qui,  malgré 
ses  recommandations ,  ne  se  montrèrent  pas  copistes  scru- 
puleux, tout  en  protestant  que  les  inexactitudes  qu'on  peut  lui 
reprocher  sont  sans  importance ,  car  aucune  d'elles  n'altère 
la  vérité.  Il  mit  en  œuvre  tous  les  auteurs,  tant  sacrés  que 
profanes,  qu'il  put  se  procurer,  et  le  nombre  en  était  pro- 
digieux. Bornons-nous  aux  auteurs  de  l'antiquité  païenne. 


III 

DES  BIBLIOTHÈQUES  JUSQU'A  SAINT  LOUIS. 

Si  nous  recherchons  quels  étaient  les  auteurs  classiques 
connus  aux  x%  xi*  et  xii*  siècles,  nous  constatons  que  la  litté- 
rature antique  n'était  pas  aussi  ignorée  en  France  qu'on  le 
croit  généralement.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'Angleterre,  ni  des 
vers  si  célèbres  d'Alcuin  sur  la  bibliothèque  d'York ,  où  l'on 
trouve  énumérés  Justin,  Phne,  Aristote,  Gicéron,  Sedulius, 
saint  Clément,  Prosper  d'Aquitaine,  Paulin,  Arator,  Lactance, 
Virgile,  Stace,  Lucain,  les  granunairiens  Phocas,  Donat  et 
Priscien,  Servius,  Euticius,  Pompée,  Comminianus,  etc.  V 
Raban  Maur  cite  Homère,  Aristote,  Gaton,  Plante,  Lucrèce, 

»  Voy.  ces  vers  publiés  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Edwards,  Memoirs 
of  liàraries.  London,  1852,  1. 1,  p.  104. 
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Varron,  Ovide,  Perse,  Lucain,  Pline,  Stace ,  Josèphe ,  Juvénal, 
Martial,  Apulée,  Fréculphe,  Cornélius  Népos,  Pomponius 
Mêla, Clément  d'Alexandrie  *.  Au  commencement  duxn*  siècle, 
Raoul  Tortaire  mit  en  vers  latins  Valère-Maxime  *.  Sigebert  de 
Gembloux  a  fait  usage  des  auteurs  suivants  :  Orose,  Prosper 
d'Aquitaine,  saint  Jérôme,  Gennadius,  saint  Augustin,  Possi- 
donius,  Paulin  de  Noie,  Rufln  d'Aquilée,  Sulpice  Sévère, 
Cassiodore,  Faustus,  saint  Grégoire,  Paul  Diacre,  Jean  Diacre , 
Anastase  le  Bibliothécaire,  Bède  le  Vénérable,  Grégoire  de 
Tours,  Frédegaire,  l'auteur  des  Gesta  Francorum,  Hincmar,  la 
Loi  salique,  Adewald,  Flodoard,  Aimoin,  Eginhard,  des  Chro- 
niques anonymes,  des  Vies  de  saints,  Witikind,  Luitprand, 
Baudry,  Raoul  Glaber,  Pierre  Damien ,  Marien  Scot,  etc.  *. 

Je  demande  la  permission  de  citer,  pour  terminer  la  liste 
des  auteurs  dont  on  trouve  des  fragments  dans  les  œuvres  de 
Jean  de  Salisbury,  évêque  de  Chartres,  mort  en  1180;  ce  sont  : 
Suétone,  Justin,  Eutrope,  Valère-Maxime,  Frontin,  Végèce,  la 
troisième  décade  deTite-Live,  le  Catilina  de  Salluste,  Virgile, 
Lucain,  Stace,  Ovide,  Juvénal,  Perse,  Martial,  Publius  Syrus, 
Denis  Caton,  Claudien,  Sidoine  Apollinaire,  Térence,  Plante, 
Horace,  Saleius  Bassus,  un  ouvrage  attribué  à  Plutarque  *. 
Ouvrez  la  bibliothèque  des  Pères  du  moyen  âge,  et  vous  serez 
étonné  de  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  l'antiquité;  mais  il 
faut  faire  une  restriction  importante,  c'est  que  si,  au  moyen 
âge,  on  connaissait  l'antiquité,  on  ne  la  comprenait  pas:  on  ne 
se  préoccupait  pas  de  la  couleur  locale.  Tout  auteur  païen  ou 
chrétien,  pourvu  qu'il  n'eût  pas  été  censuré  par  l'Église,  était 
cité  avec  une  égale  autorité.  Le  prédicateur  récitait  des  fables 
d'Ésope  en  chaire,  le  théologien  citait  Ovide. 

Vincent  a  connu  et  cité  un  nombre  véritablement  incroyable 
d'auteurs  :  cela  peut  surprendre  au  premier  abord  de  la  part 
d'un  homme  qui  vivait  à  une  époque  où  les  livres  étaient  rares. 
Je  pense  qu'on  se  fait  à  cet  égard  des  notions  erronées,  et  que 
les  bibliothèques  étaient  à  la  fois  plus  nombreuses  et  plus 
riches  qu'on  ne  se  l'imagine.  Je  crois  qu'il  est  utile  d'entrer 

1  Préface  du  Philobiblion  de  Richard  de  Bury,  par  M.  Gocheris,  p.  34. 
>  De  Certain,  Notice  sur  Raoul  Tortaire,  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des 
Charles,  6«  série,  t.  I,  p.  499  et  500. 

•  Hirsch  :  De  vita  et  scriptis  Sigiberli  GemblacensiSy  p.  21  et  suiv. 

*  Voyez  le  travail  de  M.  Schaarschmidts  sur  J.  de  Salisbury. 


Digitized  by 


Google 


VINCENT   DE   BEAUVAIS.  15 

dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  pour  faire  apprécier  le  mérite 
qu'a  eu  Vincent  à  réunir  les  notions  littéraires  dont  il  a  euricbi 
le  Spéculum  hisioriale ,  et  connidtre  les  ressources  bibliogra- 
phiques qu'il  a  eues  à  sa  disposition  * .  Les  livres  classiques 
étaient  conservés  avec  soin  et  transcrits  avec  amour.  Au 
XI*  et  au  xn*  siècle,  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  se  fit 
remarquer  par  les  sacrifices  qu'il  s'imposait  pour  acquérir  des 
livres.  Les  moines  surtout  se  distinguaient.  Ils  supportaient 
sans  se  plaindre  la  pauvreté,  mais  ils  travaillaient  avec  ardeur 
à  enrichir  leurs  bibliothèques.  Guibert  de  Nogent  leur  rend  ce 
témoignage,  et  les  approuve  de  se  priver  du  pain  du  corps  pour 
se  procurer  une  nourriture  qui  ne  périt  pas.  Car,  à  ses  yeux 
et  à  ceux  des  membres  les  plus  illustres  du  clergé,  l'instruction 
était  une  des  voies  du  salut  '.  Cette  idée  qu'une  belle  biblio- 
thèque est  la  vraie  richesse  monastique,  un  trésor  pour  l'autre 
vie,  se  retrouve  fréquemment,  kxx  xi*  siècle,  Hariulf ,  abbé  de 
Saint-Riquier,  indiquait  l'étude  comme  le  meilleur  moyen  de 
fuir  les  vices;  et  il  avait  sous  ce  rapport  largement  doté  son 
monastère,  car  il  laissa  en  mourant  deux  cent  cinquante-six 
volumes  qui  renfermaient  chacun  plusieurs  ouvrages,  ce  qui 
en  portait  le  nombre  à  plus  de  cinq  cents  '. 

Cet  amour  des  moines  des  x* ,  xi*  et  xii*  siècles  pour  les 
livres  était  un  fait  connu  au  moyen  âge,  et ,  au  xiv"  siècle, 
Richard  de  Bury,  établissant  un  parallèle  entre  les  anciens 
moines  et  ceux  de  son  temps,  parallèle  tout  au  désavantage  de 
ces  derniers ,  s'exprime  ainsi  :  «  Ceux  qui  les  premiers  firent 
profession  de  pauvreté  évangélique  se  vouèrent  aux  travaux 
de  l'Écriture  sainte  ;  après  avoir  payé  leur  tribut  aux  sciences 
profanes,  ils  méditaient  jour  et  nuit  sur  la  loi  du  Seigneur.  Tout 
ce  qu'ils  pouvaient  dérobera  leurs  ventres  affiamés  ou  sous- 
traire à  leurs  corps  à  demi  vêtus ,  ils  l'employaient  à  acheter 
ou  à  mettre  au  jour  des  manuscrits  ^.  » 

Les  séculiers  se  faisaient  un  plaisir  de  leur  faire  don  de  livres 
qu'ils  avaient  acquis  à  grands  frais.  Et  quels  étaient  ces  livres? 

>  Sur  les  bibliothèques  du  moyen  âge.  Voy.  Edwards,  op.  citât, 

*  «  Quum  in  omnimoda  paupertate  se  déprimant,  ditissimam  tamen  biblio- 
thecam  coaggerant;  quo  enim  minus  panis  hujus  copia  materialis  exubérant, 
tanto  magis  Uli  qui  non  périt  sed  in  eternum  permanetcibo  operose  insudant.  » 
GuU>ertus,  De  vita  siui,  lib.  I.  chap.  x. 

»  DAchery,  Spioa.,  t.  IX. 

*  Richard  de  Bury,  Philobiblian,  Édit.  Cocheris,  p.  62. 
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Les  anciens  catalogues  des  xi*  et  xii*  siècles  nous  rapprennent. 
A  Saint-Père  de  Chartres,  on  comptait  au  xi*  siècle  cent 
manuscrits  * ,  parmi  lesquels  V Histoire  tripartite^  Priscien  ^ 
Juvénal,  les  Antiquités  de  Josèphe,  des  ouvrages  de  saint 
Jérôme,  saint  Augustin,  V Histoire  d'Aftgleterre  de  Bède, 
Francon,  Saxo  Grammaticus,  la  Consolation  de  Boëce,  Cassio- 
dore,  Ovide,  Virgile,  Servius,  des  Vies  de  Saints,  etc.  Les 
prêtres  les  plus  saints  recherchaient  avec  ardeur  les  ouvrages 
classiques.  Loup,  abbé  de  Ferrières,  s'adressait  au  pape 
Benoît  III  pour  lui  demander  le  traité  de  Cicéron  de  Oratore, 
Quintilien  et  les  Commentaires  de  Donat  sur  Térence^.  Il 
priait  le  même  pape  de  lui  prêter  Suétone,  Tite-Live  et  divers 
ouvrages  de  Cicéron.  Il  faisait  venir  d'Angleterre  un  exemplaire 
de  Quintilien  pour  corriger  celui  qu'il  possédait.  Il  écrivait  à 
des  abbés  d'Italie  pour  en  obtenir  le  Catilina  et  le  Jugurtha  de 
Salluste,  les  Verrines,  les  Épîtres  de  Cicéron  *. 

Acquérir  des  livres  et  les  meilleurs,  tel  était  le  but ,  et  pour 
y  arriver  tous  les  moyens  semblaient  bons.  A  Cor^^ey,  il  fut 
statué  en  1097,quechaquenovice,lejouroiiil  ferait  profession, 
donnerait  au  couvent  <l  librum  utilem  et  alicujus  pretii.  » 

Au  célèbre  monastère  de  Fleury-sur-Loire ,  il  y  avait  une 
école  fameuse  :  chaque  élève  devait  présenter,  au  commen- 
cement de  Tannée,  deux  volumes  sous  forme  d'honoraires*. 
On  achetait  des  Uvres.  En  tête  d'un  manuscrit  du  xi*  siècle  de 
la  bibliothèque  de  Chartres ,  se  lit  une  note  portant  que  les 
moines  de  Saint-Père  s'étaient  cotisés  poiu*  l'acheter  à  un 
moine  lombard*.  En  1145,  l'abbé  de  Saint-Père  ordonne  que 
les  obédienciers  de  l'abbaye  payeraient  chaque  année  une  cer- 
taine somme  entre  les  mains  du  bibliothécaire  pour  l'entretien 
et  l'accroissement  de  la  bibliothèque  *.  Les  bibliothèques  s'en- 
richissaient aussi  par  des  dons,  et  la  valeur  d'un  livre  paraissait 
si  grande  qu'une  donation  de  ce  genre  était  aux  yeux  de  tous 
un  gage  pour  la  vie  étemelle  ^.  On  priait  publiquement  pour 

*  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint-Père  de  Chartres  au  onzième  siècle 
publié  par  Merlet,  Bibliothèque  de  r École  des  Chartes,  3«  série,  t.  V.  p.  260. 

*  Lupi  epistoUs,  103. 

•  yd.,  10,  137,  104. 6,  8. 74. 

*  Dubois,  Bibliotheca  Floriacensis, 

•  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres,  u9  125. 

•  Guérard,  Catalogue  de  Saint-Père  de  Chartres,  t.  Il,  p.  393. 

"^  Manuscrit  n»  93  de  la  bibliothèque  de  Chartres,  donné  par  Tabbé  Âuvieu 
a  pro  vila  œterna.  »  Bibl.  de  VÉcole  des  Chartes,  3«  série,  t.  V,  p.  263.  ' 
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ceux  qui  avaient  fait  don  de  livres  '.  Et  qu'on  ne  croie  pas 
qu'il  ne  s'agisse  que  de  livres  de  piété  :  donner  un  livre  même 
profane  était  une  œuvre  sainte.  Voici  Finscription  qu'on  lit  sur 
UQ  Horace  donné  au  x^  siècle  à  la  bibliothèque  de  Fleury ,  par 
le  moine  Herbert  : 

Hic  liber  est,  BeDedicte,  tuus,  venerande,  per  œvum  : 
Obtulit  Herbertus  servus  et  ipse  tuus 
Que  m  tibi.  sancte  pater,  tali  pro  muaere  ponens 
Liber  ut  eternam  possideat  patriam  >. 

Les  abbés  surtout  tenaient  à  honneur  d'augmenter  les 
richesses  littéraires  de  leur  communauté.  Mais  c'était  dans 
les  abbayes  elles-mêmes  que  les  bibliothèques  puisaient  leur 
principal  accroissement.  Les  moines  copiaient  à  l'envi  les 
manuscrits  dont  ils  pouvaient  obtenir  le  prêt.  A  Saint-Guilhem, 
on  ne  recevait  pas  de  moine  sans  écritoire  *  ;  à  Saint-Martin  de 
Tournay,  douze  moines  étaient  uniquement  occupés  à  copier  ^. 
Sous  Tabbatiat  du  seul  Robert,  abbé  du  Mont  Saint-Michel, 
mort  en  1186,  on  transcrivit  cent  quarante  volumes  *.  Certains 
religieux  s'acquirent,  par  leur  zèle  à  multiplier  les  manuscrits, 
une  juste  réputation.  L'abbaye  de  Saint-Denis  était  célèbre 
par  sa  bibliothèque,  et  renfermait  un  dépôt  des  monuments  de 
notre  histoire  :  aussi ,  dès  le  xn*  siècle ,  les  romanciers  et  les 
poêt  s  croyaient  se  concilier  la  faveur  de  leur  auditoire ,  en 
déclarant  qu'ils  avaient. tiré  le  sujet  de  leurs  poèmes  des 
archives  de  Saint-Denis. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'insister  davantage;  je  voulais  seu- 
lement arriver  à  cette  conclusion  que,  à  partir  du  x*  siècle, 
tous  les  monastères  furent  pourvus  de  bibliothèques  qui 
tendaient  toujours  à  s'accroître.  Aussi ,  Baudry  de  Bourgueil , 
pour  exciter  un  jeune  homme  studieux  à  prendre  l'habit 

'  Nécrologe  de  Jumiéges  :  Mabillon,  Annales  ordinis  sancti  Benedicti,  t.  IV, 
année  1044. 
»  Vanderbourg,  Q.  Horaiii  opéra,  t.  I,  p.  392. 

*  Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Benedicti,  t.  VI.  p.  1156. 

*  D'Achery,  SpicUegium,  t.  XII,  p.  443. 

*  Le  Beuf.  Élal  des  lellres,  p.  13.  Nous  attendons  un  mémoire  de  M.  Delisle 
sur  les  catalogues  que  Robert  de  Torigny  lit  rédiger  au  Mont-8aint-Michel  et 
sur  les  accroissements  que  lui  dut  la  bibliothèque  de  ce  célèbre  couvent. 
Voy.  Delisle,  Chronique  de  Robert  de  Torigniy  t.  II,  p.  xvui  et  xix.  —  Le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  du  Bec,  dû  au  môme  abbé,  a  été  publié 
par  M.  Ravaisson  dans  Touvrage  intitulé  :  Rapports  sur  les  Bibliothèques  de 
rOuest,  p.  375-395. 

T.  xviL  1875.  2 
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monastique,  lui  disait  qu'en  entrant  dans  les  ordres  il  aurait 
des  livres  en  abondance  * . 

Voici  l'indication  de  quelques-unes  des  bibliothèques  d'ab- 
bayes qui  jouissaient  de  la  célébrité  avant  le  xiii*  siècle,  et  dont 
l'importance  est  attestée  par  les  catalogues  qui  nous  en  ont 
été  conservés.  Saint-Père  de  Chartres  *  ;  Saint- Victor  de  Mar- 
seille ';  Saint-Amand  *  ;  Corbie  *  ;  Saint-Riquier  •  ;  Moissac^  ; 
Fleury-sur-Loire  ;  Saint-Martin  de  Tournay  ;  Saint-Marien 
d'Auxerre;  Saint- Victor  ;  le  Mont  Saint-Michel;  le  Bec,  Les 
nouveaux  ordres  religieux  fondés  au  xi*  et  au  xii*  siècle , 
Cîteaux,  Prémontré,  les  Chartreux ,  etc.,  unirent  le  travail  des 
mains  à  Tétude  :  ils  portèrent  tous  leurs  soins  à  former  do 
belles  bibliothèques.  Cîteaux  possédait,  dès  le  commencement 
du  xu*  siècle,  une  admirable  collection  deli\Tes  :  il  en  fut  ainsi 
de  Clairvaux.  Chaque  abbaye  cistercienne  eut  sa  bibliothèque, 
composée  d'ouvrages  déterminés  et  copiés  d'après  certaines 
règles.  Le  luxe  en  était  exclu».  Ainsi  le  voulait  la  règle  de 
Tordre ,  qui  bannissait  les  vains  ornements  et  proscrivait  la 
pompe,  même  dans  les  cérémonies  du  culte  •.  Les  Chartreux 
de  la  Grande-Maison  préférèrent  les  peaux  et  les  parchemins 
que  Gui ,  comte  de  Nevers  ,  leur  envoya,  aux  vases  d'argent 
qu'il  leur  avait  d'abord  destinés®.  A  la  fin  du  xiii^  siècle,  lo 
catalogue  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers  renfermait 
trois  cents  volumes.  La  lecture  était  ordonnée  même  aux 
Chartreux.  Les  couvents  de  femmes  n'étaient  pas  étrangers 
aux  lettres  :  il  suffît  de  citer  Herrade  de  Lundsberg,  Hos- 
witha  et  le  Paraclet  '®.  Les  nonnes  copiaient  des  manuscrits. 

*  Annales  ordinis  sancti  Benedicli,  t.  IV,  p.  147. 

*  Catalogue  du  xi*  siècle,  publié  dans   la   Bibl.   de  F  École  des  Charles» 
3«  série,  t.  V,  p.  367. 

*  Catalogue  du  xii«  siècle,  publié  par  Mortreuil.  Marsoille.  1854. 

^  Catalogue  du  tli^  siècle;  Biblioth.   nat.,  d*"    1850  du   Tonds  latia  ;  conf. 
Journal  des  mvants,  1860.  Juin  et  septembre. 

*  Catalogue  publié  par  A.  Maï,  Spicilegium  romanum,  t.  V,  et  Delisle, 
Biblioth.  de  l'Ecole  des  Chartes,  2*  série.  1. 1,  p.  2. 

*  D'Achery ,  Spicilegium,  t.  IV. 

"^  Rapport  de  Baluze  à  Colbert,  Arch.  nat.,  reg.  de  la  Pairie. 
<  D'Arbois  de  Jubainville.  Études  sur  les  abbayes  cisterciennes. 

*  Guibertus  de  Nogento,  De  vila  sita,  II.  10. 

10  Sur  Herrade,  auteur  d'une  encyclopédie,  on  en  est  réduit,  depuis  Tincendie 
de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  en  1870,  par  le  bombardement  allemand, 
à  consulter  la  notice  de  M.  Engelhard,  1  vol.  in-4o.  et  un  travail  de  M.  Spach, 
dans  ses  Lettres  sur  les  Archives  départementales  du  Bas-Rhin,  p.  187 
et  suiv. 
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Les  chapitres  elles évêchés  avaient  de  riches  bibliothèques, 
entre  lesquelles  on  distingue  celles  de  Paris  *,  de  Rouen  ^, 
de  Laon  ',  de  Bayeux  *,  de  Beauvais,  enrichie  par  ses 
évêques*  et  célébrée  par  l'autour  du  roman  d'Alexandre,  qui 
déclare  avoir  trouvé  son  histoire  «  dans  Taumaire  Monseigneur 
Saint-Père,  à  Beauvais.  » 

Les  laïques  ,  les  nobles  barons  ,  n'étaient  pas  tous  des 
ignorants.  On  voit  un  Foulque ,  comte  d'Anjou ,  lire  Végèce 
dans  l'original  •;  un  Henri  le  Libéral,  comte  de  Champagne, 
se  délasser  de  ses  travaux  militaires  par  la  lecture  des  clas- 
siques et  des  Pères  :  on  possède  encore  un  Valère-Maxime 
transcrit  par  son  ordre'.  Dans  ses  lettres,  il  citait  Virgile, 
Horace,  Ovide,  Apulée.  Les  seigneurs  qui  ne  savaient  pas  le 
latin  n'étaient  pas  tous  indifférents  aux  bonnes  lettres,  témoin 
le  comte  Renaud  de  Boulogne ,  pour  lequel  on  traduisit  en 
français  la  chronique  de  Turpin,  et  surtout  le  comte  Baudouin 
de  Guynes,  qui  s'entoura  de  savants  auxquels  il  fit  faire  des 
traductions  en  roman  des  principaux  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes. <c  II  était  si  riche  en  livres,  »  dit  un  contemporain  dans 
son  enthousiasme  naïf ,  «  qu'on  aurait  pu  le  comparer  à  saint 
Augustin,  pour  la  théologie ,  à  Denis  l'Aréopagite,  pour  la  phi- 
losophie, à  Thaïes  de  Milet,  le  romancier,  pour  les  productions 
frivoles  des  Gentils,  au  j ongleur  leplus  célèbre  pour  les  chansons 
de  gestes ,  les  aventures  des  nobles  ou  même  les  contes  des 
vilains.  Il  instruisit  un  laïque  et  en  fit  son  bibliothécaire  *.  Les 
clercs  les  plus  humbles  s'estimaient  heureux  quand  ils  pouvaient 
faire  figurer  dans  leur  bibliothèque  quelque  poète  latin,  surtout 
Ovide,  qui  jouissait  dune  immense  renommée  ®. 

*  Bibliolh,  du  Chapitre  Notre-Dame  de  Paris,  par  M.  Franklin. 

*  I^nglois,  Recherches  sur  les  bibliothèques  des  archevêques  et  du  chapitre  de 
Rouen,  1853,  in-8,  et  Biblioth,  de  CÉcole  des  Chartes,  3«  série,  t.  1,  p.  217. 

*  Voy.  Catalogue  des  manuscrits  des  Biblioth.  des  départements,  1. 1,  p.  43, 
et  suiv. 

*  Une  partie   de  cette  bibliothèque   subsiste;   on   y  remarque  un  beau 
Sigebert  de  Gembloux  du  xii«  siècle. 

*  En  1217,  Philippe  de  Dreux  donna  à  son  église   de  nombreux  livres. 
Galiia  christiana,  t.  IX.  col.  739. 

*  Chronique  de  Marmoutier. 

"^  D'Arbois  de  Jubainville ,  Histoire  des  comtes  de  Champagne,  t.  III,  p.  189. 
»  Chronique  de  Guynes  et  d'i4rrfrM,  par  Lambert,  curé  d'Ardres.  commence- 
ment du  xm«  siècle,  édit.  Godefroy-Menilglaise,  p.  173  à  175. 

*  Dans  une  pièce  de  poésie,  intitulée  le  Département  des  livres,  un  trouvère 
raconte  comment,  échappé  de  son  couvent,  il  a  joué  et  perdu  successivement 
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Les  rois  de  France  ne  restèrent  pas  en  arrière  :  Charlemagne 
et  Louis  le  Débonnaire  avaient  une  riche  bibliothèque  ;  Charles 
le  Chauve  suivit  leur  exemple.  Dans  son  testament ,  il  légua 
ses  livres  à  Saint-Denis,  à  Notre-Dame  de  Compiègue  et  à  son 
fils  * .  Jusqu'au  xrv*  siècle,  les  rois  disposèrent  en  mourant  de 
leurs  livres ,  et  ne  regardèrent  pas  comme  un  devoir  de  les 
transmettre  à  leurs  successeurs.  Il  en  résulta  qu'ils  n'eurent 
pas,  à  proprement  parler,  de  bibliothèque  avant  Charles  V.  On 
sait  que  saint  Louis  avait  réuni  une  nombreuse  collection  de 
livres  :  on  a  cru  qu'il  les  avait  mis  à  la  disposition  de  Vincent, 
et  on  a  conclu,  avec  apparence  de  raison, que  le  dépouillement 
des  auteurs  cités  par  Vincent  donnerait  le  catalogue  de  la 
bibUothèque  du  saint  roi  *.  Si  cette  hypothèse  était  reconnue 
vraie,  le  Spéculum  de  Vincent  de  Beauvais  acquerrait  une 
importance  nouvelle  ;  mais  il  n'en  n'est  pas  ainsi.  Vincent  n'a 
point  pu  profiter  de  la  bibliothèque  de  saint  Louis  pour  la 
composition  de  son  Spéculum^  car,  quand  il  rédigea  ce  grand 
ouvrage,  saint  Louis  n'avait  pas  encore  formé  de  bibliothèque  : 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  possédait  pas  quelques  livres, 
mais  il  n'avait  pas  encore  songé  à  réunir  un  nombre  d'ou- 
vrages suffisant  pour  qu'on  donnât  à  cette  collection  le  nom 
de  bibliothèque.  En  effet ,  GeoflFroi  de  Beaulieu  raconte  que 
saint  Louis  ayant,  à  la  croisade,  entendu  parler  d^un  Soudan  qui 
faisait  rechercher  et  copier  des  livres  de  tout  genre  pour 
l'usage  des  lettrés  de  son  pays  ,  voulut  imiter  cet  exemple  *.  A 
son  retour  en  France,  il  fit  copier  dans  les  abbayes  les  bons 
livres,  pour  les  déposer  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  Il  y 
venait  faire  des  lectures  et  rendait  l'accès  de  ce  dépôt  facile  aux 
hommes  studieux  :  il  expliquait  lui-même  les  passages  diffi- 
ciles. Dans  le  but  de  favoriser  les  études,  il  préférait  faire  copier 
des  manuscrits  que  de  les  acheter  :  il  multipliait  ainsi  le  nombre 
des  livres.  Mais  tout  ceci  se  passait  après  1253 ,  c'est-à-dire 


ses  livres,  d'abord  des  ouvrages  ecclésiastiques,  puis  Ovide,  Lucain,  Juvénal 
et  Virgile,  et  enfln  des  poètes  modernes.  Gela  donne  une  idée  des  livres  qui 
se  trouvaient  généralement  entre  les  mains  des  clercs.  Méon,  Fabliaux,  t.  IV. 
p.  404  et  406. 

«  Capit  :  apud  Carisiacum,  an  877.  D.  Bouquet,  t.  VHI,  p.  781-702. 

•  Petit-Radel,  Essai  sur  les  bibliothèques,  p.  125-126.  Cotte  opinion  a  été 
partagée  par  M.  Daunou.  dans  Tarticle  bien  insuffisant  consacré  par  lui  à 
Vincent  de  Beauvais  dans  V Histoire  lilléraire  de  la  France. 

»  GeolTroi  de  Beaulieu,  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XX,  p.  25. 
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après  le  retour  du  roi  en  France,  et  après  que  l'édition  défini- 
tive du  Spéculum  avait  été  livrée  au  public.  Vincent  n'a  donc 
pu  donner  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  saint  Louis ,  qui 
n^existait  pas  encore  quand  il  composa  le  Spéculum. 

Avec  l'explication  que  nous  venons  de  donner,  tombent  les 
conclusions  qu'on  avait  tirées  du  fait  dont  nous  avons  démontré 
Terreur.  On  avait  fait  honneur  à  saint  Louis  de  la  découverte 
de  Calpurnius,  de  Ghalcidius,  des  épîlres  de  Pline,  de  Sym- 
oiaque;  d'Avienus,  de  Maximien ,  de  Platearius ,  de  Vitruve, 
des  jurisconsultes  Gaïus,  Pomponius,  Papinien,  Ulpien, 
Marcien,  Herennius ,  Modestin,  qui  auraient  été  (ce  qui  n'est 
pas  exact  pour  tous)  cités  pour  la  première  fois  par  Vincent, 
d'après  les  exemplaires  acquis  par  saint  Louis.  Toutefois ,  si 
Vincent  n'a  pu  puiser  dans  la  bibUothèque  de  Louis  IX,  il  n'en 
a  pas  moins  été  encouragé  par  ce  prince  ami  des  lettres,  qui, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Vincent  lui-même,  l'aida  plusieurs 
fois  de  sa  bourse  pour  supporter  les  frais  qu'entraînait  la  com- 
position de  ses  ouvrages  * . 

Vincent  trouva  donc  de  grandes  ressources  dans  les  biblio- 
thèques, dont  quelques-unes  étaient  tellement  accessibles  qu'il 
les  appelle  publiques.  Saint  Louis  lui  donna  de  l'argent,  sans 
doute  pour  lui  permettre  de  faire  des  copies  et  des  extraits  ; 
mais  ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  secours  qu'il  reçut.  L'ordre 
de  Saint-Dominique,  auquel  il  appartenait,  lui  offrit  et  mit  à  sa 
disposition  toute  une  armée  d'auxiliaires  à  la  fois  instruits  et 
dévoués.  Vincent  parle  lui-même  plusieurs  fois  des  extraits 
que  ses  frères  firent  pour  lui.  L'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
n'était  pas  à  ses  débuts  ce  qu'il  devint  plus  tard.  Quand  on  lit 
les  constitutions  rendues  dans  les  chapitres  généraux  de 
l'ordre  sous  le  règne  de  saint  Louis,  on  est  frappé  d'admi- 
ration à  la  vue  des  efforts  incessants  des  chefs  des  Dominicains 
pour  propager  l'instruction.  Dans  chaque  couvent,  on  avait 
établi  une  école  et  une  bibliothèque  *.  La  lecture  des  livres 

1  Dans  un  ouvrage  adressé  à  saint  Louis  et  iatilulé  Consolatio  ad  Regem, 
Vincent  s'exprime  ainsi  :  <r  Semper  etiam  in  sumptibus  ad  eadem  scripta 
conficienda  liberaliter,  interdum.  subsidia  prebuisti.  » 

*  Voici  quelques  renseignements  précis  que  j*ai  recueillis  sur  renseignement 
chez  les  Dominicains  durant  la  première  moitié  du  xiii^  siècle.  Dans  chaque 
couvent  il  y  avait  un  lecteur  ou  professeur  pour  enseigner  publiquement.  A 
défaut  de  frère  assez  instruit  pour  remplir  ces  fonctions.  «  saltem  providoalur 
de  aliquibus  qui  leganl  privatas  lectiones,  vel  historias.  vel  summas  de  ,^asi- 
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profanes  n'était  pas  interdite,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu;  elle 
était  permise,  mais  sous  certaines  conditions  de  surveillance  et 
de  direction  \  Vincent  est  là  d'ailleurs  pour  attester  que  la 
culture  des  lettres  profanes  n'était  pas  prohibée  chez  les  Frères 
Prêcheurs  ;  et  il  y  a  de  l'injustice  à  affirmer ,  ainsi  que  Ta  fait 
Tabbé  Le  Beuf,  que  la  création,  au  xiii'  siècle,  des  ordres 
mendiants,  entraîna  la  décadence  des  lettres. 

Nous  allons  maintenant  dresser  l'inventaire  des  ouvrages 
de  l'antiquité  cités  par  Vincent  de  Beauvais  dans  les  difierentes 
parties  du  Spéculum  majus.  Je  regrette  d'être  obligé  de  me 
borner  aux  auteurs  profanes;  j'aurais  désiré  que  le  lecteur  put 
se  faire  une  juste  idée  du  parti  que  sut  tirer  ce  savant  Domi- 
nicain d'ouvrages  qui ,  au  premier  abord,  semblent  étrangers 
aux  différents  sujets  qu'il  avait  à  traiter.  On  verrait,  d'après 
l'exemple  de  Vincent,  quelle  source  féconde  de  renseignements 
sur  l'antiquité  profane  ofiFrent  les  Pères  de  l'Église,  qui  nous 
ont  conservé  d'innombrables  fragments  d'œuvres  à  jamais 
perdues  et  à  jamais  regrettables  *. 

bus,  vel  aliquid  hujusmodi  ae  fratres  siat  otiosi.  »  Chapitre  de  1259,  renou- 
velant des  prescriptions  plus  anciennes.  Arch.  nat.,  LL.  1528,  fol.  130.  On 
établit  à  Paris  une  école  où  l'on  envoyait  de  toutes  les  parties  du  monde  les 
sujets  qui  offraient  des  dispositions  pour  l'étude  (Chapitre  de  1252.)  Arch. 
nat..  LL,  1528,  fol.  83.  Les  Dominicains  avaient  à  cœur  de  former  des  biblio- 
thèques. 

Le  chapitre  tenu  à  Bologne  en  1252  enjoignit  de  prêter  des  livres  à  ceux 
qui  n'en  possédaient  pas  (LL.  1528.  fol.  83}  :  «  Fratribus  ad  studium  aptis 
et  libres  non  habentibus  per  provincialem  et  deffinitorem  provideatur  in  libris. 
prout  melius  poterit  provideri.  »  —  Le  chapitre  tenu  ^  Paris  en  1249,  et 
celui  tenu  à  Toulouse  en  1258,  indiquèrent  les  soins  à  prendre  des  biblio- 
thèques. Histoire  littéraire,  t.  XVII,  p.  34  à  36.  En  1252,  il  fut  défendu  de 
vendre  les  livres  de  l'ordre  et  ceux  qui  appartenaient  à  des  frères,  sauf  pour 
en  acheter  d'autres  (LL,  1528,  fol.  69). 

1  Chapitre  tenu  à  Paris  en  1246  :  «  Constitutiones  de  modo  studendi  in 
libris  gentilium  prières  faciant  diligenterobservari.»  (LL,  1528,  fol.  55.) 

*  Dans  les  citations  que  Je  ferai,  la  lettre  D  indiquera  \e  Spéculum  doctrinale: 
la  lettre  H.  le  Spéculum  historiale;  la  lettre  N.  le  Spéculum  naturale;  les 
chiffres  romains,  les  Livres  ;  les  chiffres  arabes,  les  Chapitres. 
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IV 
LITTÉRATURE  GRECQUE  PROFANE. 


S  !•'.  Philosophes. 

La  langue  grecque  élait  presque  inconnue  au  xiii*  siècle  en 
France  ;  on  peut  à  peine  citer  quelques  savants  capables  de 
lire  en  original  les  auteurs  grecs  *  ;  mais  plusieurs  de  ces 
auteurs  avaient  été  traduits  et  jouissaient  d'une  plus  ou  moins 
grande  réputation.  Vincent  a  fait  une  compilation  vraiment 
intéressante  sur  Thistoire  littéraire  de  la  Grèce.  À  défaut  des 
œuvres  des  Grecs  il  a  mis  à  contribution  les  auteurs  latins,  tels 
que  Cicéron,  Sénèque,  Valère-Maxime,  lo  catalogue  de  saint 
Jérôme,  et  les  Pères  de  TÉglise,  surtout  saint  Augustin.  Mais,  à 
côté  de  notions  justes,  on  rencontre  des  traces  d'une  ignorance 
incroyable.  Je  ferai,  une  fois  pour  toutes,  cette  remarque  qui  a 
une  importance  capitale,  c'est  que  Vincent  et  les  autres  écri- 
vains du  moyen  âge  avaient  un  goût  prononcé  pour  le  merveil- 
leux, que  les  auteurs  graves  et  sérieux  avaient  pour  eux  moins 
de  charme  que  les  écrivains  de  la  décadence,  amis  des  fables, 
qui  sont  trop  négligés  de  nos  jours,  mais  dont  l'influence  a  été 
souveraine  au  moyen  âge,  et  où  notre  littérature  nationale  a 
puisé  abondamment.  Ce  sont  ces  légendes  qui  ont  trouvé  en 
France  des  imitateurs.  Nous  ne  pourrons  faire  un  pas  dans 
notre  étude  sans  rencontrer  une  preuve  nouvelle  de  ce  que 
nous  venons  de  signaler. 

BiAS.  —  Vincent  fait  deux  citations  précédées  delà  rubrique 
Byas  Prieneus  (H.  II,  12).  Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  ait 
connu  quelque  ouvrage  de  ce  vieux  sage  ;  les  deux  sentences 
sur  l'amitié  mises  sous  son  nom  lui  appartiennent,  mais  elles 
sont  tirées  de  Valère-Maxime  (H.  VII,  ch.  ii). 

SocRATB.  —  Trois  chapitres   (56,  57,  58)  du  Livre  V  du 

<  Vincent  cite  lui-même  (H.  1 ,  125).  son  contemporain,  l'évoque  de  Lincoln. 
Robert  Grosse-Tôte,  etc..  qui  avait  traduit  récemment  les  testaments  des  douze 
enfants  de  Jacob,  ouvrage  apocryphe. 
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Spéculum  historiale  sont  consacrés  à  Socrate ,  à  Texposé  de  sa 
vie,  de  sa  doctrine,  de  ses  ouvrages  ;  il  n'y  a,  comme  on  le  pense 
bien,  aucune  citation  de  quelque  livre  de  ce  philosophe ,  mais 
des  sentences  tirées  de  saint  Jérôme  {contre  Jovin),  deCassien, 
{Conférences),  d'Aulu-Gelle,  de  TertuUien,  de  Sénèque,  de 
Valère-Maxime,  et  quelques  autres  dont  la  source  n'est  pas 
indiquée  (D.  IV,  125,  130),  qui  ne  sont  rien  moins  qu'authen- 
tiques et  qui  paraissent  avoir  été  puisés  dans  un  de  ces  recueils 
appelés  f/ore^,  si  communs  au  moyen  âge.  Relevons  toutefois 
un  passage  de  Hugues  de  Saint- Victor  {Didascalicon,  m),  où  il 
est  dit  que  Socrate  est  l'inventeur  de  la  morale  {Ethica)  et 
qu'il  composa  un  traité  de  vingt-quatre  livres  sur  la  morale, 
suivant  la  justice  positive  «  qui  de  ea  viginti  quatuor  libres 
secundum  positivam  justitiam  conscripsit.  » 

Xénophon. — Vincent  (H.  III,  67)  a  consacré  tout  un  chapitre 
à  Xénophon  :  il  rapporte  deux  anecdotes,  d'après  Aulu-Gelle 
(XIII,  3)  et  Valère-Maxime  (V,  10)  :  il  cite  un  fragment  de 
saint  Jérôme  {Contre  Jovin)  où  il  est  dit  que  Xénophon  décrivit 
lesmœurs  des  Perses,  en  huit  livres.  Dans  un  autre  endroit 
(  H.  III,  64),  il  mentionne  Cyri  Régis  ascensus,  qu'au  dire 
d'Eusèbe,  écrivit  Xénophon.  Il  ajoute  qu'il  ne  se  rappelle  pas 
avoir  vu  ce  livre,  ni  avoir  jamais  lu  ce  que  pouvait  être  cet 
Ascensus.  Quant  à  saint  Jérôme,  il  attribue  au  même  Xéno- 
phon la  vie  de  Cyrus  en  huit  livres  ;  il  est  question  dans  ces 
passages  de  la  Cyropédie  et  de  VAîiabase.  L'ignorance  de 
Vincent  des  ouvrages  de  Xénophon  était  commune  au  moyen 
âge  :  je  ne  les  ai  trouvés  cités  dans  aucun  auteur  plus  ancien 
ou  contemporain.  Au  cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  il  n'y  a  aucune  traduction  latine  de  Xénophon  anté- 
rieure au  XV*  siècle.  Les  deux  premiers  volumes  du  Catalogue 
général  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements  ne 
renferment  l'indication  d'aucun  ouvrage  de  cet  écrivain. 

Platon.  —  Vincent  consacre  six  chapitres  à  l'exposé  de  la 
vie  et  des  doctrines  de  Platon  (H.  III,  74  à  79,  IV,  6),  d'après 
Eusèbe,  saint  Jérôme  {Contre  Jovin),  Valère-Maxime,  Sénèque 
{De  beneficiis),  TertuUieu  {Apologie),  saint  Augustin  {Cité de  Dieu), 
Macrobe,  le  faux  Mercure  Trismégiste  et  le  moine  Héliuand. 
Il  ne  cite,  dans  ces  chapitres,  directement  aucun  traité  de 
Platon;  cependant  il  connaissait  le  Timée  de  la  traduction 
de  Chalcidius,  dont  il  donne  des  extraits  (H.  IV,  6  :  «  Chalci- 
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diusin  proemio  Platonis,  »et  H.  IV.  6).  Les  notions  les  moins 
inexactes  sur  les  différents  traités  de  Platon  sont  empruntées 
par  Vincent  à  la  chronique  d'Hélinand,  aujourd'hui  perdue 
,H.  m,  77). 

Aristote.  —  L'immense  réputation  dont  jouissait  Aristote 
au  moyen  âge ,  Tuniversalité  des  connaissances  humaines 
qu'il  embrassait  dans  ses  écrits,  lui  assuraient  une  place  consi- 
dérable dans  la  compilation  de  Vincent  de  Beauvais  ;  mais,  à 
priori^  on  peut  être  assuré  que  les  citations  du  Stagirite  sont 
moins  fréquentes  dans  le  Spéculum  historiale  que  dans  les 
autres  Miroirs,  J'ai  relevé  dans  le  Speoulum  naturale  et  dans 
le  Doctrinale  Tindication  des  ouvrages  d'Aristole  dont  s'est 
servi  Vincent;  je  présente  donc  le  tableau  complet  des  traités 
d' Aristote  mis  en  œuvre  dans  le  Spéculum  majus. 

Categoriœ  (H.  III).  (Voy.  Predicamenta). 

De  celo  et  mundo  (D.  I,  15;  N.  II,  3,  III,  6). 

Elenchi  (D.  III,  90;  H.  III,  89). 

Ethica  (H.  III,  85  à  88). 

De  Lapidibus  l^,  VIII,  31.) 

MetaphysicalD.  1, 24,  III,  33,  44  ;  D.  I,  17). 

Hetaphysica  Nova  (D.  XVI,  59;  H.  III,  44). 

Meteora  (D,  XV,  49). 

Physica  (D.  XV,  7  ;  N.  III,  7). 

Predicamenta  (D.  III,  28).  (Voyez  Categoriâs,  ) 

Prior,  (D.  III,  35). 

Sex  Principiorum  (D.  XXXIII,  22). 

Topica  (H.  III,  69). 

De  Vegetabilibus  (D.  XV,  11  ;  H.  III,  44i. 

Vincent  a  connu  beaucoup  plus  d'ouvrages  d'Aristote  qu'il 
n'en  cite.  Le  chapitre  84  du  livre  III  du  Spéculum  historiale 
renferme  des  renseignements  très-précieux  pour  l'histoire 
littéraire*  c'est  une  liste  des  ouvrages  d'Aristote  connus  du 
temps  de  Vincent.  Cette  liste  est  étendue  et  à  peu  près  com- 
plète. Cela  ne  doit  pas  étonner,  car  ce  fut  justement  à  partir 
des  premières  années  du  xiu"  siècle  que  les  nombreux  traités 
d'Aristole,  qui  étaient  pour  la  plupart  restés  ignorés,  furent 
connus  et  prirent  rapidement  une  vogue  extraordinaire,  grâce 
aux  traductions  qui  en  furent  faites,  soit  de  l'arabe,  soit  du  grec. 

Je  transcris  la  liste  donnée  par  Vincent,  dans  l'ordre  suivi 
par  l'auteur,  et  en  conservant  les  titres  sous  lesquels  les  diffé- 
rents ouvrages  d'Aristote  étaient  alors  connus. 


Digitized  by 


Google 


26  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Scripsit  Aristoteles  : 
De  Arte  Logica, 

Lihrum  Categoriarum^  id  est  Predicamentorum, 
Secundum  quosdam,  Lihrum  Sex  Principiorum  (apocryphe). 
Lihrum  quoque  Péri  Hermeneias  : 
Et  Lihros  Analyticorum  priorum,  et  posteriorum, 
Topicorum,  etiam 
Et  Elenchorum, 

Porro  de  Physica,  id  est  naturali  scientia  lihros  edidit  : 
De  Physico  auditu 
Et  Generatione  et  Corruptione, 
De  Anima, 
De  Seiisu  et  Sensato. 
De  Memoria  et  Reminiscentia, 
De  Sommo  et  Vigilia. 
De  Morte  et  Vita. 
De  Vegetahilihus 
Et  etiam  de  Animalihus, 
Secundum  quosdam^  De  Quatuor  Elementis. 
Lihros  quoque  Meteororum, 
Et  Metaphysicorum, 

Extat  etiam  liber  qui  dicitur  Perspectiva  Aristotelis  et  alius^ut  fertur, 
qui  dicitur  Theorica  ejusdem. 
Et  est  ipsius  Epistola  ad  Alexandrum  de  dieta  servanda., 
Etiam  scripsit  Ethicorum  lihros  IV, 

Dans  cette  liste  ne  figurent  ni  la  Mécanique,  ni  la  Poétique, 
ni  la  Politique,  ni  TÉconomique.  Remarquons  que  Vincent  a 
connu  le  traité  de  Cœlo  et  Mundo  qui  n*est  pas  inscrit  sur  sa 
liste,  et  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  eu  à  sa  disposition  la  Rhéto- 
rlque,  qu'il  n'ose  attribuer  avec  certitude  à  Aristote  {ut  fertur)  * . 
Notons  les  ouvrages  apocryphes  :  De  sex  principiis,  de  IV  Ele- 
mentis, Perspectiva,  de  Dieta  servanda,  et  le  deLapidibibS,  dont 
le  Spéculum  naturale  oSre  des  extraits. 

Par  de  Ethica  libres  IV,  Vincent  entend  le  premier  livre 
de  VEthica  nova  et  les  trois  livres  de  VEthica  vêtus.  VEthioa 
?ioya répond  au  premierlivre  des  Ethiques  àNicomaque  :  ^iE/A^ca 
velus  est  un  fragment  des  mêmes  Éthiques  à  Nicomaque,  qui 
s'étend  du  commencement  du  deuxième  li\Te  jusque  vers 
la  fin  du  troisième.  Le  titre  Ethica  velus  indique  tout  ce  qui, 
avant  la  fin  du  xii®  siècle,  était  connu  de  la  morale  d'Aristote, 
d'après  d'anciennes  traductions  faites  sur  le  grec^. 

ï  II  cite  la  Rhétorique  d'Aristote  d'après  Gicéron. 

»  Conf.  Jourdain,  Recherches  sur  les  traductions  d Aristote,  p.  377. 
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L'histoire  de  la  connaissance  des  écrits  d'Aristote  au  moyen 
âge  est  intimement  liée  à  l'histoire  des  traductions  des  œuvres 
de  ce  philosophe  ;  car  peu  de  personnes  étaient  en  état  de  les 
lire  dans  l'original,  et  les  grands  scolastiques  durent  attendre, 
pour  être  initiés  à  ses  doctrines,  qu'on  traduisit  les  ouvrages 
qui  les  renfermaient. 

Jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  on  ne  connaissait  guère  que  la 
Logique.  Abélard  déclarait  n'avoir  lu  ni  la  Physique,  ni  la  Méta- 
physique, par  ce  motif  que  personne  n'en  avait  donné  de 
traduction  * .  Moins  d'un  siècle  après,  les  ouvrages  de  Guil- 
laume, évèque  de  Paris,  mort  en  1248,  contiennent  la  mention 
de  presque  tous  les  traités  d'Aristote  qui  nous  sont  parvenus. 
Albert  le  Grand  alla  jusqu'à  composer  une  foule  de  traités 
portant  des  titres  empruntés  à  ceux  d'Aristote.  Or  c'est  jus- 
tement à  Tépoque  où  les  œuvres  d'Aristote,  nouvellement  tra- 
duites, étaient  introduites  dans  les  écoles,  qu'écrivait  Vincent; 
il  ne  savait  pas  le  grec,  il  fut  donc  obligé  d'avoir  recours  à  des 
traductions;  mais  ces  traductions  n'étaient  pas  toutes  de 
même  nature.  Les  unes  étaient  anciennes,  les  autres  récentes; 
les  unes  étaient  faites  sur  le  grec,  d'autres  sur  des  versions 
arabes. 

Pour  la  philosophie  rationnelle,  Vincent  s'est  servi  des  an- 
ciennes traductions  latines  remontant  à  une  époque  éloignée, 
peut-être  à  la  basse  antiquité,  qu'avaient  employées  avant  lui 
Abélard,  Jean  de  Salisbury,  etc.  Il  cite  des  traductions  faites 
récemment  sur  Toriginal  grec,  de  la  Physique,  de  la  Méta- 
physique, du  Traité  de  l'âme,  des  Parva  naturalia  et  des 
Ethiques. 

Enfin,  il  met  en  usage  des  traductions  latines  faites  sur  des 
versions  arabes  du  traité  de  Cœlo  et  Mundo,  de  Thistoire  des 
Animaux,  du  livre  des  Météores,  sauf  le  quatrième  livre,  et  du 
livre  des  Plantes  ^.  Si  Vincent  donne  une  liste  à  peu  près 
complète  des  ouvrages  d'Aristote  connus  de  son  temps,  nous 
avons  vu  que,  pour  plusieurs  de  ces  traités,  il  n'en  connaissait 
que  les  titres.  Ajoutons  qu'il  connaissait  imparfaitement  ceux 
dont  il  nous  a  transmis  des  extraits.  Au  point  de  vue  philoso- 
phique, il  n'a  pas  toujours  bien  saisi  les  doctrines  d'Aristote  '. 

*  (Euores  inédiles,  p.  '2b8. 

*  Jourdain,  Recherches  sur  les  traductions  latines  d'Aristote,  p.  371. 

*  Hauréau,  Histoire  de  ta  philosophie  scolaslique. 
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On  lui  reprocha,  de  son  vivant,  d'avoir  feit  des  citations  tron- 
quées et  incomplètes,  et  même  inexactes.  Il  crut  devoir 
répondre  à  cette  critique,  en  avouant  qu'il  avait  inséré  dans  son 
Spéculum  des  extraits  recueillis  par  des  frères  de  son  ordre, 
qui  ne  reproduisaient  souvent  pas  le  texte  original,  mais  qui 
donnaient  le  sens,  en  abrégeant  ce  qui  était  long,  et  en  éclair- 
cissant  ce  qui  était  obscur. 

Ego  autem  in  hoc  opère  vereor  quorumdam  legentium  animas 
repragariy  quod  nonnuUos  Aristotelis  flosculos,  predptieque  ex  libris 
ejusdem  physicis  et  metaphysicis,  qiios  nequaquam  ego  excerpseram^  sed 
a  quibusdam  fratribns  excerpta  susceperam,  non  eodem  verborum 
scemate,  scilicet  quo  in  originalibus  suis  jacent,  sed  ordine  plerumque 
transposito^  nonnunquam  etiam  mutatapaululum  ipsorum  verborum 
forma,  manente  tamen  auctoris  sententia,  prout,  vel  prolixitatis  abbre- 
viande,  vel  muliitudinls  in  unum  coUigendjB,  vel  etiam  obscuritatis 
explanande  nécessitas  exigebat,  per  diversa  capitula  xnserui. 

Cet  aveu  que  Vincent  ne  craint  pas  de  faire  pour  certains 
ouvrages  d'Aristote,  tels  que  la  Physique  et  la  Métaphysique, 
doit  s'étendre  à  tous  les  autres.  Au  reste,  jamais  les  citations 
de  Vincent  ne  sont  rigoureusement  exactes  :  et,  en  cela,  il  était 
de  son  temps.  Mais  Tengouement  qu'avait  inspiré  Aristote,  fit 
trouver  mauvais  à  ses  partisans  que  notre  Dominicain  n'eût 
pas  scrupuleusement  reproduit  le  texte  sacré  du  maître.  D'ail- 
leurs, ce  qui  peut  faire  excuser  Vincent,  c'est  que  la  connais- 
sance des  ouvrages  d'Aristote  prit  un  grand  essor  de  son 
temps,  et  que  tout  entier  à  l'immense  labeur  de  la  composition 
du  Spéculum^  le  loisir  lui  fit  défaut  pour  se  livrer  à  une  étude 
approfondie  des  livres  du  Péripatéticien,  dont  chaque  année, 
pour  ainsi  dire,  faisait  éclore  un  nouveau,  en  mettant  au  jour 
la  traduction  d'une  œuvre  restée  jusqu'alors  inconnue. 

Théopuraste.  —  Trois  chapitres  sur  Théophraste  (H.  IV,  2 
à  4).  —  Vincent  donne  (d'après  Aulu-Gelle)  le  titre  d'un  traité 
sur  Tamitié,  et  d'après  saint  Jérôme  [Contre  Jovin,  1.  1)  des 
extraits  d'un  traité  sur  le  mariage. 

Nulle  mention  des  Caractères, 

Atiiènodoke  le  Stoïcien.  —  Sentences  (H.  VI,  105,  et  D.  IV, 
36)  tirées  d'un  recueil  de  sentences. 

Plutarque.  —  Les  chapitres  47  et  48  du  livre  X  du  Specu- 
lum  historiale  renferment  des  anecdotes  sur  Plutarque  et 
des  extraits  d'un  ouvrage  attribué  à  ce  philosophe,  intitulé  : 
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InsMutio  Trajani.  Vincent  en  donne  la  dédicace.  Voici  le 
début  :  Modestiam  tuam  noveratn  non  appetere  princrpatum, 
quem  tamen ,  semper  morurn  elegantia  merens ,  induisU. 
Plutarque  continuait  en  souhaitant  que  son  élève  lui  fît  plus 
d'honneur  que  Néron  à  Sénèque,  Domitien  à  Quintilien, 
Aldbiade  à  Socrate,  car  on  fait  un  crime  aux  mai  très  des 
\ices  de  leurs  élèves,  et  il  terminait  en  affirmant  à  Trajan  que 
les  conseils  de  Plutarque  ne  pouvaient  que  lui  être  salutaires, 
ainsi  qu'à  l'Empire.  Dans  le  chapitre  16  du  livre  VII  du 
Spéculum  doctrinale^  cette  dédicace  est  reproduite  ;  le  chapitre  8 
du  même  livre  contient  un  autre  fragment  de  ïlnstitutio 
Trajani  :  Ut  itaque  respublica,  ut  Plutarcho  placel,  corpus 
quodam  divini  numinis  beneficio  animatur,  et  nuiu  summe 
xquitatis  agitur,  et  regitur  quodam  moderamine  rationis.  Plu- 
tarque s'efforçait  d'inculquer  aux  princes  quatre  vertus ,  reve- 
rpntiamr  Dei,  cultum  $ui,disciplinam  officialium  et  potcstatum, 
affectum  et  protectionem  subditorum.  Il  ajoutait  :  Idem  scriptit 
de  ma^istratuum  moderatione,  quiinscribitur  Archigrammaton. 
Ni  ïlnstitutio  Trajani^  ni  V Archigrammaton  ne  nous  sont 
parvenus.  Ce  sont  méme^  suivant  toute  probabilité,  deux  traités 
apocryphes  :  de  V Archigrammxiton  nous  ne  connaissons  que 
le  titre.  Les  citations  que  je  viens  de  faire  de  V Institution  du 
Trajan  nous  inviteul  à  faire  croire  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de 
Plutarque.  Dans  son  excellente  Histoire  du  roman  dans  Vanti- 
quité  grecque  et  latine,  M.  A.  Chassang  s'est  préoccupé ,  à 
juste  titre,  des  chapitres  47  et  48  du  livre  X  du  Spéculum  his^ 
ioriale,  dont  nous  venons  de  parler;  mais  M.  Chassang  s'est, 
je  crois,  trompé:  il  a  cru  que  V Institution  de  Trajan  était  une 
sorte  de  légende,  a  Le  héros  de  l'ouvrage,  c'était  Plutarque, 
Oq  le  voit  en  un  endroit  faire  battre  de  verges  un  esclave 
méchant  et  rebelle,  mais  d'un  esprit  très-cultivé  ;  cet  esclave, 
tandis  qu'on  le  corrigeait,  se  plaignait  amèrement  de  son 
maître  et  lui  reprochait  de  ne  pas  se  comporter  en  philosophe. 
Plutarque  lui  prouvait  qu'il  n'était  pas  en  colère,  et  continuait 
à  faire  battre  de  verges  le  mauvais  esclave,  afin  de  lui  appren- 
dre qu'il  valait  mieux  se  repentir  que  d'accuser  son  maitre.  » 
«Si  nous  ne  nous  trompons,  »  poursuitM.  Chassang,  «  ces  nar- 
rations faisaient  partie  de  quelque  vie  fabuleuse  de  Plutarque, 
et  cela  était  l'œuvre,  non  d'un  écrivain  du  moyen  âge,  mais 
de  quelque  sophiste  grec  de  la  fin  de  l'époque  romaine.  » 
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DîstÎDgnoas  :  le  ré»?it  de  Vincent  se  compose  de  deax  par- 
lies  :  !•  de  l'hisloire  de  Plutarque  et  de  son  esclave;  2*  de 
l'extrait  de  YInstitutio  Trajani.  Or  ces  deox  parties  n'ont  pas, 
comme  le  pense  M.  Cbassang,  une  seole  et  même  soorce,  mais 
deux.  L'anecdote  de  Tesclave  est  tirée,  non  pas  d^ane  histoire 
fathuleuse  de  Plutarque,  mais  tout  simplement  des  Suits  atti- 
ques  d'Âulu-Gelle ,  qui  la  rapportée  d après  le  philosophe 
Taurus ,  contemporain  et  ami  de  Plutarque.  Voilà  donc  l'his- 
toire fabuleuse  de  Plutarque  réduite  à  néant.  Bien  que  Tmcent 
ait  beaucoup  emprunté  aux  ouvrages  apocryphes,  il  ne  budrait 
pas  croire  que  tous  les  faits  extraordinaires  qu'il  rapporte,  sans 
citer  de  sources,  soient  tirés  délivres  de  légendes  :  une  partie 
du  merveilleux  du  moyen  âge  a  son  origine  dans  les  prodiges 
transmis  par  Tantiquité ,  travestis  et  adaptés  aux  mœurs  du 
temps.  Quant  à  YlïistituH^n  de  Trajan ,  il  est  probable  que  c'est 
un  livre  apocryphe,  mais  remontant  à  Tantiquité.  Toutefois,  ce 
n'est  pas  à  Vincent  de  Beauvais  que  doit  revenir  l'honneur  de 
nous  avoir  conservé  quelques  fragments  de  ce  traité.  Les  cha- 
pitres 46  à  48  du  livre  X  du  Spéculum  hUtoiiale  portent  ea 
effet  la  rubrique  :  Helinandus.  Lechapitre  8  du  Uvre  VII  du  Spé- 
culum doctrinale  porte  une  rubrique  un  peu  plus  explicite  : 
«  Helinandus  Cronic.,1.  IL  »  C'est  donc  à  la  Chronique  d'Héli- 
nand,  livre  II,  que  Vincent  a  emprunté  ce  qu'il  nous  apprend 
sur  Plutarque;  or  on  sait  que  les  quarante-quatre  premiers 
livres  de  la  Chronique  d'Hélinand  sont  perdus,  et  que  nous 
n'en  avons  que  de  nombreux  extraits  insérés  par  Vincent  dans 
son  Spéculum,  extraits  qui  n'ont  pas  encore  été  réunis,  mais 
qui  mériteraient  d'être  recueillis.  En  remontant  plus  haut,  on 
trouve  qu'Hélinand   n'a  pas  connu ,  plus  que  Vincent  de 
Beauvais,  le  traité  de  V Institution  de  Trajan,  et  qu'il  a  copié 
ce  qu'il  en  rapporte  dans  le  Policratuyus  de  Jean  de  Salisbury. 
M.  Diibner  a  réuni,  dans  l'appendice  de  son  édition  des  œuvres 
de  Plutarque  \  plusieurs  passages  de  cet  ouvrage  rapportés 
dans  le   Policraticus   :   or  toutes  les   citations  d'Hélinand 
appartiennent  aux  textes  transcrits  par  Jean  de  Salisbury  ; 
et,    ce  qui  prouve  invinciblement    qu'Hélinand  n'a  connu 
que  le  Policraticus ,   c'est  que    la  dédicace   de  Plutarque 


1  Colleclion  grecque-laline  de  Oidot.    Œuvres  de  Plutarque,  appendice, 
p.  59  et  60. 
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à  Trajan  est  suivie,  dans  sa  chroniqm,  d'uae  phrase  où  Jean 
de  Sallsbury  annonce  le  but  de  Plutarque  d'inculquer  aux 
princes  quatre  vertus.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  phrase  dans 
laquelle  Hélinand  annonce  que  Plutarque  est  Tauteur  d'un 
traité  intitnlé  Archigrarnmaton^  qui  ne  soit  de  Jean  de  Salisbury. 
Notez  que  le  Policraticus  renferme  d'assez  nombreux  extraits, 
quoique  courts,  de  l'InstituHon  de  Trajan  qui  ne  se  retrouvent 
pas  chez  Vincent  et  qui  prouvent  que  Jean  de  Salisbury  avait 
sous  les  yeux  l'original  ou  plutôt  la  traduction  latine  de  Vins- 
titution  de  Trajan,  livre  qui,  au  siècle  suivant,  ne  fut  directe- 
ment connu,  ni  d'Hélinand,  ni  de  Vincent  de  Beauvais,  et  que 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  citer  par  aucun  autre  auteur  du 
moyen  âge  * . 

Sextus.  —  Sextv^  Pythagoricus  ^  in  libro  sententiarum  : 
Citât.  H.  VI,  96  et  D.  IV,  31. 

On  voit  que  Vincent  ne  partageait  pas  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuaient  au  pape  saint  Sixte  ou  Xyste  ^ ,  un  livre  de  sen- 
tences, où  il  n'y  a,  ainsi  que  l'a  fort  bien  remarqué  saint 
Augustin,  aucune  trace  de  christianisme  '. 

Sbcundus.  —  Deux  chapitres  du  livre  X  du  Spéculum  Ai>- 
toriale  {70  et  71)  retracent  la  vie  du  philosophe  Secundus  et 
donnent  quelques-unes  de  ses  sentences.  La  biographie  du 
philosophe  est  extraite  d'un  ouvrage  anonyme  appelé  Gesêa 
SecundL  On  dirait  une  vie  de  saint,  et  peut-être  Vincent 
l'a-t-il  pris  pour  tel.  C'est  une  vraie  légende  :  Secundus  avait 
entendu  dire  dans  les  écoles  que  toutes  les  femmes  étaient 
des  impudiques  et  des  prostituées.  Il  n'oublia  pas  cette 
maxime.  Étant  revenu  dans  Athènes  sa  patrie,  après  de  longs 
voyages,  il  ne  se  fit  pas  reconnaître  et  essaya  de  séduire  sa 
mère  par  des  présents.  11  obtint  un  rendez-vous  et  déclara  qui 
il  était  :  sa  mère  mourut  de  honte,  et  il  jura  de  ne  plus  parler, 
puisque,  par  ses  paroles,  il  avait  coûté  la  vie  à  l'auteur  de  ses 
jours.  Adrien,  instruit  de  sa  sagesse,  voulut  lentretenir  :  Secun- 
dus refusa  d'ouvrir  la  bouche.  Adrien,  le  menaça  et  le  livra  au 
bourreau  qui  se  mit  en  devoir  de  lui  trancher  la  tète,  sans  que 
l'imminence  du  danger  vainquît  l'obstination  du  philosophe. 

*  Certains  manuscrits,  mais  postérieurs  au  xm«  siècle,  renferment  la  dédicace. 

*  Le  Uber  sententiarum  Sexti  a  été  publié  dans  le  tome  III  de  la  Bibliotheca 
maxima  Palrum  ;  il  avait  été  déclaré  apocryphe  par  le  pape  Géla^e. 

*  Relractat.,  lii>.  II,  cap.  43. 
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L'emperear  le  pria  de  répondre  par  écrit  aux  questions  qu'il 
lui  adresserait  :  ce  qu'il  fit  volontiers.  Telle  est  la  prétendue 
origine  des  sentences  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom 
de  Secundus  et  dont  Vincent  donne  une  trentaine.  Il  est  bien 
entendu  que  ces  sentences  sont  en  latin. 

La  vie  de  Secundus,  reproduite  en  partie  par  Vincent,  a  été 
publiée  par  G.  Bartbius  {Àdversaria,  XV,  17'  ;  l'original  grec 
Ta  été  par  Orelli  {Opusc,  Grxcorum  vetet-um  $ententiosa,  1, 
p.  288),  ainsi  que  les  sentences  attribuées  à  Secundus,  les- 
quelles avaient  déjà  été  données  au  public  par  Holstenius. 

Plotin.  —  Deux  chapitres  sur  Plotin  ^H.  IV,  8  et  9\  Vincent 
ignore  l'époque  où  vivait  ce  philosophe,  qu'il  place  après 
Apulée,  à  la  suite  de  Platon.  11  raconte  sa  \ie  à  Taide  du  faux 
Mercure  Trismégiste  et  expose  sa  théorie  des  quatre  vertus 
d'après  Macrobe  (  Commentaire  sur  le  song3  de  Scipion,  I,  7\ 
En  somme,  il  n'a  connu  aucun  ouvrage  de  Plotin. 

Porphyre.  —  Vincent  déclare  que  VIcagoge  {in  Aristotelem'^ 
de  Porphyre  est  indispensable  à  ceux  qui  veulent  apprendre 
la  logique.  (D.  III,  6).  Il  appelle  aussi  cet  ouvrage  Liber  prxdi- 
cabilium  (N.  XXXIII,  66  ;  D.  IV,  36). 

Ghrysanthe.  —  Spus  la  rubrique  Crisantius  ad  Dariam , 
Vincent  cite  une  sentence  sur  Hercule,  «  qui  viliorum  suorum 
interfectione  fatigatus  etiam  se  vivum  combussito  (H.  159  et 
D.  XVII,  22),  sentence  hostile  aux  dieux  du  paganisme ,  et 
très-importante  comme  expression  des  idées. 

Hermès  Trismégiste.  —  Vincent  donne  Mercure  Trismégiste 
comme  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  il  cite  des  fragments  : 

1*  De  verbo  profecto ,  qui  renferme  une  définition  de  Dieu 
conforme  au  christianisme  :  il  y  est  même  question  du  fils 
unique  de  Dieu  (H.  IV,  IQ). 

2"  Libri  duo  de  Mathesi,  où  il  cherche  à  prouver  l'influence 
des  constellations  sur  les  destinées  humaines  :  en  un  mot 
c'est  un  traité  d'astrologie  (H.  IV,  10).  Cet  ouvrage  est  cité 
sous  le  titre  de  :  De  constellationibus  (chap.  6  et  8),  par 
Vincent,  qui  en  transcrit  deux  passages,  l'un  relatif  à  Platon, 
que  le  destin  livra,  malgré  sa  science  et  sa  vertu,  aux  caprices 
tyranniques  d'un  Denys  ;  l'autre ,  assez  étendu  et  instructif, 
concernant  le  philosophe  Plotin,  qui  périt  malheureusement 
après  avoir  nié  dans  son  enseignement  l'influence  de  la 
fatalité. 
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3*»  Ad  Asclepium.  Dialogue  où  il  disserte  de  la  nature  de 
Dieu,  de  Thomnie  et  du  monde,  et  empreint  d'idées  sinon 
chrétiennes,  du  moins  inspirées  par  le  christianisme  (H.  IV, 
10%  Autre  citation,  D.  I,  13,  D.  V,  133.  C'est  le  même  traité 
que  le  De  Verbo. 

Vincent  fait  connaître  deux  traités  d'Hermès,  Til^c/epm^ 
et  le  Mathesis,  tandis  que  Tédition  avec  la  traduction  latine 
donnée  par  Marsile  Ficin  (1483 ,  Venise,  in-8%  1491  et  1497  , 
in-folio)  en  renferme  deux  intitulés  :  Pœmander,  qui  roule  sur 
la  nature  des  choses  et  de  la  création,  et  le  Dialogue  Ad  Ascle- 
pium.  Hermès  a  été  cité  par  Justin,  Lactance,  saint  Augustin  * . 
Ce  n'est  ni  THermès  Trismégiste  égyptien,  qui  vivait  dix-neuf 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  ni  même  un  écrivain  d'une 
haute  antiquité,  mais  bien  un  néo-platonicien  qui  déguisa  son 
nona.  Vincent  lui-même  a  été  de  cet  avis  et  l'a  inscrit  parmi 
les  philosophes  de  Técole  de  Platon.  Le  passage  relatif  à  Plotin, 
qui  n'a  pas  encore  été  releVé,  et  qui  appartient  au  traité 
miiinXé -.MaihesisoM  De  Consiellationibus^  apprend  que  Fauteur 
pseudonyme  vivait  au  plus  tôt  à  la  fin  du  m*  siècle.  Mais  il  y  a 
une  difficulté,  c'est  que  certains  ouvrages  d'Hermès  sont  cités 
par  saint  Justin,  qui  a  vécu  au  ii*  siècle ,  et  par  Lactance ,  qui 
aurait  été  contemporain  de  l'auteur  du  Mathesis.  Il  faut  en  con- 
clure que  VAsclepius  et  le  Pœniander  sont  d'un  autre  auteur 
que  le  Mathesis  ;  mais  on  doit  dans  tous  deux  reconnaître  l'école 
platonicienne  combinée  avec  certaines  idées  chrétiennes  sur  la 
divinité.  Quant  à  la  traduction  latine  dont  Vincent  fait  usage, 
elle  me  paraît  remonter  à  l'antiquité.  La  latinité  en  est  pure 
et  le  style  n'est  pas  dépourvu  d'élégance.  Le  Mathesis  a  été 
publié  par  Jérôme  Wolf ,  avec  VIsagoge.  de  Porphyre,  à  Èâle, 
en  1559. 

Priscien  le  philosophe.  —  Après  avoir  énuméré  les  œuvres 
grammaticales  de  Priscien,  Vincent  ajoute  : 

Extat  etiam  liber  Priscianni  de  naturalibus  quœstionibus  ad 
Chosroë  regern  Persarum  directus,  de  quo  plura  excerpsi  et  in  swperiori 
hujus  operis,  congruis  locis,  inserui,  (H,  XXI,  50.) 

Il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  inédit,  qui  depuis  longtemps  était 
attribué  à  Priscien  le  grammairien,  mais  que  personne  n'avait 

«  Voyez  Cellier,  Hist,  génémie  d$s  auteurs  sacrés,  t.  II,  p.  525. 
T.  xvu.  1875.  3 
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VU,  quand,  il  y  a  vingt  ans,  M.  J.  Quicherat  découvrit  dans  le 
manuscrit  n®13i4  du  fonds  de  Saint-Germain,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  des  fragments  d'une  traduction  d'un  traité  intitulé  : 
Prisciani  philosophi  soluUones  eorum  de  quibus  dubitavit 
Chosroes  Persarum  rex  * .  Cet  ouvrage  est  inédit,  mais  non 
inconnu,  comme  l'a  cru  M.  X)uicherat  :  Vincent  en  a  inséré 
de  très-nombreux  fragments  dans  les  Miroirs  doctritial  et 
naturel. 

Mais  d'abord  il  faut  reconnaître,  avec  M.  Quicherat,  que  le 
traité  en  question  n'est  pas  de  Priscien  le  grammairien,  mais 
d'un  philosophe,  nommé  Priscien  de  Lydie,  qui  vivait  du 
temps  de  Justinien,  et  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  Âgathias, 
alla  chercher  en  Perse  un  asile  pour  se  mettre  à  Tabri  des 
persécutions  dirigées  contre  les  philosophes  qui  n'admettaieul 
pas  les  dogmes  du  Christianisme.  Chosroes,  qui  goûtait  fort  la 
philosophie,  posa  plusieurs  questions  à  son  hôte  :  ce  sont  ces 
questions  et  les  réponses  de  Priscien  que  nous  a  conservées  le 
manuscrit  du  fonds  de  Saint-Germain,  et  que  Vincent  a  trans- 
crites en  partie  dans  sou  grand  ouvrage.  Je  vais  donner  la 
liste  des  chapitres  du  traité  de  Priscien  avec  l'indication  des 
livres  et  des  chapitres  des  différents  Miroirs  où  Vincent  a 
copié  des  fragments  de  ces  chapitres. 

1"  Sur  Vâme.  —  Fragment  sur  rimmortalité  de  Tâme  (N. 
XXIII,  68). 

2«  SurlesommeU  (N.  XXVI,  8,  9,  10). 

4o  Sur  les  songes  (D.  XVII,  177). 

4»  Sur  les  saisons  (N,  XV,  4;  fragment). 

b*  Demedlcatione.  .  .  .  Rien. 

6*  Sur  le  flux  de  la  mer  (N.  V,  9). 

7*  Sur  les  nuages  et  sur  la  foudre.  Rien. 

8*  De  immutatione  forme  in  transmigrantib-us.  Rien. 

9*  Sur  le  venin  des  reptiles.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Ger- 
main ,  il  n'y  a  sur  cette  matière  qu'une  dizaine  de  lignes  ;  le 
reste  manque.  Vincent  donne  des  extraits  qui  peuvent  en  partie 
remplir  cette  lacune  (N.  XX,  10  et  il). 

Le  manuscrit  de  Saint-Germain  est  du  ix*  siècle  ;  M.  Qui- 
cherat attribue  la  traduction  de  cet  opuscule  au  même  siècle 
et  à  Jean  Scot.  Cette  opinion  est  admissible.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  que  le  traité  de  Priscien  était  connu  en  France  à  la 

»  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  3e  série,  t.  IV,  p.  248  etsuiv. 
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fin  du  même  siècle,  car,  dans  une  lettre  de  Notker(mort 
en  912)  à  Salomon,  qui  fut  depuis  évêque  de  Bayeux,  lettre 
ou  Notker  indique  à  son  ami  les  livres  qu'il  doit  lire  pour  bien 
comprendre  les  saintes  Écritures  et  les  Pères  de  TEglise ,  on 
lit  :  Cxterum  si  et  gentilium  auctorem  nosse  desideras,  Priscia- 
num  legs.  Or,  si  Ton  fait  attention  aux  auteurs  dont  Ténumé- 
ration  précède  le  nom  de  Priscien ,  on  ne  peut  croire  que 
Notker  ait  voulu  désigner  un  grammairien.  En  outre, Priscien 
est  qualifié  de  païen  ,  gentilium  auctorem  ;  or  il  est  très- 
probable  que  Priscien  le  grammairien  était  chrétien.  On  est 
en  droit  de  conjecturer  que  Notker  a  voulu  parler  de  Priscien 
de  Lydie  et  des  réponses  à  Ghosroës,  qui  nouvellement  traduites 
en  latin,  jouissaient  d'une  certaine  notoriété  auprès  des  gens 
instruits  * . 

S  2.  Historiens, 

Histoire  d'Alexandre  {Faux  Callisthène).  —  L'amour  du 
merveilleux  a  fait  préférer  à  Vincent,  pour  rédiger  l'histoire 
d'Alexandre  le  Grand,  à  Justin  et  à  Quinte-Gurce  l'histoire 
fabuleuse  connue  sous  le  nom  de  Faux  Callisthène,  histoire 
qu'il  appelle  simplement  HistoriaAlexandri.  Vincent  (N.  IV, 
39},  parlant  d'Épicure,  lui  donne  pour  contemporain  Anaxi- 
mène,  non  pas  Anaximène  le  physicien,  disciple  d'Anaximan- 
dre,  mais  Anaximène  l'orateur,  qui  enseigna  Tart  oratoire  à 
Alexandre,  et  qui  est  regardé  par  quelques-uns  comme  l'au- 
teur de  l'histoire  anonyme  d'Alexandre.  Anaxlmenes  orator , 
qui  fuit  magister  Alexandri  magni  in  arte  orator ia  :  qui  a 
quibusdam  creditur  h^storiam  Alexandri  [que  sine  nomine 
fertur) ,  scripsisse. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  quelles  sont  les  origi- 
nes de  cet  ouvrage,  qui  fut  d'abord  écrit  en  grec  *.  On  pourra 
consulter  la  préface  mise  par  le  cardinal  Maï  en  tête  de  son  édi- 
tion de  la  traduction  du  Faux  Callisthène  par  Valérius  et  la 
publication  princeps  du  texte  grec,  avec  la  traduction  latine 

»  Pez,  Thésaurus,  et  Fabricius,  Bibl.  medix  et  infiinœ  lalinUalis,  l.  V, 
p.  316. 

•  Voyez  Berger  de  Xivrey,  Notice  des  manuscrits  ffrecs,  latins  et  en  vieux 
français  contenant  V histoire  fabvieuse  d^Aleccandre  le  Grand,  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  BibU  royale,  l.  XII î,  p.  2G-2  et  suiv. 
—  Voy.  aussi  Je  Journal  des  savants,  art.  de  Letronne,  octobre  1818. 
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connue  sous  le  nom  de  Valérius,  par  M.  Muller,  à  la  suite  de 
l'édition  d'Amen  (coUect.  Didot). 

Les  textes  grecs  du  Faux  Callisthène  ne  sont  pas  tous  iden- 
tiques :  ils  diffèrent  surtout  par  des  interpolations.  Les 
mêmes  dissemblances  se  reproduisent  dans  les  traductions 
latines.  Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  la  version  dont  Vincent 
s'est  servi. 

Voici  la  liste  des  traductions  latines  de  V Histoire  (TA- 
loxandre  : 

l«  Traduction  faussement  attribuée  par  Vossius  à  Raoul,  abbé 
de  Saint- Albans,  mort  en  1159,  puisqu'on  en  a  des  manuscrits 
sinon  du  x«,  du  moins  du  xi«  siècle  ;  souvent  réimprimée  au 
XV»  siècle  ,  et  connue  sous  le  nom  de  Historia  Alexandri  de 
prxhis, 

2»  Traduction  imprimée  àAugsbourg,en  1478,  d'après  un  manus- 
crit de  Vienne. 

3®  Traduction  publiée  par  M.  Mai,  sous  le  nom  de  Julius  Valérius, 
au  moins  du  ix«  siècle,  puisque  le  manuscrit  est  de  cette  époque, 
mais,  selon  toute  vraisemblance,  beaucoup  plus  ancienne. 

4'  Traduction  peu  différente  de  la  précédente,  la  plus  complète 
(Bibl.  nat.,  ms.,  n»»  8518  et  8519j. 

Vincent  paraît  avoir  connu  la  première  de  ces  traductions 
qui  souvent  n'offrent  entre  elles  que  de  légères  différences.  Je 
dis  paraît,  car,  avec  l'habitude  de  Vincent  d'altérer  les  textes 
qu'il  transcrit,  il  est  quelquefois  difficile  d'arriver  à  un  degré 
complet  de  certitude.  C'est  la  version  qui  renferme  le  plus 
grand  nombre  de  fables,  titre  considérable  pour  être  pi?éférée 
au  moyen  âge. 

Extraits  de  l'Histoire  d'Alexandre  (H.  IV,  2.  3,  4,  11,  12, 
18,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  29,  30,  35,  36,  37,  38,  44,  52,  63, 
64,  65). 

La  légende  d'Alexandre  n'était  pas  renfermée  tout  entière 
dans  l'histoire  du  Fau^  Callisthène^  elle  était  complétée  par 
plusieurs  autres  opuscules,  également  apocryphes ,  remontant 
à  l'antiquité ,  et  que  notre  auteur  s'est  empressé  d'admettre 
dans  son  recueil. 

Viucenl  cite  sous  le  titre  de  :  Epislola  Alexandri  ad  Aristote- 
lem,  un  ouvrage  dont  le  titre  complet  est  :  Epislola  Alexandri 
ad  Arlstotelem  de  sitibus  et  mirabilibus  Indie,ei  qui  est  encore 
plus  connu  sous  le  nom  d'Itinéraire  d'Alexandre  ^  ouvrage 
plein  de  fables,  mais  dont  on  a  tiré  quelques  notions  utiles 
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pour  la  géographie  et  qui  mériterait  d'être  soumis  à  une  cri- 
tique à  la  fois  iogéuieuse  et  patiente  * . 

Extraits  IV,  49,  50,53,54). 

Dans  la  même  catégorie  rentrent  : 

i®  Lettre  des  Bracmanesà  Alexandre  ^Extraits  IV,  66;. 

2<»  Lettre  de  Didyrne  à  Alexandre  (Extraits  D.  IV,  33,  H.  IV, 
67à70:. 

3°  Lettre  d'Alexandre  à  Didyrne  extraits  IV,  67  à  71). 

Je  croirais  volontiers  que  Vincent  de  Beauvais  a  connu  le 
manuscrit 6831  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  est  un  des 
rares  manuscrits  [le  seul  de  cette  bibliothèque)  renfermant  le 
Faux Callisthène^V Itinéraire,  la  Lettre  desBracmanes, et  la  cor- 
respondance entre  Alexandre  et  Didyme,  roi  des  Bracmanes. 

L'histoire  apocryphe  d'Alexandre,  fort  populaire  au  moyen 
âge,  fut  encore  plus  répandue,  grâce  à  Vincent  de  Beauvais. 
A  la  fin  du  xv*"  siècle,  parut  sans  date,  à  Paris,  chez  Jehan 
Bonfond,  in-8^,  V Histoire  du  vaillant  roy  Alexandre  le  Grand, 
d'après  Vincent /éî /acoôm,  c'est-à-dire  Vincent  de  Beauvais, 
qui,  dit  Fauteur,  a  chercha  toutes  les  histoires  du  monde.  » 

Cette  liste  des  historiens  grecs  connus  de  Vincent  est  bien 
misérable  :  on  n'y  voit  figurer  ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  ni 
Xénophon,  mais  en  revanche  des  légendes  fabuleuses  et  des 
histoires  apocryphes,  qui  ont  inspiré  notre  poésie  nationale. 

S  3.  Poëtes. 

Homère.  —  On  se  ferait  difficilement  une  idée  exacte  de 
toutes  les  absurdités  qui  avaient  cours  au  moyen  âge  sur  la 
personne  et  les  écrits  des  grands  écrivains  de  l'antiquité. 
Vincent  recueillit  avec  empressement  une  anecdote  rapportée 
[lar  Valère-Maxime,  racontant  qu'Homrre  était  mort  de  déses- 
poir  de  n*avoir  pu  résoudre  des  énigmes  que  lui  avaient  pro- 
posées des  pêcheurs  ^H.  II,  87). 

Dans  un  autre  chapitre  (H.  11,61),  Vincent,  après  avoir  men- 
tionné la  prise  de  Troie,  ajoute,  qu'au  rapport  d'Homère, 
Ménélas  et  Hélène  abordèrent  en  Egypte,  où  ils  furent  reçus 
par  le  roi  Thuoris,  appelé  aussi  Polybe. 

Au  moyen  âge  circulait  aussi  un  abrégé  de  V Iliade  :  Epitome 

'  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Mullor  à  la  siiiU;  du  Finir  CnUislhè ne  flans 
lArrien  de  la  collection  gréco-latine  de  Didot, 
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luADOS  HoMERi  CARMINE  LATiNO  REDDiTA ,  mis  généralement 
sous  le  nom  de  Pindare  de  Thèbes.  Il  a  été  impossible  de 
découvrir  jusqu'ici  l'origine  de  cette  attribution.  Certains 
savants  ont  cru  que  Rufus  Avienus  était  l'auteur  de  ce  poëme. 
Mais  il  est  plus  probable  qu'on  doit  voir  dans  cette  méchante 
composition  l'œuvre  d'un  écrivain  du  xii«  siècle.  Tel  était 
l'Homère  que  connaissait  Vincent. 

Hésiode.  —  Robora  quoque  viscum  ac  mella  ferwtit,  ut 
auctor  est  Hesiodus{^.  XII,  91).  On  peut  aflBrmer  que  Vincent 
n'a  connu  d'Hésiode  ni  le  texte  original  ,  ni  même  une 
traduction  latine,  et  que  c'est  là  une  citation  de  seconde 
main  * . 

Sophocle.  —  Nous  verrons  plus  loin  Vincent  confondre 
l'orateur  Gicéron  avec  son  frère,  et  en  faire  un  général;  par 
contre,  il  a  fait  deux  personnages  de  Sophocle,  un  poëte  et  un 
chef  des  Athéniens.  Les  œuvres  du  poëte  lui  sont  entièrement 
inconnues  (H.  II,  40  et  42). 

Ménandre. —  Vincent  cite  Ménandre  d'après  saint  Paul,  qui, 
au  dire  de  saint  Jérôme,  avait  emprunté  à  ce  poëte  comique  la 
maxime  :  Corrumpunt  bonos  mores  confabulationes  pessiinœ 
(D.  IV,  171).  Les  notions  sur  Ménandre  sont  complétées  à 
l'aide  d'Eusèbe  et  d'Aulu-Gelle  (H.  XVII,  4). 

Darès  le  Phrygien.  —  Vincent  emprunte  à  un  fragment 
d'Hélinand  qu'il  nous  a  conservé,  l'histoire  de  la  guerre  de 
Troie. 

HéUnand  déclare  avoir  tiré  la  substance  de  ce  récit  de 
l'histoire  de  Darès,  que  Cornélius  Népos  trouva  dans  Athènes , 
écrite  de  la  main  de  Darès,  qu'il  traduisit  en  latin,  et  qu'il 
envoya  à  son  ami  Crispe  Salluste.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  cette  misérable  et  apocryphe  histoire ,  qui  a  été 
sainement  appréciée  *.  Vincent  en  a  inséré,  d'après  Hélinand, 
non  pas  des  extraits,  mais  une  courte  analyse  dans  les  cha- 
pitres 60,  62  et  63  du  livre  II  du  Spéculum  naturale. 

Ésope.  —  L'amour  de  la  fable  et  l'absence  de  critique  écla- 
tent dans  les  quelques  lignes  que  Vincent  a  consacrées  au 
fabuliste  Ésope.  Il  rapporte,  d'après  Eusèbe,  que  la  première 


»  Voy.  Otto,  Comment,  in  codic.  Bibliolh,  Acad,  GissensiSy  p.  81  ;  —  Rfieinische 
Muséum,  an.  1842,  p.  137. 
a  Voyez  Ghassang,  Histoire  du  roman  dans  C antiquité,  p.  358  et  suivantes. 
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année  du  règne  de  Gyms,  Ésope  fut  tué  à  Delphes.  Dans 
Texemplaire  des  fables  d'Ésope  qu'il  avait  sous  les  yeux,  se 
lisait  un  prologue  où  il  était  dit  que  ces  fables  avaient  été  tra- 
duîles  du  grec  en  latin  par  un  certain  Rooiulus  qui  les  envoya 
d'Athènes  à  son  fils  Tibérinus,  avec  une  épître  que  Vincent 
transcrit,  et  où  Futilité  des  fables  est  mise  dans  tout  son  jour. 
Ce  prologue  démontre  combien  est  peu  fondée  Topinion  de 
ceux  qui  ont  attribué  la  traduction  ou  plutôt  la  rédaction  latine 
de  fiables  ésopiques  à  Romulus-Auguste,  qui  fut  le  dernier 
empereur  d'Occident. 

Vincent  a  inséré  un  certain  nombre  de  fables,  attribuées  avec 
plus  ou  moins  de  fondement  à  Romulus,  et  dans  le  livre  III  du 
Spéculum  historiale  et  dans  le  livre  III  du  Spéculum  doctri- 
nale^ le  Spéculum  doctrinale  se  bornant  à  reproduire  les 
extraits  donnés  dans  le  Spéculum  historiale. 

Voici  la  liste  de  ces  fables,  en  rapprochant,  autant  que  faire 
se  peut,  les  titres  de  ceux  que  portent  les  imitations  de  notre 
La  Fontaine  : 

1.  Le  Ix)up  et  TAgneau  (H.  III,  2). 

2.  La  Grenouille  qui  veut  faire  périr  le  rat  (idem). 

3.  [je  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  l'ombre  (idem). 

\.  Le  liion  en  société  avecla  Génisse,  laChèvrc  et  la  Brebis  (idem). 

5.  Le  Loup  et  la  Cigogne  {idem). 

6.  Le  Renard  et  le  Corbeau  (III,  3). 

7.  Le  Lion  devenu  vieux  (idem). 

8.  L'Ane  et  le  petit  Chien  (idem). 

9.  Le  Lion  et  le  Rat  (idem.). 

10.  Le  Chien  et  le  Voleur  (III,  4). 

11.  La  Montagne  en  mal  d enfant  (idem). 

12.  Le  Lièvre  et  les  Grenouilles  [idem). 

13.  Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon  (idem). 

14.  Le  Cerf  se  voyant  dans  Teau- (irfem). 

15.  La  Fourmi  et  la  Mouche  (idem). 

16.  I^  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf  (III,  5). 
!7.  Le  Cheval  et  TAne  (idem). 

18.  1^1  Chauv-Souris  (idem). 

19.  Le  Milan  et  le  Rossignol  (H.  III,  6). 

20.  L'Homme,  T Arbre  et  la  Hache  (idem). 

21.  Le  Chien  et  le  Loup  (idem). 

22.  Les  Membres  et  l'Estomac  (H.  III,  7). 

23.  Le  Singe  et  le  Renard  (idem). 

24.  L'Ane  et  le  Marchand  (idem). 

25.  Le  Renard  et  les  Raisins  (idem). 

26.  L'Ho.nirae  vrai  et  l'Homme  trompeur  iw/^w). 
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27.  L'Ane  et  le  Lion  (ff.  III,  8). 

28.  Le  Lion  malade  {idem), 

29.  La  Cigale  et  la  Fourmi  (idem). 

Vincent  a  transcrit,  souvent  en  les  abrégeant,  vingt-neuf  fa- 
bles deRomulus  sur  quatre-vingts  dont  se  compose  son  recueil. 
M.  Daunou  *  a  cru,  par  suite  de  la  ressemblance  qu'offraient 
plusieurs  de  ces  apologues  avec  ceux  de  Phèdre,  que  Vincent 
avait  connu  ce  dernier  auteur;  il  n'en  n'est  rien.  La  ressem- 
blance s'explique  par  ce  fait  que  Romulus,  ou  Tauteur  caché 
sous  ce  nom,  a  imité  Phèdre;  mais  on  peut  affirmer  que  Vin- 
cent ne  connaissait  pas  les  fables  qui  nous  sont  parvenues  sous 
le  nom  de  ce  fabuliste.  S'il  m'était  permis  d'émettre  une  opi- 
nion sur  ce  sujet,  je  serais  porté  à  croire  que  Romulus  est  un 
faux  nom,  que  la  traduction  du  grec  en  latin  est  controuvée, 
et  que  les  fables  du  prétendu  Romulus  sont  l'œuvre  d'un  rhé- 
teur des  bas  siècles.  L'imitation  de  Phèdre  prouve  surabon- 
damment que  ce  n'est  pas  une  traduction  du  grec,  car  cette  imi- 
tation va  jusqu'à  s'approprier  textuellement  des  vers  entiers 
du  fabuliste  latin.  Vincent  termine  ses  extraits  d'Ésope  par  une 
remarque  curieuse  pour  l'histoire  do  l'apologue,  et  qu'il  est 
bon  de  relever.  C'était,  dit-il,  de  son  temps,  la  modo  de  réci- 
ter des  fables  dans  les  sermons,  dans  le  double  but  de  prévenir 
l'ennui  des  auditeurs,  que  de  pareils  récits  enchantaient,  et 
de  faire  ressortir  la  morale  qu'elles  renfermaient.  Vincent  est 
d'avis  qu'on  ne  doit  recourir  à  ces  fictions  qu'avec  prudence 
et  rarement,  de  crainte  d'exciter  le  rire  par  de  pareilles  futi- 
lités, au  heu  de  provoquer,  par  de  graves  paroles,  à  la  péni- 
tence. 

§  4*.  Médecine. 

HippoGRATE.  —  Le  père  de  la'médecine  était  connu  de  Vin- 
cent. Il  cite ,  bien  entendu  d'après  des  traductions  latines  : 

De  regimifie  acutorum.  N.  V,  76. 

Isagoge  (D.  XIII,  3). 

Aphorismonim  lib,  ir.  ^N.  XXXI,  112,  etc.]. 

Galien  composa,  suivant  Vincent  (H.  X,  92)  : 

Librum  deAlchimia,  cujus  titulus  est  de  Ramo  Pomi  congelati  (apo- 
cryphe). 

*  Hisl,  liUèraire  de  la  France,  t.  XVIII. 
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De  Complexionibus. 
De  Elementis. 

De  Malitia  œmplexionis  mentis. 
De  Yirtutibus  naturalibiis. 
De  Compefidiositate  pulsuum  et  eorum  di/ferentiis. 
Librum  commenlariorum  super  librum  suum  de  Pulsibus,  his  qui 
introdtumnlur. 
Librum  de  Aîiatomia. 
De  Juvamento  membrorum. 
De  Morbo  et  causa  accidente. 
De  Crisi. 

De  Criticls  diebus. 

Libros  dlademiarum,  major em  et  minorem. 
De  Simpliei  medicinn. 
De  Perfectis  medicinis. 
De  Proprietate. 
De  Experimenlis  passionum. 
Librum  tegnij  mierotegni. 
De  Regimine  sanitatis. 
Passionarium . 
Antidotarium. 

Librum  secretarum  summum  ad  Monteum . 

Ad  Glaveonem  de  pulsibus  et  urinis  librum  qui  dicitur  Achinagoga. 
Librum  episioiarum  ad  eumdem  de  febribus  et  de  apostematibus. 
Librum  epistolarum  ad  Paternianum. 

Constantin.  —  Liber  graduum  (N.  V,  84). 

Pantegni  (N.  IV,  38). 

De  CMu  (D.  XIII,  94). 

De  Oblivûme  (N.  XXVII,  17). 

EscL'LAPE.  —  Liber  Emjygrices  (N.  XVI,  21,  31;  XVIII,  30,  56,  etc.). 


S  5.  Astronotnes ,  Géographes ,  Mathématiciens, 

Ptolémée,  Ératosthène.  —  Vincent  confond  le  géographe 
Ptolémée  avec  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Philadelphe  :  il  attri- 
bue à  ce  dernier  Canones  astrorum  et  libros  multos.  Il  raconte, 
avec  plus  de  vérité,  comment,  à  la  même  époque,  Eratosthène 
mesura  le  méridien  :  il  explique  en  détail  les  procédés  suivis 
pour  arriver  à  ce  résultat;  mais  ce  n'est  pas  dans  les  œuvres 
d'Eratosthène  qu'il  a  pu  préciser  ces  notions,  puisqu'elles  ne 
sont  point  parvenues  jusqu'à  nous,  sauf  quelques  fragments, 
et  une  description  des  Astérismes  publiée  par  Pétau  dans  son 
Uranologia  (H.  V,  19\ 

Quant  au  géographe  Ptolémée,  Vincc^it  en  connaissait  au 
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*iK>»as    ua  ouvrage,  VAlmageste^  dont  il  cité   uH  fragment 
KvcuDE  ifelait  pas  inconnu  de  Vincent. 


LITTÉRATURE   LATINE  PROFANE. 


S   1*^.  Philosophes. 

CicÉRON.  —  On  avait,  au  moyen  âge,  des  idées  tellement 
vagues  sur  Tantiquité,  qu'on  ne  savait  pas  distinguer  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  personnages  portant  le  même 
nom,  bien  qu'on  eût  tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir 
ces  distinctions.  Nous  signalerons  de  nombreux  exemples  de 
confusions  de  ce  genre  ;  c'est  ainsi  que  Vincent  confond  Marcus 
Tullius  Cicéron  avec  son  frère  Quintus  :  il  fait  de  l'orateur  un 
guerrier,  un  lieutenant  de  César,  invoquant  à  l'appui  de  son 
dire  l'autorité  de  Jules  César  dans  ses  Commentaires  (sous  le 
faux  nom  de  Julius  Celsus),  et  de  Thistorien  Orose  (H.  VI,  6;. 
Voici  la  liste  qu'il  donne  des  ouvrages  de  Cicéron  qu'il  con- 
naissait, liste  étendue,  quoiqu'il  y  ait  des  lacunes  imj)ortantes  ; 
on  n'y  voit  figurer  ni  les  Épîtres^  ni  le  de  Oratore,  ni  le  Bru,tm, 
ni  la  Rhétorique  à  Herennius,  ni  les  Topiques^  ni  le  de  Optimo 
(jenere  oratorum  ;  mais  il  y  a  en  revanche  des  ouvrages  apo- 
tryphes  (H.  VI,  6). 

De  Officiis  lib.  m. 

DeAmicitialih.  i. 

De  Senectute  lib.  i. 

De  OratoreWb,  i  (C'est  le  traité  intitulé  Orator). 

De  Paradoxis  lib.  i. 

Rhetoricarum  lib.  n. 

Tusculanarum  questlonumWb.  v. 

OrationumUb.  xii. 

Invectivarum  lib.  vi. 

De  Legibus  lib.  m. 

De  Fine  boni  et  mali  lib.  v  (De  Finihus  bonormn  et  malorum). 

De  Natura  Deorum  lib.  m. 

Dp  Divinatione  lib.  n. 

Dr  Fato  librum  lib.  i. 
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De  Creaiionemundi  lib,  i  (Apocryphe). 
Dialogorum  ad  Hortensium  lib.  i. 
De  Partitione  orationis  lib.  r  [De  Partitione  oratoria). 
De  Academicis  lib.  i  (Academicorum  lib.  ii). 

Dans  cette  liste  ne  figurent  pas  certains  ouvrages  qui  sont 
cités  par  Vincent,  l^  De  Çonciliis,  C'est  une  inadvertance  de 
copiste  ;  lisez  :  De  Officiis.  2®  De  Republica.  On  a  dit  que  Vin- 
cent, ainsi  que  d'autres  auteurs  du  moyen  âge,  avait  connu 
ce  fameux  traité,  dont  la  découverte  est  une  des  gloires  du 
XIX*  siècle  ;  il  n'en  n'est  rien,  du  moins  pour  ce  qui  regarde 
Vincent.  11  n'a  cité  que  deux  passages  (H.  111,  92;  IV,  41)  qui 
font  partie  des  fragments  conservés  de  toute  ancienneté.  On 
trouve  souvent  au  moyeu  âge  le  De  Republica  cité  ;  il  figure 
même  dans  des  catalogues  de  bibliothèques  des  xii'et  xiii'siè- 
<  les,  et  cependant  on  ne  possédait  pas  alors  ce  traité  complet. 
On  donnait  le  nom  de  de  Republica  au  songe  de  Scipion,  qui 
n'en  n'est  qu'une  partie.  On  connaissait  aussi  des  h-agmenls 
conservés  par  saint  Augustin,  Lactance,  etc  * . 

N'oublions  pas  de  relever  aussi  parmi  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron  que  cite  Vincent,  Philippice  (H.  VI,  20),  etc.  Parmi  les 
discours,  figurent  les  Catilinaires{È.  VI,  31),  Cwmgraiias  egit 
populo  (id-em)^  De  Provincûs  coasularibus  {idem)^  De  Respoa- 
sione  aruspicii{U.  VI,  32),  In  Antonium  {idem),  Pridie  quam 
iret  in  exilium  {idem)^  Pro  Cœlio  (H.  VI.  30),  Pro  Cornelio 
Balbo  (H.  VI,  32),  Pro  domo  sua  {idem)  (H.  VI,  30\  Pro 
Ligario  {idem),  Pro  Marcello  {idem). 

Quant  aux  Invectives^  c'est  un  ouvrage  apocryphe,  renfer- 
mant des  discours  de  Salluste  contre  Gicéron,  avec  la  réponse 
de  Gicéron.  11  faut  y  voir  des  exercices  de  rhéteur  qui  remon- 
ifmi  à  l'antiquité. 

Du  fameux  traité  Ad  Horloisimn,  Vincent  ne  connaissait 
que  des  fragments  conservés  par  saint  Augustin  ^. 

Sénèque.  —  Vincent  ne  pouvait  manquer  d'adopter  Topi- 
liion  que  Sénèque  avail  eu  des  rapports  avec  l'apôtre  saint  Paul 
pendant  la  captivité  de  celui-ci  à  Rome  (H.  IX,  9j.  11  donne  de 
très-nombreux  extraits  de  Sénèque,  qui  était  fort  goûté  au 

*  La  seule  citation  textuelle  faite  par  Vincent  (H.  IV,  41)  est  tirée  de 
saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  H.  10. 

*  Sur  les  fragments  du  Traité  tid  Hortensium  connus  au  moven  âge,  vovez 
RheinUche  Muséum  fur  Philologie,  année  1842,  p.  I'27. 
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moyen  âge.  Il  a  fait  un  même  personnage  du  poète,  du  rhéteur 
et  du  philosophe. 

Voici,  d'après  Vincent,  la  liste  dos  ouvrages  de  Sénèque, 
liste  bien  incomplète  : 

Ad  Ebutium  Liberalem  de  benefims. 

Ad  Neronem  de  dementia  lib.  vir. 

De  Quatuor  virtutibiis  (Apocryphe). 

Libinim  de  moribus  (Apocryphe). 

Librum  de  remediis  fortuitorum  (Apocryphe). 

De  Immatura  morte  (Apocryphe). 

De  Naturalibus  quœstionibus. 

Libros  quoque  declamationum  V. 

De  Sententiis  diversorum  oratoriim  lib.  i. 

Ludum  de  morte  Claudiimetriaim. 

Tragedias  quoque  decem. 

Epistola^  ad  Lxwilium  Balbum. 

Fa.  ad  Paulnm  apostolum  nonnullas  (Apocryphe). 

.\puLÉE.  —  Vincent  n'en  connaissait  que  deux  ouvrages: 
Hujus  reperi  duos  libros  : 

t°  De  Vila  et  mo7ibm  Platonis  : 
2«  De  Dec  Socratis  (H.  IV,  7). 

Chalcidius.  —  Nous  avons  parlé  de  Chalcidius  à  Tarticle 
Platon.  Il  traduisit  le  Timée  et  Tenrichit  d'un  commentaire. 
Macrobe.  —  De  Macrobe,  deux  ouvrages  cités  : 

l*»  Saturnales  (H.  III,  68;  V,  7;  VI,  60). 

2°  Commentaire  sur  le  songe  de  Scipion  (H.  III,  78-80;  IV,  9). 

BoËCE.  —  Je  ne  crains  pas  de  ranger  parmi  les  classiques 
Hoëoe,qui  a  été  longtemps  regardé  comme  chrétien,  mais  dont 
le  christianisme  est  fort  problématique.  En  tout  cas,  cet  auteur 
a  droit  à  la  place  que  je  lui  assigne,  car  c'est  lui  qui,  dans  ses 
ouvrages,  a  transmis  au  moyen  âge  les  doctrioeset  les  méthodes 
de  l'antiquité.  Son  influence  a  été  considérable.  Il  composa, 
suivant  Vincent  (H.  XX,  15)  : 

De  Sancta  Trinitate  11b.  i. 

De  Consolatùyne  Philosophie, 

De  Disciplina  scholarum. 

Librum  de  Musica, 

De  Logica,  libros  Topicorum  et  Divlsionum. 

Libros  etiam  Categoricorum  syllogismorifm 

FA  HijpolhcHcorurn. 


Digitized  by  VjOOQIC 


VINCENT   DE   BEALVAIS.  4.) 

Commenta  super  Aristotelis  iibros. 
Et  alla  plura, 

11  faut  joindre  à  cette  liste  : 
De  AHthmetica  (D.  XVI,  2]  : 

S  2.  Historiens. 

Jules  César.  —  Vincent  a  ignoré  que  Jules  César  ait  été 
historien,  et  cependant  il  avait  entre  les  mains  le  livre  de  la 
Guerre  des  Gaules.  Il  attribue  cet  ouvrage  à  Julius  Gelsus, 
suivant  en  cela  une  erreur  générale  au  moyen  âge,  qui  prit  le 
nom  d'un  réviseur  de  manuscrit  pour  celui  de  l'auteur  du  livre 
H.  VI,  2). 

Gomme  toujours,  les  citations  ne  reproduisent  pas  fidèle- 
ment le  texte.  Vincent  cite  cinq  livres  de  la  Guerre  des  Gaules  ; 
il  ne  parle  pas  de  l'histoire  de  'la  guerre  civile.  Hoc  bellum 
Caesaris  gallicum  Julius  Celsus  dlligenter  scrlpsit  in  librls  V, 
En  effet,  Vincent  ne  donne  des  extraits  que  des  cinq  premiers 
livres. 

Je  vais  donner  un  spécimen  des  altérations  que  Vincent  fait 
subir  aux  textes  qu'il  cite  ;  on  verra  que  son  procédé  consiste 
à  supprimer  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  à  resserrer  les  phrases 
qui  lui  paraissent  longues,  enfin  à  introduire  des  modifications 
qui  n'ont  d'autre  cause  que  le  peu  de  soin  que  lui  ou  ses  copistes 
apportaient  à  transcrire  exactement  les  textes. 

César.  V,  3.  Omnes  vero  se  Britanni  vitro  inficiunt,  quod 
cœruleum  efficit  colorem... 

•SpecuL  Hist.  I,  91.  Seultro  inficiunt  cœruleo  colore. 

Dans  un  autre  passage,  relatif  à  la  communauté  des  femmes, 
le 5pccW'W/n porte:  hi  quisu/nt  exhisnati,  eorum  habentur  liber i 
ad  quos  primum  virgo  quaeque  deducta  est,  et  le  texte  :  a  qui- 
bus  primum  virgines  quxque  ductae  sunt. 

Salluste.  —  Vincent  savait  que  Salluste  était  contem- 
porain de  Cicéron ,  notion  exacte  s'appuyant  sur  un  fait  faux, 
savoir  que  Salluste  avait  composé  un  discours  contre  Cicéron, 
discours  auquel  celui-ci  aurait  répondu  par  l'invective  égale- 
ment apocryphe  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  du  grand 
orateur  romain.  Vincent  a  connu  le  Jugurtha  et  la  Conspiration 
de  Catilina  :  il  en  donne  des  extraits,  non  pas  sous  le  rapport 
de  l'histoire,  mais  au  point  de  vue  moral  (H.  IV,  32,  33,  34). 

Justin.  —  Appelé  quelquefois  par  Vincent  Trogue-Pompée; 
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mais  Vincent  n'a  connu  que  l'abrégé  que  nous  possédons.  Il 
en  a  fait  un  très-grand  usage,  et  il  a  eu  raison;  mais  il  ne  s'est 
pas  départi  à  l'égard  de  cet  historien  de  son  système  ordinaire 
de  citations  inexactes,  quant  à  la  reproduction  du  texte.  A  propos 
de  Justin,  Vincent  pose  une  question  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  on  manquait  d'esprit  critique  au  xiii*  siècle.  Il  avait  lu 
que,  du  temps  d'Antonin  le  Pieux ,  un  philosophe  chrétien, 
nommé  Justin,  avait  fait  l'apologie  de  la  reUgion  chrétienne 
(saint  Jérôme  :  de  lllustribus  viris).  D'un  autre  côté,  Vincent 
connaissait  l'abrégé  de  Trogue-Pompée  par  Justin.  Il  se 
demande  si  le  Justin  chrétien  et  Justin  l'historien  sont  une 
même  personne,  et  il  reste  dans  le  doute  :  Cœterum  ulrum 
hic  sit  ille  Justinus  martyr,  an  forsitan  alius  ?  ignora  (H.  X,  94) 
(très-nombreuses  citations). 

QuiNTE-GuRCE.  —  Vincent  cite  Quinte-Curce,  sans  rien  dire 
de  son  livre  :  je  me  suis  convaincu  qu'il  le  citait  sans  l'avoir 
lu,  sans  l'avoir  fait  hre  par  d'autres  à  son  intention.  Deux 
citations  renvoient  à  la  fois  à  Justin  et  à  Quinte-Gurce,  et  ne 
s'appliquent  pas  à  ce  dernier  (H.  IV,  5  et  23).  Les  autres  ont 
trait  à  des  paroles  mémorables  prononcées  par  Alexandre,  ou 
bien  en  sa  présence.  Il  est  évident  que  Vincent  a  puisé  ses 
citations  de  Quinte-Curce  dans  un  recueil  de  Flores,  comme 
il  y  en  avait  tant.  On  ne  peut  expliquer  autrement  le  peu 
d'usage  qu'il  a  fait  d'un  historien  aussi  intéressant,  tandis 
qu'il  a  copié  en  grande  partie  le  Faux  Callisthène.  La  citation 
du  chapitre  64  du  Uvre  IV,  relative  à  la  mort  d'Alexandre  et 
indiquée  comme  empruntée  à  Quinte-Gurce,  ne  lui  appartient 
pas,  mais  bien  à  Justin  tronqué  et  arrangé. 

Suétone.  —  Vies  des  douze  Césars  :  nombreux  extraits. 
Vincent  cite  le  Catalogue  des  hommes  illustres  :  il  en  rapporte 
un  fragment  relatif  à  Pline  l'ancien  (H.  X,  67).  Le  Catalogue 
de  Suétone  est  actuellement  perdu  ;  mais  le  fragment  cité  par 
Vincent  nous  est  parvenu. 

Valère-Maxime.  —  Nombreux  extraits  des  Dicta  et  Facta 
memorablia  de  Valère-Maxime,  qui  avaient  le  double  avantage 
d*instruire  et  de  former  le  cœur  par  des  exemples  bien  choisis. 
Il  est  inutile  d'énumérer  tous  les  extraits. 
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S  3.  Poètes, 


M.  P.  Gaton.  —  a  Caton  a  écrit  un  livre  sur  les  mœurs, 
partie  en  prose,  partie  en  vers,  qu'on  met  dans  les  écoles 
entre  les  mains  des  enfants,  et  qui,  bien  que  déprécié  par 
suite  d'un  trop  grand  usage,  contient  beaucoup  de  belles  et 
excellentes  maximes  »  (H.  V,  107).  Les  extraits  (H.  V,  108, 
109,  110),  renfermant  cent  trente-cinq  vers  hexamètres, 
appartiennent  aux  distiques  moraux  connus  sous  le  nom  de 
Caton.  souvent  publiés  et  attribués  à  Dionysius  Caton. 

Plaute.  —  Vincent  déclare  ne  donner  d'extraits  que  d'une 
seule  comédie  àeVldLute.AululariaiE.W,  55,etN.  XXXI,  108). 
Est-ce  volontairement  et  par  suite  d'un  parti  pris  ?  il  est  à 
croire  que,  s'il  n'en  cite  qu'une,  c'est  qu'il  n'en  connaissait 
qu'une,  car  les  autres  pièces  de  Plaute  lui  auraient  fourni,  tout 
aussi  bien  que  VAulularia,  ce  qu'il  cherchait,  c'est-à-dire 
des  maximes  morales. 

TÉaENCE.  —  Si  Vincent  est  bref  sur  le  compte  de  Plaute, 
il  est  plus  expUcite  sur  Térence.  Il  trace  même  en  quelques 
lignes  une  histoire  de  la  comédie.  Après  avoir  raconté  l'origine 
du  théâtre  et  cité  à  l'appui  VArt  poétique  d'Horace,  il  divise  la 
comédie  en  trois  genres  :  Togata,  Prœlextatay  Palliata.  Trois 
personnes  étaient  nécessaires  pour  une  comédie  :  le  correc- 
teur, le  défenseur,  lé  récitateur.  Térence  eut  le  bonheur  d'en 
avoir  trois  qui  excellaient  :  Tite-Live,  l'écrivain  {scnptorem)  de 
tragédies,  pour  correcteur;  Domitius  pour. défenseur,  Galliopius 
pour  récitateur, 

Cesontlàde  singulières  idées,  extraites  degloses  sur  Térence. 
On  lit  en  efiFet  dans  un  manuscrit  (numéro  420  de  la  biblio- 
thèque de  Valenciennes)  :  Recitator  vero  istarwn  fabularum 
non  ipse  Terentius  extitit,  sed  Calliopius  quidam,  darissimus 
vir  ac  sapientissimus,  cajxis  ope  et  sustentatione  ac  etiam 
familiaritate  ipse  utebatur  :  quo  tali  viro  recitante,  majorem 
ejics  fabule  captarent  favorem  * .  Des  miniatures  d'un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  montrent  Calliopius  sur  le  théâtre, 
lisant  les  tragédies  de  Térence. 

*  Voye^  1q  Catalogue  des  manuscrits  de  Vatenciennes,  par  Mangeart. 
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Ce  Galliopius  n'était  autre  qu'un  réviseur  des  œuvres  du 
poëte,  ainsi  que  l'apprennent  plusieurs  manuscrits  où,  à 
la  fin  de  chaque  comédie,  on  lit  cette  note  :  Ego  Calliopius 
recensui.  On  ignore  l'époque  de  cette  recension. 

TiBULLE.  —  Citations  D.  IV,  28,  44,  58,  etc.  Peut-être  Vin- 
cent ne  l'a-t-il  connu  que  par  les  Flores  :  en  tout  cas  il  n'en 
parle  pas  dans  le  Miroir  historiaL 

Vrigile.  —  Vincent  emprunte  à  Hélinand,  qui  emprunte 
lui-même  au  faux  Donat,  sans  la  citer,  une  histoire  de  Virgile 
entièrement  fabuleuse.  Le  chantre  d'Énée  y  est  représenté 
comme  un  magicien.  Il  avait  placé  au-dessus  d'une  des  portes 
de  Naples  une  mouche  de  bronze  qui  écartait  les  mouches  de 
la  ville  ;  il  avait  fait  un  clocher  qui  suivait  les  oscillations  de 
la  cloche,  ce  que  Hélinand  trouve  peu  vraisemblable,  attendu 
que  les  païens  ne  paraissent  pas  avoir  connu  l'usage  des 
cloches.  Il  construisit  des  Thermes  dont  on  racontait  des 
choses  incroyables;  enfin  il  ne  pleuvait  jamais  dans  son 
jardin  (Héhnand,  inédit,  livre  XXIX)  (H.  VI,  61). 

Vincent  commente  ensuite  (H.  VI,  62)  Tépitaphe  de  Virgile  : 

Cecini  pascua,  rura^  duces, 

pour  conclure  qu'il  n'a  écrit  que  trois  poèmes,  les  Bucoliques^ 
les  Géorgiques  et  V Enéide,  et  faire  remarquer  que  les  poèmes 
Culex  et  £ma,  dont  les  Orléanais  sans  doute  l'école  d'Orléans) 
faisaient  parade  [quos  Aurelianenses  ad  ostentationem  et  jac- 
tantiam  circumferuni)  sont  des  ouvrages  apocryphes. 

Suivent  quelques  sentences  tirées  des  Biocoliques,  des  Géor- 
giques et  des  six  premiers  livres  de  V Enéide  (H.  VI,  63).  Nom- 
breuses citations  dans  le  Spéculum  doctrinale  (H.  IV,  59, 
109,  etc.). 

Horace.  —  Horace,  prince  des  poètes  satiriques  et  lyriques 
latins,  au  dire  de  Vincent,  composa  (H.  VI,  67)  : 

Sermonum  libres  (Extraits,  VI,  69). 

Epistolarum  (Extr.  IV,  68  ;  -  IV,  D.  70  ;  V.  D.  68). 

Carminum  (Extr.  VI,  70). 

Odarum  (Extr.  VI,  70). 

Et  Poetriarum  (Extr.  VI,  67;  V,  D.  102). 

Dans  rénumération  qui  précède,  Vincent  distingue  les  Car- 
mina  et  les  Ode^  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  Carminum  odarum 
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sans  virgule  après  Carmmwm;  de  toute  façon,  il  est  évident 
que  Vincent  a  voulu  désigner  par  ces  deux  mots  une  seule  et 
même  chose,  ainsi  que  Tatteste  la  rubrique  du  chapitre  70, 
In  libro  Carminum  odarum,  lequel  chapitre  est  composé 
d'extraits  des  Odes. 

Nulle  citation  des  ÉpodeSy  ni  du  Carmen  saeculare  :  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  Vincent  ne  les  a  pas  connus,  mais 
que  ces  morceaux  ne  lui  offraient  pas,  ce  qu'il  cherchait,  des 
maximes  morales,  ou  plutôt  que  le  florilège  qu'il  copia  n'en 
renfermait  pas  d'extraits. 

Pour  apprécier  Horace,  il  cite  saint  Jérôme  (H.  VI,  67). 

Ovide.  —  Ovide  était  le  poëte  favori  du  moyen  âge,  ajou- 
tons et  de  Vincent,  qui  donne  la  liste  suivante  des  ouvrages 
vrais  ou  supposés  de  cet  aimable  poëte  (H.  VI,  108)  : 

De  nuce  libellus  I  (Extrait  H.  VI,  106). 
Invectio  in  Ibim  (Extrait  H.  VI,  170). 
Epistolarum  lib.  I  (Extrait  H.  VI,  107). 
Sine  titulo  lib.  III  (Extrait  VI,  108  à  110.  D.  173\ 
DeArte  Amandi  lib.  III  (Extrait  H  VI,  111  à  118). 
Métamorphoses  lib.  XV  (Extrait  VI,  116,  117(. 
De  Fastis  lib.  VI  (V.  76.  Extrait  H.  VI,  118). 
De  Tristilms  lib.  V  (Extrait  VI,  119,  120). 
De  Ponto  lib.  IV  (Extrait  VI,  121,  122). 

Le  livre  Sine  titulo  de  Vincent  n'est  autre  que  les  Amores. 

Dans  sa  nomenclature  Vincent  a  oublié  le  De  remedio  amoris^ 
qu'il  cite  et  dont  il  transcrit  des  fragments  (H.  VI,  114,  115  et 
D.  IV,  28. 

Perse.  —  Auteur  d'un  Liber  metrlcus  dont  quelques  extraits 
(H.  VIII,  137;  D.  IV,  34). 

Perse,  dit  Vincent,  Juvenal,  Lucain,  Ovide  furent  contem- 
porains. 

LucAiN.  —  Oncle  de  Sénèque  [sic)  (H.  VI,  137).  (Extraits 
H.  III,  11,  10,  19,  69).  A  propos  du  Gange,  Vincent  cite  ce 
vers  : 

Ostia  nascenli  solvit  contraria  Phœbo, 

qu'il  comprend  :  Solus  fluviorum  contra  solis  ortum  currit  ; 
interprétation  qui  lui  fait  peu  d'honneur. 

Sénèque.  —  Vincent  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  seul 
personnage  du  philosophe,  du  rhéteur  et  du  tragique.  II  lui 
attribue  dix  tragédies  (H.  VIII,  102). 

T.  XVII.  1875.  4 
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Mcdk  (Extraits  H.  VllI,  114  ;  D.  V,  29j. 

Hippolyte  (Extraits  H.  VII,  114  ;  D.  IV,  27). 

Les  Troyennes  (Extraits  H.  VIII,  113  ;  D.  IV,  28). 

Agamemnon  (Extraits  VIII,  114  ;  D.  IV,  28). 

Œdipe  (Extraits  H.  VIII,  114;  D.  IV,  28). 

Thyeste  (Extrait  D.  IV,  14). 

Hercule  furieux  (Extrait  H.  VIII,  115). 

Hercule  sur  le  mont  Œta  (Extrait  H.  VIII,  113). 

La  Théhdide  (Extraits  H.  VIII,  114  ;  D.  IV,  28). 

Octavie  (H.  VIII,  113). 

C'est-à-dire  que  Vincent  a  connu  toutes  les  tragédies  qui 
portent,  à  tort  ou  à  raison,  le  nom  de  Sénèque.  La  critique 
moderne  est  revenue  à  l'opinion  ancienne  et  attribue  toutes 
ces  pièces,  sauf  la  dernière,  au  philosophe. 

Pétrone.  —  De  Petronio  Bononlensi,  et  script Is  ejas.  Tel  est 
le  titre  du  chapitre  25  du  livre  XX  du  Miroir  histQriol  consacré 
à  la  biographie  de  saint  Pétrone,  évêque  de  Bologne,  auteur 
d'une  vie  des  sohtaires  d'Egypte,  et  qui  mourut  sous  le  règno 
de  Théodose  et  de  Valentinien  (Gennadius).. Jusqu'ici  tout  est 
très-bien;  mais  Vincent  ajoute  :  De  quodam  libro  Petronii, 
partim  metrico,  partim  prosaico,  pauca  kœc  moralia  qax 
sequuntur  excerpta  notavi. 

Suivent  des  extraits  en  prose  et  en  vers  du  Satyricon.  On 
trouve  aussi  des  citations  de  cet  ouvrage  (D.  IV,  64,  147,  148  ; 
N.  XXXI,  106).  .Vincent  avait-il  lu  le  Satyricon?  S'il  l'a  lu, 
l'attribution  de  cette  œuvre  licencieuse  à  un  évêque  fait  peu 
d'honneur  à  son  jugement  ;  ou  peut-être  a-t-il  suivi  à  cet 
égard  un  système  que  j'ai  constaté  avoir  été  adopté  par  lui,  et 
qui  consiste  à  garder  un  silence  absolu  sur  tous  les  faits  con- 
traires à  la  pudeur  et  à  éri<;er  l'histoire  en  une  sorte  de  morale 
en  action  ?  Pour  ce  qui  regarde  Pétrone,  jo  crois  volontiers  que 
Vincent  ne  Ta  pas  lu  :  on  pourrait  même  tirer  cette  conclusion 
des  termes  qu'il  emploie  :  pauca  hœc  laoralia,  quae  sequuntur 
excerpta  notavi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  piquant  de  voir  le 
Satyricon  mis  à  contribution  pour  former  les  mœurs.  Il  y  a 
même  des  maximes  que  le  bon  Vincent  a  mis  trop  de  con- 
fiance à  accepter,  par  exemple  : 

i\U  erimus  cuncti,  postquam  nos  auferel  Orcus, 
Ergo  vivamus,  dum  licel  esse  bene. 

Il  n'a  pas  vu  dans  ces  vers  l'aBBrmation  énergique  du  maté- 
rialisme et  les  conséquences  funestes  qu'on  en  tirait. 
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Stage.  —  Eusèbe  mentionne  dans  sa  Chronique  Tauleur 
comique  Cœcilius  Statius,  contemporain  d'Ennius.  Vincent  ne 
manque  pas  une  si  belle  occasion  et  confond  cet  ancien  poëte 
avec  Publias  Papinius  Statius,  qui  vivait  cinq  siècles  après. 

De  ce  dernier.il  n'a  connu  que  deux  poèmes  (H.  V,  61)  : .. 

1«  UAchilléid^  (Extraits.  H.  V,  61). 

2«  La  Thébaïde  (Extr.  H.  V,  61  ;   D.  IV,  59). 

Nulle  citation  des  Sylves, 

Martial.  —  Les  Miroirs  naturel  et  doctrinal  renfennent  un 
très-grand  nombre  de  citations  de  Martial  (notamment  N.  XXXI 
104,  110;  D.  IV,  52),  que  Vincent  appelle  Martialis  Goquus. 
On  a  cherché  à  expliquer  le  surnom  de  Goquus  par  des  fautes 
de  copiste  ;  sMl  y  a  faute,  elle  est  bien  ancienne,  car  tout  le 
moyen  âge  le  désigna  souvent  par  ce  simple  surnom  :  exemple, 
Jean  de  Salisbury.  Ne  faisons  pas  de  ce  Goquus,  comme  un  des 
anciens  rédacteurs  de  ï Histoire  littéraire  de  la  France,  un 
poëte  inconnu  (Article  de  Jean  de  Salisbury).  Rien  sur  Martial 
dans  le  Spéculum  historiale, 

JuvÉNAL.  —  Vincent  connut  assez  bien  le  temps  où  vivait 
Juvénâl  (VIII,  321),  puisqu'il  le  fait  contemporain  de  Perse. 
Selon  sa  coutume,  notre  auteur  donne  des  Fleurs  de  Juvénal 
dont  il  cite  cinq  Uvres. 

(Extraits  H.  VIII,  137  ;  XXVII,  128.  iN.  XXXI,  115.) 

Galpurnius  appelé  par  Vincent  Scalpurnus. 

Bucoliques  oXiéB^'i^.  XXI,  115): 

Mobilior  venUs  ô  femina  ! 

Mageb.  —  On  a  reconnu  que  les  fragments  du  poëme  De 
Virtutibus  herbarum  que  nous  possédons  sous  le  nom  de 
Macer,  ne  peuvent  être  altribués  à  ^Emilius  Macer  de  Vérone, 
mort  Tan  17  avant  Jésus-Ghrist,  auteur  de  VOrnithologia  et  de 
la  Theriaca,  poëmes  aujourd'hui  perdus.  L'auteur  de  De  Virtu- 
tibus herbarum  était  médecin  et  son  poëme  est  purement 
médical.  Il  est  évidemment  postérieur  à  Galien. 

(Extraits  N.  IX,  39,  102,  104;  D.  VII,  107.) 

Glaudien.  —  Hujus  duo  volumina  metrice  composita  inve- 
niuntur,  unum  majus,  unvmi  minus  (H.  XVII,  59). 

Nombreuses  citations  dans  le  Spéculum  doctrinale.  Je  me 
suis  assuré  que  la  division  en  deux  volumes  indiquée  par 
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Vincent  était  purement  fortuite  et  qu'elle  ne  répondait  pas  à 
une  classification  méthodique  des  poèmes  de  Glaudien. 

S  4.  Epistolaires. 

Pline  le  Jeune.  —  Il  y  a  deux  Pline  :  on  peut  être  certain 
d'avance  que  Vincent  les  a  confondus  en  un  seul  personnage. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  (H.  x,  67).  a  On  a,  dit-il,  plusieurs 
ouvrages  dus  à  son  génie.  11  écrivit  une  Histoire  naturelle  en 
trente-sept  livres  qu'il  dédia  à  Vespasien.  J'ai  inséré  des  frag- 
ments de  cette  œuvre  immense  dans  le  Spéculum  naturale  : 
j'ai  trouvé  du  même ,  environ  cent  lettres  adressées  à  diffé- 
rentes personnes.  »  (Nombreuses  citations  H.  X,  67  ;  D.  IV,  13.) 
Nulle  mention  du  Panégyrique  de  Trajan. 

Symmaque.  —  Vincent  connaissait  le  recueil  des  lettres 
de  Symmaque,  qu'il  intitule  :  Symmachi  liber  epistolaris. 
(Extraits  H.  III,  33;  XXXI,  13  ;  D.  IV,  76.) 

§5.  Grammaire,  Rhétorique, 

Varron.  —  Vincent  ne  paraît  avoir  connu ,  sauf  les  Sen- 
tences, aucun  ouvrage  de  Varron,  bien  qu'il  en  cite  plusieurs 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 

tierum  divinarum  in  libre  IV  (H.  II,  59). 

De  cultu  Deorum  (H.  II,  104). 

Il  cite  des  vers  sur  le  Calamus  (Canne  à  sucre)  : 

Jndica  non  magnam  concrescit  in  arborera  arundo 

JUius  ei  lenlis  premilur  radicibus  humor 

Dulcia  cui  nequeani  succo  commedere  mella  (N.  IX,  46). 

Sententie  (D.  IV,  119,  120  et  VI,  59). 

Nulle  citation  du  De  Lingua  latina  ni  du  De  Re  ^^ustica.  — 
Vincent  a  ignoré  aussi  l'existence  du  Catalogue  des  ouvrages 
de  Varron,  dressé  par  saint  Jérôme,  qui  a  été  retrouvé  récem- 
ment mais  dont  plusieurs  manuscrits  existaient  au  xiii"  siècle 
dans  l'abbaye  de  Saint-Amand  * . 

Quant  aux  Sententie  elles  ont  été  aussi  publiées  récemment 
[)ar  M.  Chappuis  d'après  deux  Mss.  de  la  Bibliothèque  natio- 

f  Ce  catalogue  a  été  publié  par  sir  Thomas  Philipps ,  par  M.  Kistsclil 
{Rheinische  Muséum,  1818,  et  par  le  cardiual  Pitra,  SpicUegium  Solemmense 
i,  m.  p.  311,213  et  suiv. 
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nale  '.  Vincent  intitule  ces  sentences  :  Sententie  Varronis  ad 
Àtheniensem  aiMlitorem{E.  VI,  58).  Toutes  les  notions  de  Vin- 
cent sur  Varron  sont  puisées  dans  saint  Augustin  (Cil^  de  Dieu, 
YI,  2,  3,  4  ;  IV,  31  ;  VII,  6).  —  {Spe(yul.  Hisê.  VI,  57,  58) ;  et  de 
ses  ouvrages  il  ne  mentionne  de  son  chef  dans  cette  biographie 
que  les  Sentences. 

Sénèque  le  Rhéteur.  —  Nous  avons  vu  que  Vincent  avait 
attribué  à  Sénèque  le  Philosophe  les  déclamations  qui  sont 
Tœuvre  do  son  père.  Il  nous  reste  à  indiquer  les  endroits  du 
Specalumt,  qui  renferment  des  extraits  de  cet  ouvrage,  dont 
Vincent  ne  connaissait,  ainsi  que  nous,  que  cinq  livres  : 
H.  VIII,  112;  D.  IV,  29;  N.  31,  109). 

QuiNTiLiEN.  —Une  vieille  tradition,  inexacte,  raconte  que 
le  Pogge  trouva  en  1415,  dans  le  monastère  de  Saint-Gall,  les 
Institutions  oratoires  de  QuintiUen.  Cette  légende  ,  bien 
qu'elle  ait  été  démentie  (Daunou,  Journal  des  Savants^  1819, 
p.  167),  est  tous  les  jours  reproduite.  Il  suffit,  pour  la  réfuter, 
d'ouvrir  Vincent  de  Beauvais,  qui  donne  des  notions  fort 
exactes  sur  la  personne  de  Quintilien  et  insère,  livre  par  livre, 
des  extraits  de  ses  Institutions  (H.  IX,  121).  (Extraits  des  Ins- 
titutions oratoires  H.  IX,  121,  122,  123  —  8  livres  cités). 

Il  cite  en  ou^re  les  Caisses  ou  déclamations,  ouvrage  reconnu 
n  être  pas  de  Quintilien. 

Exti-aits  des  Caisses  (au  nombre  de  dix-huit)  —  (H.  IX, 
124,  125  D.  IV,  67). 

Aulu-Gelle.  —  Vincent  a  emprunté  à  Aulu-Gelle  un 
certain  nombre  d'anecdotes.  Il  a  fait  une  grande  quantité 
d'extraits  des  Nuits  attiques. 

Ces  extraits  se  rapportent  tous  à  ce  qui  nous  est  parvenu  des 
^uits  attiques  ;  il  n'y  a  aucun  fragment  inédit. 

Les  deux  auteurs  qui  suivent  ne  furent  point  païens  suivant 
toute  probabilité  ;  mais,  à  cause  de  la!  nature  de  leurs  ouvrages, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  placer  parmi  les  auteurs  ecclé- 
siastiques. 

DoNAT.  —  Après  avoir  rapporté  un  passage  de  la  chronique 
de  saint  Jérôme  sur  Donat  le  grammairien,  Vincent  ajoute  : 
Hic  est  Donatus^  cujus  libellas  usque  hodie  in  scholis  legitv/r  a 
fueris  prima  graminatice  rudimenta  discentibus  (H.  XIV,  13). 

'  Sentences  de  M.  T.  Varron.  Paris,  1856. 
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Priscien.  —  Nous  avons  vu  que  Vincent  avait  confondu 
Pris.cien  le  grammairien  avec  un  autre  Priscien  philosophe 
païen  contemporain. 

Du  grammairien  il  dit  :  Prisciani  libri  ubique  paient;  il  énu- 
mère  les  ouvrages  suivants  : 

Majus  volumen  departibus  Orationis. 

Volumen  minus  de  constructione, 

Allud  minimum  de  accentibus, 

Vincent  montre  quelque  critique  à  propos  de  Priscien ,  que 

,  certains  auteurs  prétendaient  avoir  été  contemporain  de  Julien 

l'Apostat  :  il  fait  observer  que  le  graud  ouvrage  de  Priscien 

est  dédié  non  pas  à  Tempereur ,  mais  au  consul  et  patrice 

jQlien  (H.  XXI,  50). 

S  6.  Jurisprudence. 

Code.  —  Code  Thèodosien  (H.  XX,  34}.  Vincent  rapporte, 
d'après  Prosper  d'Aquitaine,  que  Théodose  II  fît  rédiger  im 
recueil  complet  des  lois  :  il  ajoute  que  ce  recueil  s'appelle 
Code,  et  que,  quand  on  dit  a  le  Gode,  »  on  désigne  le  recueil 
des  Constitutions  impériales.  Le  Code  est  composé,  poursuit-il, 
des  lois  renfermées  dans  les  trois  Codes  Heimogénien,  Thèo- 
dosien et  Grégorien.  En  quoi  il  se  trompe,  car  il  confond  le 
Code  Thèodosien,  qu'il  ne  connaissait  pas,  avec  le  Code  de  Jus- 
tinien,  auquel  s'applique  sa  description. 

Voyez  des  citations  du  Code  de  Justinien,  etc.  ■^D.  VII,  140/ 

S  7.  Sciences  naturelles. 

Pline  l'Ancien.  —  Le  lecteur  se  rappelle  que  Vincent  n'a 
pas  su  distinguer  Pline  TAnciende  Pline  le  Jeune  :  il  a  pour- 
tant fait  de  très-nombreux  emprunts  à  V Histoire  naturelle  de 
Phne,  tant  dans  le  Spéculum  historiale  que  et  surtout  dans  le 
Spéculum  naturale. 

Je  me  suis  assuré  que  Vincent  ne  connaissait  que  les  livres 
qui  nous  sont  parvenus.  Il  lui  attribue  aut<si  un  traité  de  Sper- 
mate  (N.  XXIII,  66)  qui  est  apocryphe. 

SouN.  —  Solinus  Polyhistor  :  Cité  H.  I,  26,  5,8,  65, 
131,  etc. 
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§  8.  Médecine,  Chirurgie. 

Glarbânus.  —  Chirurgia  (H.  VI). 
PiATEARius.  —  De  simplici  medici?ia  (N.  V,  93). 

§  9.  Sciences  agricoles, 

Caton.  —  De  Re  rustica  (N.  VI,  52). 

Palladius.  —  De  Re  rustica  (N.  V,  25,  47,  48,  etc.). 

S  10.  Architecture, 
\iTTiVvi^,  — De  Architectura.  (N.  IV,  43;  N.  V,  8,  75,27,  etc.). 

§  II.  Sciences  militaires. 

VÉGftcE.  —  De  Re  militari.  (D.  XI,  58  et  suiv.  H.  III,  81 .  N.  V, 
40,  83). 

§  12.  Science  encyclopédique. 

Mabcianus  Gapella,  appelé  simplement  Marcianus.  — 
Extraits  (H.  IV,  36,  37,  46).  Vincent  cite  t^ept  livres  de  Tou- 
vrage  de  Marcianus  ;  ce  (jui  prouve  qu'il  le  connaissait  entier. 


VI 

Conclusion. 

Une  question  qu'il  importe  de  poser  et  de  résoudre  est  celle- 
ci  :  Vincent  a  t-il  connu,  sinon  tous,  du  moins  les  plus  impor- 
tants des  ouvrages  anciens  jouissant  de  son  temps  d'une  cer- 
taine notoriété?'En  un  mot,  rencontre-t-on  dans  son  Spécu- 
lum la  mention  des  auteurs  principaux  cités  dans  les  œuvres 
de  ses  contemporains  ou  de  ses  devanciers  immédiats? 

Voici  la  réponse  : 

Des  classiques  grecs  et  latins ,  Vincent  cite  tous  ceux  qui 
étaient  généralement  connus  en  France  de  son  temps,  sauf 
Tit^-Live  qu'on  trouve  cité  au  ix*  siècle  par  Loup,  abbé  de 
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Ferrières  *,  et  au  xii*  par  Jean  de  Salisbury.  Et  qu'on  ne  m'ob- 
jecte pas  quelque  catalogue  du  moyen  âge  où  figureraient  des 
auteurs  dont  Vincent  ne  parle  pas;  car,  évidemmenl,  pour  arri- 
ver jusqu'à  nous,  les  classiques  ont  dû  traverser  cette  période. 
Mon  observation  ne  s'applique  qu'aux  écrivains  classiques 
dont  on  trouve  quelque  mention  dans  un  auteur  du  moyen 
âge,  fût-ce  dans  un  seul. 

Eu  somme,  ignorance  complète  des  classiques  grecs  ori- 
ginaux ;  connaissance,  par  des  traductions,  de  beaucoup  de 
traités  d'Aristote  et  d'un  traité  de  Platon,  de  Thistorien  juif 
Joséphe,  de  légendes  apocryphes  et  de  livres  de  science. 
Les  grands  classiques  latins  sont  suffisamment  connus,  mais 
mal  interprétés.  Pas  de  tracede  Tite-Live  ni  de  Tacite.  Au  moyen 
âge  il  n'y  avait  pas  de  critique.  Les  règles  que  l'Église  avait 
tracées  pour  les  livres  chrétiens,  étaient  aussi  appliquées 
aux  ouvrages  païens.  Ce  qui  n'était  pas  formellement  con- 
damné par  l'Eglise  était  accepté  comme  bon;  c'est  ce  qui  a  fait 
attribuer  à  la  philosophie  d'Aristote  une  autorité  presque  égale 
à  celle  des  livres  saints.  Ajoutez  à  cela  l'amour  du  merveilleux 
qui  faisait  préférer  à  la  simple  vérité  historique  les  écrits  les 
plus  apocryphes  et  les  plus  invraisemblables.  Il  faut  se  garder 
d'attribuer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  quelquefois,  à  Vincent  la  con- 
naissance directe  d'auteurs  anciens  perdus. 

Il  est  certain  qu'au  moment  où  Vincent  écrivait,  les  auteurs 
anciens  étaient  plus  connus,  je  ne  dis  pas  plus  sainement 
interprétés,  quMls  ne  le  furent  deux  siècles  plus  tard. 
Au  XIV*  siècle  on  en  traduisit  en  français  un  grand  nombre 
pour  les  populariser;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  fin  du  xv* 
et  surtout  au  xvi*  siècle  que  les  originaux  seront  étudiés, 
critiqués,  appréciés  avec  une  ardeur  et  un  enthousiasme  qui 
dépasseront  souvent  de  justes  bornes. 

En  résumé,  les  notions  que  nous  donne  Vincent  de  Beau- 
vais  sur  les  auteurs  anciens,  sont  considérables  et  surtout  pré- 
cises. Le  Spéculum  historiale  renferme,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  une  histoire  littéraire,  des  listes  d'ouvrages  des  princi- 
paux auteurs  et  de  copieux  extraits.  Dans  les  autres  Miroirs 
il  n'y  a  donc  qu'un  nombre  assez  restreint  d'auteurs  ou  d'ou- 
vrages qui  ne  figurent  point  par  suite  d'oubli  dans  VHistorial. 

1  Loup  (le  Ferrières  parle  aussi  deServius. 
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Si  CD  compare  les  listes  que  j'ai  données  et  qui  sont  le  résultat 
du  dépouillemeat  de  tout  le  Spéculum  majus,  on  trouve  de 
notables  différences  avec  les  listes  données  par  Fabricius. 
Bien  qu'elle  se  borne  au  dépouillement  du  Spéculum  naturale^ 
la  liste  de  Fabricius,  reproduite  par  M.  Daunou  et  par 
d'autres  savants,  contient  Tindication  d'ouvrages  que  Vincent 
ne  connaissait  pas,  tels  que  Musée,  Hésiode,  Homère,  Alcman, 
Heraclite,  Parménide,  Ocellus,  Lucanus,  Eschyle,  Anaxagores. 
Gorgias,  Archytas,  Hérodote,  Sophocle,  Euripide,  Démocrito, 
Xénophon,  Gtésias,  Speusippe,  Pithéas,  Démosthènes,  Mé- 
nandre,  Polybe,  Panétius,  Thémistius,  Ennius,  Cécilius.  Gallus, 
Manilius,  Mucianus,  Scaurus,  etc.  De  ces  auteurs,  les  uns 
n'étaient  pas  plus  connus  au  moyen  âge  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui,  car  ils  sont  perdus;  les  autres  sont  mentionnés 
par  Vincent  d'après  des  auteurs  anciens,  surtout  des  Pères  dé 
rÉglise,  sans  qu'il  les  ait  directement  connus.  Il  en  reproduit 
aussi  des  fragments  d'après  des  recueils  de  Flores,  dont  quel- 
ques-uns remontent  à  l'antiquité  et  que  l'érudition  moderne 
aurait  peut-être  profit  à  explorer.  On  est  trop  généralement 
porté  à  croire  que  des  ouvrages  antiques  avaient  survécu  aux 
invasions  et  ont  été  perdusàdes  époques  relativement  récentes. 
C'est  une  erreur.  Dans  tout  Vincent,  je  n'ai  renconiré  d'inédit 
que  des  sentences  de  Varron  et  des  fragments  du  philosophe 
Priscien. 

E.     BOUTARIC. 
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Dans  les  premières  années  du  régne  de  Néron,  il  y  avait  à 
la  cour  une  afiFranchie  qui  avait  captivé  le  tyran.  Il  l'ai- 
mait entre  toutes,  il  lui  avait  donné  une  maison  opulente, 
de  grands  biens,  beaucoup  d'esclaves;  même  il  avait  songé  à 
rélever  jusqu'au  trône.  Plus  tard,  disgraciée,  la  concubine  de 
Néron  se  convertit  ;  celle  qui  avait  failli  devenir  impératrice 
se  fit  chrétienne. 

Cette  afiFranchie  s'appelait  Acte. 

Les  historiens  latins,  généralement  concis  dans  leurs  récits, 
se  contentent  de  marquer  quelques-unes  des  circonstances  de 
sa  vie  ;  mais  les  monuments  épigraphiques  suppléent  en 
[)lusieurs  points  à  leur  laconisme  ou  à  leur  silence  ;  les  écri- 
vains sacrés  fournissent  aussi  d'utiles  renseignements. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'essayer,  à  Taide  des  textes  et  des 
inscriptions,  de  recomposer  l'histoire  d'Acte,  une  des  plus  atta- 
chantes de  ce  temps,  d'un  intérêt  si  grand,  qui  vit  avec  le 
dernier  des  Césars  le  commencement  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire et  letabUssement  de  l'Eglise  à  Rome  ;  qui  nous  montre 
en  particulier,  dans  une  des  plus  fameuses  courtisanes,  toutes 
les  splendeurs  de  1^  luxure  impériale  suivies  d'une  humble 
pénitence,  le  triomphe  du  Christianisme  naissant  sur  les  séduc- 
tions d'un  monde  corrompu,  et  qui  réunit  dans  une  même 
vie,  par  un  concours  d'événements  extraordinaires,  Néron  et 
saint  Paul. 
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Le  mariage  de  Néron  avec  Octavie,  fille  de  Claude,  mariage 
aussi  contraire  aux  lois  qu'à  la  morale,  bien  qu'approuvé  par 
le  sénat,  avait  été  le  résultat  d'une  combinaison  personnelle 
d'Agrippine.  En  donnant  pour  épouse  à  son  fils  la  fille  de  son 
second  mari,  cette  femme  avide  de  régner  rapprochait  du 
trône,  au  détriment  de  Britannicus,  ce  fils  que  Claude  avait 
fait  entrer  dans  la  famille  impériale  par  l'adoption  :  c'était 
assurer  pour  l'avenir  l'exécution  de  ses  secrets  desseins  sur  la 
succession  de  l'empereur.  Ce  mariage  politique  ne  fut  pas  du 
goût  du  jeune  prince.  Octavie,  quoique  précoce,  n'était  encore 
qu'une  enfant  ;  elle  entrait  à  peine  dans  sa  douzième  année; 
Néron,  plus  âgé  qu'elle  de  quatre  ans,  avait  déjà  toute  la  force 
et  toutes  les  ardeurs  du  jeune  hommo.  Soit  qu'Octavie,  dont 
les  historiens  ont  vanté  seulement  la  vertu,  n'eût  point  de 
quoi  plaire  autrement  à  Néron,  soit,  comme  dit  Tacite,  attrait 
plus  puissant  des  voluptés  détendues,  il  se  lassa  bientôt  de 
cette  union  forcée  et  donna  libre  cours  à  ses  mauvais  désirs. 

Néron  n'était  pas  naturellement  dépravé;  une  meilleure 
éducation  aurait  pu  même  le  rendre  bon,  car  il  laissa  voir 
dans  l'enfance  des  instincts  généreux  et  délicats  ;  mais  formé 
par  une  mère  incestueuse  qui  avait  épousé  pour  régner  un 
oncle  sexagénaire,  élevé  dans  une  cour  aussi  dissolue  que  celle 
de  Claude,  en  compagnie  de  jeunes  libertins  et  n'ayant  d'abord 
pour  précepteur  qu'un  Anicet,  puis  le  faible  Sénèque,  il  connut 
bientôt  toutes  les  turpitudes  de  son  temps  ;  son  bon  naturel 
se  corrompit,  et  jeune  encore  il  devint  capable  des  plus  mau- 
vaises actions. 

Dans  cette  Rome  impériale  que  les  pourvoyeurs  du  luxe  et  de 
la  débauche  alimentaient  constamment  des  plus  belles  esclaves 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  tout  était  proie  pour  la  luxure.  Une 
d'elles,  plus  remarquable  que  les  autres,  s'était  rendue  célèbre 
par  sa  beauté.  Néron  la  vit  et  la  voulut.  Achetée  toute  jeune  en 
Asie,  la  grande  pépinière  de  l'esclavage  pour  le  monde  romain, 
elle  avait  reçu  du  marchand  le  nom  grec  d'Acte,  qui  marquait 
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sa  condition  servile  ' .  De  là,  amenée  à  Rome  avec  les  siens,  elle 
parait  avoir  fait  partie  de  la  maison  de  Claude  '.  C'est  ainsi, 
sans  doute,  que  le  jeune  César  adoptif  la  connut,  attiré  par  la 

1  Dion  apud.  Xiphil.,  LXI.  7.  —  Oa  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  naissance 
d'Acte  et  il  faut  s'en  tenir  au  témoignage  de  Dion  Gassius.  Dans  son  savant 
commentaire  sur  Tacite.  Brotier,  en  rapportant  la  découverte  récente  de  deux 
magnifiques  bassins  de  basalte,  à  usage  de  tombeau,  trouvés  à  Rome  près  de 
la  voie  Appienne  (voir  Gazelle  littéraire  de  r Europe ,  26  sept.  1764,  n«  36. 
p.  53),  dans  l'un  desquels  était  le  cadavre  d'un  homme  et  dans  l'autre,  celui 
d'une  femme  très-richement  habillée,  —  mentionne  l'inscription  suivante, 
déposée  au  pied  de  l'une  de  ces  urnes  sépulcrales  : 

D.  M.  DECE8S1T 

VLPIAE  III  IDVS 

AVG.  LIB.  ACTE  DECEMBRES. 

CONIVGI  ORF 

OPTIMAE  (Calera  désuni.) 

GALLISTVS.  AVG 
DI8PENSAT0R 

firotier  ajoute  :  «  Forte  Acte,  Neronis  pellex,  matrem  habuit  hanc  Ulpiam 
Acten.  uxorem  Gallisti,  dispensatoris  Claudii  Augusti,  qus  decessit  Orllto 
consule,  anno  U.  G  804,  ut  dict.  supr.  Ânn.  XII.  41  (Ann.  J.  G.  51).  n 
Com.  Tac.  Opéra.  Édit.  Gabr.  Brotier.  Paris,  1771.  t.  II,  p.  409. 
D'après  cela,  Acte  ne  serait  pas  une  esclave  achetée  en  Asie  comme  le  rap- 
]iorte  Dion  Gassius,  elle  serait  fille  de  l'alFranchie  Ulpia  Acte ,  dont  le  mari 
était  intendant  de  Glaude.  Mais  ce  que  conjecture  Brotier  est  impossible.  Si 
cette  Acte,  qualifiée  affranchie  d'Auguste,  était  une  affranchie  de  Glaude, 
elle  aurait  pris  le  genlilitium  Glaudia.  Gelui  d'Ulpia  qu'elle  porte,  montre 
qu'elle  était  affranchie  de  l'impératrice  Ulpia  Severina,  femme  d'Aurélien, 
sous  le  consulat  d'un  second  Orphitus  qui  fut  consul  avec  Antiochianus 
en  270  après  J.-G.  (Voir  Orelli,  Inscript,  latin,  sélect,  ampl.  coUecl. 
Ed.  Henzen,  1856,  in-8«,  n«  1032,  p.  230,  etn"  3948,  p.  203.)  Le  nom  d'Acte  est 
commun  à  plusieurs  esclaves  et  affranchies;  il  ne  faut  pas  confondre  toutes 
ces  Acte  avec  la  nôtre. 

'  L'inscription  suivante  permet  en  effet  de  croire  qu'Acte  compta  d'abord 
parmi  les  esclaves  de  la  maison  de  Glaude  : 

D.    M. 

M.  ANTONIO 

SYMPHORO 

t    GLAVDIVS 

CHARITO 
FRATRI.  B.  M. 

ET 
CLODIA-ACTE 
FEG. 
(Grût.,  Corp.  inscripl.  lat.y  p.  844,  n*  U.) 

L'inscription  telle  que  la  donne  Griiter  est  évidemment  fautive.  Au  lieu 
de  :  G.  UVniVS,  à  la  quatrième  ligne,  on  doit  lire,  en  restituant  la  lettre  L  qui 
s'est  trouvée  effacée  et  en  corrigeant  l'H  qui  a  été  mal  lu  -.  GLAVDIVS  ;  en 
outre,  le  signe  que  Griiter  donne  pour  une  croix,  est  un  TI  lié,  abréviation 
de  Tiberius. 
Gette  inscription  est  l'épitaphe  de  Marcus  Antonius  Symphorus,  affranchi 


Digitized  by 


Google 


ACTE,    SA   CONVERSION   AU   CHRISTIANISME.  61 

renommée  de  la  belle  esclave ,  en  qui  l'éclat  de  la  jeunesse 
rehaussait  la  beauté  de  la  race. 

Las  d'Octavie,  Néron  s'éprit  violemment  d'Acte  :  c'était  sa 
première  passion.  D'abord  il  la  tint  secrète  ;  il  fallait  la  cacher 
à  Agrippine  dont  l'ascendant  s'exerçait  impérieusement  sur 
son  fils,  et  qui  n'eût  point  toléré  d'aussi  basses  amours,  si 
contraires  à  ses  projets.  Claude  avait  en  Britannicus  un  héritier 
légitime.  Ce  noble  rejeton  de  l'antique  famille  Claudia ,  où 
jamais,  depuis  Attus  Clausus,  l'adoption  n'avait  tenu  lieu  de 
fécondité,  s'élevait  plein  d'intelligence  et  de  force  *.  En  vain, 
sacrifié  à  Néron  qui  avait  reçu  prématurément  la  robe  virile, 
privé  à  la  fois  de  ses  précepteurs  et  de  ses  amis  et  livré  aux 
agents  d'Agrippine  ,  Britannicus  était-il  tenu  à  l'écart  par 


d*Antonia,  mère  de  Claude,  de  laquelle  il  a  pris  son  gentilitium  Antonius. 
Le  tombeau  a  été  élevé  par  Tiberius  Claudius  Gharito.  frère  du  défunt,  et 
par  Clodia  Acte. 

Ce  Tiberius  Claudius  Gharito  avait  probablement  appartenu  aussi  à  la 
patronne  de  son  frère  ;  et  de  là.  il  était  passé  en  la  possession  d'un  autre 
maître  qui  l'avait  affranchi.  Ce  dernier  maître  de  Gharito  né  peut  être  que 
Claude  ou  Néron,  qui  tous  deux  portaient  les  noms  de  Tiberius  Claudius 
qu'a  pris  Gharito  après  son  affranchissement. 

Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  d'après  des  exemples  semblables,  CLODIA 
e^t  pour  CLAVDIA  dans  l'inscription  précitée,  l'Acte  dont  il  s'agit  ici,  vrai- 
semblablement parente  (fille  ou  femme),  de  Gharito  avec  qui  elle  a  élevé 
le  monument  à  Symphorus,  est  bien  la  nôtre.  Il  y  a  donc  toute  apparence 
({u'elle  a  appartenu  d'abord  comme  son  père  ou  son  mari  Gharito,  soit  à 
Antonia,  soit  à  Claude  son  fils. 

Les  noms  de  Tiberius  Claudius  Gharito  et  de  Claudia  Acte ,  indiquent 
d'abord  que  ces  deux  personnages  sont  des  affranchis  de  Claude  ou  de  Néron. 
S'ils  eussent  été  affranchis  de  Tempereur  Claude,  comme  l'inscription  est 
certainement  contemporaine  de  son  règne,  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
prendre  l'un  et  l'autre,  dans  Tinscriplion,  le  titre  d'Augusii  Ubertus,  Augusti 
îiherta;  car  les  affranchis  des  empereurs,  pour  n'être  pas  confondus  avec  ceux 
d'un  personnage  quelconque  qui  aurait  pu  porter  le  môme  prénom  et  le 
môme  geniililium  que  l'empereur,  ajoutaient  toujours  à  leurs  noms  la  quali- 
fication &  Augusti  liberli.  Ce  sont  donc  des  affranchis  de  Néron,  lequel 
en  entrant  dans  -la  famille  de  Claude,  par  adoption,  échangea  ses  noms  de 
Ludus  Domilius  Nero  en  ceux  de  Tiberius  Claudius  Nero  Cœsar.  Gharito  et 
Acte  furent  affranchis  par  Néron,  après  l'adoption  de  celui-ci,  mais  avant  son 
avènement  au  trône,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  Auguste  ;  et  en  recevant  la 
liberté  ils  reçurent  les  nouveaux  noms  Tiberius  et  Claudius  du  fils  adoptif 
de  Claude.  Lorsque  Néron  fut  élevé  à  Tempire,  Claudia  Acte  prit  la  qualité 
d Augusti  liberta  qu'on  lui  voit  dans  toutes  les  inscriptions  qui  la  con- 
cernent. 

De  cette  inscription  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  se  rapporte  à  la 
concubine  de  Néron,  il  est  permis  de  conclure  qu'Acte,  avant  son  affranchis* 
sèment,  avait  été  esclave  de  Claude. 

»  Tac,  Ann.  XII,  25  ;  Suet.,  Claud.  39. 
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Tambition  et  la  haine  implacable  de  sa  marâtre  *  ;  en  vain, 
rimbécile  Claude  subissait-il  la  domination  despotique  de  cette 
femme  qui  cherchait  à  prolonger  son  propre  règne  en  prépa- 
rant celui  de  son  fils,  Britannicus  n'en  était  pas  moins,  aux 
yeux  du  peuple  qui  l'aimait  autant  qu'il  le  plaignait,  l'héritier 
présomptif  de  l'empereur  *,  et  Narcisse,  fidèle  au  sang  de 
Claude,  était  capable,  au  milieu  de  la  lâcheté  générale,  de 
résister  à  Agrippine  et  de  restituer  à  Britannicus  son  rang*.  Si 
dès  lors,  initié  aux  projets  d'Agrippine,  le  fils  de  Gn.  Domitius 
iEnobarbus  aspirait  au  trône,  la  prudence  lui  commandait 
de  ne  rien  faire  qui  put  compromettre  les  plans  de  sa  mère 
ou  Tirriter,  surtout,  en  paraissant  délaisser  Octavie  qu'elle  lui 
avait  donnée  pour  le  rapprocher  davantage  de  Claude  ;  d'ail- 
leurs, dans  sa  condition  de  César,  avec  sa  jeunesse  et  son 
inexpérience  du  crime,  il  n'eût  pas  encore  osé  afficher  publi- 
quement le  libertinage  avec  une  esclave. 

Ce  fut  en  effet,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  avant  son 
élévation  à  l'empire  que  Néron  aima  Acte*.  Il  n'eut  point  de 
peine  à  obtenir  l'esclave,  et  pour  premier  prLv  de  son  amour 
il  lui  donna  la  liberté  et  son  nom.  Eu  égard  à  l'âge  du  jeune 
César,  Acte  devait  être  encore  dans  la  première  puberté  '. 
Proclamé  prince  de  la  jeunesse,  beau  et  séduisant  comme 
il  était  alors,  Néron  excita  un  amour  semblable  à  celui  qu'il 
ressentait.  Réintégré  par  Claude  dans  l'héritage  opulent  des 
Domitii,  il  ajoutait  à  ses  autres  avantages  les  fascinations  de  la 
richesse^.  Toutefois,  cette  liaison,  si  ardente  qu'elle  fût,  resta 
secrète  aussi  longtemps  que  Néron  eut  intérêt  à  la  dissi- 
muler. 

Le  crime  d' Agrippine  et  la  vénalité  des  prétoriens  ayant 
rendu  Néron  maître  du  monde  à  dix-sept  ans,  le  jeune  empe- 
reur, éperdument  amoureux  delà  belle  esclave,  ne  songea  plus 
qu'à  faireasseoir  l'objet  de  sa  passion  sur  le  trône  auprès  de  lui  ^ 

i  Tac,  Ann.  XII,  41. 

«  Tac,  Ann  XII,  26,  41;  Suet.,  Claud,  43. 

•  Tac,  Ann.  XII,  65. 

^  L'inscription  ci-dessus  en  serait  une  preuve,  s'il  était  absolument  certain 
qu'elle  concerne  notre  Acte. 

*  Néron  avait  seize  ans  en  53,  lorsqu'il  épousa  Octavie,  fille  de  Claude  et  sœur 
de  Britannicus,  sa  sœur  par  adoption.  Il  monta  sur  le  trAne  au  n^ois  d'octobre 
de rannée suivante.  Tac,  Ann.  XII,  5S.  69. 

«  Suet.,  Ner.,  6. 
7    W.,  Und.,  28. 
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Ce  fut  la  première  entreprise  de  ce  règne  à  jamais  abominable , 
commencé  dans  la  débauche  et  achevé  à  travers  touS'  les 
genres  de  crime. 

Agrippine  n'avait  point  cessé  d'être  toute-puissante  au 
palais,  après  Tavénement  de  son  fils  * .  C'était  à  elle  que  Néron 
devait  Tempire.  Pour  le  lui  rappeler,  cette  femme  dominatrice 
avait  fait  frapper  des  monnaies  où  les  deux  têtes  de  la  mère 
et  du  fils  étaient  jointes  dans  la  même  couronne  '.  Elle  avait 
immédiatement  imposé  son  autorité  enmarq^uant  à  tous  qu'elle 
entendait  rester  souveraine  et  continuer  à  gouverner  pour  son 
lîls  comme  elle  avait  gouverné  pour  son  mari.  Néron  sur  le  trône 
ne  jouissait  donc  que  d'un  pouvoir  partagé  qu'il  tenait  autant  de 
la  permission  d' Agrippine  que  de  son  titre  impérial  ;  il  n'était 
j)as  libre  et  ne  pouvait  encore  s'affranchir  d'une  tutelle  gênante. 
D  ailleurs,  Britannicus  n'était  point  mort.  Tant  que  ce  rival 
vivrait,  tant  qu'une  nouvelle  acclamation  de  la  garde  impériale 
aux  ordres  deBurrhus  pourrait  rétablir  l'ordre  légitime  de  suc- 
cession au  profit  du  fils  de  Claude,  Néron  avait  besoin  du  crédit 
et  des  bonnes  grâces  de  sa  mère  pour  se  maintenir  au  pouvoir. 
L'ofllenser,  la  rendre  jalouse  eût  été  s'exposera  perdre  le  trône. 
Avant  tout,  pour  rompre  avec  sa  mère,  pour  posséder  librement 
Acte,  il  fallait  se  débarrasser  de  Britannicus.  Un  crime  atroce, 
exécuté  plus  tard,  fut  alors  secrètement  conçu  dans  la  pensée 
du  jeune  Néron. 

Tout  entier  à  son  amour,  il  avait  pris  pour  confidents  deux 
jeunes  favoris  :  Othon,  issu  d'une  famille  consulaire,  qui  par  la 
suite  devint  empereur,  et  Sénécion,  fils  d'un  affranchi  du  palais. 
«  Leur  liaison  avec  le  prince,  dit  Tacite,  ignorée  d'abord,  puis 
vainement  combattue  par  Agrippine,  était  née  au  sein  des 
plaisirs  et  avait  acquis  dans  d'équivoques  et  mystérieuses 
relations  une  intimité  chaque  jour  plus  étroite  '.  »  Ces  con- 
fidents, empressés  de  plaire  au  prince  dont  ils  recevaient  les 
faveurs,  Tentretenaieutdaus l'objet  de  ses  désirs;  mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  Néron  d'avoir  des  complices,  il  lui  fallait  un 
instrument  pour  l'exécution  de  ses  desseins.  Il  le  trouva  dans 
son  propre  précepteur,  dans  celui  qu' Agrippine  trop  confiante 


»  Tac,  Ann.,  XIII,  2. 

«  Eckhel.  Doclr.  num,  vet.,  t.  VI,  p.  262. 

«  Tac.,  Ann.,  XIII,  12. 


Digitized  by 


Google 


64  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

avait  jadis  préposé  àréducation  de  son  Qls,  croyant  qu'avec  lun 
elle^'posséderait  toujours  Tautre. 

Malgré  toutes  ses  précautions,  Néron  n'avait  pu  tenir  sa  pas- 
sion entièrement  cachée.  Sénèque  s'en  était  bien  vite  aperçu  ; 
loin  de  s'y  opposer,  il  fut  le  premier  à  la  favoriser.  Cette  indul- 
gence extrême  pour  les  débordements  secrets  du  jeune  em- 
pereur lui  donnait  un  point  d'appui  inébranlable  contre  Tin- 
fluence  d'Agrippine  qui  tendait  à  tout  dominer.  De  précepteur 
devenu  ministre  de  son  élève,  Sénèque  partageait  avec  Burrhus, 
à  la  grande  satisfaction  du  sénat,  le  pouvoir  que  les  afifranchis 
exerçaient  vilement  à  la  cour  depuis  Caligula;  mais  il  avait 
à  défendre  contre  des  entreprises  incessantes  une  autorité  qui 
diminuait  d'autant  celle  de  la  mère.  Toute  la  morale  de  ce 
philosophe  allait  à  prévenir  le  crime  par  la  licence  du  vice. 
En  cette  circonstance  il  comprit  jusqu'où  la  passion  naissante 
de  Néron  pouvait  le  conduire  ;  il  crut  plus  habile  de  la  seconder 
que  de  la  contrarier.  Ce  singulier  rôle  de  précepteur,  il  le  rem- 
plît jusqu'au  bout,  se  flattant  toujours  d'empêcher  de  plus 
grands  excès  en  gouvernant  sagement  les  débauches  de  son 
élève,  et  en  faisant  chaque  fois  la  part  plus  grande  au  liber- 
tinage à  mesure  que  croissaient  les  monstrueux  appétits  du 
César. 

A  cette  violente  ardeur  pour  Acte,  il  fallait  des  assouvisse- 
ments. Ne  pouvant  posséder  publiquement  l'ancienne  esclave 
ni  lui  donner  les  marques  de  sa  faveur,  le  jeune  empereur 
avait  besoin  d'un  intermédiaire  à  l'aide  duquel  il  pût  à  la 
fois  et  dissimuler  et  satisfaire  sa  frénétique  passion.  Othon 
et  Sénécion  étaient  trop  jeunes  tous  deux  pour  couvrir  les 
amours  impériales  ;  eux-mêmes,  d'ailleurs,  se  trouvaient  com- 
promis par  leurs  relations  équivoques  avec  le  prince.  Un  parent 
de  Sénèque,  Annaeus  Serenus,  se  rencontra  à  point  pour  un  si 
honteux  rôle  ^ 

Ce  fut  une  étrange  complaisance  du  philosophe  que  d'aller 
chercher  jusque  dans  sa  famille  un  compère  à  la  débauche  de 

1  Son  nom  d'Annxus  indique  qu'il  était  panrentde  Sénèque  à  quelque  degré. 
Tacite,  il  est  vrai,  le  qualifie  seulement  de  familiaris  par  rapport  à  Sénèque  ; 
mais  ce  terme  indique  aussi  bien  la  parenté  que  l'amitié.  Quoi  qu'il  en  soit» 
Serenus  était  très-lié  avec  Sénèque.  C'est  à  lui  que  le  philosophe  dédia  son  livre 
de  Tranquillitate  anima  ;  dans  ses  lettres  il  l'appelle  carissimus,  et  il  avoue 
qu'il  pleura  sa  mort  au  point  de  démentir  ses  propres  principes  de  stoïcisme, 
{Ep.  63.) 
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son  élève.  Cet  Annaeus  Serenus,  qui  devint  préfet  des  gardes 
nocturnes  et  périt  plus  tard  avec  tous  ses  convives  à  la  suite 
d'excès  de  table,  se  prêta  entièrement  à  ce  qu'on  demandait 
de  lui  * .  Il  ne  crut  pas  acheter  trop  cher  de  son  honneur  la 
faveur  de  Néron.  Feignant  donc  d'être  épris  lui-même  d'Acte, 
il  joua  Tamour  pour  le  compte  de  Fempereur-On  lui  attribua 
dans  Rome  la  subite  fortune  de  la  belle  afifranchie,  qu'il  entre- 
tenait somptueusement  aux  frais  du  véritable  amant.  Tacite 
dit  qu'il  prêta  son  nom  pour  voiler  la  passion  naissante  du 
jeune  prince,  en  sorte  que  les  secrètes  libéralités  de  Néron 
pour  cette  femme  de  rien  passaient  en  public  pour  des  présents 
de  Serenus*. 

Cependant  Octavie  était  de  plus  en  plus  délaissée.  En  vain 
joignait-elle  la  noblesse  à  la  vertu  ^ ,  en  vain ,  au  milieu  du 
débordement  des  mœurs  romaines ,  montrait-elle  la  fldéUté 
d'une  épouse*  :  elle  ne  parvenait  point  par  de  telles  qualités 
à  retenir  le  cœur  corrompu  de  son  époux.  Néron  n'avait  que 
de  l'aversion  pour  elle.  Aux  rares  conseillers  de  cet  empereur 
de  dix-sept  ans  qui  osaient  lui  reprocher  sa  conduite  envers 
Octavie,  il  répondait  impudemment  que  les  insignes  matrimo- 
niaux devaient  suffire  à  .sa  femme*.  Les  autres  courtisans 
l'approuvaient  ;  ils  trouvaient  à  servir  leurs  propres  intérêts 
en  servant  les  désirs  du  prince.  «  Au  reste,  remarque  Tacite, 
ceux  mêmes  des  amis  de  Néron  qui  étaient  les  plus  sévères 
ne  mettaient  point  d'obstacle  à  son  penchant  pour  Acte.  Ce 
n'était  après  tout  qu'une  femme  obscure,  et  les  désirs  du  prince 
étaient  satisfaits  sans  que  personne  eût  à  se  plaindre  ;  autre- 
ment, il  était  à  craindre  que  si  on  lui  disputait  l'objet  de  sa 
fantaisie,  il  ne  portât  le  déshonneur  dans  les  plus  illustres 
maisons '.  » 

Telle  était  la  morale  du  temps.  Personne  ne  pensait  mieux 
que  Sénèque,  qui  s'estimait  très-sage  de  permettre  à  propos  un 
moindre  malpouren  éviter  un  plusgrand.  N'ayant  pu  rendre  son 
élève  vertueux  par  ses  leçons  d'éloquence  et  les  grâces  rhétori- 
ciennes  dont  il  parait  la  sagesse ,  non  plus  que  Burrhus  par  la 

»  Pline,  HisL  nat.,  XII.  23. 
«  Tac.,i4nn.  XIII.13. 
»  Tac.  Ann.  XIII.  12. 

♦  Tac.,  Ann.  ilV,  60  ;  8uet.,  Nero,  35. 
»  Suet.,  Nero,  35. 

•  Tac.,  Ann.  XIII,  12, 

T.  XVII.  1875,  J 
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sévérité  de  ses  mœurs,  il  cherchait,  dit  Tacite,  pour  tempérer 
en  lui  le  dégoût  de  la  vertu ,  à  le  contenir  au  moins  par  des 
plaisirs  permis  * .  Ceux  que  se  permettait  Néron  avec  Acte,  au 
mépris  des  lois  du  mariage,  paraissaient  tolérables  au  philo- 
sophe; même  il  les  encourageait.  En  interposant  Serenuspour 
procurer  à  Néron,  sans  le  compromettre,  de  plus  faciles 
satisfactions ,  Sénèque  avait  cru  du  même  coup  contenir  de 
pires  déBordements  et  sauvegarder  la  dignité  impériale  ;  mais 
la  facihté  de  ce  précepteur  n'avait  fait  qu'alimenter  les 
ardeurs  de  Néron.  Le  jeune  empereur  voulait  plus  encore 
pour  sa  passion  que  ce  que  lui  accordait  Sénèque. 

Deux  influences  contraires  s'exerçaient  alors  sur  lui.  Agrip- 
pine,  informée  par  ses  espions  de  la  conduite  de  son  flls , 
comprit  qu'elle  allait  bientôt  perdre  tout  pouvoir,  si  elle  le 
laissait  s'abandonner  à  ses  secrets  penchants.  La  cause  d'Oc- 
tavie  était  la  sienne.  Après  avoir  dédaigné  l'épouse,  Néron  ne 
tarderait  pas  à  écarter  la  mère.  Toute  l'œuvre  politique  d'Agrip- 
pine,  fondée  au  prix  de  tant  d'efforts,  de  ruses  et  de  crimes, 
allait  périr  avec  l'entrée  d'Acte  au  Palatin.  Cette  femme,  vrai- 
ment née  pour  la  domination,  dont  le  génie  égalait  la  scéléra- 
tesse, avait  sur  Néron  un  empire  qu'elle  devait  tout  à  la  fois  et 
à  la  reconnaissance  du  jeune  empereur  qui  tenait  de  ses  mains 
le  trône,  et  à  la  crainte  qu'elle  lui  avait  inspirée  dès  le  bas  âge, 
alors  que,  toute-puissante  à  la  cour  de  Claude,  elle  gouvernait, 
selon  ses  impérieux  caprices,  Rome  et  le  monde. 

Elle  entreprit  d'abord  de  faire  des  remontrances  à  son  fils  ; 
puis,  comme  ses  exhortations  le  laissaient  insensible,  elle  en 
vint  aux  mesures  de  rigueur.  Attribuant  la  passion,  du  prince 
à  de  perfides  conseils,  elle  s'en  prit  aux  jeunes  favoris  du 
palais  qu'elle  savait  être  ses  complices,  châtiant  les  uns,  chas- 
sant les  autres  ^.  Mais  Néron  trouvait  dans  le  protecteur  de  ses 
libres  amours  un  conseil  et  un  appui  contre  sa  mère.  Avec 
moins  do  perspicacité  qu'Agrippine,  Sénèque  ne  voyait  dans  la 
liaison  du  jeune  empereur  qu'une  distraction  momentanée 
propre  à  le  préserver  de  pires  excès  ;  loin  de  l'en  détourner, 
il  l'y  maintenait  avec  le  concours  du  compère  qu'il  lui  avait 

*  Tac.  Ann.,  XIII,  2. 

>  Joan.  Xiphil.  Ûionis  nicxi  romanarum  epilotne. 

Hisl.  rom.  écrite  par  XiphiXin^  Zonaras  et  Zosvne,  traduite  par  Cousin. 
Paris,  1678,  in-4%  p.  220. 
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fourni.  Peut-être  le  véritable  dessein  de  Sénèque  était-il 
de  se  servir  de  la  faveur  d'Acte  comme  d  un  contre-poids 
à  Tautorité  d'Agrippine,  pour  accroître  d'autant  plus  sa  puis- 
sance à  la  cour  que  celle  d'Agrippine  serait  plus  afifaiblie  • . 
Grâce  à  Sénèque,  le  prince  se  laissait  donc  aller  librement 
à  la  violence  dé  ses  transports  pour  Acte. 

Bientôt  le  nom  d'AnnsBUS  Serenus  ne  suffit  plus  à  masquer 
les  amours  de  Néron.  Des  rumeurs  se  répandaient  dans  Rome 
au  sujet  des  relations  mystérieuses  de  l'empereur  avec  une 
afiFranchie  ;  le  bruit  courut  même  que,  pour  l'épouser,  il  allait 
répudier  Octavie.  A  cette  nouvelle,  Agrippine  ne  put  contenir 
davantage  son  dépitet  son  indignation.  Elle  éclate  en  repro- 
ches, essaye  de  l'intimidation.  Avec  la  violence  d'une  femme 
offensée,  elle  se  plaint  qu'on  lui  donne  une  affranchie  pour 
rivale,  une  esclave  pour  bru  ^  ;  elle  rappelle  à  Néron  qu'elle  l'a 
placé  sur  le  trône,  comme  s'il  eût  encore  dépendu  d'elle  de 
l'en  ôter'.  Mais  plus  elle  l'accable  de  reproches,  plus  elle 
allume  sa  passion.  Octavie,  odieusement  outragée  dans  sa 
dignité  d'épouse,  joignait  ses  plaintes  aux  récriminations 
d'Agrippine  ;  elle  aussi  lui  rappelle  qu'elle  l'a  fait  empereur  en 
lui  apportant  pour  dot  l'Empire*.  Tacite,  qui  n'a  pas  un  mot 


1  Serviez,  Les  Impératrices  romaines  :  Octavie.  Paris,  1744. 

«  Tac,  Ann.  XIII,  13. 

»  Xiph.,  HisL  rom.,  p.  220. 

*  Tacite  ne  fait  point  du  tout  intervenir  Octavie  dans  cette  lutte  d'Agrippine 
contre  Néron;  il  est  vraisemblable  néanmoins  qu'elle  y  prit  part.  Malgré  si 
douceur  naturelle,  Octavie  ne  put  rester  indifférente  à  l'outrage  que  l'empe- 
reur lui  faisait  subir;  elle  aussi,  avec  plus  de  raison  encore  qu' Agrippine,  dut 
lui  faire  des  reproches.  D'après  Xiphilin.  l'abréviateur  de  Dion  Gassius,  il 
semblerait  également  qu'Octavie  soit  restée  étrangère  au  débat;  mais  un 
fragment  d'un  autre  abréviateur,  trouvé  par  le  cardinal  Mai  dans  un 
manuscrit  du  Vatican  du  x«  siècle,  antérieur  par  conséquent  d'un  siècle 
à  Xiphilin,  attribue  à  Octavie  le  reproche  que  celui-ci  met  dans  la 
bouche  d'Agrippine  au  sujet  de  l'empire  que  Néron  lui  doit.  H  'Axti^ 
lic^iipaTo  fiiiv  à%6  'A<j(aç,  <jcp(55pa  H  -^YaitSTo  ôtkJ  Nepwvoç  ÔTtàp  ttjv 
'Oxxaêiav  Yafxerriv*  d)ç  §é  TroXXa  Tcoiotw'a  eux  td^^ffe  fjLtTaYaYcTv  auti  hà  Tcav- 
Twv  ocpoSpwç  aôrÇ  êTrrjvéj^ÔY)  powaa  àç  œùtyi  dfv  avroxpaTOpi  àTcéSeiÇev,  ôaicep 
hjrfOL}urt\  oti  toutou  t^v  (Aovsep^^ay  auTou  à^^eo6at,  x.  t.  X.  Ang.  Maï,  Script, 
veter.,  noi\  coUect.,  t.  II,  p.  209.  Romae,  1827,  in-S».  (Ex  libr.  LXI,  c.  vu.) 

Le  savant  cardinal  fait  sur  ce  passage  la  remarque  suivante  :  Insigne  est 
Xiphilini  breviaioris  a  Vaticanis  excerptis  discidium.  Itle  enim  qiierelaîn  hanc 
adversus  Neronem  non  Octavias  uxoris  sed  Agrippinw  matris  fuisse  dicit,.. 
Et  quidem  credsre  fartasse  iicet,  Dioni  pressius  inhêsrere  eclogarium  nostntm 
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de  brame  pour  Sénèque,  semble  croire  qu'Àgrippine  aurait  dû 
attendre  le  repentir  de  son  fils  ou  la  satiété,  au  lieu  de  rompre 
violemment  avec  lui  * .  Les  reproches  de  cette  mère ,  si  peu 
digne  d'en  faire,  n  avaient  servi,  il  est  vrai,  qu'à  rendre  plus 
ardents  les  désirs  de  Néron  et  moins  redoutables  les  effets 
de  son  ressentiment  ;  mais  plus  de  longanimité  ou  de  dis- 
simulation de  la  part  d'Agrippine  aurait  eu  les  mêmes  résul- 
tats. Une  dernière  lutte  s'engagea  en  lui.  Partagé  entre  la 
crainte  de  sa  mère  et  sa  passion  pour  Acte,  il  pouv^t  hésiter 
encore,  surtout  en  présence  de  Britannicus;  mais  à  la  fin,  la 
violence  du  sentiment  remporta.  Alors,  dit  l'énergique  histo- 
rien de  ces  temps  de  décadence,  il  s'affranchit  de  toute  défé- 
rence pour  sa  mère  et  s'abandonne  à  Sénèque  *.  L'influence 
victorieuse  du  philosophe  précipita  Néron  dans  la  voie  du 
crime.  Acte,  qui  fut  le  premier  amour  du  prince,  fut  aussi  la 
première  cause  des  abominations  de  son  règne. 

Dans  cet  épisode  où  les  trois  principaux  personnages  jouent 
un  rôle  également  odieux,  Acte  ne  paraît  presque  pas.  Tacite 
la  nomme  à  peine  :  mais  il  est  facile  de  deviner  dans  quels 
sentiments  elle  devint  la  concubine  de  Néron.  Fille  d'esclave, 
être  recherchée  par  celui  que  toutes  les  voix  proclamaient 
le  maître  de  la  ville  et  du  monde,  ce  dut  être  pour  Acte,  sinon 
une  surprise  complète,  dans  cette  société  désordonnée  où  tout 
arrivait  et  qu'elle  avait  appris  bientôt  à  connaître,  du  moins 
une  fortune  extraordinaire  qu'elle  accueillit  comme  elle  lui 

qui  notabilia  exscribit  quain  Xiphilinum  a  quo  unioersuni  historiw  corpus 
in  epitomem  redigitur. 

Un  trait  ultérieur  vient  à  l'appui  du  récit  précédent  et  justifie  l'opinion  de 
l'illustre  cardinal.  Aii  livre  LXIl.  ch.xiii,  de  Dion  Cassius,  le  même  abrévia- 
leur  raconte  ce  qui  suit  :  «  ...  Neroni  adfirinanli  se  omnino  nuncium 
Ociavix  remissurum,  neque  cum  ea  diutius  in  matrimonio  victurum,  BufThus 
audacter  dixil  :  ergo  et  doiem  illi  restitue,  id  est  imperium  quod  ab  ejus 
parente  habes.  (Script,  vet,  nov,  coUect.,  p.  211). 

Le  compilateur  du  Ms.  du  Vatican  est  ici  d'accord  avec  Xiphilin  [Hist,  rom- 
p.  245-6).  On  peut  croire  qu'Agrippine  etOctavie,  qui  avaient  chacune  leur 
raison  particulière  de  rappeler  à  Néron  qu'il  leur  devait  l'empire,  ont  joint 
leurs  etlorts  et  leurs  reproches  pour  le  détourner  de  l'amour  d'Acte. 

1  Tac,  Ann.Xm,  13. 

Tacite,  dans  un  autre  endroit,  a  pourtant  un  mot  sévère  qui  peint  bien  la 
morale  facile  du  philosophe  :  Ut  fuit  illi  viro  ingenium  amœnum  et  iemporis 
ejus  auribus  accommodatum.  Ann.  XIII,  13. 

«  T&c,  Ann.  XIII,  13.  L'expression  de  Tacite  est  terriblement  accusatrice 
pour  Sénèque  :  Donec  vi  amoris  subactus,  exueret  obsequium  in  matrem,  seque 
Senecœ  permit  terel. 
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venait.  Avec  son  éducation  servile,  les  exemples  qu'elle  avait 
sous  les  yeux,  elle  se  laissa  naturellement  aller  à  l'amour  du 
César,  sans  comprendre  toute  la  gravité  de  l'adultère.  Elle  ne 
pouvait  avoir  plus  de  vertu  que  Sénèque.  Son  amour  fut  sin- 
cère. Néron  était  aimable,  Néron  était  empereur;  elle  se  donna 
à  lui  autant  par  affection  que  par  intérêt. 

Débarrassé  de  la  tutelle  gênante  de  sa  mère,  Néron,  que  rien 
ne  retenait  plus,  osa  se  livrer  plus  librement  à  sa  passion. 
L'habitude  du  pouvoir  l'avait  enhardi  dans  le  mal  ;  son  précep- 
teur, devenu  son  ministre,  lui  avait  appris  qu'un  empereur 
était  tout-puissant,  même  pour  le  crime  :  a  Personne,  disait 
le  philosophe,  n'a  le  droit  de  lui  demander  compte  de  ses  actes. 
Il  n'y  a  que  César  qui  puisse  se  dire  à  lui-même  :  «  Moi  seul  je 
e  peux  tuer  un  homme,  moi  seul  je  peux  le  sauver  sans  violer 
«  la  loi  • .  D  Se  croyant  au-dessus  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  Néron  n'avait  plus  aucun  ménagement  à  garder  ni 
pour  sa  femme  légitime  ni  pour  sa  dignité  d'empereur.  Il  mit 
Serenus  de  côté,  et  aima  publiquement  Acte.  Rome  vit  donc  les 
amours  de  Néron  pour  l'affranchie.  Aucun  scandale,  aucun 
forfait  n'était  inouï  à  la  cour  des  empereurs  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  encore  d'exemple  qu'on  eût  dérogé  à  ce  point  dans  la 
famille  des  Césars. 

En  vain  Agrippine,  supplantée  par  Sénèque,  avait  subite- 
ment changé  de  conduite.  Comprenant  que  la  violence  ne 
servait  plus  de  rien,  elle  crut  arriver  d'une  autre  manière  à  ses 
fins,  en  remplaçant  les  menaces  par  les  caresses.  Elle  n'avait 
plus  que  des  excuses  pour  son  fils,  envers  qui  elle  se  reprochait 
une  rigueur  intempestive  ;  en  même  temps,  elle  cherchait  à 
le  gagner  par  des  offres  séduisantes.  C'est  son  appartement, 
c'est  son  sein  maternel  lui-même  qu'elle  propose,  au  lieu  de 
la  maison  et  du  nom  d'un  étranger,  pour  cacher  des  plaisirs 
naturels  à  un  si  jeune  âge  et  à  une  si  haute  fortune  ;  elle 
ouvre  son  trésor,  le  trésor  des  Claudius,  presque  aussi  riche 
que  celui  de  l'empereur,  elle  l'épuisé  en  largesses  ;  naguère 
rigoureuse  à  Texlrême  pour  son  fils,  maintenant  prosternée 
devant  lui  2.  Octavie  elle-même  est  sacrifiée.  Que  Néron  aime 
Acte,  qu'il  l'épouse  même  s'il  le  veut,  pourvu  qu' Agrippine 
reprenne  son  autorité  au  palais  ! 

*  Sea.,  de  Clément.,  lib»  h  c.  v. 
»  Tac.,  ilnn.  XIII,  13. 
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Le  brusque  changement  de  sa  mère  ne  fit  pas  illusion  à 
Néron;  il  resta  indifférent  à  ses  offres  et  réservé  envers  elle. 
D'ailleurs,  les  amis  intimes  du  prince  l'avertissaient  de  se 
méfier  d'une  femme  implacable,  dont  la  dissimulation  était 
encore  plus  à  craindre  que  la  colère.  Un  incident  fortuit 
amena  une  rupture  éclatante  entre  la  mère  et  le  fils. 

Un  jour  que  Néron  examinait  les  parures  des  mères  et  des 
femmes  des  Césars  ses  prédécesseurs,  conservées  dans  le 
Irésordu  Palatin  avec  les  autres  richesses  impériales,  il  eut 
ridée,  généreuse  peut-être,  de  choisir  une  robe  et  des  pierre- 
ries qu'il  envoya  en  présent  à  sa  mère;  mais  Agrippine,  au 
lieu  d'êlre  sensible  à  cette  marque  d'attention,  s'en  montra 
vivement  froissée.  Sans  doute,  elle  comprit  qu'elle  n'était  pas 
Tunique  privilégiée  des  largesses  de  César,  qu'une  autre  avait 
eu  part  la  première  au  trésor  impérial.  «  Mon  fils,  dit-elle, 
par  ses  présents,  retranche  plus  qu'il  ne  donne  à  mon  faste  ;  » 
et  encore  :  a  Mon  fils  partage  ce  qu'il  tient  tout  entier  de 
moi  * .  »  Elle  ne  savait  que  trop  pour  qui  étaient  les  prémices 
du  trésor. 

Ces  propos  ne  manquèrent  pas  d'être  rapportés  à  Néron, 
qui  en  conçut  un  vif  dépit.  Les  allusions  jalouses  d' Agrippine 
achevèrent,  avec  ses  reproches  et  ses  menaces  d'autrefois,  de 
blesser  le  César  à  l'endroit  le  plus  sensible.  Irrité  contre  sa  mère, 
Néron,  qui  sentait  mieux  chaque  jour  sa  puissance,  résolut, 
pour  en  finir,  d'abattre  la  hauteur  de  cette  femme  dominatrice 
et  de  lui  montrer  qu'il  était  le  maître.  Pallas,  le  ministre  tout- 
puissant  de  Claude,  Tagent  dévoué  d'Agrippine,  le  coraplide  de 
son  inceste,  de  ses  forfaits  et  de  ses  machinations,  fut  frappé 
dans  ses  dignités  et  dans  ses  biens,  afin  qu'on  vît  qu'il  n'était 
si  haute  fortune  qui  fût  à  Tabri  des  coups  de  l'empereur^. 
Agrippine  comprit  la  leçon. 

A  partir  de  ce  moment,  Néron  resta  plus  maître  de  satisfaire 
sa  passion.  Par  Sénèque  lui-même,  Acte  était  élevée  au  rang 
de  concubine  impériale  ;  le  palais  d' Agrippine  devenait  inutile 
pour  cacher  des  relations  que  le  palais  des  Césars  abritait  publi- 
quement. Cependant  deux  obstacles  subsistaient  au  mariage 
de  Néron  avec  Acte.  Le  jeune  empereur  de  dix-huit  ans  n'en 


1  Tac,  Ann,  XIII.  13. 
>  /d.,  ibid.,  XIII,  14. 
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était  qu'à  la  seconde  aanée  de  son  règne  ;  quelque  idée  qu'il  eût 
de  son  pouvoir,  il  n'avait  pas  encore  appris  par  une  longue 
habitude  du  crime  à  soumettre  tout'  à  ses  volontés  et  à 
mépriser  l'opinion.  Pour  épouser  Acte,  il  fallait,  en  répu- 
diant Octavie.  élever  une  esclave  sur  le  trône. 

Oclavie  avait  l'estime  universelle  ;  le  sénat  vénérait  sa  vertu, 
le  peuple  aimait  en  elle  le  sang  des  Césars.  On  le  vit  bien 
plus  tard,  lorsque  rappelée,  par  l'explosion  du  mécontentement 
universel,  de  l'exil  où  Néron,  sous  prétexte  de  stérilité,  l'avait 
reléguée,  pour  épouser  Poppée,  elle  reçut  à  son  retour  les 
ovations  enthousiastes  du  peuple  romain  *.  La  renvoyer  pour 
une  afifranchie,  c'eût  été  blesser  profondément  le  sentiment 
public  et  violer  toutes  les  lois  de  l'empire.  Néron  n'osa  point 
en  venir  là  du  premier  coup.  Toutefois  il  lit  son  plan  :  Octavie 
eut  dans  sa  pensée  le  sort  réservé  à  Britannicus.  Les  crimes 
les  plus  épouvantables  se  machinaient  secrètement  dans  la 
uuit  des  orgies. 

La  naissance  d'Acte  était  le  moindre  obstacle  aux  projets  de 
Néron.  La  belle  Asiatique  avait  dans  Rome  la  condition  d'une 
affranchie,  mais  on  ignoi-ait  d'où  elle  venait,  et  grâce  aux  pro- 
digalités secrètes  de  son  amant,  elle  tenait  depuis  plusieurs 
années  un  rang  fastueux  qui  pouvait  faire  croire  plus  facile- 
ment à  quelque  haute  fortune  ignorée.  Il  ne  s'agissait  que 
d'anobhr  cette  affranchie  pour  la  préparer  au  mariage.  Néron 
résolut  donc  de  lui  composer  une  illustre  race  avant  de  l'intro- 
duire dans  son  palais.  Pour  l'égaler  du  premier  coup  à  ce 
que  Rome  avait  de  plus  insigne  parmi  les  descendantes  des 
grandes  familles  patriciennes,  il  voulut  la  faire  passer  pour 
issue  de  sang  royal. 

La  patrie  d'Acte  se  prêtait  à  cette  généalogie  fabuleuse. 
L'Asie  abondait  en  dynasties  déchues.  Entre  toutes  les  races 
royales  qu'elle  offrait,  aucune  ne  devait  plus  séduire  Néron 
que  celle  qui  se  rattachait  à  Tantique  Ihon.  Les  souvenirs  de 
Troie  enchantaient  surtout  sa  passion  artistique  de  déclama- 
teur  et  d'histrion.  Enfant,  il  tenait  déjà  pour  Troie  dans  les 
jeux  à  plusieurs  partis  du  Cirque^;  jeune  homme,  pour  faire 
preuve  de  son  goût  des  lettres  et  de  l'éloquence,  il  soutint  la 


»  Tac  .  Ann^  XIV,  61  ;  8uet.,  Ner.  35. 
«  Tac.,^nn.  XI,  Il  ;  Suet.,  ^e^.7. 
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cause  des  Troyens  qui  étaient  en  instance  devant  Claude  pour 
obtenir  en  coasidération  de  l'antiquité  de  leur  ville,  de  sa  qualité 
de  mère  patrie  et  de  sa  fidélité  constante  à  Rome,  l'exemption 
des  tributs;  fidèle  à  la  tradition  d'Énée  et  aux  autres  fables 
qui  rattachent  Rome  à  Troie,  il  fit  exonérer  les  descendants 
des  anciens  habitants  d'Ilion  de  toute  charge  publique  •.  C'est 
rincendie  de  Troie  qu'il  chantait  du  haut  de  la  tour  do 
Mécènes,  d'où  il  contemplait  l'immense  embrasement  de 
Rome  *  ;  c'est  un  vers  de  V Iliade  qu'il  débite  au  milieu  des 
péripéties  de  sa  mort  à  la  fois  tragique  et  grotesque  ' .  La  Troade 
avait  passé  tout  entière  dans  le  royaume  de  Pergame  ;  Néron 
songea  naturellement  aux  rois  de  C6  pays  pour  donner  à  l'objet 
do  ses  amours,  non-seulement  la  plus  noble  origine,  mais  une 
patrie  de  prédilection.  Près  de  deux  siècles  auparavant,  son 
dernier  roi,  Attale  Philométor,  mort  sans  enfant,  avait  légué 
au  peuple  romain  ses  trésors  et  ses  États.  C'était  une  heu- 
reuse circonstance  pour  faire  croire  à  Rome  que  l'affran- 
chie issue  par  adoption  de  la  famille  d' Attale  était  digne  de 
la  qualité  d'impératrice  *.  Il  fallait  seulement  des  témoins. 
Sur  le  désir  ou  sur  l'ordre  de  Néron  se  trouvèrent  des  per- 
sonnages consulaires,  pour  attester  par  serment  devant  le 
sénat  qu'Acte  descendait  de  ce  roi,  si  semblable  à  Néron  par 
les  extravagances  et  les  forfaits*. 

Elevée  au  rang  d'héritière  d' Attale,  la  fille  d'esclave  pouvait 
recevoir  les  honneurs  impériaux.  Le  sénat  n'avait  plus  qu'à  rati- 
fier les  volontés  de  l'empereur  et  le  peuple  romain  à  applaudir 
au  choix  de  son  maître.  On  trouverait  un  prétexte  légal  contre 
Octavie  et  toute  complaisance  dans  le  sénat.  Seule,  la  crainte 
éternelle  de  Britannicus  put  alors  empêcher  Néron  d'épouser 
Acte,  d'élever  une  esclave  sur  ce  trône  où  Titus,  après  lui, 
n'osa  point  faire  monter  une  reine  ^. 

Agrippine,  que  la  disgrâce  de  Pallas  avait  profondément 


«  Tac,  Ann.  XII,  18. 

•  8u6t.,  Ner.,  38;  Dion  ap.  Xiph.,  LXII,  29.  La  légende  de  la  tour  a  été  con- 
testée ;  mais  il  reste  au  moins  le  témoignage  de  Tacite,  qui  rapporte  que 
Néron  parut  sur  son  théâtre  privé  pour  chanter  la  ruine  d'Elliou,  pendant 
que  Borne  n'était  plus  qu'un  immense  brasier.  Tac,  Ann.  XV,  39. 

»  Suet.,  Ner,  49. 

*  Dion.  ap.  Xiph..  LXI,  17. 
»  Suet.,  iVer.28. 

«  Suet.,  TiL  7. 
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irritée,  bientôt  revenue  d'un  premier  moment  de  stupeur, 
s'exhalait  de  nouveau  en  menaces.  Sa  colère  bravait  le  prince. 
Elle  rappelait  à  Néron,  avec  des  airs  provocants,  que  Britanni- 
cus  était  adulte  et  Théritier  légitime  d'un  pouvoir  dont  elle 
Tavait  injustement  frustré  au  profit  de  l'adoptif  ;  elle  le  mena- 
çait de  découvrir  les  abominables  mystères  de  son  élévation  au 
trône,  le  mariage  incestueux  avec  Claude ,  la  mort  violente  de 
Silanus,  l'empoisonnement  de  l'empereur ,  le  recel  de  Britan- 
nicus;  eJle  disait  qu'elle  irait  aux  camps  présenter  Britannicus; 
et  qu'on  y  entendrait  de  quelle  voix  devant  la  fille  de  Germa- 
nicus,  le  bonhomme  Burrhus  et  le  rhéteur  Sénèque  viendraient 
demander  de  nouveau  l'empire  pour  Néron  • .  Agrippine  était 
plus  terrible  que  jamais. Les  imprécations  de  cette  mère  irritée 
intimidèrent  Néron  qui  n'osa  point  encore  tout  ce  qu'il  fit 
plus  tard  pour  sa  seconde  concubine;  mais  déjà  il  songea 
pratiquement  aux  moyens  de  se  défaire  de  Britannicus.  afin 
doter  d'un  seul  coup  tout  effet  aux  menaces  d'Agrippine'. 

Contraint  dans  ses  fougueux  désirs,  Néron  avait  voulu  du 
moins,  en  attendant  d'être  débarrassé  et  du  fils  de  Claude  et 
de  sa  mère,  épouser  autant  qu'il  le  pouvait  Acte.  Il  l'établit 
magnifiquement  et  lui  donna  rang  d'épouse.  A  Rome,  on  jugeait 
du  mariage  par  la  qualité  de  la  femme  et  la  considération  du 
mari  pour  elle.  Il  n'y  avait  souvent  entre  les  justes  noces  du 
droit  romain  et  le  concubinage  qu'une  question  d'appréciation. 
Octavie  gardait  le  titre  officiel  d'impératrice;  son  nom  seul 
était  proclamé  au  sénat  et  son  effigie  continuait  d'être  gravée 
sur  les  monnaies  ;  mais  Acte  inscrite  dans  la  descendance 
d'Attale ,  Acte  admise  au  Palatin  à  côté  de  César  et  somptueu- 
sement installée  dans  Rome,  passait  pour  l'épouse  de  choix  et 
on  pouvait  croire  qu'un  acte  de  répudiation,  sanctionné  par  le 
sénat,  viendrait  bientôt  consommer  le  divorce  avec  la  première 
épouse  et  consacrer  le  mariage  avec  la  seconde^ 

Vingt-cinq  inscriptions  parvenues  jusqu'à  nous  donnent 
ridée  de  la  magnificence  de  l'établissement  de  cette  concu- 
bine de  Néron  '.  Tant  de  monuments  lapidaires  fortuitement 


»  Tac.,  Ann.  XIII,  14. 

*  M.,  ibid,,  XVIII,  Î5. 

'  Raph.  Fabretti,  Inscriplionum  antiqaar.  qux  in  sodibus  palernis  asser- 
vaniur  explicatio.  Rom»,  1702,  in-f,  n"  28-41  ;  Th.  Reinesius,  Syntagma 
<nscripl.  anliq.  Lipsise,  1682,  inn>,  classis  ix,  W*  14,  et  xiii,  n*  17;  id.,  Epistol, 
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conservés  sont  déjà  une  preuve  de  Timportance  du  personnage 
qu'ils  concernent  ;  peu  d'empereurs  et  d'impératrices  en  ont 
davantage.  On  peut  juger  du  faste  d'Acte  par  le  nombre 
d'esclaves  ou  affranchis  mentionnés  dans  ces  inscriptions,  et 
par  la  variété  de  leurs  emplois. 

Un  train  de  vie  somptueux  répondait  à  la  richesse  du  palais 
où  Néron  avait  installé  sa  favorite.  Toute  une  hiérarchie  de 
serviteurs  était  aux  ordres  d'Acte.  Par  son  luxe,  elle  surpassait 
les  plus  grandes  dames  romaines.  Rome  connaissait  déjà  toutes 
les  mollesses,  tous  les  raffinements  de  la  voluptueuse  Asie. 
Le  temps  n'était  plus  où  les  femmes  des  Quirites  faisaient  elles- 
mêmes  leur  pain  et  filaient  la  laine.  Gomme  toutes  les  patri- 
ciennes d'alors,  Acte  avait  dans  sa  maison  des  boulangers 
et  des  pâtissiers,  en  grand  nombre  sans  doute,  pour  les  festins 
que  son  rang  Tobligeait  à  donner  \  Pendant  le  repas,  des 
chœurs  d'éphèbes  et  d'esclaves  musiciennes  exécutaient  pour 
la  belle  affranchie  des  concerts  et  des  danses  *,  Tandis  que 
des  joueuses  d'instruments  formaient  des  orchestres  où  la 
flûte  se  mêlait  aux  cithares  et  aux  lyres,  des  histrions  avec 
des  hétaïres  se  livraient  aux  pantomimes  à  la  mode  devant  les 
convives  mollement  étendus  sur  les  lits  du  festin  ®.  Tout  était 
plaisir  pour  les  sens  dans  ces  banquets  somptueux  :  la  mu- 
sique y  relevait  les  raffinements  de  la  cuisine  et  la  danso 
égayait  Tappétit. 

Le  palais  de  la  concubine  de  César  était  une  autre  cour 
impériale.  Acte  avait  ses  ministres  du  plaisir  et  ses  gardes. 
Une  cohorte  d'esclaves  cubiculaires  veillait  au  trône  de  cette 
reine  de  volupté  que  des  eunuques  aéraient  pendant  son  som- 
meil avec  de  riches  éventails  * .  Des  chambellans,  des  secrétaires 

LipsiaB,  1660,  in-4",  ep.  XIjI.  p.  33Q;  Jacob  Spon,  MiscéUaruBa  erud,  antiquil. 
Lugduni,  1685,  in-P*.  p.  212;  Griiter,  Corp.  inscript,  latin.,  p.  585,  no  5,  p.  750, 
n»  4,  p.  844,  noll,p.  1010,  n"  4;  Philip,  a  Tnrre,  Monumenla  veteris  Antii. 
Romae,  1700,  iii-4o,  p.  121  :  Ant.  Fr.  Gori.  Inscript,  antiq.  in  Etruri»  urbibus 
extantes.  Florentiœ,  1726,  in-f»,  t.  II,  p.  1  -,  Orelli ,  Inscript,  ^latin.  selerA. 
amplissima  collect.  Édit.  Henzen,  1856,  in-8o,  t.  I,  n»'  735  et  2885;  t.  TU, 
no»  5412. 5413,  6525. 

»  Fabretti,  n»  28.  Cf.  Pline,  lib.  XVIII,  cap.  xi. 

«  Orelli.  t.  ï,  n«  2885.  Cf.  Macrob.  Saturnal.,  lib.  II,  cap.  iv;  Amm.,  lib.  XXX. 

»  Cf.  Tit.  Liv..  Hist.,  lib.  XXXIX;  Seneca.  de  beat.vita;  J.  C.  Balenger.  de 
conviviis,  c.  xxx. 

*  Fabretti,  u^  29,  31.  34;  Orelli,  n»  2885;  8pon,  p.  212.  Cf.  Dig.,  1.  203.  De 
verb.  signifie,  ;  Quint.,  DecL  328  ;  Claud.  XVTII,  98;  Juven.  Sat.  VI,  366 ;  Mart., 
iïpi^..  lib.  VI. 
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de  la  chambre  recevaient  les  ordres  intimes  et  présidaient  aux 
réceptions  •  ;  les  valets  couraient  par  toute  la  ville,  les  uns 
chargés  des  nouvelles ,  les  autres  apportant  les  messages^. 
La  maison  était  montée  sur  un  pied  princier.  Un  haut  intendant 
présidait  à  l'administration  des  domaines  et  des  biens.  Cet 
important  fonctionnaire,  revêtu  d'un  titre  d'office  public,  avait 
le  gouvernement  général  des  finances*.  Des  esclaves  lettrés 
sous  ses  ordres  tenaient  les  livres  de  comptabilité  sur  lesquels 
étaient  inscrits  les  revenus  des  biens-fonds ,  les  loyers  des 
maisons,  les  recettes  et  les  dépenses,  le  nom  des  esclaves , 
rétat  des  propriétés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  composait  le  bud- 
get domestique*. 

Dans  la  rue.  Acte  paraissait  comme  une  impératrice  entourée 
d'un  cortège  triomphal.  Les  laquais  ouvraient  la  marche, 
faisant  écarter  la  foule  sur  son  passage;  des  esclaves  empressés 
chassaient  les  mouches,  d'autres  protégeaient  du  soleil  leur 
maîtresse  avec  des  ombrelles  de  l'Orient*.  Si  elle  faisait  halte 
à  la  demeure  impériale  du  Palatin,  les  gens  de  Néron  venaient 
en  grande  pompe  à  sa  rencontre  et  la  conduisaient  jusqu'aux 
pieds  de  son  auguste  amant.  Par  son  train  magnifique,  Acte 
était  aux  yeux  du  peuple  comme  une  épouse  reconnue. 

La  belle  affranchie  de  César  relevait  son  faste  par  des 
instincts  artistiques  et  littéraires.  Non-seulement  elle  entre- 
tenait des  esclaves  musiciens,  mais  elle  avait  aussi  à  ses  ordres 
des  scribes  employés  à  copier  des  livres  •.  Ce  goût  des  lettres 
n'était  sans  doute,  comme  la  musique,  qu'un  raffinement  de 
volupté;  les  livres  préférés  de  la  concubine  enseignaient 
Y  Art  d'aimer  d'Ovide  ou  chantaient  avec  Tibulle  des  élégies 
amoureuses.  Il  y  avait  néanmoins  quelque  délicatesse  d'esprit, 
une  certaine  élévation  de  sentiments  à  associer  l'art  et  la 
poésie  à  sa  passion.  Acte  ne  méritait  pas  le  reproche  que,  dans 


»  Fabretti,  n»  41.  Cf.  Gulherius.  de  offk,  dom,  Aug.,  lib.  II.  c.  xxi,  lib.  III. 

C.  XXIX. 

«  Fabretti.  n*»  30.  Cf.  Suet.  Tiber.  ix.  2;  id..  Ner.  xlix,  2. 
<  Orelli  (éd.  Henzen),  iio24i3. 

•  Cf.  Pap.  L.  Prwd.;  Dig.,  de  Légat.  3;  Ulp.  L.,  sipeculium  -,  Dig.,  de  pecul.  leg^ 
L  TUia;  Dig.,  de  manum  UH.  ;  Suet.,  Vesp,,  xxii,  5. 

•  Fabretti.  n"  30  et  31.  Cf. Mart.,  m,  36.  13  ;  Sen.,  Epist.  CXXIII;  Cl.  xviii.  98, 
i08.  Amm.  Marœll.,  lib.  XIV. 

•  Grûter.  p.  585.  5.  Cf.  Cic.  Fam.  xvi,  21  ;  id.,  Attic.  xii.  6.  Guther.,  De  offic. 
dom.  Aug:,  lib.  III,  c.  vu,  lib.  IV,  c.  xxu 
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sa  fureur  jalouse,  Poppée  faisait  plus  tard  à  Néron  de  n'avoir  i"0- 
tiré  rien  que  d'abject  et  de  bas  de  son  commerce  avec  l'ancienne 
esclave  ' .  Au  contraire,  par  ses  goûts  artistiques,  Acte  avait 
de  quoi  plaire  doublement  à  Néron,  et,  lorsque  l'empereur 
allait  chez  elle,  cet  histrion  couronné  y  trouvait,  outre  l'objet 
de  sa  passion,  ce  qu'il  aimait  le  plus,  une  bibUothèque  pour 
déclamer  des  vers  et  un  orchestre  pour  accompagner  sa  voix. 

Telle  était  l'intimité  du  commerce  de  Néron  avec  sa  concu- 
bine, la  communauté  des  rapports  entce  leurs  deux  maisons 
était  si  grande,  qu'Acte  échangeait  avec  lui  des  esclaves.  Sur  un 
mot  de  Néron,  Acte  lui  cédait  les  esclaves  qu'il  avait  remarqués 
chez  elle,  ou,  prévenant  ses  désirs,  elle  lui  envoyait  ceux  qu'elle 
savait  devoir  lui  être  agréables  à  cause  de  leurs  talents  parti- 
cuUers  de  musicien  ou  d'histrion  ;  Néron ,  de  son  côté ,  la 
payait  par  d'autres  présents  d'esclaves  ou  de  bijoux.  Plusieurs 
des  esclaves  d'Acte  ayant  passé  dans  la  maison  de  l'empereur, 
prirent  après  leur  affranchissement,  suivant  l'usage  des  familles 
les  plus  étroitement  liées,  un  surnom  rappelant  leur  ancienne 
maîtresse,  de  telle  sorte  qu'unissant  en  eux  les  noms  de  Néron 
et  d'Acte,  ils  étaient  des  témoignages  vivants  de  la  familiarité 
de  l'empereur  et  de  l'ancienne  esclave  ^. 

Au  milieu  de  sa  grandeur,  l'opulente  affranchie  avait  songé 
à  rendre  son  nom  impérissable  en  laissant  des  monuments  de 
sa  munificence.  On  en  a  trouvé  aux  deux  extrémités  de  Tltalie. 
A  Pise,  la  plus  ancienne  et  la  plus  noble  cité  d'Etrurie,  où 
s'élevaient  au  milieu  de  superbes  édifices  les  tombeaux  con- 
sacrés aux  dieux  mânes  des  deux  petits-fils  d'Auguste,  Gains  et 
Lucius,  morts  à  la  fleur  de  l'âge  et  élevés  aux  honneurs  de 
l'apothéose.  Acte,  pour  rivaliser  de  magnificence,  avait  bâti  un 

ï  Tac,  Ann.  XIII.  46. 

•  Fabretti,  n»»  33  et  37.  On  voit  dans  ces  inscriptions  deux  affranchis  de 
Néron  qui  s'appellent,  l'un,  Hermès  Acleanus'  {son  prénom  et  son  genlUitiwn 
manquent),  l'autre,  Tib.  Glaudius  Epictetus  AcfRanus,  L'imposition  des  noms 
&  Taffranchi  était  pour  le  patron  une  occasion  de  témoigner  son  amitié  envers 
une  autre  personne.  Ainsi,  au  lieu  de  donner  ses  noms  à  son  affranchi,  le 
patron  lui  donnait  quelquefois  le  prénom  ou  le  gentiliiium  d'un  ami .  pour 
honorer  celui-ci  ou  lui  être  agréable.  (Cf.  Cic.  ad  Attic^  lib.  IV,  ep.  xv-, 
Orelli  (éd.  Henzen,  n»  6379.)  L'addition  d'un  agnomen  rappelant  la  famille 
d'où  provenait  primitivement  l'esclave ,  était  une  marque  d*attention  toute 
particulière  du  dernier  patron  de  celui-ci  pour  le  précédent.  Le  surnom  d'Ao 
leanus  que  portent  les  deux  affranchis  Hermès  et  Épictète,  est  un  signe 
d'affection  personnelle  de  Néron  pour  Acte  en  même  temps  qu'une  marque 
d'honneur. 
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temple  à  Cérès,  la  divinité  protectrice  de  la  ville  * .  De  ce  temple 
élégant  il  n'est  resté  que  le  débris  de  marbre  où  Acte  avait 
gravé  son  nom  au-dessous  de  la  dédicace  à  la  déesse;  mais 
pendant  plusieurs  siècles,  il  fut  un  des  plus  insignes  ornements 
de  Pise  et  y  perpétua  la  mémoire  de  la  superbe  affranchie*. 

Dans  cette  même  ville  illustrée  par  le  monument  d'Acte  en 
l'honneur  de  Gérés,  un  ancien  compagnon  de  sa  fortune,  puis- 
sant comme  elle  à  la  cour,  et  comme  elle  converti  au  christia- 
nisme, le  glorieux  martyr  saint  Torpès,  le  même  peut-être 
que  réchanson  dont  parle  saint  Jean  Chrysostome  qui  fut  cause 
aussi  de  la  mort  de  l'Apôtre  des  nations ,  illustra  sa  foi  de  son 
sang*. 

Non-seulement  la  fastueuse  concubine  de  Néron  ajoutait  aux 
noms  impériaux  de  plusieurs  affranchis  d'Auguste  le  surnom 
(YActmnitSy  mais  elle  associait  aussi  son  nom  à  celui  de  Tem- 
pereur  sur  des  monuments  publics.  C'était  un  honneur  très- 
recherché  à  Rome  que  d'inscrire  son  nom  sur  un  édifice  *  ; 
rarchitecte  lui-même  ne  le  pouvait  pas,  à  moins  de  le  cacher 
dans  quelque  endroit  obscur,  sur  des  briques  ou  sur  des  tuiles, 
tant  on  craignait  que  la  mention  d'hommes  vulgaires  ne  souil- 
lât la  majesté  des  monuments  du  peuple  romain  *.  Il  fallait 

*  Gori,  InscripL  anliq.,  etc..  t.  II,  p.  1  ;  Grùter,  p.  1010,  4. 
'  L'îascriptioQ  écornée  porte  : 

ERERI   SACRUM 

AVG.    LIB.    ACTE 

Elle  est  gravée  en  grandes  lettres  sur  un  très-grand  morceau  de  marbre, 
qui  est  évidemment  un  fragment  d'architecture  du  temple.  C'est  à  tort  que  Gori 
et  surtout  le  cardinal  Noris  {Cenotaphia  Pisana,  diss.  III,  c:  i)  émettent  un  doute 
sur  l'identité  de  cette  Acte  avec  TatTranchie  de  Néron.  Premièrement,  on  ne 
coQuaitpas.  à  l'exception  d'Ulpia.Aclée.  affranchie  de  l'impératrice  Ulpia  Seve- 
rina,  femme  d'Auréiien,  d'autre  affranchie  d'Auguste,  du  nom  d'Acte  ;  en  second 
lieu,  1  ioscription  en  beaux  caractères  est  bien  de  l'époque  de  Néron  II  est  donc 
tout  naturel  de  conclure  que  l'Acte  qui  éleva  le  temple  de  César  à  Pise  est 
l'affranchie  de  Néron.  La  disposition  des  mots  dans  l'inscription,  se  prête 
d'ailleurs  à  une  restitution  exacte  avec  le  gentilitium  d*Acté  ;  en  la  complétant 
on  obtient  ces  deux  lignes  très-régulières  : 

CERERI  SACRVM 
CLAVDIA.  AVG.  LIB.  ACTE 

Un  plus  long  gentUitium  que  celui  de  Claudia,  détruisait  l'harmonie  des 
lignes. 

'  AdoQ,  Martyr,  ad  diem  17  malt;  Usuard,  Martyr,  id  ;  Joan.  Chrys.  in  II 
Tim,  Hom.  x,  2  ;  Acta  sanctor.,  maii,  t.  IV,  p.  7-9. 

*  flor.,  Carm.,  lib.  III,  od.  xxiv. 

»  Pline,  lib.  XXXVI.  c.  v. 
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avoir  bâti  le  monument  à  ses  frais  pour  mériter  cet  honneur 
insigne;  mais  aucun  particulier  ne  pouvait  concevoir  l'ambition 
de  faire  lire  son  nom  à  côté  de  celui  de  Tempereur.  La  con- 
cubine de  Néron  était  presque  une  impératrice  à  qui  il  était 
permis  d'usurper  un  tel  privilège. 

Gomme  les  plus  riches  patriciens  que  la  douceur  du  climat, 
les  charmes  d'un  site  enchanteur  et  la  beauté  du  port  aux  mille 
voiles  attiraient  à  Pouzzoles ,  Acte  y  possédait  une  villa  et  des 
thermes.  Elle  jugea  digne  d'elle  de  doter  cette  ville  de 
délices,  toute  bâtie  de  riches  palais,  d'un  aqueduc  public 
amenant ^'eau  de  la  montagne  à  la  mer.  Nul  peuple  n'eut  plus 
que  le  romain  le  luxe  des  eaux.  Rome  abondait  en  fontaines 
qui  répandaient  Teau  de  vingt  grands  aqueducs  dont  les  arches 
innombrables  se  prolongeaient  à  l'infini  à  travers  la  campagne, 
ou  dont  les  tubes  s'enfonçaient  en  terre  jusqu'aux  sources  des 
montagnes  les  plus  éloignées  \  La  distribution  des  eaux 
potables  confiée  à  un  nombreux  personnel  de  fonctionnaires 
et  d'employés  y  était  un  des  plus  importants  services  publics. 
Bâtir  un  aqueduc  était  plus  glorieux  que  d'élever  un  temple*. 
Deux  inscriptions ,  l'une  en  lettres  droites  portant  le  nom  de 
Claudia  Augusti  liberta  Acte,  l'autre  en  lettres  renversées 
faisant  Ure  Tiberius  Claudius  G^esar  Augustus,  toutes  deux 
gravées  sur  des  tubes  en  plomb  trouvés  sur  le  rivage  de 
Pouzzoles,  où  l'entraînement  des  eaux  les  avait  précipités  de  la 
montagne,  attestent  qu'Acte  se  donna  cette  gloire,  soit,  comme 
le  laisse  conjecturer  également  la  double  inscription,  que  l'a- 
queduc ait  été  élevé  par  Néron  et  restauré  ensuite  par  sa  con- 
cubine, soit  qu'il  ait  été  construit  par  elle  seule,  avec  la  mention 
de  l'empereur  régnant'.  Des  deux  manières,  l'aqueduc  de 
Pouzzoles  portait  à  son  faîte,  les  deux  noms  de  Néron  et  d'Acte 


1  (lulius  Frontinus,  De  aquis  urbls  Romx\  Fabretti,  Deaquis  el  aquaduclibus 
Romx.  Roms3,  1680,  iQ-4o;  Cf.  Gruter,  p.  73t,  2. 

*  Tacite  fait  mention,  comme  d*un  honneur  particulier  pour  Claude,  de 
Taqueduc  que  cet  empereur  lit  construire  pour  amener  à  Rome  les  eaux  des 
collines  Simbriennes.  Tac.  Ann.  XI,  13. 

»  Philip,  a  Turre,  Monumenta  veUris  Anlii.  Romse,  1700,  in-4»,  p.  121, 
et  seq. 

La  première  inscription  porte  : 

CLAVDIAE.  AVG.  L.  ACTES  • 

La  seconde,  en  lettres  renversées,  se  lit  ainsi  : 

OAV  'savD  "rnAVio  -jx 
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unis  l'un  à  l'autre,  comme  si  Tun  étant  le  nom  de  l'empereur, 
l'autre  fût  celui  de  Fimpératrice. 

Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  le  devînt,  après  que  l'empoison- 
nement de  Britannicus  eut  débarrassé  l'héritier  adoptif  de 
Claude  d'un  rival  importun.  Tout  alors  fut  permis  à  Néron.  Il 
aurait  pu  couronner  son  caprice,  comme  on  déifia  ses  vices.  Ou 
ne  sait  ce  qui  le  retint  de  répudier  Octavie  pour  placer  sa 
concubine  sur  le  trône.  Peut-être  ce  même  Sénèque  qui  avait 
accordé  l'affranchie  à  sa  passion  naissante,  empêcha-t-il  la 
consommation  d'un  scandale  que  Rome  même  n'eût  pas  vu 
sans  indignation.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  Néron  n'aurait 
plus  eu  ce  dernier  scrupule  de  mécontenter  le  sénat  et  le 
peuple.  Acte  serait  devenue  impératrice;  mais  une  passion 
semblable  à  celle  qui  avait  fait  sa  fortune ,  vint  entraver  son 
élévation.  La  cinquième  année  de  Néron  vit  le  déclin  de  la 
faveur  d'Acte. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  une  femme  nommée  Sabina  Poppée, 
illustre  par  ses  ancêtres,  plus  éclaiante  encore  par  sa  beauté  * . 
Elle  avait  tout,  dit  Tacite,  sauf  un  cœur  honnête  ^.  Sa  haute 
naissance,  ses  richesses,  le  luxe  qu'elle  employait  à  revêtir  ses 
charmes  et  jusqu'à  la  pudeur  dont  elle  savait  orner  son  impu- 
dique beauté,  l'avaient  rendue  célèbre  parmi  les  femmes  les 
plus  recherchées  de  l'aristocratie  romaine  '.  Aux  attraits  exté- 
rieurs elle  joignait  les  avantages  d'un  esprit  fin  et  d'une  conver- 
sation séduisante.  Sans  rivale  pour  la  beauté,  plus  élégante  et 
plus  luxueuse  qu'aucune  autre  femme,  cette  courtisane  prin- 
cière,  mariée  à  Grispinus,  mais  recherchée  par  de  nombreux 
prétendants,  savait  en  outre  l'art  de  plaire.  C'était  la  plus 
attrayante  proie  que  Rome  pût  offrir  aux  appétits  à  la  fois 
grossiers  et  raffinés  de  Néron  l'artiste.  Acte,  dans  sa  grâce 
native,  n'était  peut-être  pas  moins  belle  ,  mais  l'humble  fille 
d'esclave,  naturellement  douce  et  bonne,  n'avait  pas  le  génie 
delà  séduction  que  possédait  au  suprême  degré  la  voluptueuse 
etaltière  patricienne.  Au  regard  de  Néron,  déjà  prévenu  défavo- 
rablement par  la  satiété,  elle  dut  paraître  inférieure  à  sa  rivale. 

'  *  Tac.,  Ann.,  XIII,  45.  Les  deux  bustes  conservés  au  Gapitole  (n"  17),  et  au 
Vatican  {u9  408),  donnent  bien  l'idée  de  cette  rare  beauté. 

«  Tac.,  Und. 

*  Tac,  ilnd.i  Dion  Gassius,  LXII.  28.  La  piété  que  Josèphe  lui  prête  n'étail 
qu*un  de  ses  artifices  (Jos.  Ant.,  XX,  vui,  3,  11  ;  xi,  1). 
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Poppée  avait  déjà  donné  un  fils  à  Grispinus,  lorsqu'Othon  la 
séduisit  par  sa  jeunesse,  par  son  faste  et  la  réputation  qu'il  avait 
d'être  le  favori  préféré  de  Néron  *.  Othon,  le  confident  de  tous 
les  projets  secrets  du  César,  avait  été  chargé  de  lui  ménager, 
sous  le  couvert  du  mariage ,  raccès  de  Poppéo  ;  mais  ayant 
réussi  à  la  ravir  à  son  mari,  il  faillit  à  sa  commission  et  devint 
lui-même  amoureux  de  la  femme  de  Grispinus  qu'il  épousa 
pour  son  compte,  croyant  sans  doute  l'empereur  assez  retenu 
par  Acte*.  Soit  indiscrétion  naturelle  de  l'amour,  soit  pré- 
somption aveugle dç  ses  avantages,  ou  calcul  de  la  part  d'Othon 
qui  comptait,  en  excitant  les  désirs  de  Néron,  que  la  possession 
de  la  même  femme  lui  serait  un  nouveau  lien  plus  intime  avec 
l'empereur,  il  ne  cessait  de  vanter  dans  les  termes  les  plus 
pompeux  à  Tavide  prétendant,  la  beauté  et  les  grâces  de  son 
épouse  '.  Poppée,  de  son  côté,  se  sachant  recherchée  par  l'em- 
pereur, usait  adroitement  d'Othon  pour  provoquer  la  jalousie 
de  Néron.  Grâce  aux  artifices  de  cette  femme,  une  passion 
furieuse  s'allumait  en  lui.  Après  avoir  fait  joiier  à  l'amant 
impérial  le  rôle  le  plus  ridicule  de  soupirant  ^,  'Othon  qui  se 
croyait  assuré  au  moins  d'une  demi-possession,  ne  put  refuser 
plus  longtemps  à  Gésar  la  jouissance  de  Poppée. 

Admis  enfin  auprès  d'elle,  le  grotesque  prétendant  se  laissa 

i  Tac,  id. 

«  Tac,  Ann.  XIII,  45;  HisL  lib.  I,  c  xin;  Suet.,  Oih.,  3;  Plutarque,  Galba,  19  ; 
Xiphil.,  HisL  rom.,  p.  224. 

Le  récit  des  historiens  ne  concorde  pas  absolument  sur  les  circonstances  de 
l'amour  de  Néron  pour  Poppée  ;  il  varie  quant  au  rôle  d'Othon.  Plutarquo 
raconte  que  Néron,  épris  de  passion  pour  Poppée  lorsqu'elle  était  encore 
mariée  &  Grispinus.  mais^  ayant  gardé  un  reste  d'égard  pour  sa  femme  et 
quelque  crainte  de  sa  mère,  se  servit  d'Othon  pour  provoquer  Poppée  à  l'adul- 
tère. Celui-ci  parvint  à  débaucher  la  femme  de  Grispinus  par  Tespérance 
d'un  mariage  avec  l'empereur  ;  mais  après  l'avoir  fait  divorcer,  il  la  séduisit 
si  bien  qu'il  la  persuada  de  devenir  son  épouse.  Othon  alors  ne  se  contenta 
plus  d'avoir  une  part  de  sa  femme,  il  ne  voulut  pas  supporter  Néron  pour 
rival.  Poppée,  de  son  côté,  se  servait  de  la  jalousie  de  son  mari  pour  tenir 
Néron  en  appétit.  Tacite,  au  contraire,  dit  qu'Othon  séduisit  Poppée  et 
Tépousa,  et  qu'ensuite,  en  louant  imprudemment  sa  beauté  à  Néron,  il  lit 
naitre  la  passion  du  tyran  qui  ne  la  connaissait  pas  encore.  Tacite  avait 
d'abord  raconté  autrement  et  comme  Plutarque  ( //^^  i,  13),  l'amour  d'Othoa 
et  de  Poppée;  la  version  des  Annales  étant  postérieure,  doit  être  plus  exacte. 
Il  est  d'ailleurs  plus  vraisemblable  de  croire  que,  jusque-là,  Néron  tout 
entier  à  Acte,  n'avait  pas  encore  jelé  les  yeux  sur  Poppée  et  que  sa  passion 
pour  cette  dernière  lui  vint  fortuitement  par  Othon  et  peu  à  peu. 

»  Tac,  Ann,  XIII,  46. 

♦  Suet.,  Olh,,  3.    . 
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entièreme^it  subjuguer  par  les  caresses  et  les  ruses  de  cette 
maîtresse  courtisane.  Tantôt  elle  feint  une  ardeur  irrésistible 
pour  le  beau  Néron,  tantôt  elle  oppose  à  la  passion  impé- 
tueuse de  celui-ci  la  fierté  dune  épouse,  également  habile  à 
exciter  tour  à  tour  par  des  provocations  et  par  des  refus  Tap- 
pétit  croissant  de  Tempereur  * .  Elle  prenait  savamment  ses 
mesures  pour  s'assurer  la  domination  exclusive  de  Néron. 
Acte  lui  était  une  rivale  intolérable  dont  il  fallait  d'abord 
ruiner  l'empire  pour  fonder  le  sien.  Othon,  aux  richesses  et  à 
la  magnificence  de  qui  elle  devait  de  jouir  d'une  condition  de 
reine,  lui  servit  à  se  faire  acheter  chèrement  par  César,  même 
au  prix  d'Acte.  Si  Néron,  irrésistiblement  séduit,  veut  Ten- 
Iraîner  dans  son  palais ,  elle  lui  représente  «  qu'elle  a  un 
époux  et  qu'elle  ne  peut  renoncer  à  son  mariage,  étant  Uée  à 
Othon  par  un  genre  de  vie  que  nul  ne  pourrait  égaler.  C'est 
lui  qui  a  Tàme  magnanime  et  un  faste  magnifique  ;  c'est  chez 
lui  qu'elle  voit  tout  digne  du  rang  suprême  ;  tandis  que  Néron. 
amant  d'une  esclave,  captif  sous  les  lois  d'Acte ,  n'a  retiré  de 
ce  commerce  servile  rien  que  d'abject  et  de  bas  *.  » 

De  tels  discours  produisirent  leur  effet.  La  lutte  s'engagea 
entre  les  deux  femmes.  Avec  la  supériorité  d'un  génie  savam- 
ment corrupteur  au  service  d'une  ambition  effrénée,  Poppée 
dut  l'emporter  à  la  fin  sur  Acte;  mais  les  péripéties  d'une  lutte 
où  chacune  des  rivales  se  disputait  la  faveur  de  Néron,  rempli- 
rent prés  d'une  année.  Les  historiens  nous  ont  conservé  un 
trait  horrible  de  cette  rivalité. 

Le  triomphe  de  Poppée  allait  ajouter  â  la  déchéance 
d'Agrippine.  Menacée  de  tout  perdre  par  la  faveur  d'une 
seconde  maîtresse  d'aussi  grande  condition,  que  rien  n'empê- 
cherait Néron  d'épouser,  surtout  depuis  la  mort  de  Britan- 
nicus,  cette  mère  abominable  en  vint,  pour  conserver  un 
reste  de.  pouvoir,  au  plus  monstrueux  des  excès.  S'il  faut  en 
croire  les  chroniqueurs  latins  cités  par  Tacite ,  elle  aurait  eu 
recours  vis-à-vis  de  son  fils  aux  mêmes  moyens  de  séduction 
qu'auprès  de  Claude  son  oncle,  dont  elle  s'était  fait  épouser 
pour  avoir  l'empire  '.  Plusieurs  fois,  au  milieu  du  jour,  quand 
le  vin  et  la  bonne  chère  allumaient  les  ardeurs  de  Néron,  elle 

«  Tac.,  Afin.  XIU,  46. 
«  Tac.,  Ann.  XIIT,  46. 
»  Tac.,  Ann.  XIV.  2;  Dion,  LXII,  28. 

T.  xvn.  1875.  6 
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s'offrit  à  lui,  voluptueusement  parée  et  prête  à  Tinceste,  Les 
préludes  du  crime  inquiétaient  les  courtisans  eux-mêmes. 
Sénèque,  effrayé,  ne  songea  qu'à  en  empêcher  les  effets.  Il 
était  du  p'îrti  d'Acte  contre  Poppée,  autant  par  intérêt  pour 
son  ancienne  protégée  qu'en  prévision  des  crimes  plus  grands 
auxquels  la  nouvelle  favorite  de  Néron ,  impérieuse  dans 
ses  désirs  comme  inflexible  dans  l'exécuiion ,  entraînerait 
l'empereur.  Ne  trouvant  pas  de  meilleur  moyen  d'arrêter  les 
desseins  monstrueux  d'Agrippine  sur  son  fils,  que  d'oppo- 
ser une  femme  à  une  autre  femme,  il  eut  recours,  pour  le 
succès  de  sa  tactique,  à  la  belle  affranchie.  Acte,  que  l'influence 
croissante  de  Poppée  avait  sans  doute  écartée  depuis  quelque 
temps,  reparut  dans  ces  circonstances  odieuses.  En  se  servant 
d'elle  pour  détourner  Néron  de  Tincestc,  Sénèque  lui  donnait 
un  avantage  marqué  sur  l'autre  concubine  du  prince.  Au 
moment  opportun,  il  amena  l'affranchie  somptueusement 
ornée  auprès  de  Néron,  avec  la  mission  de  paraître  alarmée 
a  la  fois  pour  son  amour  et  pour  Thonneur  du  prince,  comme 
si  Agrippine  eût  été  sa  seule  rivale.  Elle  devait  l'avertir  qu'on 
parlait  publiquement  d'un  inceste  dont  sa  mère  elle-même  se 
vantait,  en  lui  représentant  que  les  soldats  ne  se  montraient 
pas  disposés  à  supporter  la  domination  d'un  empereur  pro- 
fané ^ 

Celte  circonstance  rétablit  pour  un  moment  le  pouvoir 
d'Acte  sur  Néron.  L'empereur  évita  de  voir  sa  mère;  mais, 
débarrassé  de  ses  obsessions  criminelles,  il  ne  tarda  p:îs  à 
retomber  entièrement  sous  le  joug  de  Poppée^.  Par  ses  arti- 
fices non  moins  que  par  ses  charmes,  celle-ci  en  était  arrivée  à 
captiver  le  plus  capricieux  et  le  plus  tyrannique  des  maîlres. 
Il  renonça  pour  lui  plaire  à  la  belle  affranchie  de  laquelle  elle 
était  furieusement  jalouse.  Bientôt  Acte  fut  oconduile  de  la 

1  Tac,  Ann.  XIV,  2. 

Tacite  incline  à  croire  la  version  qu'il  rapporte  ici,  qui  est,  d'après  lui,  celle 
de  Gluvius  et  de  la  plupart  des  auteurs,  et  qui  a  pour  elle  l'opinion.  Husticus, 
au  contraire,  parlant  du  môme  fait,  attribue  à  Néron  les  intentions  crimi- 
nelles que  Tacite  prôte  à  Agrippine.  Suétone  est  d'accord  avec  Husticus. 
{Nér.^  28,)  Dion  Gassius  a  pris  la  version  de  Tacite  sans  toutefois  la  donner 
comme  certaine.  (LXII,  28.)  L'une  et  Fautre  sont  admissibles  avec  Néron  et 
Agrippine  ;  les  circonstances  rendent  la  première  plus  vraisemblable. 

Dans  les  deux  cas.  Acte,  sur  le  conseil  do  Sénôr|u«,  aurait  joué  le  même 
rôle. 

«  Tac,  Ann.  XIV,  3. 
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<:our,  etOlliua  relégué  dans  le  gouvernement  d'une  province 
lointaine  *.  Poppée,  seule  maîtresse  désormais  du  cœur  de 
Xéron,  n'aspira  plus  qu  a  devenir  impératrice.  Avec  elle 
s  ouvre  une  nouvelle  série  de  crimes  exécrables  que  le  tyran 
n'avait  fait  que  concevoir  pour  Acte,  sans  oser  encore  les 
mettre  tous  à  exécution  '. 

Supplantée  par  sa  rivale,  exclue  du  Palatin,  Acte  perdit  son 
crédit  avec  les  bonnes  grâces  de  Tempcreur.  Toutefois,  elle 
continua  de  vivre  à  Rome  dans  son  opulente  condition  d'affran- 
chie d'Auguste.  Peut-être  ne  perdit- elle  pas  Tespoir  do 
reprendre  un  jour  sa  place  auprès  de  Néron  ;  elle  laimait,  ce 
tyran,  autant  que  lui-même  Tavait  aimée  dans  la  première 
ardeur  de  sa  passion;  elle  lui  resta  fidèle.  Plus  Acte  avait 
d'attachement  pour  Néron,  plus  elle  sentit  cruellement 
l'affront.  Déchue  de  son  haut  rang  de  concubine  impériale, 
délaissée  après  avoir  été  traitée  en  épouse,  elle  dut  réfléchir 
amèrement  aux  vicissitudes  du  sort  qui,  d'esclave,  ne  Tavait 
fait  presque  impératrice  que  pour  la  précipiter  ensuite 
dans  la  disgrâce.  De  telles  réflexions  étaient  prQpres  à  élever 
son  âme,  naturellement  généreuse,  au-dessus  des  hasards  de 
la  fortune  et  à  lui  faire  sentir  le  vide  des  grandeurs. 


II 

En  celte  même  année  59  qui  vit  l'élévation  de  Poppée  et  la 
chute  d'Acte,  ou  dans  la  suivante,  selon  d'autres  calculs,  arri- 
vait d'Orient  à  Rome  un  Juif  en  procès,  qui  en  avait  appelé  du 
gouverneur  de  sa  province  à  César.  Un  centurion  l'amenait 
enchaîné  avec  d'autres  prisonniers,  plutôt  comme  un  captif 
que  comme  un  justiciable.  Les  Chrétiens  de  la  capitale  venus 
à  sa  rencontre  jusqu'au  Forum  d'Appius,  avaient  salué  en  lui 
Paul,  l'Apôtre  des  nations,  le  frère  et  coadjuteur  de  Pierre, 
Timmortel  fondateur  de  leur  Église*.  Comme  le  centurion 

»  Suel.,  Oth.y  3. 

*  Tac,  ^nn.  XIV,  3-10,  60-i;  Suet.,  Xer.,  .1i.  35. 

'  Art.  apost.,  xiv,  10-12;  xxviii,  15. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  Tannée  exacte  de  l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome. 
L'opinion  la  plus  probable  place  cet  événement  en  59;  celle  de  Pearson 
(Annales  Paulini,  dans  Opéra  posihuma,  Lond.,  16S8),  qui  met  l'entrée  de 
l'apôtre  à  Rome  au  mois  de  février  61,  est  la  plus  contestable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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avait  rendu  bon  témoignage  de  son  prisonnier  en  le  remettant 
aux  mains  du  préfet  du  prétoire,  Burrhus,  on  le  laissa  libre 
d'habiter  en  son  particulier,  avec  un  garde  attaché  à  sa  per- 
sonne autant  pour  le  protéger  contre  les  Juifs  ses  ennemis, 
auteurs  de  son  procès,  que  pour  le  surveiller  * .  Paul  put  donc 
aller  et  venir  dans  Rome,  recevoir  qui  il  voulait  et  parler  par- 
tout librement  2.  Pendant  les  deux  ans  qu'il  resta  à  attendre 
l'appel  de  sa  cause,  il  prêcha  hautement  l'Évangile,  en  sorte 
que  sa  captivité  servit  beaucoup  à  la  propagation  de  la  foi  et 
rendit  TApôtre  célèbre  jusque  dans  le  palais  de  l'empereur  *. 
Les  progrès  du  christianisme  étaient  rapides.  Aidé  de  plusieurs 
de  ses  disciples,  admiré  des  païens  eux-mêmes,  Paul  faisait 
de  nombreux  prosélytes.  Ses  chaînes  prêchaient  avec  lui  et 
son  apostoUque  audace  encourageait  les  frères  à  propager  plus 
activement  TÉvangile.  Les  relations  du  Prétoire  avec  le 
Palatin  permettaient  au  prisonnier  de  Burrhus  de  pénétrer  à 
la  cour  de  Néron  où  il  fit  des  adeptes.  Tout  Rome  connut 
Paul. 

Vers  la  fin^e  la  deuxième  année  de  sa  détention,  l'Apôtre 
écrivait  aux  chrétiens  de  Philippes  en  Macédoine  : 

«  Je  veux  que  vous  sachiez,  mes  Frères,  que  ce  qui  m'est  arrivé  a  servi  au 
plus  grand  progrès  de  FÉglise,  en  sorte  que  mes  chaînes  sont  devenues 
célèbres  par  le  Christ  dans  tout  le  Prétoire  et  ailleurs,  et  que  plusieurs 
de  nos  frères  dans  le  Seigneur,  encouragés  par  mes  liens,  ont  beaucoup 
plus  osé  annoncer  sans  crainte  la  parole  de  Dieu  *.  i> 

Et  il  terminait  en  leur  disant  : 

«...  Les  frères  qui  sont  avec  moi  vous  saluent.  Tous  les  saints 
vous  saluent ,  mais  principalement  ceux  qui  sont  de  la  maison  de 
César  ».  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  voulu,  sur  les  indi- 
cations de  saint  Jean  Chrysostome,  mettre  Acte  au  nombre 

c'est  cei-taiaement  à  Néroa  et  non  à  Claude  qu*il  faut  rapporter  Tappel  iater- 
Jeté  par  Paul  à  César.  (J.-D.  Claudius,  de  Felice  Judxs  procuralore^  lence. 
1747,  in-40,  p.  49;  J.  Tob.  Krebsius.,  de  provocation  D,  Pauli  ad  C^Bsaretn^ 
Lipaiœ,  1753,  in-4o.) 

»  Act.  xxviii.  16  ;  Jean.  Ghrys.,  Hom.  54,  p.  470-1.  (Éd.  1636,  Paris.) 

«  Ad.,  id.,  30-31. 

•  J.  Ghrys.,  Hom,  54,  p.  471,  Hom.  55,  p.  477. 

♦  PhUipp,  I.  12.  14, 
»  yrf.,  IV,  22. 
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de  ce.'?  premiers  chrétiens  de  la  maison  de  Néron,  convertis 
par  saint  Paul  ;  tant  il  paraissait  vraisemblable  que  l'affran- 
chie, victime  de  la  jalousie  de  Poppée,  avec  son  caractère 
doux  et  bon,  ait  été  des  premières  à  comprendre  TÂpôtre  et 
à  aimer  Jésus  ;  mais  If's  écrivains  qui  ont  suivi  ce  sentiment 
n'ont  guère  été  au  delà  d'une  conjecture,  les  autres  ont  rejeté 
cette  supposition  comme  une  fable. 

A  vrai  dire,  la  tradition  manque.  On  ne  trouve  aucune  trace 
de  la  conversion  d'Acte ,  ni  dans  les  monuments  antiques  du 
christianisme,  ni  dans  les  premiers  historiens  de  TÉglise,  ni 
dans  les  plus  anciens  commentateurs  de  saint  Paul.  Jusqu'au 
dix-septième  siècle  même ,  il  n'est  point  question  d'elle  • .  Au 
preniier  abord,  il  semble  qu'un  fait  aussi  considérable  que  la 
conversion  de  la  fameuse  concubine  de  Néron  aurait  dû  laisser 
quelque  trace  dans  les  documents  des  premiers  âges.  Mais  on 
s'étonnera  moins  qu'il  ne  soit  pas  parvenu  jusqu'à  nous ,  en 
pensant  qu'il  ne  nous  reste  aucun  souvenir  positif  des  chrétiens 
de  la  maison  de  César  dont  parle  saint  Paul;  qu'on  ne  trouve 
dans  les  annales  ecclésiastiques  aucune  mention  de  la  con- 
version de  Pomponia  Graecina,  à  laquelle  Tacite  fait  clairement 
allusion  et  dont  les  récentes  découvertes  archéologiques  ont 
fourni  la  preuve  *;  que  les  Actes  du  martyre  du  consul  Titus 
Flavius  Clemens,  neveu  de  Vespasien  et  cousin  de  Domitien, 
martyre  attesté  par  Dion  Gassius,  ne  nous  ont  point  été  trans- 
mis*  ;  enfin,  que  la  conversion  au  christianisme  de  Marcia  elle- 
même,  une  des  femmes  de  l'empereur  Commode,  conversion 
indiquée  par  le  même  historien  et  aujourd'hui  authentiquo- 
ment  établie,  n'est  pas  consignée  dans  les  Annales  de  l'Église  *• 
Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que  beaucoup  de  monuments,  beaucoup 

'  Malgré  toutes  mes  recherches,  jo  n'ai  pu  trouver  un  historien 
antérieur  à  Tristan  de  Saint-Amant  qui  parlâ,t  de  la  conversion  d^Âcté. 
{Commentaires  historiques  contenant  F  histoire  générale  des  empereurs.,,,  1. 1, 
p.  242-3,  Paris.  1644,  3  v.  in-f*».  Cet  historien  réfute  facilement  l'opinion  de 
Raronius  qui  avait  cru  voir  dans  Poppée  la  convertie  de  saint  Paul,  dont 
parle  saint  Jean  Chrysostome. 

"  Tac.  Ann.  XIII,  32;  de  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  369,  et  t.  II, 
p.  282  et  363. 

»  Dion,  Lxvn,  13;  Beulé,  Fouilles  et  découvertes,  t,  I,  p.  416  et  suiv.. 
Paris.  1873. 

*  Dion.  Ljxii.  4  ;  Philosophumena  IX.  12  (Édit.  Miller),  p.  287-8.  Oxon., 
1851 .  L'auteur  des  Philosophumena  éditées  pour  la  première  fois  par  M.  Mil- 
ler qui  attribue  ce  traité  â  Ongèno,  confirme  en  effet  le  témoignage  de  Dion 
Gassius  au  sujet  de  Marcia. 
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de  souvenirs  ont  disparu  dans  la  tourmente  des  persécutions, 
principalement  dans  la  dernière,  où  Diociétien  ordonna  la  des- 
truction de  tous  les  registres  appartenant  aux  églises  de  Rome. 
Les  archives  de  la  primitive  Eglise  sont  trop  réduites  pour  que 
Tabsence  de  documents,  même  sur  un  fait  aussi  considérable, 
puisse  être  une  objection  contre  son  authenticité.  Rien  n'em- 
pêche donc  de  croire  ,  malgré  le  silence  des  premiers  siècles, 
que  l'affranchie  de  Néron  s'est  faite  chrétienne  * . 

1  Deux  doctes  historiens  ecclésiastiques  se  sont  fait  aussi  une  objection 
contre  le  christianisme  d'Acte,  de  la  prétendue  épitaphe  de  raffranchie  de 
Néron.  M.  l'abbé  Greppo,  dit  : 

«  Nous  possédons  deux  inscriptions  ftinéraires  où  se  lit  le  nom  d'Acte. 
(Orelli,  Insirip.  laL  sel.,  t.  J,  p.  501,  2885.  et  Fabretti.  InscripL  domesL, 
p.  126.  40.)  La  dernière  parait  avoir  appartenu  à  1  atTranchie  de  Néroo.  Elle 
nous  apprend  que  la  publicité  de  ses  désordres  n'avait  pas  empêché  qu'Acte 
ne  trouvât  un  mari;  et  s'y  l'on  n'y  peut  voir  une  preuve  rigoureuse  qu'elle 
ne  fut  pas  chrétienne,  du  moins  la  formule  toute  païenne  par  laquelle 
cette  épitaphe  commence ,  nous  en  fournit,  bien  une  forte  présomption. 
La  voici  : 

DIS.  MANIHVS 

CLAVDL\E.  ACTES.  AVG.  L.  L.  AVCTAE 

TL  GLAVDIVS.  DEMETBIVS 

VXORI.    ET 

TI.  CLAVDr  S.  EVPLASTVS 

CONLIB.  OPTIME.  DE.  SE 

MERITAE.  FECIT 

(Grcp])o,   trois   Mémoires    relatifs   à  Chi^toire  ecdésia  tique   des   premiers 

siècles.  Corrections  et  additions.  Paris,  18-40,  l  vol.  iu-8".) 

Après  lui,  M.  Tabbé  Darras.  répèle  : 

u  Quels  étaient  les  chrêliens  de  la  maison  de  César...?  Quelques  auteui^s 
avaient  mis  en  avant  le  nom  d'Acte,  mais  son  épitaphe  reti'ouvée  en  ces 
derniers  temps  est  exclubivement  païenne.  »  Et  en  note,  le  savant  historien 
ajoute  :  «  Voici  les  deux  premières  lijjnes  de  cette  épitaphe-. 

DIS  MAMBVS 
CLAVDIE  ACTES  AVG 
Le  paganisme  d'une  telle  inscription   est  évident.  »   Darras,   Hisl.  gén.    de 
V Eglise,  t.  VI.  p.  15i. 

L'erreur  épigraphique  de  ces  écrivains  est  manifeste.  Le  savant  abbé  Dar- 
ras s'est  laissé  induire  en  erreur  par  M.  Greppo  qui  n'a  pas  compris  Tins- 
cription  dont  le  sens  est  pourtant  obvie.  Il  faut  lire  :  Dis  manibus  Claudine 
Auctas  libertas  Actes  liberté  Augusti,  c'est-à-dire  :  «  Aux  dieux  mânes  deClau. 
dia  Aucta  atfranchie  d'Acte  afl'ranchie  d'Auguste.  »  L' épitaphe  est  donc  celle 
de  Claudia  Aucta  atfranchie  d'Acte,  qui  avait  pris  le  gentilitium  Claudia  de  sa 
patronne  après  son  émancipation.  Cette  inscription,  qu'on  dit  à  tort  avoir  été 
récemment  découverte,  est  connue  depuis  le  xvn*  siècle  et  n'a  jamais  éié 
interprétée  autrement  par  les  épigraphistes.  (Voir  Fabretti,  Inscription, 
antiquar,^  etc.  p.  126,  n»»  40  -,  Th.  Reinesius,  EpistoL,  Lipsiœ,  1660,  iD-4«», 
Ep.  XLii,  p.  339  :  id.  Syntagma  inscript,  anL,  Lipsiœ,  1682,  cl.  ix.  n»  14  ; 
Orelli,  Insa^ipt,  latin.,  etc.  Éd.  Henzen.  t.  I.  p.  179,  n"  735.) 
La  seconde  erreur  de  MM.  Greppo  et  Darras  n'est  pas  moins  formelle  en  ce 
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L'opinion  do  la  conversion  d'Acte  s'appuie  principalement 
sur  le  témoignage  de  saint  Jean  Chrysostomo  qui,  en  plusieurs 
endroits,  y  fait  allusion  * .  Ce  témoignage  supplée  à  la  tradition 
primitive. 

La  translation  de  l'Empire  sous  Constantin  opéra  un  dépla- 
cement général  dans  le  monde  romain.  Beaucoup  de  familles 
patriciennes  suivirent  la  cour,  emportant  en  quelque  sorte 
Rome  avec  elle.  Gonstantinople,  devenu  le  siège  de  Tempire  et 
le  centi'e  de  la  vie  politique  après  l'édit  de  paix  rendu  en 
faveur  de  l'Église ,  devint  une  des  grandes  sources  de  la  tra- 
dition catholique.  Les  souvenirs  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme transportés  avec  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne 
Rome  dans  la  nouvelle  capitale,  s'y  perpétuèrent  mieux 
qu'ailleurs.  Héritier  immédiat  de  ces  traditions,  saint  Jean 
Chrysostome  en  transmit  une  partie  à  la  postérité.  Pour  saint 
Paul,  en  particulier,  dont  il  parle  souvent,  il  est  comme  un 
biographe  contemporain.  Cinq  fois ,  le  grand  archevêque  de 
Constantinople  mentionne  la  conversion  d'une  concubine  de 
Néron  par  saint  Paul,  à  laquelle  il  joint  aussi  celle  d'un 
échanson  de  l'empereur,  a  Néron  ,  s'écrie  l'illustre  orateur,  en 
répondant  aux  détracteurs  de  la  vie  religieuse,  Néron  aussi 
accusait  saint  Paul,  qui  vivait  sous  son  règne  des  mêmes  choses 
que  vous  reprochez  à  de  saints  hommes  ;  car  l'Apôtre  ayant 
déterminé  sa  concubine  favorite  à  embrasser  la  foi,  la  détacha 
de  son  conunerce  impur  avec  lui ,  et  Néron  lui  en  faisant  un 
crime,  le  traitait  de  corrupteur ,  de  séducteur  et  autres  noms 
du  même  genre  dont  vous  vous  servez  maintenant,  et,  après 
l'avoir  fait  jeter  dans  les  chaînes,  ne  pouvant  obtenir  qu'il 


qu'ils  concluent  trop  absolument  de  la  prôsence  du  si^'IuD.  M.  au  paganisme 
de  r inscription.  On  connaît  une  quaraulaiue  d'inscriptions  certainement  chré- 
tiennes sur  lesquelles  on  le  trouve.  11  est  inutile  do  démontrer  ici  la  méprise 
de  ces  historiens  et  d'expliquer  la  présence  de  cette  formule  épigraphique 
païenne  :  sur  des  tombes  chrétiennes;  il  suflit  de  renvoyer  aux  exemples 
suivants  :  Muratori,  Thesaur.  inscript.,  t,  II,  p.  1668.  et  p.  1819;  Mabillon. 
Miuxum  Italic.y  t.  I,  p.  71  ;  de  Rossi,  [{orna  soUerranea,  passim;  Aug.  Mai. 
Script.  veUr,  nov.  coUect.,  p.  423.  (entre  autres  Tépitaphe  de  sainte  Julie.)  Le 
musée  lapidaire  chrétien  du  Louvre  en  oHre  aussi  un  exemple.  L'inscrip- 
tion alléguée  par  MM.  les  abbés  Greppo  et  Darras,  n  est  donc  pas  une 
objection.  C'est  à  tort  que  ces  deux  auteurs  de  grande  érudition  se  sont 
fait  un  argument  d'une  double  erreur,  si  facilement  évitable. 

1  J.  Chrys..  0pp.,  t.  I,  p.  48;  II,  p.  168  ;  IX,  p.  139;  XI,  p.  673,722.  (Édit. 
Montfaucon.  Paris,  1731.) 
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cessât  de  conseiller  la  jeune  fille ,  il  finit  par  le  faire  mettre  à 
mort  * .  » 

Le  fait  plusieurs  fois  rapporté  par  saint  Jean  Chrysostome 
était  également  connu  de  saint  Astère,  son  contemporain, 
évéque  d'Amasie  dans  le  Pont.  Ce  saint  évèque  fait  aussi 
allusion  en  termes  généraux  à  la  conversion  de  la  -concubine 
de  Néron. 

«  Saint  Paul,  dit-il,  posait  les  strictes  règles  de  la  morale,  prohibant 
sévèrement  les  danses  et  l'ivresse,  tous  les  genres  de  luxure  et  dé 
*  passion  auxquels  la  population  tout  entière,  et  surtout  le  prince,  étaient 
complètement  adonnés.  Mais  cette  prédication  de  la  plus  pure  chasteté 
contraria  gravement  Néron  que  la  privation  de  ses  voluptés  affligeait 
plus  que  s'il  eût  perdu  l'Empire...  Aussi  n'avait-il  plus  d'autre  souci 
ni  d'occupation  que  de  débarrasser  Rome  de  ce  docteur  de  vertu  et  de 
chasteté.  Emule  d'Hérode,  il  fit  jeter  les  apôtres  en  prison,  et  comme 
une  autre  Hérodiade,  avec  un  même  esprit  d'impudicité  et  de  luxure 
qui  lui  faisait  demander  la  tète  de  Pierre  et  de  Paul,  il  les  couronna  du 
martyre^.» 

Cette  insigne  conversion  opérée  par  saint  Paul  fut  pour 
beaucoup  sans  doute  dans  l'antique  tradition  qui  relate  les 
merveilleux  efiets  de  la  prédication  des  Apôtres  sur  la  chasteté. 
Les  très-anciens  actes  du  pseudo-Lin,  quelque  incomplets  et 
suspects  qu'ils  soient,  en  donnent  un  premier  témoignage  '. 
L'Occident  s'accorde  avec  l'Orient  :  saint  Ambroise,  comme 
saint  Jean  Chrysostome,  constate  les  heureux  résultats  de  la 
parole  apostolique  pour  les  mœurs  *,  Après  eux  l'auteur  ano- 

>  Jo&n.  Ghrys.yildv.  Oppugn,  viU  monast,»  I.  3^  0pp..  t.  I,  p.  48.  (Édit. 
1731.) 

Plusieurs  traducteurs  latins  se  sont  trompés  sur  le  sens  de  ce  membre  de 
phrase  :  ira^axfôa  y^P  auToti  a^o^pa  ènépaoTov,  en  prenant  rad^ei.'tif 
fecepaoTOv  pour  un  nom  propre.  La  môme  méprise  se  trouve  dans  la  version 
latine  de  Michel  Glycas;  Labbe  Ta  corrigée  en  note  et  fait  lire  :  axe 
xaTT)}^i{7avTa  ÎTcipaorov  aurou  TcaXXaxiiv. 

>  Asterius,  in  Apost.  princ.  ap.  Combéfis  Auctuar,  L  I,  p.  167-8,  on  dans 
Maxim.  MbL  veier.  Pair.,  t.  V,  p.  830.  Lugd.,  1677,  in-P>. 

>  B.  Lini  Romanor.  pontif.  De  passione  de  Pétri  et  Pauli  ad  Ecd.  orierU,, 
ap.  Fabric.  Cod.  Apocr.,  N.  T,  t.  II,  p.  632-53,  ou  dans  Max,  BiàL  Pair,,  t.  II, 
1"  part.,  p.  67  et  suiv. 

Ces  actes  apocryphes,  certainement  erronés,  en  ce  quils  racontent 
d' Agrippa ,  préfet  de  la  ville,  fl  propos  de  ses  quatre  concubines  converties 
par  saint  Pierre,  ce  que  saint  Jean  Chrysostome  dit  de  Néron  pour  saint 
Paul,  signalent  Tempressement  des  femmes  de  mauvaise  vie  vers  le  prince 
des  Apôtres. 

*  Ambr.,  conlr,  Auxenlium. 
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nyme  de  la  biographie  grecque  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
et  Tannaliste  Michel  Glycas  reproduisent  la  même  tradition  * . 

Saint  Jean  Chrysostome  ne  nomme  pas  la  concubine  de 
Néron  dont  il  rapporte  la  conversion.  Le  nom  de  cette  per- 
sonne était-il  assez  connu  à  Constantinople  pour  que  le  saint 
archevêque  n'eût  pas  à  le  rappeler,  ou  s'était-il  déjà  perdu  T  On 
doit  plutôt  croire,  ce  semble,  qu'il  n'était  point  parvenu  jusqu'à 
lui  et  que  le  souvenir  seul  du  fait,  intimement  lié  au  mar- 
tyre de  saint  Paul,  avait  passé  dans  la  tradition  chrétienne. 

Les  premiers  qui  ont  voulu  restituer  le  nom  de  cette  con- 
vertie ont  songé  d'abord  à  la  rivale  d'Acte,  plus  célèbre  qu'elle 
encore  dans  Thistoire  et  plus  haut  parvenue  dans  les  faveurs 
impériales.  Avec  le  P.  Wolf,  Baronius  a  pensé  qu'il  s'agissait 
de  Poppée,  la  plus  fameuse  des  courtisanes  romaines,  de  qui 
le  luxe  et  la  volupté  étaient  devenus  légendaires  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ^.  Mais  l'opinion  du  grand  histo- 
rien de  l'Église  est  incompatible  avec  le  témoignage  de  jsaint 
Jean  Chrysostome  et  avec  l'histoire.  Sans  doute,  le  judaïsme 
de  Poppée,  plusieurs  fois  loué  par  Josèphe,  pouvait  être  un 
fondement  à  sa  conversion,  mais  il  parait  plutôt  avoir  été  un 
mobile  de  persécution  contre  les  chrétiens  '.  D'ailleurs,  Poppée 
ne  fut  pas  seulement  la  concubine  de  Néron,  elle  devint,  par 
le  divorce  de  l'empereur  avec  Octavie,  son  épouse  légitime 


*  L'auteur  de  cette  biographie  attribuée  quelquefois  à  Siméou  Métaphri 
constate  aussi  la  conversion  de  deux  maîtresses  favorites  de  Néron  ;  maiFil 
rapporte  à  saint  Pierre  seul  cette  double  conversion,  qui  irrita  l'empereur  au 
point  d'attirer  sur  les  chrétiens  une  persécution  dont  le  chef  des  Apôtres 
fut  la  première  victime.  Le  biographe  se  contredit  plus  loin,  en  attribuant, 
d'après  le  texle  de  saint  Jean  Chrysostome,  la  mÔJie  cause  au  martyre  de 
saint  Paul.  {Aela  SS.  Junii^,  t  V,  p.  411  et  seq.) 

Le  récit  de  Glycas  concorde  avec  le  témoignage  du  saint  archevêque  de 
Gonstantinople.  {Annales  Mich.  Glyc^.  Paris.  1660,  in-f^.)  Il  y  a  dans  la 
version  laline  deux  contre-sens,  dont  l'un  sur  i^r^a^rov  a  été  cité  plus  haut; 
l'autre  qui  est  semblable  au  premier  fait  d'iicepaorov  le  nom  do  1  échanson 
converti  par  saint  Paul  et  omet  de  parler  de  la  concubine  qu'il  confond  avec  le 
favori  de  Néron  ;  le  texte  grec  porte  :  *Ex  Sevr^pov  $i  tt)  Po(>(ay)  iiciSr)[i.^ffaç, 
xat  xamrfiijaLç  tov  otyo)^ouv  Ncpovoç,  xal  icaXXaxJjv  aùrou  licépaŒTOv,TO(Aaxaptov 
xtkoç  il^oLTO,  Unn.,  pars  m,  p.  236.) 

«  Baron.,  Ann.  Eccl.,  ad  an.  59,  ix,  l.  I,  col.  558.  Lupus  pe  P.  Wolf),  De 
prxscripr.  TerttUliani  comment.,  p.  58Î. 

»  Jos..  Ant.  Jud,,  XX,  viii,  3.  il  ;  xi,  1  ;  BeU.  Jud..  IV,  ix,  2.  VUa,  3 ,  Clem. 
Rom.  ad  Connlh,»  I,  3,  5,  6,  où  l'expression  Btd  ÇîjXov  indiquant  la  rivalité 
entre  les  juifs  et  les  chrétiens  et  la  haine  des  premiers  pour  les  seconds,  est 
surtout  notable  -,  Mamachi.  Orig.  christ. y  t.  I,  lib.  iv,  5. 
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selon  les  lois  romaines ,  et  à  Tépoqne  dont  parle  le  grand 
archevêque  de  Gonstantinople,  elle  avait  déjà  péri  de  mort 
violente  par  la  brutalité  du  tyran  * . 

Acte  s'offrait  plutôt  à  l'esprit.  Entre  les  deux  célèbres  cour- 
tisanes dont  l'action  remplit  en  partie  le  règne  de  Néron  et  qui 
toutes  deux  furent  mêlées  aux  plus  grands  crimes  de  cet  hor- 
rible temps,  l'histoire,  quoique  fort  concise,  laisse  entrevoir 
des  différences  toutes  à  l'avantage  d'Acte.  Autant  la  patri- 
cienne était  altière  et  dominatrice,  autant  l'esclave  paraît 
douce  et  bonne.  A  Poppée  il  ne  manquait  rien  qu'une  âme 
honnête,  Acte  avait  de  plus  qu'elle  un  cœur  naturellement 
généreux  *.  L'une  ne  recula  point  devant  les  plus  odieux 
attentats,  le  meurtre  d'Agrippine,  l'exil  et  la  mort  d'Octavie, 
pour  arriver  à  ses  fins  ',  l'autre  ne  chercha  rien  par  le  crime  : 
celle-ci  devait  tout  d'abord  sembler  plus  digne  d'être  la  chré- 
tienne de  saint  Paul. 

A.  la  voix  des  Apôtres,  il  s'était  répandu  dans  Rome  un 
attrait  inconnu  pour  la  chasteté  * .  Au  miUeu  des  turpitudes  d'une 
société  corrompue,  les  cœurs  généreux  s'éprenaient  instincti- 
vement de  la  vertu  nouvelle  :  c'était  une  irrésistible  ardeur 
de  conversion  parmi  ceux  que  la  nature  avait  faits  meil- 
leurs. Les  austères  prédicateurs  de  l'Évangile  rencontraient 
pour  premier  obstacle  l'immoralité  générale  des  mœurs  ; 
leurs  premières  conquêtes  furent  de  ramener  à-  la  vertu  les 
plus  honnêtes  victimes  de  la  luxure  romaine  :  Acte  méritait 
^tre  de  ce  nombre. 

Arrivé  à  Rome,  Paul  ne  tarda  pas,  sans  doute,  à  connaître 
la  récente  défaveur  de  l'affi-anchie  de  Néron,  comme  il  apprit 
bientôt  par  ses  relations  avec  le  Prétoire  toutes  les  choses  de 
la  cour.  Acte  comptait  dans  sa  maison  beaucoup  d'esclaves  et 
d'affranchis  d'origine  asiatique  comme  elle.  Les  disciples  de 
Paul,  compagnons  de  sa  captivité,  Timothée,  Epaphras,  Onésime 
et  Aristarque  étaient  aussi  originaires  de  l'Asie  Mineure*. 
C'était  là  une  occasion  de  rapprochement  entre  les  uns  et  les 


i  Tac.,  Ann.,  XIV,  60  ;  Suet.,  Ner.  35  ;  Tac.  Ann.,  XVI,  6. 
<  On  voit  un  trait  de  cette  bonté  naturelle  dans  le  grand  nombre  d'affran- 
chis que  nous  montrent  les  inscriptions  relatives  aux  esclaves  d'Âcté. 

•  Tac.  Ann.,  XIV,  1,  60-4. 

♦  Voir  ci-dessus,  p.  88. 

»  Phil.  I,  1;  n,  19;  Col.  iv,  9,  10,  12;  Philem.,  23,24. 
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autres.  Peut-être  TApôtre  se  servit-il  de  leur  intermédiaire  pour 
arriver  jusqu'à  Acte.  Saint  Jean  Ghrysostome  raconte  qu'il 
entra  alors  en  rapport  avec  un  échanson  et  une  concubine  de 
Néron*.  Quelle  autre  concubine,  Paul,  dans  son  zèle  aposto- 
lique, dut-il  rechercher  plus  que  celle  qui  avait  rempli  Rome 
du  bruit  de  ses  amours  avec  l'empereur  ?  Le  moment  était 
propice,  la  disgrâce  impériale  avait  commencé  l'œuvre  de 
la  grâce  divine.  Dédaignée  pour  Poppée,  dégoûtée  peut-êti'e 
d'une  vie  où  elle  avait  connu  de  si  près  tous  les  genres  d'abo- 
minations, comment  Acte,  avec  sa  bonne  nature,  n'aurait-elle 
pas  écouté  favorablement  le  grand  Apôtre  venant  à  elle  et  lui 
faisant  connaître,  comme  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine,  le  don 
de  Dieu  ? 

Sans  doute,  Néron  eut  un  grand  nombre  de  courtisanes, 
parmi  lesquelles  on  pourrait  voir  la  convertie  de  saint  Paul  *. 
Mais  la  conversion  d'une  de  ces  prostituées  innombrables  et 
vulgaires  eût-elle  même  laissé  un  souvenir?  Deux  seulçment 
des  concubines  de  Néron  sont  restées  célèbres,  Tune  avec  le 
titre  d'affranchie  d'Auguste,  l'autre  avec  celui  d'impératrice. 
L'histoire  n'a  enregistré  que  les  noms  d'Acte  et  de  Poppée,  les 
deux  favorites  officielles  de  l'empereur;  les  autres  sont  demeu- 
rées obscurément  confondues  dans  l'infamie  des  débauches 
du  Champ  de  Mars  et  des  orgies  du  Palais.  Les  relations  de 
l'Apôtre  avec  la  concubine  de  Néron  n'auraient  point  eu  de 
retentissement  jusqu'à  Ghrysostome,  ni  surtout  les  consé- 
quences que  leur  attribue  le  saint  docteur,  s'il  ne  s'était 
agi  que  d'une  des  esclaves  innommées  des  passions  inex- 
tinguibles du  tyran.  Celle  dont  parle  l'illustre  archevêque 
doit  avoir  été  célèbre  entre  toutes;  autrement  il  n'eût 
ni   connu,   ni   sifçnalé  le   fait.   En  lui  associant  l'échanson 


>  Joaa  Clirys.,  in  Ad,  AposL  hom.  XLVI.  0pp.,  t.  IX,  p.  549. 

La  réflexion  tfue  fait  saiut  Jean  Chrysoslome  en  rapportant  cette  tradition, 
montre  que  la  démarche  de  l'Apôtre  auprès  de  1  échanson  et  de  la  concubine 
de  Néron  avait  reçu  de  l'importance  des  personnages  une  grande  notoriété. 
a  Quelles  ne  furent  pas,  pensez-vous,  dit-il  à  ses  auditeui-s.  les  accusations 
des  Juif^  contre  lui,  k  cause  de  cela  f  »  Saint  Paul  avait  retrouvé  dans  les 
Juifs  de  Rome  les  mêmes  ennemis  que  dans  ceux  de  Judée,  auteurs  de  son 
procès;  plusieurs  même  de  ses  dénonciateurs  favaient  suivi  à  Rome  pour 
suivre  Ta  flaire. 

«  Suet.,  A'.,  27,  28  et  29. 

u  Cœnitabatque  ....  inter  scortorum  totius  urbis  et  ambubaiarum  minis- 
Icria.  » 
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de  Néron,  il  témoigne  davantage  encore  de  sa  haute  qualité. 
Ce  grand  officier  du  palais,  favori  de  Néron,  était  en  effet 
un  personnage  considérable  à  la  cour.  Les  affranchis  de  son 
emploi  étaient  les  véritables  ministres  de  l'empereur,  les  ins- 
truments dévoués  de  sa  politique  et  de  ses  volontés  ;  plusieurs 
même  ont  joué  le  plus  grand  rôle  et  sont  restés  historiques 
au  même  titre  que  les  plus  illustres  proconsuls  ou  préfets 
du  prétoire  * .  Soit  que  Ton  veuille  voir  dans  cet  échanson  de 
Néron  celui  que  les  antiques  Martyrologes  d'Adon  et  d'Usuard 
avec  le  Martyrologe  romain  appellent  saint  Torpès,  le  glorieux 
martyr  de  Pise,  soit  plutôt,  d'accord  avec  le  récit  de  saint  Jean 
Ghrysostome,  le  Proculus  nommé  dans  les  Actes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  d'un  côté  comme  de  l'autre,  la  quali- 
fication que  lui  donne  le  Martyrologe  d'Adon,  ou  le  rôle  que  lui 
attribuent  les  Actes  du  pseudo-Lin,  en  font  un  personnage 
important*. 

C'était  donc  une  insigne  conversion  que  celle  de  l'échanson 
de  Néron  et  de  la  concubine  qui  lui  est  associée.  Après  Poppée 
il  n'y  eut  en  si  haute  faveur  à  la  cour  qu'Acte  ;  toute  autre 
femme  n'aurait  pas  plus  irrité  le  prince  par  sa  conversion 
qu'elle  ne  l'avait  capté  par  ses  attraits.  Beaucoup  d'autres  per- 
sonnes de  la  maison  de  César  furent  converties  par  saint  Paul, 
sans  que  Néron  y  prît  garde  ou  en  conçût  du  ressentiment. 
Saint  Jérôme  n'exagère  point  quand  il  dit  que  l'Apôtre  des 
nations  avait  eu  le  secret  de  fonder  une  église  dans  le  palais 
même  de  son  persécuteur  '.  Le  plus  ancien  commentateur  de 
saint  Paul,  Victorinus  le  philosophe,  fait  observer  qiie  l'Apôtre 
salue  les  Philippiens  de  la  part  des  chrétiens  de  la  maison  de 
César,  principalement  à  cause  du  grand  nombre  de  ceux-ci  et 
de  leur  qualité  plutôt  faite  pour  les  attacher  à  César  qu'à 
Jésus-Christ  *.  Toute  la  tradition  chrétienne  confirmée  par  les 

i  Tac,  HUt,,  n.  92.  C'est  surtout  à  partir  de  Claude  que  les  affranchis  pri- 
rent une  si  grande  importanee  à  la  cour.  Suet.,  Claud.,  28  ;  Tac.,  Ânn.,  XI, 
35;  XII,  2. 

*  Àcta  sanctorum,  Maii  iv,  I  pars.»  p.  6.  7,  9.  (Pour  les  actes  du  pseudo- 
Lin,  voir  ci-dessus.)  Le  Martyrologe  d'Adon  qualitie  saint  Torpès  de 
magnus  in  offido  Neronis  {Martyr,  ad  diern  17  raaii).  Le  martyre  de  saint 
Torpès  n'est  probablement  pas  antérieur  à  celui  de  saint  Paul,  là  persécution 
contre  les  chrétiens  n'ayant  guère  commencé  qu'à  partir  de  cette  époque. 

»  S.  Jer. 

*  Victorinus  fut  professeur  de  rhétorique  à  Home  sous  Constance  et  se  con- 
vertit dans  sa  vieillesse.  Son  Commentaire  des  Épîlres  de  saint  Paul  a  été 
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moQumeDdB  historiques  atteste  rétablissement  du  christia- 
nisme à  la  cour  de  Néron  ••. 

Dans  la  précision  habituelle  de  son  langage  juridique,  saint 
Paul  nous  fait  connaître  exactement  quelle  classe  de  personnes 
il  y  avait  convertie.  C'étaient  des  gens  a  de  la  maison  de 
César,  »  officiers,  affranchis  et  esclaves  ^.  Toute  courtisane, 
tout  jfavori  de  passage  n'avait  pas  cette  qualité.  Les  personnes 
converties  par  l'Apôtre  étaient  de  l'entourage,  de  la  domesti- 
cité de  l'empereur;  il  se  trouvait  nécessairement  parmi  elles, 
outre  les  officiers  et  les  fonctionnaires  du  palais,  moins  nom- 
breux sans  doute  que  les  autres,  des  affranchis  des  deux 
sexes,  des  concubines  et  des  eunuques.  Néron  n'avait  pu 
ignorer  jusqu'à  la  fin  leur  conversion  au  christianisme,  quel- 
ques précautions  qu'elles  prissent  de  le  dissimuler.  Leur  nou- 
veau genre  de  vie,  leur  éloignement  des  choses  défendues  les 
trahissaient;  plusieurs  même  avaient  dû  nécessairement  se 
soustraire  aux  abominations  du  palais,  pour  sauvegarder  leur 
foi.  Ce  ne  pouvait  être  un  mystère  absolu  pour  Néron  que  le 
progrès  de  la  religion  nouvelle  parmi  le  grand  nombre  de 
gens  de  tout  i*ang  qui  composaient  sa  maison  '.  Cependant 
l'irritation  de  l'empereur  contre  TApôtre  n'éclate  que  cinq  ou 
six  ans  après,  à  propos  de  la  conversion  de  son  échanson  et 
d'une  de  ses  concubines.  N'était-ce  pas  que  celle-ci  lui  était 
plus  chère  que  toutes  les  autres  et  que  son  changement  de  vie 
l'affectait  particuhèrement?  La  quaUfication  que  saint  Paul 
donne  aux  premiers  chrétiens  du  palais  convient  à  Acte;  son 
titre  d'affranchie  d'Auguste  la  rattachait  légalement  à  l'empe- 
reur ;  elle  était  «  de  la  maison  de  César.  y> 

A  l'époque  dont  parle  saint  Jean  Chrysostome,  qui  est 
l'année  du  martyre  des  saints  apôtree  Pierre  et  Paul,  Acte 
était,  il  est  vrai,  disgraciée  depuis  longtemps,  et,  si  elle  peut 


édité  par  le  cardinal  Angelo  Mai.  Script,  vêler,  nov,  colUct.,  t.  III.  Il'*  para, 
p.  86.  Romae,  1828.  ia-4*'. 

>  Zorn.  IHssert.  postk,  de  Cxsaris  Neronis  domesticis  chrisiianis,  dans 
Acta  Lipsiensia  nova,  t.  Vill,  p.  203,  215:  Tabbé  Greppo,  IroU  Mémoires,  etc., 
Lamê-Fleury.  Saint  Paul  et  Sénéque,  passiin. 

»  Cf.  Gruter.  Corp.  inscr,,  t.  I,  p.  642,  n«  8,  pour  Texpression  ex  domo 
Cwsarunij  rapprochée  de  celle  de  saint  Paul  de  dotno  Cxsuris.  Celte  inscrip- 
tion montre  aussi  qu'il  y  avait  dans  la  maison  des  empereurs  un  grand 
nombre  daffranchis  et  d'esclaves  constitués  en  différents  collèges. 

«  Tac.,  Ann.  XV,  44  ;  Tert,  Apolog.,  5. 
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être  comprise  parmi  les  chrétiens  de  la  maison  de  César  au 
nom  desquels  saint  Paul  salue  ceux«de  Philippes,  il  ne  semble 
pas  que  le  récit  du  grand  archevêque  de  Gonstaotinople,  sur 
lequel  s'appuie  l'opinion  de  sa  conversion,  puisse  lui  être 
appliqué.  En  67,  il  y  avait  huit  ou  neuf  ans  qu'Acte  supplan- 
tée par  Poppée  avait  perdu  la  faveur  de  Néron  ;  cependant, 
c'est  le  dépit  que  Néron  aurait  ressenti  de  sa  conversion  qui 
serait  cause,  d'après  saint  Jean  Ghrysostome,  du  martyre 
de  l'Apôtre.  Cette  apparente  contradiction  peut  s'expliquer  avec 
rhistoire  :  les  circonstances  favorisent  ici  toute  conjecture  à 
Tappui. 

Insatiable  de  voluptés,  fatigué  de  Poppée  elle-même  dont  une 
grossesse  malencontreuse  altérait  à  ses  yeux  les  chaimes , 
Néron,  au  retour  d'une  orgie  nocturne,  l'avait  tuée  brutalement 
d'un  coup  de  pied  au  ventre  *.  Jadis  Mummius,  le  vainqueur 
de  Corinthe,  rencontrant  dans  une  rue  étroite  une  femme  du 
peuple  sur  le  point  de  devenir  mère,  avait  arrêté  son  cortège 
de  licteurs  pour  lui  livrer  passage,  abaissant  devant  elle  la 
majesté  des  faisceaux.  Les  temps  étaient  changés.  Le  divorce 
introduit  à  Rome  n'avait  rien  laissé  de  sacré  dans  la  famille, 
pas  même  la  maternité.  Cependant  l'acte  de  brutalité  de 
Néron,  accompli  dans  les  fureurs  de  l'ivresse  et  de  l'emporte- 
ment, lui  devint  odieux  à  lui-même.  Son  amour  pour  Poppée 
se  ranima  violemment,  il  s'éprit  d'elle  dans  la  mort  avec  une 
nouvelle  fougue,  s'attachantà  son  cadavre  et  ne  voulant  pas 
qu'il  fût  brûlé  à  la  façon  romaine  ^.  Mais  ni  l'embaumement 
du  corps,  ni  les  magnificences  orientales  des  funérailles,  ni 
l'ensevelissement  dans  le  tombeau  des  Jules,  ne  lui  avaient 
conservé  les  jouissances  de  sa  passion.  En  vain  chercha-t-il 
follement  à  faire  revivre  dans  ses  bras  ce  corps  aimé,  par  la 
substitution  d'une  femme  semblable  à  elle  :  il  ne  trouva  dans 
cette  passion  imaginaire  que  déception  et  regrets  nouveaux  '. 
Dès  lors,  ses  appétits  monstrueux  redoublèrent;  ce  fut  une 
nouvelle  série  de  débauches  indescriptibles. 

Dans  l'espérance  d'avoir  un  héritier,  Néron  voulut  remplacer 
Poppée  sur  le  trône.  Il  songea  d'abord  à  Antonia,  sœur  d'Octa- 
vie  et  sa  sœur  par  adoption.  La  fille  de  Claude  eut  horreur 

1  Tac,  Ann.  XVI,  6;  Suet.,  Ner.,  35;  Dion,  LXII,  27. 

«  Tac,  Ann.  XVI.  6.  Hisi.  V,  5. 

»  Dion  CûS3iu8,  LXII,  28;  LXIII,  12.  13  ;  Pline,  XXXVIII,  m.  12. 
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d'an  hymen  souillé»  par  Je  meurtre  des  siens,  et  pour  ce  refus, 
il  la  fît  périr  comme  complice  de  Pison  * .  Une  de  ses  anciennes 
maîtresses ,  StatiliaMessalina,  femme  riche  et  agréable  d'esprit, 
dont  il  fît  mettre  à  mort  le  mari,  devint  sa  troisième  femme  *. 
Pas  plus  que  ce  nouveau  mariage,  les  excès  les  plus  inouïs  ne 
remplacèrent  pour  lui  Poppée,  dont  le  charme  supérieur  conti- 
nuait de  fasciner  son  imagination  et  ses  sens  '. 

A  bout  de  tout,  repu  et  dégoûté,  coupable  de  tous  les 
crimes  et  souillé  de  tous  les  excès,  après  avoir  expérimenté 
tous  les  genres  de  débauche  imaginés  au  delà  même  du  pos- 
sible par  son  insatiable  avidité,  homme  avec  les  eunuques, 
femme  avec  les  hommes,  après  s'être  fait  tour  à  tour  dieu  et  bête 
pour  mieux  assouvir  ses  horribles  appétits,  épuisé  d'esprit  et 
de  corps  et  impuissant  à  inventer  rien  de  plus  *,  Néron,  par 
un  de  ces  contrastes  violents  dont  sa  nature  était  susceptible, 
chercha  peut-être  de  nouvelles  sensations  en  revenant  à  son 
premier  amour  *.  Celui-ci  s'offrait  à  son  imagination  avec  les 
souvenirs  de  la  jeunesse  et  Taltrait  des  premières  émotions. 
Néron  avait  aimé  véritablement  Acte  ;  il  était  bon  alors  et 
aussi  chaste  que  pouvait  l'être  un  Romain  de  son  âge  élevé 
par  Agrippine;  il  s'était  porté  vers  la  belle  affranchie  avec 
l'élan  sincère  d'un  jeune  cœur.  Cette  passion  de  jeunesse  avait 
de  quoi  séduire  encore  par  le  souvenir  un  cœur  usé  et  cor- 
rompu. Sans  doute,  Néron  espéra  retrouver  dans  Tobjet  de 
ses  premières  affections  des  nouveautés  qu'aucun  autre  essai 
ne  pouvait  plus  lui  procurer;  il  voulut  revoir  Acte,  la  posséder 
de  nouveau  et  recommencer  le  plaisir  avec  elle.  Mais  Acte 
n'était  plus  la  même.  Jeune  encore,  aussi  belle  sans  doute, 
elle  avait  de  quoi  faire  illusion  au  César  sur  les  années  passées 
et  les  plaisirs  perdus,  elle  pouvait  lui  rendre  ces  émotions  et 
ces  joies  du  premier  jour  qu'il  cherchait  avidement,  lui  refaire 

«  Suet.,A>r,,35, 

«  Jd,i  Orelli  (éd.  Henzen),  t.  III,  p.  63  (Indices);  Grûter,  p.  995,  n»  6; 
Borghesîus.  1. 1,  p.  40.  Tacite  manque  en  cel  endroit  ;  mais  le  témoignage  de 
Suétone  et  les  inscriptions  suflQsent. 

»  Dion,  LXIIÏ.  12  ;  Suet.,  Ner.,  28. 

*  Tac,  Ann.  XV,  37;  Suet.,  Ner.,  29,  51,  53  ;  Dion  Cassius,  LXIIÎ,  28;  LXIII, 
13,  2. 

>  Nous  suivons  ici  Topinion  de  M.  Latour  Saint- Ybars,  qui  a  dramatisé 
rtiistoire  de  Néron  dans  un  livre  &  plusieurs  égards  remarquable,  quoiqu'il 
ne  Boit  pas  toujours  d'une  exacte  vérité  historique.  (  Vie  de  Néron,  p.  512  et 
suiv.  Paris,  1867,  in-S®.) 
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même  un  amour  par-dessus  ses  turpitudes/ En  reloumant  à 
elle,  le  tyran  put  croire  qu'il  retournait  au  bonheur  et  à  la 
paix.  Aussi  lorsqu'au  lieu  de  la  courtisane  il  trouya  une 
chrétienne,  lorsque  surtout  il  connut  le  secret  de  ce  chan- 
gement et  que  ses  obsessions  se  heurtèrent  à  Tinfluence 
tutélaire  de  Paul,  toute  différente  de  celle  de  Sénèque,  quel 
ne  fut  pas  le  dépit  du  tout-puissant  empereur,  à  qui  quelqu'un 
résistait  pour  la  première  fois  ? 

Il  faut  de  telles  circonstances  pour  expliquer  la  violente 
fureur  que  l'empereur  ressentit  de  la  conversion  de  sa  concu- 
bine, ainsi  que  son  irritation  contre  l'Apôtre  coupable  à  ses 
yeux  d'avoir  changé  la  maîtresse  de  Néron  en  une  am  inte 
du  Christ. 

Soit  donc  que  la  conversion  d'Acte  remonte  au  temps  de 
rÉpître  aux  Philippiens,  où  saint  Paul  parle  des  chrétiens  de 
la  maison  de  César,  soit  qu'elle  date  seulement  du  second 
voyage  de  l'Apôtre  à  Rome,  elle  n'aura  été  connue  de  Néron 
que  lorsque  sa  passion  renaissante  le  ramena  vers  son  anc  ienne 
maîtresse.  On  peut  ainsi  concilier  l'allusion  de  saint  Paul  aux 
notables  conversions  du  palais,  parmi  lesquelles  il  est  permis 
de  compter  celle  d'Acte,  et  le  récit  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  qui  semble  plutôt  la  rapporter  à  Tannée  de  la  mort  de 
saint  Paul. 

Selon  ce  grand  docteur,  dont  le  témoignage,  confirmé  par 
celui  de  saint  Astère  son  contemporain,  a  passé  dans  les  tradi- 
tions de  l'Orient,  la  conversion  de  la  concubine  et  de  l'échan- 
son  de  Néron  fut  cause  de  la  mort  de  l'Apôtre. 

Apfès  ses  courses  apostoliques  en  Orient  et  en  Occident, 
Paul  était  revenu  à  Rome  où  la  persécution  avait  déjà  com- 
mencé à  sévir.  L'époque  de  son  retour  se  rapporte  bien  au 
temps  de  la  nouvelle  passion  de  Néron  pour  Acte.  Il  y  avait 
en  effet  moins  d'un  an  que  Poppée  était  morte  et  que  cette 
mort  avait  déterminé  les  circonstances  qui  ramenèrent  l'empe- 
reur vers  sa  première   maîtresse*.  Tout  concorde  dans  le 


'  D'après  la  chronologie  la  mieux  fondée  de  la  vie  de  saint  Paul,  il  ne 
s'écoula  pas  plus  d'un  an  entre  Tépoque  de  son  retour  à  Rome  et  celle  de  sa 
mort  arrivée  le  29  juin  67.  Ceat  au  commencement  de  66  que  Poppée  périt 
parla  brutalité  de  Néron.  (Tac.,  Ann.,  XVI,  6.)  C'est  à  la  fin  de  cette  même 
année  ou  au  commencement  de  la  suivante  que  se  place  le  retour  dé  saint 
Paul, 
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témoignage  de  saint  Jean  Ghrysostome.  L'Apotre  se  trouva 
donc  à  point  pour  défendre  la  jeune  néophyte  contre  les 
assauts  de  l'empereur. 

Derrière  les  résistances  que  la  nouvelle  chrétienne  opposait 
aux  désirs  de  son  fougueux  amant,  on  se  représente  l'Apôtre 
des  nations  soutenant  cette  frêle  vertu  de  ses  divines  inspira- 
tions, et  dans  cette  lutte  inégale  opposant  à  des  attaques  répé- 
tées une  force  mystérieuse  contre  laquelle  se  brisait  la  toute- 
puissance  du  César.  C'était  assurément  un  des  plus  beaux 
spectacles  qu'offrait  le  christianisme  naissant  que  ces  combats 
de  la  vertu.  Néron  dut  être  étonné,  non  moins  qu'irrité,  d'une 
résistance  inattendue;  peut-être  apprit-il*  d'Acte  elle-même 
qu'elle  était  chrétienne  et  que  désormais  son  cœur  appartenait 
à  un  maître  plus  puissant  que  l'empereur.  Toute  son  exaspé- 
ration se  tourna  d'abord  contre  l'auteur  de  ce  changement. 
Paul  fut  traduit  devant  Néron,  qui  s'emporta  en  violentes 
injures  contre  lui,  le  traitant  de  corrupteur  et  de  séducteur. 
L'Apôtre  était  connu  à  Rome  par  ses  prédications  ;  il  avait  du 
crédit  dans  le  peuple  et  des  relations  avec  le  palais  ;  on  savait 
qu'il  était  un  des  principaux  de  la  secte  nouvelle  du  Christ. 
Néron,  qui  connaissait  son  influence,  crut  sans  doute  qu'en 
usant  de  rigueur  envers  lui,  il  l'amènerait  à  lui  rendre  Acte. 
C'est  pourquoi  il  le  fit  d'abord  jeter  en  prison,  puis  compa- 
raître en  criminel  devant  son  tribunal  * .  Saint  Jean  Chrysos- 
tôme  témoigne  de  l'impression  que  produisit  sur  les  courti- 
sans et  sur  les  soldats  ce  captif  aux  vêtements  sordides 
«  parlant  à  César  avec  plus  d'assurance  et  de  hberté  qu'un 


^  //  Tim,  IV,  16.  L*autheQlicilé  de  cette  épitre,  niée  par  les  libres  penseurs 
modernes,  ne  peut  pas  plus  faire  de  doute  pour  un  critique  de  bonne  Toi  que 
pour  un  chrétien,  tant  les  raisons  que  Ton  donne  contre  sont  faibles  ;  mais 
on  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  où  elle  a  été  écrite.  Ëstius  et  Baronius 
parmi  les  anciens,  et  plusieurs  modernes,  en  Qxent  la  date  au  temps  de  la 
captivité,  vers  Tan  61  ;  Eusébe,  au  contraire;  saint  Jean  Ghrysostome, 
Théodoret,  et  avec  eux  le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  la  rapportent  à  la 
seconde  captivité.  Cette  opinion,  comme  le  montre  Le  Nain  de  TlUemont,  est 
beaucoup  plus  probable  et  plus  conforme  au  texte,  et  môme  doit  être  tenue  pour 
certaine. 

Ettsèbe  et  Théodoret,  qui  appuient  cette  opinion,  disent  cependant  que 
la  première  comparution  dont  parle  saint  Paul  dans  sa  seconde  Épitre  à 
Timothée,  se  rapportée  l'époque  de  son  appel  à  César.  (Eus.,  Histor.  Ecoles., 
lib.  II,  c.  21.  Paris,  1659;  Théod.  in  H  Tim.,  p.  509.  Paris,  1642.)  Saint  Jean 
Ghrysostome  semble  appuyer  en  un  endroit  ce  sentiment  (In  Aci.  ÂposloL 
Homel.  LV,  p.  420,  Paris,  1636),  mais  ordinairement  il  lui  est  opposé  (in 

T.  xvu.  1875.  7 
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roi  puissant  au  dernier  de  ses  gardes  * .  »  Lors  de  sa  première 
comparution  devant  l'empereur ,  tous  les  siens ,  comme 
l'apôtre  lui-même  le  constate,  l'avaient  abandonné;  aucun 
d'eux  n'avait  osé  l'assister  dans  sa  défense,  tant  son  cas  parais- 
sait grave  ^.  11  ne  fallait  pas  qu'il  eût  commis  un  moindre 
crime  que  le  rapt  de  la  concubine  favorite  de  Néron,  pour  être 
ainsi  délaissé  de  ses  amis  eux-mêmes.  L'effroi  fut  général 
dans  l'entourage  de  Paul,  quand  on  le  sut  accusé  d'un  crime 
personnel  contre  le  tyran  tant  redouté,  que  la  terreur  des  persé- 
cutions récentes  rendait  plus  redoutable  encore  aux  chrétiens. 

Il  y  eut  dans  la  situation  du  captif  un  temps  de  répit.  Vaincu 
par  la  force  supérieure  de  l'Apôtre,  Néron,  après  avoir  inuti- 
lement employé  tous  les  moyens  d'intimidation,  avait  essayé 
de  ceux  de  la  persuasion  pour  obtenir  de  son  prisonnier  qu'il 
changeât  le  cœur  d'Acte.  Aux  uns  comme  aux  autres,  Paul, 
fortifié  par  l'assistance  divine,  avait  su  résister;  il  remercie 
Dieu  dans  son  Épître  à  Timothée  «  de  l'avoir  délivré  de  la 
gueule  du  lion  et  préservé  de  toute  mauvaise  action  *.  »  Cette 
dernière  allusion  ne  peut  évidemment  convenir  qu'au  rôle  que 
Néron  le  pressait  de  remplir  auprès  de  son  ancienne  concubine. 

Cependant,  au  milieu  de  la  désertion  générale,  quelques 
amis,  en  mesure  de  l'assister,  étaient  restés  fidèles  à  l'Apôtre. 
Il  en  nomme  plusieurs  dans  l'épître  qu'il  écrivit  alors  à  Timo- 
thée et  que  saint  Jean  Chrysostome  appelle  son  testament. 
Dans  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  et  sa  sollicitude  des 
ÉgUses,  saint  Paul  s'adressait  à  son  disciple  chéri  pour  le 
presser  de  venir,  en  ce  temps  de  crise,  recevoir  ses  dernières 


î  PhUipp.,  p.  2.  Cf.  //  Tim.  i,  15;  Chrys.  in  Ad.  Ap.,  hom.  III,  p.  538,  553.)  11 
est  évident  que  cette  première  défense  devant  le  tribunal  de  César,  dont  il  est 
question  dans  la  deuxième  Épitre  à  Timothée  et  que  l'Apôtre  appelle  sa  pre- 
mière, parce  qu*il  s'attendait  à  comparaître  une  seconde  fois,  se  rapporte  au 
temps  de  la  seconde  captivité  à  Rome.  En  eflet,  s'il  s'agissait  ici  de  Tappel 
que  Paul  eut  à  soutenir  devant  Néron,  par  suite  du  procès  que  lui  avaient 
fait  les  Juifs,  l'Apôtre  écrivant  à  Timothée,  peu  de  temps  avant  sa  mort» 
selon  le  témoignage  même  d'Ëusèbe  et  de  Théodoret,  lui  aurait-il  mandé  un 
fait  arrivé  j^usieurs  années  auparavant,  dont  Timothée  avait  été  témoin 
comme  compagnon  de  la  première  détention  de  Paul  et  que,  en  tout  cas,  il 
aurait  certainement  appris  depuis?  Le  contexte  prouve  d'ailleurs  qu'il  s'agit 
de  la  seconde  captivité  qui  se  termina  par  la  mort  de  l'Apôtre. 

>  Chrys.  De  laudibus  Pauli  apostoli, 

«  //  Tim.,  I,  15;  IV,  16. 

»  n  Tim.,  IV,  17,  18. 
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instructions ,  tant  pour  les  fidèles  d'Asie  que  pour  la  commu- 
nauté chrétienne  de  Rome.  «  Hâtez-vous ,  lui  dit-il  en  ter- 
minant, d'arriver  avant  l'hiver Eubule  et  Pudent  et  Lin  et 

Claudia  et  tous  les  saints  vous  saluent  ^  »  Timothée  avait  été 
à  Rome  le  compagnon  de  la  première  captivité  de  son  maître  ^  ; 
il  connaissait  donc  les  chrétiens  au  nom  desquels  saint  Paul  le 
saluait,  soit  pour  les  avoir  vus  lui-même  autrefois,  soit  pour 
en  avoir  entendu  parler  depuis. 

Parmi  les  quatre  personnages  que  nonime  saint  Paul,  deux, 
Pudent  et  Lin ,  sont  connus  dans  la  tradition  chrétienne.  Le 
premier  est  ce  sénateur  dont  la  chaise  à  porteurs  eut  Tinsigne 
honneur  de  devenir  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  le  second  est  le 
successeur  même  du  chef  des  Apôtres'.  Eubule  était  sans 
doute  un  personnage  aussi  notable  que  les  deux  autres , 
puisqu'il  est  nommé  le  premier.  Mais  que  peut  être  la  Claudia 
que  TApôtre  leur  adjoint  sans  autre  désignation,  sinon  cette 
Acte  affranchie  de  Néron  qui  s'appelait,  du  nom  de  son  auguste 
patron,  Claudia  ? 

Entre  tous  les  chrétiens  que  Timothée  pouvait  connaître  à 
Rome,  et  ils  étaient  nombreux,  saint  Paul  fait  un  choix  ;  il  lui 
nomme  naturellement  les  plus  fidèles,  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
abandonné.  S'il  comprend  tous  les  frères  dans  les  salutations 
collectives  qu'il  lui  adresse ,  c'est  qu'il  leur  a  déjà  pardonné 
leur  défaillance,  et  qu'en  signalant  à  son  disciple  la  désertion 
de  ces  timides ,  il  a  voulu  qu'elle  ne  leur  fût  point  imputée 
à  mal;  mais  l'Apôtre  fait  une  place  d'honneur  aux  plus  cou- 
rageux ,  qui  sont  en  même  temps  des  personnages  considé- 
rables, soit  par  leur  condition  sociale,  soit  parleurs  fonctions 
dans  la  communauté  chrétienne.  A  ce  double  titre,  Acte  méritait 
d'être  nommée.  Il  était  bien  naturel  qu'aux  noms  de  Lin ,  de 
Pudent  et  d'Eubule,  illustres  dans  l'Église,  l'Apôtre  associât 
celui  de  la  conc  ibinede  César,  pour  laquelle  il  souffrait  la  per- 
sécution et  encourait  le  dernier  supplice.  Son  testament  spiri- 
tuel devait  porter  le  nom  de  celle  qui  allait  être  cause  de  sa 
mort.  Quelle  autre  chrétienne,  Paul  captif  et  proche  du  martyre 


»  //rtm..iv.  21. 
«  Philipp.,  I,  1  ;  Philém,,  l. 

»  Mari,    rom.,  12  julii;  Théod.  in   II  Tim,\  De  Rossi,  BuUellino  di  arch. 
crist..  1864.  p.  50;  1867,  p.  33-47. 
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eût-il  nommée  de  préférence?  S'il  ne  parle  pas  ici  des  saintes 
femmes ,  Marie ,  Perside ,  Julia ,  la  sœur  de  Nérée ,  qu'il  salue 
particulièrement  dans  son  Épître  aux  Romains  * ,  et  des  autres 
qu'il  avait  amenées  depuis  à  la  foi ,  dont  le  nom  figure  dans  les 
annales  de  la  primitive  Église,  n'est-ce  pas  que  la  circonstance 
l'invitait  à  rappeler  uniquement  Acte  au  souvenir  de  son 
disciple!  Et  cette  Claudia- qui  n'est  pas  nommée  dans  Tépître 
aux  Romains  parmi  les  amis  que  Paul,  absent,  saluait  de 
Corinthe,  n'est-elle  pas  une  nouvelle  et  la  plus  illustre  des  con- 
verties de  l'Apôtre?  Quelle  serait-elle,  si  ce  n'est  Acte  *  ?  Claudia 
n'est  pas  un  nom  particulier,  c'est  un  nom  de  race.  Il  y  avait 
à  Rome  un  grand  nombre  de  Claudia,  issues  de  l'antique  geiis 
des  Claudii,  ou  affranchies  de  leur  famille.  Celle  que  saint 
Paul  appelle  ainsi,  sans  autre  désignation,  est  la  Claudia  par 
excellence,  celle  que  tout  Rome  connaissait ,  la  Claudia  de 
Néron.  Toute  autre,  il  l'eût  appelée  de  son  nom  propre,  pour 


»  R(m.  XVI,  6,  12. 15, 

«•Estius  (in  II  Tinu,  p.  858,  2)  et  les  BoUandistes  (19  maii,  t.  IV,  p.  296). 
pensent  que  oetle  Claudia  était  la  femme  de  Pudens.  8* il  en  eût  été  ainsi, 
saint  Paul  l'aurait  nommée  après  lui  et  non  après  Lin,  comme  plus  haut  il 
nomme  ensemble  Prisca  et  Aquilas  (19),  et  ailleurs.  Andronicus  et  Junia. 
Philologus  et  Julia,  Nérée  et  sa  sœur.  {Rom.  xvi,  7,  15.) 

Les  BoUandistes  rapportent  une  tradition  d'après  laquelle  ce  Pudens  aurait 
eu  quatre  enfants  dont  deux  fils.  Novatus  et  Timothée,  de  son  premier 
mariage  avec  une  femme  de  la  Bretagne,  Claudia  (Usserius,  Brilannicor . 
EccL  anliquit.,  c.  m,  p.  33,  Dublin,  1639),  et  deux  tilles,  Pudentienne  et 
Praxède  de  sa  seconde  femme  Sabinella.  {Acla  SS.  Pudent.  et  Praxed.^  ap. 
Boll.  loc.  cii.)  Il  est  impossible  d'admettre  que  le  père  des  saintes  Pudentienne 
et  Praxède.  soit  le  Pudens  de  saint  Paul,  et  par  conséquent  que  la  Claudia 
nommée  par  TApôtre  soit  la  femme  de  ce  Pudens.  En  elfet,  le  père  des  saintes 
Pudentienne  et  Praxède  qui  vécurent  sous  le  pontiticat  de  Pie  I,  de  142  à  157, 
est  nécessairement  postérieur  à  celui  dont  parle  saint  Paul.  (Baronius, 
Ann,  ad  ann.  44,  lxi.  ad  an.  57,  ci  ;  ad  an.  59,  xviti.)  Il  faut  avec  les 
BoUandistes  distinguer  deux  Pudens,  dont  l'un  est  le  contemporain  et  coadju- 
teur  de  saint  Paul,  et  Tautre,  le  père  des  deux  saintes. 

On  a  conjecturé  aussi  que  le  Pudens  et  la  Claudia  nommés  par  saint  Paul 
étaient  les  deux  époux  du  môme  nom.  Pudens  et  Claudia  Peregrina,  dont 
Martial  a  chanté  les  noces  (MonceBus,  Eccles,  veUr.  Britan.  incunabxUa 
regia;  Mart.  Epigr.,  lib.  XI,  54).  Mais  cette  conjecture  est  doublement  impos- 
sible. Le  Pudens  de  Martial  était  centurion  et  amoureux  du  jeune  Encolpus 
(Mart.,  Ep.,  lib.  IV,  10),  ce  qui  ne  convient  nullement  à  celui  de  saint  Paul  ; 
en  outre,  l'âge  du  poëte  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  ait  chanté  Tépitha- 
lame  du  Crescens  et  de  la  Claudia  de  TÉpltre  à  Timothée,  à  supposer  qu*ils 
eussent  été  mariés  Tun  à  l'autre. 

D'autre  part,  Claudia  ne  peut  ôlre  la  femme  de  Lin  qui  Ait  pape  l'année 
suivante  après  saint  Pierre. 
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la  désigner  à  Timothée;  car,  en  raison  même  de  la  fréquence 
du  nom  de  Claudia  à  Rome,  il  se  trouvait  certainement  parmi 
les  chrétiennes,  ingénues  ou  affranchies,  plusieurs  femmes  de 
ce  nom  * .  Il  n'y  en  avait  qu'une  dont  le  gentilitium  tout  seul 
pût  la  faire  reconnaître  de  Timothée  (comme  il  n'y  avait  pour 
Alticus  qu'un  Tullius),  c'était  Claudia  Acte,  l'illustre  convertie 
de  son  maître.  Et  peut-être,  Timothée,  natif  comme  elle  de 
l'Asie  Mineure,  qu'elle  prie  saint  Paul  de  saluer  de  sa  part, 
avait-il  été  le  premier  instrument  de  sa  conversion,  l'intermé- 
diaire entre  l'Apôtre  et  elle,  et,  à  ce  titre,  la  convertie  devait  lui 
être  doublement  connue,  doublement  chère. 

Dans  les  inscriptions  assez  nombreuses  parvenues  jusqu'à 
nous ,  Acte  nous  apparaît  entourée  d'une  famille  d'afiFranchis 
et  d'esclaves  dont  les  noms  sont  chrétiens  ou  communs  à  des 
chrétiens  du  premier  siècle.  Les  affranchis  portent  le  prsmomen 
et  le  gentilitium  du  César  patron  d'Acte ,  avec  leur  cognomen 
propre  ;  les  esclaves  n'ont  que  leur  nom.  C'est  ce  nom  indi- 
viduel chez  les  uns  et  les  autres  qui  a  un  caractère  chrétien; 
c'est,  comme  nous  le  montrent  les  inscriptions ,  Stephanus  el 
Saturnïnus  ^,  Crescens',  Onesimus  et  Felicula  *,  Artemas  et 
Helpis',  Fortunatus  %   Hermès'    et  Thallus",   Phoebe*, 

TrOPHIMUS  *®,  EUTYCHIUS  **,  TyRANNUS  et  VlTAUS  *^. 

Tous  ces  noms  n'étaient  pas  exclusivement  propres  aux 
chrétiens;  mais  ils  sont  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  en 
usage  dans  la  primitive  Église. 

11  est  très-remarquable,  d'abord,  que  plusieurs  d'entre  eux 
appartiennent  précisément  à  des  disciples  de  saint  Paul. 


1  La  liste  des  noms  de  Tépoque  apostolique  relevés  par  M.  De  Rossi  dans 
la  Gatacombe  primitive  dite  ad  nymphas  ubi  Petrus  baplizabat,  présente  plu- 
sieurs Claudia  :  Glodia  Victoria,  femme  de  Lucius  Glodius  Grescens  et  Glodia 
Spes  leur  affranchie,  Glaudia  Felicissima  et  Claudia  Secundina.  (De  Rossi 
Roma  Sotter.,  t.  I.  p.  193.) 

«  Fabrelti,  n*  28. 


id. 

no  30. 

id. 

n-32. 

id. 

n<»39. 

id. 

no  36. 

id. 

no  37. 

id. 

n»  34  ;  J.  Spon..  p.  212 

id. 

no  36. 

10 

Orelli.  t. 

I,  p.  501.  no  2885. 

11 

Fabretti, 

no  38. 

11 

Gniter,  ] 

p.  585,  no  5. 
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Les  Épîtres  de  l'Apôtre  nous  montrent  en  effet  Trophimus 
qui,  après  avoir  accompagné  son  maître  dans  une  partie  de  ses 
courses,  devint  le  premier  évêque  d'Arles  *  ;  Onesimus,  l'es- 
clave fugitif  de  Philémon  en  faveur  de  qui  saint  Paul  écrivit  une 
si  touchante  lettre  durant  sa  première  captivité  à  Rome*  ;  Cres- 
censy  l'apôtre  de  la  Galatie  '  ;  Hermès,  un  des  premiers  chrétiens 
de  Rome  que  Paul  salue  dans  son  Épîtreaux  Romains  *  ;  Phœbé, 
la  diaconesse  qu'il  envoie  de  Corinthe  à  TÉgUse  de  Rome*. 
Cette  communauté  de  noms  entre  les  disciples  de  saint  Paul  et 
les  afiranchis  ou  les  esclaves  d'Acte,  ne  témoigne-t-elle  pas 
des  rapports  de  l'Apôtre  avec  l'ancienne  concubine  de  Néron  ? 
Tous  ces  disciples  de  saint  Paul  ont  vécu  à  Rome  ;  ils  y  ont  été 
des  agents  de  prédication.  N'est-ce  pas  encore  une  raison  de 
voir  dans  ce  rapprochement  de  noms  autre  chose  qu'une  coïn- 
cidence fortuite?  Elle  vaut  d'autant  mieux  qu'on  retrouve 
d'autres  noms  d'afiFranchis  ou  d'esclaves  d'Acte  sur  des  monu- 
ments chrétiens  contemporains. 

La  plus  ancienne  famille  d'inscriptions  catacombaires  rele- 
vées dans  l'antique  cimetière  de  GalÛste,  nous  donne  pour  le 
!«'  siècle  les  noms  de  Crescens,  d'Eutychius,  de  Turannos^  de 
Phœbe,  de  Vitalis  et  deZozime  qui  sont  communs  à  des  esclaves 
ou  à  des  affranchis  d'Acte®.  Le  nom  i'Helpis  porté  par  une 
affranchie  de  la  célèbre  concubine,  y  a  son  synonyme  latin, 
Spes  ' .  Beaucoup  de  martyrs  de  la  primitive  EgUse  s'appellent 
Hermès,  comme  un  des  esclaves  d'Acte^  ;  le  nom  de  Saturni- 
nus  est  aussi  très-commun  parmi  les  fidèles*  ;  celui  de  Felicula 
n'est  pas  moins  usité*®. 

L'abondance  des  exemples  rend  ce  rapprochement  de  noms 


1  //  Tim.,  IV,  30;  Act.  AposL,  xx,  4,29. 

*  PhUem.,  10  et  suiv. 
»  //  Tim.,  IV.  10. 

*  Rom.,  XVI,  U. 

»  Rom.,  XVI.  1.  2. 

>  De  Rossi,  Roma  soiterranea^  i.  I,  p.  193;  p.  3,  4;  U  II.  tav.  xxxv,  8;  t.  I, 
tav.  XXI.  8  ;  tav.  xlvii.  53  ;  tav.  xlv,  47  ;  tav.  xxiii.  12. 

7  yd.,  ibid.,  1. 1,  p.  193. 

«  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  ciineteriy  c/c,  in-f»,  Roma.  1720,  p.  483  ; 
Ad.  sancLy  1  mari..  2  novemb. 

*  Marchi,  I  monumenti  deUe  arti  crisliane  ptimUive.  Roma,  1844,  p.  85; 
Ad.  sand.,W, S2. 

«0  Fabretti,  p.  549. 
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saillant.  On  ne  trouverait  pas,  pour  tout  autre  personnage  du 
même  temps,  la  même  particularité. 

Tous  ces  noms  quasi  chrétiens  de  gens  de  la  maison 
d'Acte,  ne  sont-ils  pas  une  nouvelle  preuve  du  christianisme 
de  la  concubine  de  Néron  ?  Le  nom  propre  des  esclaves  leur 
venait  aussi  souvent  de  leur  maître  que  du  marchand,  soit 
qu'ils  fussent  de  ces  misérables  anonymes  amenés  de  loin  sur 
le  marché  de  Rome  pour  y  être  vendus,  soit  qu'ils  fussent  nés 
dans  la  maison  du  propriétaire  de  leurs  parents.  Ils  n'avaient 
(jue  le  nom  qu'on  leur  donnait,  nom  de  caste  marquant  leur 
condition  et  choisi  de  préférence,  à  cette  époque,  parmi  les 
vocables  grecs.  Si  c'était  un  esclave  vendu ,  l'acheteur  lui 
gardait  ou  lui  changeait  à  volonté  son  nom;  si  c'était  un  esclave 
né  dans  la  maison ,  le  maître  lui-même  le  dénommait.  Dans 
aucun  cas,  ni  l'esclave,  ni  ses  parents  n'étaient  pour  rien 
dans  le  nom  qu'il  portait;  ce  nom,  comme  sa  liberté,  comme 
sa  vie,  était  la  propriété  de  son  maître.  Le  caprice,  le  hasard 
n'en  décidaient  pas  seuls.  On  peut  voir  aussi  une  intention  du 
maître  dans  le  nom  de  l'esclave. 

Sous  ce  rapport,  l'épitaphe  de  Stephanus  est  doublement 
remarquable*.  Ce  jeune  esclave  d'Acte,  mort  à  vingt -quatre 
ans,  auquel  le  fils  de  sa  sœur,  Saiurninus,  a  élevé  un  tombeau, 
avait  dû  naître  en  esclavage  à  Rome.  Le  cojnomen  latin  Slepha- 
mus  qu'il  porte,  inconnu  avant  les  premiers  temps  de  l'empire, 
commençaseulement  à  s'introduire  à  Rome  par  la  pratique  des 
premiers  fldéleiç  qui  se  firent  un  nom  propre  de  celui  du  proto- 
martyr. On  le  trouve  dans  les  monuments  de  l'âge  primitif  ; 
un  des  convertis  de  la  génération  contemporaine  de  Néron  et 
desFlaviens  s'appelait  Maixiùs  Ulpim  Stephanibs^.Si^  selon  toute 
vraisemblance,  le  jeune  Stephcmus  était  un  esclave  vema 

'  D.  M. 

STEPHANO 
ACTES.  N 
PISTORA.  VIX.  A.  XXIV 
SATVRNINVS 
S0R0RI8.  F 
CONSAGRAVIT 
Fabretil,  n»  28.  On  a  vu  plus  haut  que  le  sigle  D.  M.  (qui    se  trouve  en 
tête  de  répitaphe  de  SlepKanus),  n'est  pas  un  obstacle  au  christianisme  de 
rindividu.  Il  se  pourrait  du  reste  que  l'esclave  d'Acte  eût  reçu  d'elle  un  nom 
chrétien,  sans  avoir  embrassé  lui-même  la  religion. 
•  De  Ross.,  Borna  solier.,  t.  I,  p.  193. 
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d'Acte,  le  nom  chrétien  qu'il  a  ne  peut  lui  avoir  été  donné 
que  par  sa  patronne.  Son  neveu ,  Saiurniwus,  comme  lui  sans 
doute  esclave  d'Acte,  porte  aussi  un  nom  qui  appartient  au 
premier  siècle  du  christianisme  * . 

Un  autre  jeune  esclave  de  la  concubine  de  Néron,  mort  à 
quinze  ans,  fils  d'un  père  et  d'une  mère  affranchis  après  sa 
naissance,  et  né  par  conséquent  chez  Acte,  s'appelle  égale- 
ment du  nom  très-chrétien  de  Fortmialus,  qu'il  aura  reçu  de 
sa  maîtresse  à  Tâge  où  l'on  donnait  un  nom  individuel  aux 
enfantsd'esclaves*.  L'affranchi  Tiberius  Claudius  Crescens, movi 
à  vingt-deux  ans,  était  probablement  aussi  un  esclave  originaire 
de  la  maison  d'Acte  qui  tenait  d'elle  le  nom  de  Crescem  ',  Ce 
nom  consacré  par  le  disciple  de  saint  Paul  qui  alla  prêcher 
rÉvangile  en  Galatie,  avait  passé  de  bonne  heure  dans  l'ono- 
mastique chrétienne,  comme  on  le  voit  par  la  liste  des  noms 
relevés  sur  les  premières  inscriptions  des  Catacombes,  anté- 
rieures au  style  épigraphique  chrétien,  où  se  trouve  un 
Lucius  Clodius  Crescens*. 

L'âge  de  ces  jeunes  gens,  dont  les  parents,  comme  en 
témoigne  certainement  pour  Fort^/natus  sa  propre  épitaphe, 
étaient  esclaves  d'Acte,  ne  laisse  pas  supposer  qu'ils  aient 
appartenu  d'abord  à  quelque  autre  maître  de  qui  leur  serait 
venu  leur  cognomen  individuel. 

C'est  un  indice  de  plus  de  christianisme  que  la  réunion  dans 
une  même  inscription  de  deux  noms  à  caractère  chrétien, 
comme  ceuxd'Onésimeet  deFelicula  affranchis  d'Acte,  mariés 
l'un  ^  l'autre  depuis  leur  affranchissement  ',  ou  ceux  de  Satur- 
ninus  et  de  Siephxmus  dgms  l'épitaphe  de  ce  dernier  *,  ou 
ceux  à!'Artemas  et  à.'Helpis''. 

Parmi  ces  inscriptions,  il  en  est  une  surtout  qu'on  dirait 
chrétienne,  tant  par  les  noms  que  par  l'absence  de  la  formule 
païenne  D.  M.;  c'est  l'épitaphe  consacrée  par  l'affranchie  Helpis 
à  la  mémoire  de  Claudius  Artemas  affranchi  d'Acte,  son  parent 


1  Voir  ci-dessus. 
«  Fabretti,  n»  36. 
»  /d..  no  30. 
^  De  Rossi,  loc.  cit, 

•  Fabretti,  n»  32. 

•  /d.,  n«  28. 
'      /d.,       n«  39. 
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OU  son  ancien  compagnon  \  Gomme  les  premières  inscriptions, 
elle  n'ofiFre  aucun  signe  extérieur  de  christianisme;  mais  l'omis- 
sion du  sacramentel  Diis  manibus,  mais  le  nom  d^Helpis  sont 
des  présomptions  presque  suffsantes.  Helpis  est  un  nom  tout 
chrétien  dans  son  origine;  il  exprime  une  vertu  théologale 
inconnue  de  l'antiquité.  On  le  trouve  plusieurs  fois  dans  les 
Catacombes  où  il  a  aussi,  à  une  époque  contemporaine,  son 
synonyme  latin  :  une  affranchie  deLiùciiùS  Clodius  Crescens, 
l'homonyme  d'un  des  affranchis  d'Acte,  inhumée  à  côté  de  son 
patron  dans  l'antique  catacombe  ad  nymphas  ubi  Petrus  bap- 
tizabat,  s'appelle  Clodia  Spes^. 

On  a  aussi  l'épitaphe  d'une  Aphrodisis,  affranchie  de  la  con- 
cubine de  Néron,  également  notable  par  l'absence  de  la  dédi- 
cace D.  M.  '.  Ce  nom,  d'un  sens  tout  païen,  ne  pouvait  être 
usité  parmi  les  chrétiens;  néanmoins,  le  cimetière  de  Galliste 
nous  fournit  l'épitaphe  d'une  Aphrodisis  convertie,  remarquable 
par  le  type  unique  de  croix  qu'elle  présente*.  C'est  un  mo- 
nument de  la  plus  haute  antiquité,  un  témoin  de  la  première 
persécution,  où  l'intention  de  dissimuler  le  symbole  du  chris- 
tianisme est  évidente.  Eu  égard  au  caractère  non  païen  de 
l'épitaphe  dédiée  par  Hermès,  ancien  esclave  d'Acte,  à  sa  com- 
pagne Aphrodisis^  ces  deux  inscriptions  pourraient  se  rapporter 
à  la  même  personne;  la  première  recouvrait  le  corps  de  la 
défunte  déposé  aux  Catacombes,  la  seconde  pourrait  être  l'in- 
scription d'un  monument  commémoratif  élevé  ailleurs  à  la 
même  Aphrodisis, 

La  consécration  aux  dieux  mânes  manque  également  dans 

>  Voici  cette  inscription  : 

CLAVDIO 

ACTES.  HB 

ARTBMAE 

HELPIS 

LIfi 

Pabretti,  n«  39. 

*  De  Rossi,  loc.  cit. 

*  Les  premières  lettres  à  gauche  de  T  inscription  manquent  par  suite  de  la 
brisure  du  marbre;  la  restitution  va  de  soi. 

AVDLAE  APHRODIS 
RME8.  AUG.  LIE.  ACTL^UB.  F, 

*  De  Rossi,  Roma  soUer.j  t.  Il,  tav.  xxxix.  28.  Voir  sur  cette  croix  en 
forme  de  T  grec  la  dissertation  du  savant  archéologue  romain,  t.  II. 
p.  319. 


Digitized  by 


Google 


106  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Tépitaphe  du  jeune  Thelycus,  esclave  secrétaire  d'Eutyehius, 
affranchi  d'Acte,  qui  a  fait  graver  Tinscription  * .  Eu  égard  au 
petit  nombre  d'épitaphes  de  personnes  de  la  famille  d'Acte 
parvenues  jusqu'à  nous,  cette  absence  sur  trois  d'entre  elles 
du  signe  dédicatoire  D.  M.  est  tout  à  fait  particulière,  elle  con- 
firme les  conjectures  que  suggère  Tétude  des  noms  personnels 
des  gens  de  l'affranchie  de  Néron  *. 

Si  de  ces  noms  eux-mêmes,  en  partie  chrétiens,  et  dont 
plusieurs  sont  conmiuns  à  des  disciples  de  saint  Paul,  il  n'est 
permis  de  rien  conclure  absolument,  on  peut  du  moins  en  tirer 
une  nouvelle  présomption  à  Tappui  du  christianisme  d'Acte. 
Pour  donner  des  noms  chrétiens  à  ses  esclaves,  ne  fallait-il  pas 
qu'elle  fût  elle-même  chrétienne  ? 

Quoique  convertie  à  Jésus-Christ,  elle  avait  dû  garder  ses 
richesses,  son  Irain  de  maison,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  dis- 
simuler sa  foi  aux  regards  du  tyran  qui  l'avait  délaissée,  mais 
non  oubliée.  Le  christianisme,  en  proclamant  par  la  voix  de 
saint  Paul  tous  les  hommes  égaux  sans  distinction  de  race  et 
de  condition,  ne  s'opposait  point  à  ce  qu'elle  conservât,  dans 
un  esprit  de  charité  fraternelle,  ses  esclaves;  elle  a  pu,  après 
les  avoir  amenés  eux-mêmes  à  la  religion,  les  baptiser  d'un  de 
ces  noms  usités  dans  la  petite  communauté  chrétienne  des 
premiers  temps,  ou  le  leur  donner  de  préférence  à  tout  autre, 
avant  le  baptême,  en  signe  de  communion  avec  les  frères. 

Quand  même  Onésime  et  Fehcula,  Artemas  et  Helpis, 
Thallus,  Trophime  et  Phœbé  ne  devraient  pas  leur  nom  à  Acte, 
ils  nous  montreraient  du  moins  leur  maîtresse,  entourée 
d'une  petite  clientèle  chrétienne.  Dès  lors,  n'est-il  pas  vrai- 
semblable d'admettre  qu'à  la  faveur  même  de  relations  qui 
fournissaient  à  saint  Paul  un  accès  dans  la  maison  de  la  célèbre 
courtisane,  l'Apôtre  se  soit  introduit  auprès  d'elle  et  ait  opéré 
dans  son  cœur  l'œuvre  de  la  grâce  ?  Serait-ce  un  fait  inouï? 

«  THELYCO 

EVTYCHI 
ACTES.  AVG.  L.  L. 
ALVMNO.  A.  MANV 
VIXIT.  ANN.  XX. 
Fabreltî,  n©  38. 

*  M.  De  Rbssi  a  calculé  que  tandis  que  la  formule  épigrapbique  Û.  M.  e«t 
très-rare  daus  les  épitaphes  chrétienaes,  sur  mille  inscriptions  païennes  de 
la  môme  époque,  neuf  cent  cinquante  la  présentent. 
SpicUeg.  Solesniens,,  t.  III,  p.  551. 
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Dans  plusieurs  maisons  patriciennes,  à  la  cour  même  de  César, 
des  esclaves,  des  affranchis  conspiraient  en  ce  temps-là  en 
faveur  du  christianisme  el  servaient  d'introducteurs  aux  Apô- 
tres. Ces  intermédiaires  étaient  eux-mêmes  des  convertis  dont 
la  grâce  faisait  de  fervents  disciples  du  Christ.  Ne  peut-on  pas 
croire  que  Crescent,  Onésime,  Hermès,  Trophime  et  Phœbé 
portaient  le  nom  de  disciples  de  saint  Paul  en  témoignage  de 
leur  conversion  ou  de  celle  de  leur  patronne  par  l'Apôtre  ?  Pour 
Etienne,  Crescent  et  Fortunat,  morts  tous  trois  dans  la  jeu- 
nesse, il  y  a  toute  vraisemblance  qu'étant  arrivés  à  Tàge  de 
[)uberté  après  la  conversion  de  leur  maîtresse,  ils  tiennent 
d'elle  leur  nom  si  chrétien  qu'ils  auront  peut-être  reçu  avec  le 
baptême. 

Qui  empêche  donc  d'appliquer  à  Acte  le  récit  de  saint  Jean 
Chrysostome?Les  circonstances  historiques  de  sa  disgrâce  et 
de  l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome,  la  mention  d'une  Claudia 
dans  l'épîlre  testamentaire  de  TApôtre,  la  tradition  recueillie 
par  le  grand  archevêque  de  Constantinople,  enfin  les  monu- 
ments épigraphiques,  ne  la  désignent-ils  pas  suffisamment 
pour  la  concubine  de  Néron  qui  fut  cause,  par  sa  conversion, 
du  martyre  de  saint  Paul  ? 

Ces  diverses  présomptions  en  faveur  du  christianisme 
d'Acte  reçoivent  leur  confirmation  d'un  trait  historique  de 
sa  vie. 

Les  crimes  de  Néron  avaient  fini  par  le  rendre  odieux  à 
Rome  même  ;  sa  tyrannie  souleva  les  plus  fières  provinces  de 
l'empire.  La  Gaule,  à  la  voix  de  Vindex,  avait  donné  le  signal 
de  la  révolte  ;  l'Espagne  s'était  prononcée  pour  Galba,  la  Ger- 
manie s'agitait.  Ridicule  et  lâche  tour  à  tour  dans  ses  desseins, 
Néron  s'siandonna  lui-même,  ne  trouvant  à  la  fin  d'autre 
parti  à  prendre  devant  l'insurrection  que  do  fuir.  Les  préto- 
riens indignés  de  suivre  un  César  fugitif,  proclament  Galba. 
Tout  était  perdu. 

Dans  son  palais,  pendant  que  les  camps  se  déclaraient  contre 
lui  l'empereur,  avec  quelques  familiers  inquiets,  agitait  de  gro- 
tesques projets  d'histrion  pour  sauver  sa  vie  et  son  pouvoir.  La 
nuit,  réveillé  par  des  angoisses  mortelles,  Néron  se  trouva 
presque  seul  :  les  gardes  avaient  déserté,  les  courtisans 
s'étaient  esquivés.  Quelques  affranchis  lui  restaient  avec  de 
rares  serviteurs.  Il  fait  prévenir  ceux  qu'il  croit  fidèles  à  sa 
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fortune;  lui-même  sort  pour  chercher  du  secours.  A  la  faveur 
de  Tobscurité,  il  erre  dans  les  rues  de  Rome  hantées  seule- 
ment de  lugubres  fantômes,  frappant  aux  portes  de  ses  amis 
et  ne  trouvant  personne,  pas  même  Tigellin,  le  préfet  du  pré- 
toire, sa  créature  et  l'instrument  de  tous  ses  forfaits.  Rentré 
au  palais,  il  cherche  en  vain  le  poison  de  Locuste  et  le  talis- 
man d'Agrippine  ;  tout  lui  manque  :  le  gladiateur  habile  qu'il 
réclame  pour  le  tuer  n'est  point  là  ;  il  court  au  Tibre  où  on 
l'empêche  de  se  jeter.  A  la  fin,  un  de  ses  affranchis,  Phaon, 
lui  offre  une  retraite  dans  sa  villa.  Il  s'y  rend  précipitamment 
à  cheval,  couvert  d'un  misérable  manteau,  le  visage  voilé  et 
suivi  seulement  de  deux  ou  trois  autres  affranchis.  Un  préto- 
rien le  reconnaît  au  jour  dans  cet  équipage  de  fuyard. 

Pieds  nus  et  rampant,  Néron  s'est  introduit  furtivement  à 
travers  les  broussailles  dans  la  villa  de  Phaon.  Il  apprend  par 
un  message  que  le  sénat  Ta  déclaré  ennemi  public,  en  le  con- 
damnant au  supplice  des  anciennes  lois.  Effrayé  de  cette  fin 
atroce,  il  essaye  de  se  tuer  lui-même  et  n'ose;  il  supplie  un 
de  ses  affranchis  de  pousser  des  lamentations  funèbres,  un 
autre  de  l'encourager  par  son  exemple  à  mourir;  lui-même, 
toujours  comédien,  s'anime  en  débitant  des  vers. 

Mais  déjà  arrivaient  des  cavaliers  avec  ordre  de  le  saisir 
vivant.  Son  effroi  redouble  au  bruit  des  chevaux.  Enfin,  aidé 
par  un  des  siens  d'une  main  tremblante,  il  se  perce  la  gorge. 
Il  respirait  encore  lorsque,  accourt  le  centurion  qui  feint,  en 
étanchant  le  sang,  d'être  venu  pour  le  secourir.  «  Trop  tard  !  » 
dit  Néron  ;  et  un  peu  après  :  «  Voilà  la  fidélité  I  »  Ce  fut  son 
dernier  mot  * . 

Tous,  sauf  ses  trois  affranchis,  Phaon,  Épaphrodite  et 
Sporus,  compagnons  de  sa  ridicule  agonie,  l'avaient  aban- 
donné. Pourtant,  à  cette  heure  suprême,  une  femme  reparut 
pour  rendre  au  tyran  les  derniers  devoirs. 

Le  cadavre  de  Néron  gisait  dans  la  petite  chambre  qui  luiavait 
servi  de  refuge.  Son  visage  était  horrible  à  voir  ;  les  yeux  sor- 
tant de  leur  orbite,  prenaient  un  regard  immobile  qui  faisait 
frissonner  les  assistants.  Ceux-ci  effrayés  se  consultaient  sans 
doute  sur  la  conduite  à  tenir,  aucun  d'eux  n'osant  braver  la 


1  Suet..  Ner.,  47-50;  DionCassius.  LXIII,  25-9;  Pliae,  HUL  nat.y  XXXVIII, 
II.  10;  Zonaras,  XI,  13. 
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fureur  populaire,  en  faisant  à  Néron,  déclaré  ennemi  de  l'État, 
des  funérailles  publiques.  Le  cada\Te  allait  être  abandonné  et 
traîné  aux  gémonies,  lorsque  Acte,  accompagnée  des  deux 
nourrices  qui  avaient  élevé  l'enfance  du  jeune  Domitius,  se 
présenta  pour  le  recueillir  * . 

Au  bruit  de  la  mort  de  Néron  répandu  bientôt  dans  Rome 
par  le  centurion  et  les  cavaliers  de  l'escorte,  Icélus,  un  des 
affranchis  de  Galba,  était  accouru  sur  les  lieux,  n'en  croyant 
pas  la  rumeur  publique,  pour  reconnaître  lui-même  le  cada- 
vre, afin  de  porter  le  premier  la  nouvelle  à  Galba  qui  atten- 
dait en  Espagne  les  événements  ^.  Galba  ayant  été  proclamé 
empereur  par  le  peuple  et  par  le  sénat,  Icélus  devint  tout  de 
suite  un  personnage  important,  dispensateur  des  faveurs 
impériales.  Comme  suprême  prière,  Néron  avait  demandé  à 
ses  compagnons  que  personne  ne  s'emparât  de  sa  tête,  mais 
que  son  corps  fût  brûlé  tout  entier.  Icélus  se  trouva  là  pour 
accorder  un  bûcher  au  dernier  des  Césars. 

Les  trois  femmes  ensevelirent  Néron  dans  de  riches  couver- 
tures brochées  d'or.  Par  leurs  soins  un  bûcher  somptueux  fut 
dressé.  Fidèle  jusque  dans  l'infamie,  Teunuque  Sporus  était 
là.  On  vint,  pendant  que  le  corps  brûlait  encore,  le  chercher 
de  la  part  du  traître  Nymphidius,  le  premier  auteur  de  la 
chute  de  Néron,  pour  de  nouvelles  turpitudes  '.  Acte,  restée 
seule  avec  les  deux  nourrices,  recueillit  pieusement  les  cendres 
et  les  déposa  dans  le  tombeau  des  DomiUi  qui  s'élevait  sur  la 
colline  des  Jardins  en  vue  du  Champ  de  Mars  *.  Pendant  ce 
temps-là,  le  peuple,  comme  un  esclave  libéré,  se  ruait  par  la 
ville  avec  le  bonnet  de  l'affranchissement  sur  la  tête,  renver- 
sant les  statues  du  tyran,  massacrant  les  principaux  de  ses 
familiers  que  Nymphidius,  devenu  tout-puissant,  avait  livrés 
à  la  vindicte  publique  *. 

Ce  trait  touchant  d'Aclé  n'est  pas  dans  les  mœurs  païennes. 
La  loi  romaine,  il  est  vrai,  autorisait  toute  personne  à  récla- 
mer les  restes  des  suppliciés  pour  les  ensevelir  *  ;  mais  cette 


>  Suet..  Ner.,  50. 
»  Plut..  GalbQy  7,  8. 
«  Plut.,  Galba,  9. 

•  BueU.  Ner.^  50. 
»  BueU,  Ner.^  57. 

•  Dig,^  XLViu,  24,  2. 
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loi  semble  avoir  été  faite  uniquement  pour  les  chrétiens  qui 
venaient  redemander  les  corps  des  martyrs.  Quel  est  le 
Romain  qui  se  fût  intéressé  au  cadavre  d'un  criminel  destiné 
à  être  jeté  dans  le  Tibre  ?  Et  pendant  que  le  peuple  se  livrait 
à  de  sanglantes  représailles  contre  les  favoris  de  Néron,  qui 
eût  pris  soin  de  la  sépulture  du  tyran  déclaré  ennemi  public 
par  le  sénat,  s*il  ne  se  fût  trouvé  là  une  chrétienne  pour  lui 
rendre  ce  dernier  devoir  que  l'Église  a  mis  au  nombre  des 
œuvres  corporelles  de  charité  ?  Sans  doute,  Néron  avait  aimé 
passionnément  Acte,  et  Acte  lui  avait  rendu  un  pareil  amour; 
mais  disgraciée  par  lui,  blessée  dans  son  orgueil  de  femme  et 
déchue  de  sa  haute  condition,  quelle  raison  humaine  avait-elle, 
au  bout  de  dix  ans,  de  se  souvenir  de  lui,  d'être  fidèle  au 
moment  du  suprême  abandon,  d'encourir  peut-être  la  fureur 
populaire  pour  ensevelir  un  cadavre?  Cette  piété  dans  la 
mort,  ce  dévouement  dans  les  funérailles  sont  des  vertus 
chrétiennes. 

On  peut  croire  qu'Acte  n'accourut  pas  auprès  de  Néron  pour 
s'acquitter  seulement  du  soin  de  l'ensevelir.  La  mort  du  tyran 
ne  fut  pas  immédiate.  Il  ne  s'était  porté  le  poignard  à  la  gorge, 
que  d'une  main  tremblante,  soutenu  par  d'un  des  siens. 
Le  centurion  arriva  assez  vite  pour  étanclier  le  sang  de  la 
plaie.  Suétone  fait  dire  encore  deux  paroles  à  Néron  ;  Dion 
Gassius  raconte  que,  comme  il  mourait  difficilement,  Epaphro- 
dite  l'acheva.  Le  premier  coup  porté  assez  faiblement  dans 
une  gorge  grasse  comme  l'avait  Néron,  n'était  pas  mortel; 
Épaphrodite  dut  hésiter  quelque  temps  à  donner  le  second. 
Prévenue  par  quelque  esclave  de  Phaon  de  la  catastrophe, 
sachant  que  Néron  respirait  encore,  Acte  pensa  peut-être 
qu'elle  arriverait  à  temps  pour  dire  un  dernier  mot  à  celui 
qu'elle  avait  trop  aimé.  Complice  de  ses  premières  fautes,  la 
concubine  convertie  n'avait-elle  pas  à  lui  faire ,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  en  souvenir  de  leur  premier  amour,  une 
suprême  exhortation?  N'avait-elle  pas,  elle  chrétienne,  une 
parole  de  pardon  à  apporter,  même  au  plus  coupable  des 
hommes,  pour  prix  de  son  repentir  ?  Venue  trop  tard,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  ensevelir  chrétiennement  ce  corps  souillé  de 
toutes  les  turpitudes  et  à  prier  pour  cette  âme  criminelle,  à 
laquelle  Dieu  avait  pu  faire  au  dernier  moment  une  dernière 
grâce.  Acte  mit  de  la  magnificence  dans  les  funérailles,  ayant 
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appris  de  saint  Paul  à  honorer,  même  dans  Néron,  le  pouvoir 
souverain. 

L'histoire  d'Acte  finit  avec  celle  de  Néron.  Après,  on  ne  sait 
plus  rien  d'elle.  Tout  se  tait,  Thistoire  et  la  tradition.  Que 
devint  la  concubine  convertie,  quelle  fut  sa  mort  et  sa  sépul- 
ture ?  On  a  répitaphe  de  vingt  de  ses  esclaves,  on  n'a  pas  la 
sienne  :  les  Catacombes  l'ont  peut-être  gardée. 

Rien  n'indique  que  l'ancienne  favorite  de  Néron  ait  été, 
après  la  mort  de  l'empereur,  victime  des  représailles  popu- 
laires. Elle  n'avait  en  rien  participé  aux  crimes  publics 
du  tyran,  et  depuis  longtemps  elle  était  séparée  de  lui.  Si 
le  peuple  avait  eu  à  se  venger  sur  elle  de  quelque  chose, 
c'est  aux  pieds  du  bûcher  même  de  Néron  qu'on  fut  venu 
l'immoler. 

Pendant  les  vingt-sept  années  de  paix  qui  séparent  Néron 
de  Domitien,  Acte  put  professer,  paisiblement,  sinon  publique- 
ment, sa  foi.  Jeune  encore  à  la  mort  du  tyran,  il  lui  restait 
longtemps  à  vivre;  elle  a  pu  être  témoin  de  la  mer- 
veilleuse expansion  du  christianisme.  Les  conversions  se 
multipliaient  dans  la  Rome  païenne  à  la  voix  des  prédicateurs 
de  l'Evangile;  la  tolérance  corrigeait  la  rigueur  des  lois  *. 
Au  sein  de  l'aristocratie  consulaire,  Pomponia  Graecina, 
femme  de  l'illustre  vainqueur  des  Gaules  sous  Claude,  avait 
donné  l'exemple  ^.  Une  branche  de  la  nouvelle  famille  impé- 
riale des  Flaviens  était  chrétienne  '.  Sans  la  mort  prématurée 
de  Titus,  le  christianisme  fut  monté  sur  le  trône  avec  les  deux 
fils  du  consul  et  martyr  T. -Flavius  Glemens  que  l'empereur 
avait  fait  élever  comme  ses  héritiers  présomptifs. 

Si  Acte  vécut  durant  cet  intervalle  de  paix,  il  est  à  croire 
qu'elle  devint  à  son  tour  apôtre  zélé  de  la  prédication  chré- 
tienne ;  elle  dut  employer  à  de  pieux  usages  les  richesses  mal 
acquises  autrefois.  La  communauté  chrétienne,  pauvre  dans  le 
plus  grand  nombre  de  ses  membres,  vivait  de  la  charité  des 
plus  riches.  Acte,  qui  avait  laissé  de  son  ancienne  fortune  des 
monuments  somptueux,  aima  sans  doute  à  marquer  sa  péni- 

1  Ansaldi,  MullUttdo  maxima  eorumqui  prioribus  Ecclesia  seculis  christiana 
religîonem  professi  sunt.  Mediol.,  1765,  in-S". 

«  Tac.,  Ann.  XIII,  32;  De  Rossi,  Roma  soUer.,  t.  I.  p.  319;  t.  II,  p.  232 
et  362. 

»  Beulé,'  Fouilles  et  découvertes,  t.I,  p.  416  et  suiv.  ;  de  Witte,  du  christia- 
nisme de  quelques  impératrices  romaines,  Paris,  1853,  p.  5  et  suiv. 
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tence  en  contribuant  à  la  création  de  quelqu'un  de  ces  cime- 
tières souterrains  qui  étaient  k  la  fois  pour  les  premiers  fidèles 
un  lieu  de  sépulture,  de  prière  et  de  refuge.  La  persécution  de 
Domitien  la  trouva-t-elle  encore  en  vie?  Mourut-elle  oubliée 
dans  quelque  maison  de  saintes  femmes  ?  Périt-elle  obscuré- 
ment au  sein  de  la  tourmente,  en  ayant  l'honneur  de  laver 
dans  son  sang  les  anciennes  souillures  de  sa  jeunesse  ?  De 
nouvelles  découvertes  viendront  peut-être  donner  de  la  réalité 
à  quelqu'une  de  ces  conjectures.  C'est  assez  pour  le  moment 
de  savoir  qu'Acte  fut  chrétienne. 

Pourquoi  ne  pas  le  croire?  Les  présomptions  historiques 
suffisent.  Il  s'y  ajoute  des  considérations  d'un  ordre  critique 
supérieur  qui  confirment  l'opinion  de  la  conversion  d'Acte. 

L'Évangile  constate  plusieurs  fois  la  tendresse  particulière  du 
Sauveur  pour  les  femmes  pécheresses.  Dans  une  vue  divine- 
ment miséricordieuse,  Jésus-Christ  voulut  naître  de  la  généra- 
tion adultérine  de  David.  Sa  généalogie  dans  saint  Mathieu 
ne  compte  que  les  femmes  coupables,  afin,  dit  saint  Pierre 
Damien  qu'on  crût,  en  voyant  le  Rédempteur  descendre  d'une 
race  pécheresse,  qu'il  était  venu  du  ciel  pour  les  pécheurs  • . 
La  première  convertie  de  l'Évangile,  c'est  la  Samaritaine.  A 
elle  d'abord ,  Jésus-Christ  se  fait  connaître  ;  à  elle  seule, 
jusqu'à  la  croix,  il  se  déclara  le  Messie.  Toute  sa  miséricorde 
est  pour  Madeleine,  la  pécheresse  publique  dont  il  glorifie 
l'amour  et  le  repentir  ;  il  pardonne  tendrement  à  la  femme 
adultère  accusée  de  tous. 

La  conversion  d'Acte  est  dans  l'économie  de  l'Évangile. 
Jésus  répondait  aux  Juifs  endurcis  qui  l'écoutaient  sans  le 
croire  :  «  Je  vous  dis  en  vérité  que  les  publicains  et  les  cour- 
tisanes vous  précéderont  dans  le  royaume  do  Dieu,  car  Jean 
est  venu  à  vous  sur  la  voie  de  la  justice  et  vous  ne  l'avez 
point  cru  ;  les  publicains  au  contraire  et  les  courtisanes  l'ont 
cru  ;  et  vous,  sur  leur  exemple,  vous  n'avez  pas  fait  pénitence 
pour  croire  en  lui  2.  » 

Quand  l'apôtre  Paul  vint  à  Rome  annoncer  Jésus-Christ,  il 
s'adressa  d'abord,  selon  son  usage,  aux  Juifs,  les  fils  de  la 
promesse,  très-nombreux  en  ce  temps  dans  la  capitale  de 

1  MaUi.  x;  Petr.   Dam.,   dans  Script,  veter.  nov,  coUecL,  t.   VI,  p.  226, 
secunda  pars. 
«  Math.  XXI,  31,  32. 
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l'Empire.  Durant  tout  un  jour  il  expliqua  aux  principaux 
d'entre  eux  les  textes  de  Moïse  et  des  prophètes  sur  le  Messie; 
mais  la  plupart,  semblables  à  leurs  frères  qui  étaient  demeurés 
sourds  à  la  voix  de  Jean-Baptiste,  restèrent  incrédules.  Et 
comme  ils  se  retiraient,  l'Apôtre  leur  jeta  cette  parole  de 
réprobation  : 

c  Le  Saint-Esprit  a  bien  parlé  à  nos  pères  en  disant  par  le  pro- 
phète Isaîe  ; 

«  Va  vers  ce  peuple  et  dis-lui  :  Vous  écouterez  de  vos  oreilles 
et  vous  n'entendrez  point,  en  regardant  vous  verrez  et  vous  n'apercevrez 
point. 

«  Car  le  cœur  de  ce  peuple  est  épaissi ,  son  ouïe  est  dure,  ses  yeux 
sont  appesantis,  tellement  qu'ils  ne  voient  point  de  leurs  yeux,  qu'ils 
n'entendent  point  de  leurs  oreilles  ni  ne  comprennent  de  leur  cœur 
pour  pouvoir  être  convertis  et  guéris. 

«  CTest  pourquoi,  sachez  que  le  salut  de  Dieu  est  envoyé  aux 
Gentils  *.  > 

Et  sur  cette  parole,  Paul  se  mit  à  prêcher  aux  païens. 
Gomme  autrefois  pour  Jean  le  précurseur,  les  publicains  et  les 
courtisanes  de  Rome  se  rendirent  les  premiers  à  l'appel  de 
TApôtre  ^.  Paul  les  recherchait  avec  la  tendresse  du  Sauveur. 
Sa  prédilection  était  pources  âmes  souillées,  maisnon  endurcies, 
capables  d'un  plus  pur  amour.  A  elles  d'abord,  il  fit  connaître  le 
don  de  Dieu.  Il  n'y  avait  point  alors  de  plus  grande  pécheresse 
à  Rome  que  la  concubine  de  Néron.  C'est  elle  que  l'Apôtre  dut 
rechercher  de  préférence.  Quel  autre  pouvait  être  un  plus 
illustre  exemple  de  la  clémence  divine?  Quelle  conversion 
méritait  mieux  de  consacrer  les  prémices  de  l'apostolat  de 
Paul  dans  la  grande  Babylone?  Quel  objet  pouvait  davantage 
enflammer  le  divin  zèle  du  sublime  prédicateur  ? 

■  C'est  rhistoire  avec  ses  documents,  c'est  l'Évangile  même 
par  ses  divines  leçons  de  miséricorde,  qui  nous  invitent  à  croire 
que  la  grande  courtisane  de  ce  temps  fut  touchée  par  la  grâce, 
et  qu'Acte  précéda  les  Cécile  et  les  Agnès  dans  le  royaume  des 
cieux. 


Arthur  Loth. 


*  Act.  ÂposUf  xxviu,  17-31. 
1  Voir  ci-dessus. 


T.  xvu.  1875. 
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L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 

EN  FRANCE 

AVANT  LA  RÉVOLUTION,  D'APRÈS  LES  TRAVAUX  RÉCENTS 


La  question  des  origines  de  notre  enseignement  primaire  est 
tout  à  fait  à  Tordre  du  jour.  Depuis  quelques  années  elle  a  été 
traitée,  non-seulement  au  sein  des  sociétés  savantes,  mais  à  la 
tribune  de  nos  assemblées  délibérantes,  dans  les  colonnes  des 
journaux,  et  jusque  dans  les  clubs  et  les  réunions  publiques. 
Presque  partout,  soit  en  raison  de  cette  vanité  naïve  qui  nous 
fait  croire  que  tout  date  de  notre  temps ,  soit  surtout  dans  un 
dessein  politique  qu'il  est  facile  de  découvrir,  on  a  dit,  on  a 
répété  que  l'enseignement  populaire,  nul  dans  notre  pays 
avant  la  Révolution ,  n'avait  germé  dans  notre  sol  qu'après  sa 
fécondation  par  les  principes  de  89;  que  les  nations  voisines, 
grâce  au  protestantisme ^  nous  avaient,  depuis  des  siècles, 
dépassés  à  cet  égard  dans  la  voie  du  progrès;  que  sous  l'ancien 
régime,  l'ÉgUse  et  l'État,  pour  opprimer  le  peuple,  s'étaient 
ligués  pour  le  maintenir  systématiquement  dans  l'ignorance. 

Tout  le  monde  comprend  le  but  qu'on  se  proposait  d'at- 
teindre :  il  fallait  pouvoir  opposer  aux  justes  revendications  de 
rÉglise,  réclamant  sa  part  d'influence  dans  l'enseignement 
public,  une  fin  de  non-recevoir  basée  sur  son  hostilité  sécu- 
laire aux  intérêts  de  l'instruction  des  masses.  C'est  là  le  secret 
de  cette  campagne  entreprise  de  toutes  parts  pour  nier  un  des 
faits  les  plus  éclatants  de  notre  histoire  nationale.  Quant  aux 
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moyens,  ils  sont  bien  simples:  affirmer  toujours^  affirmer 
partout,  et  par  des  assertions  uniformes ,  sans  cesse  répétées , 
transformer  Terreur  en  axiome  indiscutable. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  résumé  sur  ce  point 
important  la  thèse  que  nous  allons  combattre ,  est  M.  Michel 
Bréal,  professeur  au  Collège  de  France,  dans  un  livre  qu'il 
publia  en  1872,  sous  ce  titre  modeste  :  Quelques  mots  sur 
V Instruction  publique  en  France,  Dans  cet  ouvrage,  fort  remar- 
quable il  faut  le  reconnaître,  rempli  d'observations  fines  autant 
que  sensées  dénotant  chez  son  auteur  une  connaissance 
approfondie  des  questions  de  pédagogie,  les  doctrines  que  nous 
venons  d'énoncer  sur  les  origines  de  notre  enseignement  pri- 
maire, étaient  affirmées  avec  une  hardiesse  et  une  netteté  qui 
ont  frappé  tous  ses  lecteurs.  Nous  disons  affirmées,  car  suivant 
un  système  commode,  pas  une  preuve  n'est  apportée  à  l'appui 
d'aussi  graves  assertions.  Citons^  pour  préciser  le  débat,  les 
propres  paroles  de  M.  Bréal. 

a  Tandis  que  notre  enseignement  supérieur  et  secondaire 
remonte  jusqu'au  moyen  âge ,  et  de  là,  par  une  tradition  qui 
ne  fut  jamais  complètement  interrompue,  jusqu'aux  écoles 
romaines ,  l'organisation  de  notre  enseignement  primaire  date 
d'hier,  La  première  République  le  décréta  à  plusieurs  reprises  * , 
mais  nul  sous  la  République ,  nul  sous  l'Empire .  il  ne  com- 
mença d'exister  que  sou^  la  Restauration,  et  ne  prit  une  assiette 
solide  qu'en  1830. 

a  Gomment  la  France  a-t-elle  attendu  si  longtemps  et 
comment  s'est-elle  laissé  devancer  par  les  nations  voisines? 
L'Allemagne,  la  Hollande,  la  Suède,  depuis  deux  siècles  pos- 
sèdent de  nombreuses  écoles.  D'où  vient  que  la  France,  qui  dans 
le  même  temps  comptait  tant  d'économistes  éclairés,  tant  de 
philosophes  amis  de  l'humanité,  tant  d'esprits  généreux,  ait 
absolimient  négligé  V instruction  du  peuple? 

«  Il  faut  avoir  le  courage  de  nommer  la  cause  du  mal.  La 
vérité  est  que  renseignement  primaire,  partout  où  il  s'*est  établi 

1  Avant  la  République,  Louis  XTV  et  Louis  XV  avaient  décrété  l'organi- 
sation de  renseignement  primaire.  Les  déclarations  royales  du  13  décem- 
bre 1698  et  du  14  mai  1724  sont  assez  connues.  «  Voulons,  disait  Louis  XIV, 
qu'on  établisse,  autant  qu  il  sera  possible,  des  maîtres  et  des  maîtresses  dans 
toutes  les  paroisses  où  il  n'y  en  a  point,  pour  instruire  tous  les  enfants,  etc.  > 
Mémoiresdu  clergé.  Paris.  Desprez,  1768,  in-4o;  t.  I.  p.  982-983  et  2113-2114, 
Nous  citons  toujours  cette  édition. 
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avant  ce  siècle,  est  fils  du  protestantisme;  cela  est  si  évident 
et  peut  être  prouvé  par  des  textes  si  explicites,  qu'il  est  à  peine 
nécessaire  d'y  insister  * . 

(( . . .  La  foi  catholique  a  dominé  pendant  de  longs  siècles  chez 
nous,  sans  songer  à  fonder  l'enseignement  populaire^. 

«...  Non-seulement  le  catholicisme  remplace  le  livre  parle 
rosaire,  mais  il  fait  réloge  de  la  sainte  igruyrance  '.  » 

Ces  assertions  si  catégoriques,  et  qui,  ne  l'oublions  pas,  sont 
celles  de  toute  une  école,  ces  assertions  qu'on  essaye  par  tous 
les  moyens  de  faire  passer  à  l'état  de  vérités  évidentes  et  incon- 
testables, ont-elles  une  valeur  historique  ?  Voilà  la  question 
que  nous  allons  étudier  à  la  lumière  des  faits,  tels  qu'un  sérieux 
examen  des  sources  les  a  révélés  aux  érudits  qui  ont  voulu  se 
renseigner  par  eux-mêmes  sur  nos  origines  scolaires. 


I 

L'enseignement  primaire  existait-il  en  France  avant  1789 , 
ou  doit-on  admettre  qu'à  cet  égard  notre  pays  a  se  soit  laissé 
devancer  par  les  nations  voisines  ?  » 

Avant  d'entrer  dans  le  fond  de  la  question,  remarquons  tout 
d'abord  que  les  assertions  de  nos  adversaires  n'ont  pas  même 
le  facile  mérite  de  la  vraisemblance.  De  leur  aveu,  l'ensei- 
gnement secondaire  et  l'enseignement  supérieur  étaient,  depuis 
des  siècles,  sérieusement  organisés  dans  notre  pays;  or  cette 
double  organisation  ne  suppose-t-elle  pas  celle  de  l'ensei- 
gnement primaire,  et  l'édifice  de  Tinstruction  publique  aurait- 
il  pu  subsister  sans  cette  base  indispensable  ?  A  quelle  per- 
sonne raisonnable ,  ayant  un  peu  réfléchi ,  pourra-t-on  faire 
admettre  qu'une  grande  nation,  si  longtemps  la  première  de 
TEurope ,  non-seulement  au  point  de  vue  militaire ,  mais  au 
point  de  vue  littéraire ,  scientifique,  artistique,  fût  absolument 
privée  d'enseignement  inférieur?  Où  ces  grands  hommes  qui 
ont  illustré  l'ancienne  monarchie  (et  bon  nombre  d'entre  eux 
étaient  sortis  des  rangs  du  peuple),  où  ces  grands  hommes 

1  M.  Bréal.  Quelques  mots  sur  F  Instruction  publique  en  France.  Paris,  1872, 
in-12,2«  édition,  p.  12-13. 
»  Ibid.,  p.  20. 
»  md.,  p.  73. 
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avaient-ils  appris  les  principes  des  sciences  et  des  lettres,  sinon 
dans  les  écoles  populaires?  Comment  supposer  enfin  que  Fim- 
mense  majorité  d'une  nation  parvenue  au  plus  haut  degré  de  la 
civilisation  croupisse  dans  une  honteuse  et  complète  ignorance  ? 

Mais  nous  avons  hâte  d'aborder  les  textes  et  les  faits  * . 

M.  de  Beaurepaire  a  publié,  en  1872,  une  nouvelle  édition  de 
son  livre  sur  les  anciens  établissements  d'instruction  publique 
dans  le  diocèse  de  Rouen  ^.  Après  avoir  traité  des  écoles 
monastiques  qui  fleurirent  en  Normandie  dès  les  premiers 
temps  du  moyen  âge,  il  démontre  aisément,  et  par  des  textes 
contemporains,  l'existence  d'écoles  nombreuses  à  partir  du 
xn*  siècle.  Et  ces  écoles  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans 
des  villes  ou  des  localités  importantes;  plusieurs  villages  en 
sont  trouvés  pourvus,  et  de  ces  villages  quelques-uns  ont 
aujourd'hui  trop  peu  d'importance  pour  former  des  communes 
distinctes.  La  mention  de  ces  écoles  de  paroisse  avec  l'indi- 
cation sommaire  des  documents  qui  les  concernent ,  forme  un 
fort  long  et  fort  curieux  chapitre  du  livre  de  l'érudit  nor- 
mand'. Il  faut  ici,  d'une  part,  remarquer  l'absolue  certitude 
des  renseignements  fournis  par  des  textes  originaux  ;  d'autre 
part,  se  bien  convaincre  de  la  rigueur  de  l'inddction  qu'on  en 
peut  tirer.  «  Quand  on  rencontre,  dit  M.  de  Beaurepaire,  des 
écoles  dans  des  localités  d'une  aussi  mince  importance  que  le 
sont  plusieurs  de  celles  que  nous  avons  énumérées ,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu,  sinon  dans  toutes  les 
paroisses  rurales ,  du  moins  dans  la  plupart  et  surtout  dans 
celles  dont  la  population  était  un  peu  considérable  *.  » 

Les  registres  de  l'archevêché  de  Rouen  nous  ont  conservé  le 
nombre  des  enfants  admis  à  la  tonsure  au  xv*  siècle  :  on  en 
compte  cinq  mille  deux  cent  vingt-neuf  de  1458  à  1466;  or 
un  statut  de  1245  n'accorde  l'honneur  de  la  cléricature  qu'aux 
enfants  ayant  déjà  reçu  un  commencement  d'instruction  : 

*  Le  Polybiblion  a  donné  de  très-curieuses  et  très-complètes  indications 
bibliographiques  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Voir  tome  X,  p.  60  et  123 
(juillet  et  août  1873);  t.  XI,  p.  182  et  247  (mars  et  avril  1874);  t.XII.  p.  195  (sep- 
tembre 1874).  Nous  n'avons  pu  avoir  à  notre  disposition  qu'une  partie  des 
ouvrages  indiqués. 

*  Ch.  de  Beaurepaire,  Hecherckes  sur  C Instruction  publique  dans  le  diocèse 
de  Rouen  avant  1789.  Évreux,  1872,  3  vol.  in-8«. 

'  Beaurepaire,  t.  I,  p.  26-78. 

*  /(*.,  iWd.,p.  52. 
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lllitteraH  non  sunt  ad  ecclesiaslica  bénéficia  admittendi  * .  Il 
devait  donc  exister,  par  tout  le  diocèse,  des  écoles  où  ces 
jeunes  clercs  avaient  été  instruits  des  principes  élémentaires. 

Dans  les  autres  parties  de  la  France  où  des  recherches  ont 
été  faites,  on  a  pu  également  découvrir  de  nombreuses  écoles 
au  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'une  charte  de  1032  nous  en 
révèle  une  à  Mortain  (Manche)*.  Un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  de  1682  mentionne  une  reconnaissance  du  droit  de 
nommer  aux  écoles  de  la  Ferté-Gaucher,  consentie  en  1147  par 
Manassès,  évêque  de  Meaux,  en  faveur  des  curés  de  cette 
paroisse  '.  Le  même  droit  est  reconnu  au  chantre  de  Saiat- 
Quiriace  de  Provins,  pour  les  écoles  de  toute  la  châtellenie,  par 
la  grande  charte  de  cette  collégiale  donnée  en  1 166  ♦.  A  Autun, 
en  954,  deux  écolàtres  souscrivent  à  un  acte  rapporté  dans  le 
cartulaire  de  cette  église  *.  Divers  documents  de  1251,  1270, 
1288,  nous  ont  consei*vé  le  souvenir  de  plusieurs  de  leurs 
successeurs  ®.  A  Saulieu,  à  Flavigny,  à  Beaune ,  à  Avallon,  à 
Arnay-le-Duc ,  M.  de  Charmasse  a  pu  retrouver  la  trace  des 
anciennes  écoles  des  xiv*  et  xv*  siècles  ^.  A  Saint -Seine  , 
en  1375,  nous  voyons  le  régent  s'associer  un  sous-maître  *. 

Dans  le  compulsoire  d'une  sentence  arbitrale  de  Tan  1216 
entre  le  doyen  et  le  chapitre  de  SainIrApollinaire  de  Valence, 
il  est  stipulé  que  le  chapitre  nommera  le  maître  des  écoles.  Un 
acte  du  doyenné  de  1471  porte  que  le  doyen  confère  les  écoles 
de  grammaire  et  logique  à  Valence ,  et  par  tout  le  diocèse , 
hormis  les  lieux  coUégiés  •. 

>  Prœcepta  antiqua  Pétri  de  Gollemedio.  dans  Pommeraye.  Sancls  Rotho- 
inagensis  Ëccksix  concilia  et  synodalia  décréta.  Rouen,  1677.  in-4o,  p.  232. 

*  a  Constitutum  est  a  comité  Roberto  ne  in  totà  valle  Morthonii  prseler 
scolam  Sancti-Ebniia  scola  aliqua  haberetur.  »  Mémoires  de  la  Société  des 

.  antiquaires  de  Normandie,  t.  XVIII  (1847),  p.  336. 

»  Mémoires  du  clergé,  t.  I.  p.  1040. 

^  a  Gantori  vero  ecclesiae  Sancti-Quiriaci  regimen  scolarum  per  totam  castel- 
laniam  Pruvini  concessi  in  perpetuum.  » 

s  A.  de  Charmasse.  Étal  de  C Instruction  primaire  dans  Vancien  diocèse 
dAutun  pendant  les  nvn^et  xvin«  sièdes.  Autun,  1871,  in-8*,  p.  4. 

•  Ibid.,  p.  5. 

"  Ibid.,  p.  10-12.  —  Dans  une  histoire  manuscrite  du  Collège  de  Beaune. 
M.  Aubertin  cite  un  texte  de  1477,  où  il  est  parlé  de  la  a  mainson  des  escolles 
où  de  toute  antiquité  on  enseignait  la  grammaire,  la  logique  et  les  sciences,  n 
Reoue  des  Sociétés  savantes^  janvier  1874,  p.  146. 

s  M.  de  Charmasse,  p.  12. 

»  Duprè  de  Loire,  L'enseignement  primaire  dans  la  Drame  avant  1789, 
Valence.  1874.  in-S».  p.  12. 
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Une  donation  de  985  constate  qu'au  monastère  de  Saint- 
Théodard ,  près  Montauban ,  il  y  avait  une  école  où  les  jeunes 
gens  du  pays  oXldiient  litteras  audire  et  apprehendere  scientiam 
Domini.  En  1255,  on  professait  à  Montauban  la  science  des 
lois;  ce  qui  permet  de  supposer  que  les  études  préliminaires, 
dans  les  écoles  monastiques  ou  municipales ,  devaient  être 
sérieuses  et  suffisamment  organisées  * . 

Plusieurs  textes  du  xrv*  siècle  nous  apprennent  que  des 
écoles  existaient  alors  à  Troyes;  en  1353, 1358, 1378,  il  en  est 
plusieurs  fois  question ,  non-seulement  pour  cette  ville ,  mais 
pour  tout  le  diocèse  *.  A  une  autre  extrémité  de  la  France,  dans 
le  Béarn,  M.  le  vicomte  Sérùrier  a  retrouvé  des  écoles  à  Oloron, 
à  Navarreux,  Orthez,  Lacq,  Goarraze,  en  1385,  sous  Gaston 
Phœbus,  et  a  relevé,  pour  le  xv*  siècle ,  de  nombreux  textes 
mentionnant  des  régents  '.  A  Bordeaux,  en  1414,  figure  parmi 
les  membres  du  conseil  des  Trente  notables,  M*  Jehan  Andrieu, 
meste  de  Vescola  ^.  M.  Léon  Maître  cite  également  plusieurs 
écoles  au  xv*  siècle,  à  Nantes  et  dans  le  comté  Nantais*. 
M.  Battault  prouve,  par  des  textes  que  M.  Gb.  Jourdain  qualifie 
de  «  suffisants  et  décisifs,  »  qu'en  Bourgogne,  et  spécialement 
à  Ghàlon,  comme  en  beaucoup  d'autres  villes  et  villages,  il  a 
existé  très-anciennement  des  écoles  dont  on  peut  suivre  la 
trace  à  dater  du  xiii*  siècle  dans  la  plupart  des  cartulaires  •. 

A  Paris,  le  rôle  de  la  taille  de  1292  donne  les  noms  de  onze 
maîtres  et  d'une  maîtresse  d'école  ;  ils  sont  taxés  au  cinquan- 
tième de  leurs  revenus.  En  1380,  le  grand  chantre  de  Paris, 
Guillaume  de  Sarval ville,  réunit  les  maîtres  et  les  maîtresses 
au  nombre  de  soixante-trois,  pour  leur  notifier  les  statuts  qui 
les  devaient  régir  et  leur  faire  jurer  de  s'y  conformer.  Au 


1  Devais,  Us  écoles  publiquôs  à  Montauban  du  x*  au  xvi«  siècle.  Montau- 
ban. 1873,  ia-8'.  p.  3. 

«  Boutiot,  Histoire  de  C Instruction  publique  et  populaire  à  Troyes  pendant 
les  quatre  derniers  siècles.  Troyes  et  Paris.  1865,  in-8»,  p.  13,  15, 16.  19.  etc. 

'  Sérùrier,  L'Instruction  primaire  dans  la  région  des  Pyrénées-Orientales^ 
spécialemenl  en  Béarn,  1385-1789.   Pau,  1874,  in-8»,  p.  13.  29.  30;  etc. 

*  Archives  de  la  ville  de  Bordeaux,  série  BB,  registre  de  lajurade  de  lUi 
à  lH7,p.  1,  verso. 

»  Léon  Maître,  L Instruction  primaire  dans  le  comté  Nantais  avant  1789., 
Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  avril-mai  1874,  t.  XXXV,  p.  370-374. 

<  U.  Balault,  Essai  historique  sur  les  écoles  de  Chalon-sur-Saône. 
Ghàlon,  1872,  in-4*.  p.  12-13.  Cet  excellent  travail  est  très-riche  en  documents 
inédits. 
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XV*  siècle,  on  compte  à  Paris  environ  cent  écoles,  et  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  le  chantre  Claude  Joly  évalue  le  nombre  des  maîtres 
et  des  maîtresses  à  cinq  cents  ' . 

On  le  voit  par  cet  exposé  qu'on  pourrait  rendre  plus  complet, 
partout  où  des  recherches  sérieuses  ont  été  faites,  on  a  trouvé 
au  moyen  âge  la  trace  de  nombreuses  écoles.  Quelles  que 
soient  les  contrées  dont  on  a  étudié  les  monuments,  partout 
le  résultat  a  été  le  même  ;  nous  pouvons  donc  ici  encore  pro- 
céder par  induction^  et  des  données  recueillies  dans  plusieurs 
provinces  de  France,  si  diverses  à  tous  ses  égards,  si  éloignées 
les  unes  des  autres,  conclure  pour  la  France  entière.  Si  d'ail- 
leurs on  considère  le  nombre  immense  des  étudiants  qui  se 
rendaient  aux  universités,  après  avoir  déjà  reçu  un  commen- 
cement d'instruction,  on  se  persuadera  aisément  que  de  nom- 
breuses écoles  élémentaires  existaient  sur  toute  la  surface  du 
pays. 

Les  guerres  dont  presque  toute  la  France  fut  constamment  le 
théâtre  aux  xiv*etxv*  siècles,  furent  certainement  funestes  aux 
écoles  populaires.  Mais  dès  la  première  moitié  du  xvi*  siècle, 
aux  premières  lueurs  de  ce  jour  nouveau  qu'on  appela  la 
Renaissance  des  lettres,  on  s'appliqua  de  toutes  parts  à  en 
fonder  de  nouvelles  et  à  relever  de  leurs  ruines  celles  qui 
avaient  été  établies  aux  siècles  précédents.  Gomme  nous  le 
dirons  bientôt,  le  clergé  se  mit  à  la  tête  du  mouvement,  et 
ne  négligea  rien  pour  l'accélérer  et  le  rendre  durable.  Aussi 
pouvons-nous  signaler  beaucoup  d'écoles  au  commencement 
du  XVI"  siècle;  elles  eurent,  il  est  vrai,  beaucoup  à  souffrir  de 
la  Réforme  et  des  guerres  de  religion  *  qui,  pendant  de  longues 
années,  désolèrent  notre  pays,  mais  elles  étaient  fondées,  et  la 
plupart  survécurent. 

M.  Houdoy  retrouve  à  Lille,  dès  1527,  des  écoles  gratuites 
ouvertes  en  faveur  des  pauvres;  ces  écoles  étaient  sous  la 
direction  des  échevins,  et  se  soutenaient  au  moyen  de  legs 

1  Ravelet,  Histoire  du  vénérable  J.-B.  de  la  Salle.  Paris,  1874,  in-8".  p.  28. 

*  La  Rérorme,  parles  longues  guerres  qu'elle  alluma,la  dévastation  des  églises, 
le  pillage  des  biens  ecclésiastiques  qui  en  Airent  la  conséquence,  loin  de  favo- 
riser la  difTusion  de  renseignement,  en  arrêta  les  progrès  et  ruina  nombre 
d'écoles.  Les  conciles  et  les  synodes  de  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle  ont 
constaté  ce  fait  plus  d'une  fois.  L'étude  des  sources  a  montré  combien  ces 
plaintes  étaient  fondées.  Cf.  Beaurepaire,  t.  I.  p.  77-78  ;  t.  II,  p.  3,  4  ;  Devais, 
p.  38»  29, 32  et  passim. 
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nombreux  des  bourgeois  et  de  collectes  faites  dans  toutes  les 
maisons  de  la  ville.  En  1584,  les  magistrats  fondent  une  école 
dominicale* gratuite;  ils  la  convertissent,  en  1595,  en  école 
journalière;  en  1613,  douze  cents  enfants  la  fréquentent,  et 
quatre  quêtes  établies  à  cette  fin  permettent  de  leur  distribuer 
des  vêtements,  des  aliments  et  des  secours  de  toute  nature  * . 

A  la  même  époque  s'établissaient  les  écoles  charitables  de 
Rouen  :  en  1555,  quatre  classes  étaient  ouvertes  et  confiées  à 
d'honnestes  ecclésidsliques  auxquels  on  fournissait  le  loge- 
ment et  quarante  livres  de  traitement  ;  il  leur  était  enjoint 
d'apprendre  aux  écoliers  a  à  craindre  et  louer  Dieu ,  leur  créance 
et  commandemens  de  la  loy,  leur  petit  livre,  la  lecture, 
récriture,  principalement  les  bonnes  mœurs.  »  En  1556,  deux 
autres  écoles  reçurent  cent  soixante  filles  ;  elles  étaient  dirigées 
par  devo)  honnestes  femmes^  qui  les  devaient  instruire  et  leur 
montrer  à  travailler  à  l'aiguille  ^ 

On  trouve  au  xvi*  siècle  des  écoles  à  Troyes',  à  Montauban^, 
à  Semur-en-Auxois*,  à  Autun  et  dans  diverses  paroisses  de  ce 
diocèse^,  à  Ghâlons' ,  à  Bordeaux,  Blaye  et  Libourne  *,  dans  le 
diocèse  d'Auch  •,  en  Béarn  '®,  dans  le  comté  Nantais  *  *  et  en 
beaucoup  d'autres  parties  de  la  France. 

De  nombreux  documents,  étudiés  en  plusieurs  diocèses  avec 
un  soin  minutieux,  nous  fournissent  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  écoles  des  xvii®  et  xviii*  siècles.  Ces  documents 
contemporains,  authentiques,  officiels,  méritent  une  entière 
confiance,  et  les  conclusions  qu'on  en  tire  ne  sauraient  être 

'  Houdoy,  U Instruction  primaire  et  obligatoire  depuis  le  xvi«  siècle.  Lille. 
1873.  p.  1,6.  10, 11.  12. 
«  Beaurepaire,  t.  II,  p.  289.  290. 
'  Boutiot,  p.  29,  seq. 

*  Devais,  p.  19.  39. 

*  Leleu.  Notice  historique  sur  les  écoles  de  Semur-en-Auxois.  Semur.  1873, 
ia-8..  p.   9-15;  69-70;  85,  86. 

•  Charmasse,  p.  12-15;  à  Lucenay-l'Évéque,  dans  le  Morvan,  on  possède 
une  série  à  peu  prôs  ininterrompue  de  noms  de  régents  ayant  enseigné  au 
xvi«  siècle. 

^  Batault,  p.  21.  seq. 

»  Gaullieur,  Histoire  du  collège  de  Guyenne.  Paris.  1874.  iu-8o,  p.  12,  24.  etc. 
-  Guinodie,  Histoire  de  Libourne.  Bordeaux,  1845.  3  vol.  in-8»,  t.  II,  p.  222 
seq.  —  Archives  de  la  ville  de  Blaye.  Bordeaux,  1871,  in-4o.  p.  95. 

•  Dubord.  Recherches  sur  l'enseignement  pritnaire  dans  nos  contrées 
avant  1789.  Revue  de  Gascogne,  t.  XIV.  p.  312,  316-318,  juillet  1873 

»®  Sénirier,  p.  13.  p.  29-38  ;  46.  seq.  passim. 
>i  Léon  Maître,  p.  263-371-375. 
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révoquées  en  doute.  Ce  sont  des  procès-verbaux  de  visites 
épiscopales  *  ;  ce  sont  des  registres  municipaux  où  sont 
soigneusement  relatées  toutes  les  décisions  des  magistrats;  ce 
sont  des  comptes  ou  budgets  de  paroisses,  ou,  comme  on  disait 
alors,  de  commu/nautés  ;  ces  comptes  mentionnent  des  alloca- 
tions au  maître  et  quelquefois  à  la  maîtresse  d'école  ;  ce  sont 
des  rôles  de  taille  ou  de  çapitation  ;  ce  sont  des  requêtes 
adressées  par  les  régents  aux  intendants  des  provinces,  aux 
magistrats  niunicipaux,  aux  évêques,  aux  chapitres,  soit  afin 
(robtenir  la  permission  d'enseigner,  soit  pour  réclamer  Tarriéré 
ou  l'augmentation  de  leurs  ^a^w;  ce  sont  des  aveux  ou  recon- 
naissances féodales,  des  minutes  d'actes  notariés,  des  registres 
de  baptêmes,  mariages  et  décès,  où  les  instituteurs  figurent 
comme  témoins  ou  parties;  ce  sont  des  arrêts  et  sentences  de 
divers  tribunaux  ecclésiastiques  ou  laïques,  des  statuts,  des 
ordonnances ,  des  pièces  d'archives  hospitalières  ;  c'est  enfin 
tout  un  ensemble  de  documents,  véritable  source  de  l'his- 
toire, qui  défient  la  critique,  et  qui,  sérieusement  examinés, 
sont  de  nature  à  porter  la  conviction  dans  les  esprits  les  plus 
prévenus. 

Or  quels  sont  les  résultats  de  l'examen  qu'on  a  fait  de  ces 
documents  ? 

Au  diocèse  d'Autun ,  dans  trois  cent  soixante-trois  pa- 
roisses visitées,  du  milieu  du  xvii*  siècle  au  milieu  du  xviii*, 
on  trouve  deux  cent  cinquante- trois  maîtres  et  maîtresses,  et 
vingt-une  écoles  dont  la  mention  est  fournie  par  d'autres  textes  ' . 

M.  de  Beaurepaire,  après  une  étude  attentive  des  procès- 
verbaux  d(3  \isites  de  l'archevêché  de  Rouen,  donne  les  chiffres 
suivants: 


1  M.  de  Charmasse,  p.  39-95.  Depuis  Tépoque  où  il  a  publié  son  mémoire, 
Tauteur  a  trouvé,  dans  un  autre  dépôt  d'archives  qu'il  a'exploré,  a  une  abon- 
dance si  extraordinaire  de  documents  »  qu'il  prépare  une  seconde  édition 
qui  aura  trois  ou  quatre  fois  plus  d'étendue  que  la  première,  sans  sortir  du 
cadre  de  l'ancien  diocèse  d'Autun. 

«  «  Peu  de  documents  plus  que  ces  procès-verbaux  peuvent  présenter  avec 
autant  d'exactitude  et  de  fidélité  un  état  religieux,  moral,  économique,  scolaire, 
monumental  et  statistique  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Soiis  le  rapport 
de  la  fidélité,  ces  documents  sont  inattaquables.  Chaque  visite  avait  lieu 
publiquement,  avec  le  concours  des  habitants  de  la  paroisse  ;  et  après  un 
débat  contradictoire  où  chacun  était  admis  à  faire  valoir  ses  plaintes  et  ses 
réclamations  -,  un  procès-verbal  était  rédigé  à  l'instant,  et  revêtu  de  la  signa- 
ture de  tous  les  individus  présents,  n  M.  de  Charmasse,  p.  38. 
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En  1638,  trente-huit  paroisses  visitées,  vingt-deux  écoles*. 

En  1687,  cinquante-six  paroisses,  quarante-deux  écoles^. 

De  1710  à  1717,  onze  cent  cinquante-neuf  paroisses,  huU 
cent  cinquank-cinq  écoles  de  garçons,  trois  cent  six  écoles  de 
fiUes'. 

Ces  chiffres  parlent  assez  haut  ;  mais  on  est  encore  plus 
frappé  de  leur  éloquence,  quand  on  réfléchit  que  le  nombre 
des  paroisses  était,  avant  la  Révolution,  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'aujourd'hui;  que,  par  suite,  elles  étaient  moins 
étendues  et  moins  populeuses ,  et  qu'en  raison  du  nombre 
restreint  des  habitants,  plusieurs  d'entre  elles  étaient  dans 
rimpuissance  absolue  d'entretenir  un  régent  ♦. 

A  la  suite  des  guerres  duxvi®  siècle,  le  diocèse  de  Goutances 
avait  perdu  presque  toutes  ses  écoles.  Un  relevé  oflBciel  de  1675 
ne  donne  que  cent  quatre  écoles  dé  garçons  et  trente-deux 
écoles  de  filles  pour  quatre  cent  quatre-vingt-treize  paroisses  *  • 
Justement  ému  de  cette  situation,  levêque,  M.  deLoménie  de 
Brienne,  demandait  l'établissement  de  deux  cents  écoles  de 
garçons,  et  de  cent  soixante-seize  écoles  de  filles.  Grâce  à  son 
activité  et  à  celle  de  ses  successeurs,  Tétat  des  choses  avait 
bien  changé  au  xviii"  siècle.  M.  l'abbé  Trochon  a  étudié,  aux 
archives  de  Tévêché,  les  procès-verbaux  de  visité  d'un  des 
quatre  archidiaconés  du  diocèse,  et  il  apu  constater  que  presque 
toutes  les  paroisses  étaient  pourvues  d'écoles,  tenues  géné- 
ralement par  les  vicaires  ou  d'autres  prêtres  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'exactitude  •. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  M.  Fayet  a  fait  re- 
cueillir-des  renseignements,  dans  les  archives  des  communes, 
par  les  instituteurs  placés  sous  ses  ordres.  Les  anciens  registres 
d'état  civil  ont  surtout  été  mis  à  contribution.  Ils  ont  fourni 


1  M.  de  Beaurepaire  t.  II,  p.  382. 

>  Ihid..  p.  383. 

»  Ihid.,  p.  407. 

^  Le  département  de  la  Seine-Inférieure,  par  exemple,  qui  avait  plus,  de 
mille  communautés  avant  1789,  n  en  a  plus  aujourd'hui  que  sept  cent  cin- 
quante-neuf. M.  de  Beaurepaire.  ibid.,  p.  408. 

*  Archives  du  déparlement  de  la  Manche;  rapports  annttelSf  session 
de  1853.  8aint-Lô,  1854.  in-8-,  p.  13. 

*  Je  dois  ces  renseignements  à  mon  savant  ami  M.  Tabbé  Gh.  Trochon, 
bibliothécaire  de  Tévôché  de  Goutances.  qui  a  bien  voulu  mettre  à  làa  dis- 
position, avec  une  parfaite  obligeance,  toutes  ses  notes  inédites  sur  cette 
question. 
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les  éléments  de  cinq  cent  quatorze  notices  concernant  un 
nombre  égal  de  paroisses  (le  département  tout  entier  a  cinq 
cent  cinquante  communes).  Ces  notices  ont  révélé  les  noms  de 
HUIT  MILLE  régents  ayant  enseigné  aux  deux  derniers  siècles 
dans  des  écoles  existant  encore  aujourd'hui  et  nous  donnent 
les  dates  extrêmes  de  leur  exercice.  Il  y  avait  des  écoles  avant 
1766,  dans  quatre  cent  soixante-treize  paroisses,  soit  quatre- 
vingt-six  pour  cent,  et  avant  1801  dans  quatre  cent  quatre- 
vingt-six,  soit  quatre-vingt-huit  pour  cent  •. 

M.  Edouard  de  Barthélémy  est  arrivé,  par  l'étude  des  procès- 
verbaux  de  visite  de  M.  de  Saulx-Tavannes,  évêque  de  Ghâlons- 
sur-Marne^  à  des  résultats  presque  aussi  satisfaisants.  Il  a  pu 
reconnaître  qu'en  1724-1732,  trois  cent  dix-neuf  paroisses 
rurales,  «  dont  bon  nombre  renfermant  une  population  beau- 
coup trop  minime  pour  suffire  aux  frais  de  Tinstniction,  » 
avaient  deux  cent  trente-cinq  écoles*.  Le  même  auteur 
affirme  que,  dans  le  diocèse  de  Reims,  des  écoles  de  garçons 
existaient  dans  la  plus  grande  partie  des  paroisses^. 

En  1779,  révêque  de  Saint-Dié  et  l'Intendant  de  la  province 
mirent  de  concert  à  l'étude  la  réforme  de  l'enseignement 
primaire  ;  une  enquête  fut  ouverte,  dont  le  dossier  a  été  con- 
sulté, aux  archives  de  Nancy,  par  M.  Maggiolo,  Baillis,  syndics, 
échevins,  notables,  tout  le  monde  se  plaint  de  la  multiplicité 
des  écoles.  Nous  citons  ces  doléances,  sans  en  discuter  le 
mérite,  à  notre  avis  assez  contestable,  nous  contentant  de 
signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  faits  qu'ils  signalent. 
«  Il  n'y  aura  jamais  de  bonne  éducation  pour  le  peuple  si  on 
ne  fait  pas  disparaître  des  campagnes  ces  recteurs  d'école  qui 
dépeuplent  également  les  champs  et  les  ateliers.  Si  l'on  se 
plaint  que  les  campagnes  manquent  de  bras,  et  que  le  nombre 
les  artisans  diminue,  que  la  classe  des  vagabonds  augmente, 
c'est  que  nos  bourgs  et  nos  villages  fourmillent  d'ime  mul- 


*  Fayet,  Rapport  sur  les  écoles  avant  /75P.  dans  V Assemblée  générale  des 
comités  catholiques  de  France,  Paris,  1873,  m-12,  p.  98-143.  Cet  exceUent 
travail  renferme  les  plus  curieux  détails  sur  l'état  de  l'instruction  primaire 
avant  la  Bévolution,  et  d'intéressants  renseignements  sur  la  manière  de  pro- 
céder pour  arriver,  par  l'étude  des  sources,  à  bien  connaître  les  origines 
scolaires  de  chaque  diocèse. 

«  Éd.  de  Barthélémy,  U Instruction  publique  avani  i789.  Revue  de  France 
mai  1873,  p.  308. 

«  Ibid.,  p.  307. 
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titttde  d'écoles.  Il  n^est  pas  de  hameau  qui  n'ait  son  gram- 
mairieîi  \j> 

Châlon-sur-Saône  avait  tout  à  la  fois  une  grande  école  ou 
collège,  entretenue  par  la  ville,  et  dans  laquelle  on  enseigna 
d'assez  bonne  heure  les  éléments  des  belles-lettres,  et  de 
nombreuses  écoles  primaires  dirigées  par  de  simples  parti- 
culiers, prêtres  ou  laïques.  Ces  derniers  faisaient  au  collège 
une  grande  concurrence,  dont  les  recteurs  se  plaignirent 
maintes  fois.  Eu  1704,  quatre  maîtres  écrivains  deChâlon  se 
réunirent  en  corporation  et  obtinrent  des  échevins  des  statuts 
pour  leurs  écoles.  En  1754 ,  ils  s'adjoignirent  deux  autres 
maîtres  et  reçurent  du  parlement  de  Bourgogne  de  nouveaux 
règlements.  Il  y  avait  aussi  des  classes  gratuites  pour  les  filles  *. 

La  Provence  ne  nous  offre  pas  un  spectacle  différent.  Les 
budgets  des  communautés  de  ce  pays  au  xvin®  siècle  ont  été 
étudiés  par  M.  de  Ribbe  ;  il  les  a  même  recueillis  tous  pour 
certains  cantons.  Ils  portent  armuellement  et  invariablement 
une  allocation  pour  le  maître  d'école  et  souvent  pour  la  maî- 
tresse '. 

Dans  la  Franche-Comté,  Tancienne  organisation  scolaire  ne 
laissait  rien  à  désirer.  En  1 799 ,  après  une  persécution  de  dix 
années  qui  avait  absolument  ruiné  le  pays,  et  pendant  laquelle 
rien  n'avait  été  négligé  pour  détruire  les  .anciennes  écoles,  il 
en  subsistait  encore  trois  cent  gtoatre-vingt-six  dans  le  dépar- 
tement du  Doubs.  «  Sous  l'ancien  régime,  dit  M.  Sauzay,  ce 
département  possédait  une  université ,  cinq  collèges,  et  des 
écoles  primaires  dans  toutes  les  paroisses  *.  t> 

Le  département  actuel  des  Landes  était,  avant  la  Révolu- 
tion, une  des  parties  de  la  France  les  plus  désolées  et  les  plus 
stériles,  du  moins  dans  cette  région  occidentale  et  septentrio- 
nale qui  s'appelait  le  Born,  le  Marsan  et  le  Gabardan.  Nous  ne 
ferons  pas  difficulté  de  reconnaître  que  cette  contrée  presque 


^  Maggiolo,  De  la  condition  de  V  Instruction  primaire  en  Lorraine  avant 
1789.  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  (en  1868).  Paris,  1868,  in-So,  p.  514. 

>  Batault,  124-140.  Dne  analyse  de  ce  mémoire  a  été  donnée  par  M.  Gh. 
Jourdain,  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes ,  jg^nvier  1874,  p.  95,  seq. 

*  Gh.  de  Ribbe,  Les  Famûles  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolution, 
Paris.  1873,  in.l2,  p.  288. 

^  J.  Sauzay,  Histoire  de  ta  persécution  révolutionnaire  dans  le  département 
du  Doubs  de  1789  à  i80i.  Besançon,  1867-73,  10  vol.  in.l2,  t.  X,  p.  3»9- 
417,  seq. 
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sauvage  était  trè&-peu  pourvue  d'écoles;  cent  quatre  paroisses 
n'en  avaient  que  trente  et  une.  Mais  des  autres  cantons,  il  n'en 
était  pas  ainsi;  en  certains,  aucune  paroisse  ne  manquait 
d'école ,  et  la  statistique  générale  en  donne  deux  cent  trente- 
cinq  pour  quatre  cent  quaranUî-huit  communes,  aujourd'hui 
réduites  à  trois  cent  trente,  Dax  avait  douze  écoles  fréquentées 
par  deux  cents  garçons  et  cent  cinquante  filles.  Des  collèges 
existaient  à  Aire,  Dax,  Saint-Sever  et  Mont-de-Marsan;  il  y 
avait  un  petit  et  un  grand  séminaire  à  Aire  et  à  Dax  ' . 

Quelques  travaux  partiels  ont  été  faits  sur  les  écoles  de 
diverses  communes  du  département  du  Gers.  M.  l'abbé 
Dubord  a  étudié  à  ce  point  de  vue  les  registres  municipaux  de 
trois  paroisses;  dès  leurs  premières  pages,  et  constamment 
ensuite,  on  y  trouve  des  délibérations  concernant  les  régents, 
leur  examen ,  leur  admission ,  leurs  gages.  M.  Dubord  cite 
l'exemple  caractéristique  de  la  paroisse  de  Mauroux ,  dont  le 
curé  et  les  principaux  habitants  reconnaissant  Timpossibilité 
où  se  trouve  la  communauté,  ruinée  par  les  guerres,  de'subvenir 
à  l'entretien  d'un  régent,  s'engagent  eux-mêmes  à  lui  faire  un 
traitement  et  continuent  pendant  neuf  ans  ce  sacrifice,  jusqu'à 
ce  que  les  ressources  de  la  paroisse  soient  suffisantes  pour  lui 
permettre  de  reprendre  cette  charge  ^. 

Dans  son  étude  sur  l'instruction  primaire  en  Béarn ,  M.  le 
vicomte  Sérurier  montre  aisément  qu'à  l'époque  qui  nous 
occupe  le  Béarn  était  pourvu  d'écoles  fort  nombreuses,  a  Aux 
xvu®  et  xviii*  siècles ,  dit-il ,  le  nombre  des  actes  prouvant  la 
présence  d'un  régent  dans  les  paroisses ,  est  si  considérable , 
que  je  les  passerai  sous  silence...  On  trouve  un  grand  nombre 
de  paroisses  ayant  un  régent  avant  1789  :  et  combien  dont  les 
titres  scolaires  sont  perdus  ^  !  » 

Avant  de  quitter  le  sud-ouest  de  la  France ,  disons  un  mot 
des  écoles  des  anciens  diocèses  de  Bordeaux  et  de  Bazas, 
formant  presque  entièrement  le  département  actuel  de  la  Gi- 
ronde. Ce  déparlement  renferme  des  contrées  bien  ^distinctes, 

1  Tanière,  De  Vlnstruciion  publique  dans  tes  Landes  avant  la  Révolution  et 
spécialement  en  1789,  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  du 
département  des  Landes,  juiliet  1868. 

«  Revue  de  Gascogne,  juillet  1873. 

>  Sérurier,  p.  13.  L'appendice  de  ce  mémoire  nous  donne  in  extenso  vingt- 
cinq  textes  de  1485-1789,  et  trois  cent  cinq  renseignements  sommaires  eonoer- 
nant  les  écoles  de  cent  quinze  communes. 
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les  unes  fertiles  et  riches  (  ce  sont  surtout  celles  qui  bordent 
la  Garonne  et  la  Dordogne),  d'autres  sablonneuses,  stériles  et 
où  la  densité  de  la  population  est  fort  peu  considérable.  Tandis 
que,  dans  les  premières,  les  écoles  étaient  nombreuses  et  fré- 
quentées, dans  les  autres  renseignement  primaire  était  peu 
en  honneur,  il  faut  le  reconnaître^  et  la  bonne  volonté  du  clergé 
et  des  personnes  influentes  ne  pouvait  triompher  de  l'indif- 
férence des  populations.  Cependant  un  progrès  sensible  se 
manifestait.  Ainsi,  dans  Tarchiprêtré  de  Buch  et  de  Born, 
entièrement  formé  de  landes  stériles,  en  1731-1734,  sur  vingt- 
quatre  paroisses  visitées ,  une  seule  a  une  école  ;  tandis 
qu'en  1787,  on  en  trouve  huit  dans  dix  -huit  paroisses  visitées  * . 
Dans  Tarchiprètré  de  Cernez ,  toutes  les  communes  riveraines 
de  la  Garonne,  à  très-peu  d'exceptions  près,  sont  pourvues 
d'écoles,  mais  celles  qui  confinent  aux  landes  en  sont  pour  la 
plupart  dépourvues ,  sauf  dans  les  dernières  années  du 
xvm*  siècle.  En  1771-76,  sur  huit  paroisses  visitées  dans  cette 
circonscription,  sept  ont  des  régents;  et  en  1780-81,  cinq 
paroisses  visitées  sont  toutes  en  règle  avec  les  ordonnances  de 
l'archevêque  *.  Les  recherches  que  nous  avons  faites  ne  sont 
pas  encore  assez  complètes  pour  que  nous  puissions  établir 
une  statistique  absolument  certaine;  mais  nous  pouvons 
affirmer  que,  de  fort  nombreux  renseignements  puisés  aux 
sources,  il  résulte  un  état  relativement  satisfaisant  de  Tinstruc- 
lion  primaire  dans  le  diocèse  de  Bordeaux ,  aux  deux  derniers 
siècles.  Dans  certaines  communes,  l'instruction  publique  était 
organisée  d'une  manière  bien  plus  complète  il  y  a  cent  ans 
qu'aujourd'hui. Il  y  avait  des  collèges  à  Cadillac',  à  Langon  *, 
à  Saint-Macaire  *,  à  Bourg  et  à  Saint-Émilion  ®,  un  régent  lati- 
niste ;  nous  ne  parlons  pas  de  Blaye,  Bazas,  Libourne,  Sainte- 
Foy,  qui  possèdent  encore  aujourd'hui  des  collèges.  Des  com- 
munes rurales  du  diocèse  de  Bazas ,  comme  Gensac  ' , 
Castelmoron  d'Albret  • ,  Rauzan  •,  avaient  non-seulement  un 

1  Archives  de  L'archevêché  de  Bordeaux,  série  G,  visites, 
»  Ibid. 

•  Archives  de  la  Gironde,  série  C,  iiS. 

*  Ibid,,  série  C.  325, 

»  Ibid.,  série  H^  Jésuites^  collège  et  prieuré  de  Saint-Macatre. 
»  Ibid.,  série  G,  SOi  et  326. 

7  Ibid.,  326. 

8  fbid, 

»  Ibid.,  série  C,  126, 
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maître  pour  l'école  élémentaire,  mais  un  régent  latiniste  et 
des  religieuses  pour  instruire  les  filles.  Bordeaux  possédait  une 
corporation  de  maîtres  écrivains ,  dont  les  statuts  avaient  été 
approuvés  par  lettres  patentes  de  Louis  XIII  du  9  août  1636  *. 
En  1758,  les  frères  des  écoles  chrétiennes  avaient  été  appelés 
à  Bordeaux  par  Tarchevêque  M.  d'Audibert  de  Lussan ,  l'in- 
tendant de  Tourny  le  fils,  et  les  jurats;  ils  tenaient  quatre 
grandes  écoles  gratuites*.  Le  collège  des  Jésuites  et  le  collège 
de  Guienne  attiraient  des  centaines  d'écoliers.  Les  sœurs  de 
Notre-Dame,  établies  en  1607  par  Madame  de  Lestonnac  ',  les 
Ursulines  et  plusieurs   autres  communautés  religieuses  *  , 
instruisaient  les  filles  pauvres.  En  même  temps,  il  y  avait  tant 
d'instituteurs  libres  que  l'Université  de  Bordeaux,  dans  un 
mémoire  adressé  au  Parlement,  en  1762,  signale  comme 
une  des  principales  causes  de  la  déchéance  d.es  études,  le 
nombre  infini  des  maîtres  d'école  et  des  maîtres  de  pension  *. 
D'ailleurs  une  série  fort  incomplète  des  listes  ayant  servi  h 
établir  les  rôles  de  la  capitation  pour  une  partie  de  la  ville 
nous  donnent,  en  1774,  les  noms  de  six  maîtres  et  répétiteurs 
de  latin,  six  maîtres  écrivains,  huit  maîtres  d'école  et  vingt 
institutrices  *.  De  même,  dans  une  paroisse  rurale,  à  Barsac, 
en  1736,  nous  ne  trouvons  pas  moins  de  quatre  maîtres  d'école 
exerçant  ensemble  ' . 

M.  Audiat,  le  savant  bibliothécaire  de  Saintes,  a  fait  sur  les 
écoles  de  la  Saintonge  des  recherches  dont  il  n'a  pas  publié 
les  résultats  ;  mais  il  a  lu  quelques  fragments  de  son  travail  à 
la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 
en  1873  '.  a  II  y  avait,  conclut-il,  des  écoles  chez  nous,beau- 

1  Anciens  et  nouveaux  statuts  de  Bordeaux.  Bordeaux,  Simon  Boé,  1702. 
in-4«,  p.  589  seq.  Archives  de  la  Gironde,  série  E,  70i.  Le  nombre  des  maîtres 
écrivains  de  Bordeaux,  de  1773  à  1790  a  varié  de  16  à  32. 

*  Archives  de  la  Gironde,  série  G,  1506. 

*  La  vie  de  la  vénérable  mère  Jeanne  de  Lestonnac,  fondatrice  de  r ordre 
des  religieuses  de  N.-D.,  à  Toulouse,  chez  P.  Robert,  1743,  in-18.  —  1607  est 
la  date  de  la  Bulle  de  Paul  V  approuvant  Tlnstitut. 

*  D.  Devienne.  Histoire  de  Bordeaux,  2«  partie.  Bordeaux,  1862,  in-*», 
p.  107-142. 

■  Mémoire  de  r  Université  de  Bordeaux  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  C Ins- 
truction de  la  jeunesse,  Bordeaux»  Ghapuis,  1712. 

*  Archives  de  la  Gironde,  série  C,  iS07. 

'^  Archives  de  Carchevêché  de  Bordeaux,  série  G,  visites. 

*  Une  analyse  peu  exacte  de  cette  lecture  a  été  donnée  par  la  Revue  des 
Sociétés  savantes  d'avril  1873. 
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coup  plus  qu'on  ne  croit  ;  et,  en  certains  lieux  —  il  nous  est  impos- 
sible,en  l'absence  de  documents,  d'affirmer  davantage — autant 
aumoins  qu'en  1873,  notamment  à  La  Rochelle  en  1689  :  j'ai  la 
liste  des  écoles,  le  nom  des  maîtres  et  le  total  des  élèves  ; 
il  y  avait  beaucoup  plus  de  maîtres,  beaucoup  plus  d'écoles 
qu'en  1873  ;  quant  à  la  population  scolaire,  elle  était  certai- 
nement aussi  forte  qu'à  "  présent ,  toute  proportion  gardée. 
J'ai  pour  des  communes  rurales  des  listes  d'instituteurs  pen- 
dant un  siècle,  sans  lacune,  et  une  fois  pendant  deux  siècles. 
Évidemment  dans  les  communes  voisines  il  y  avait  des  insti- 
tuteurs, et  celles-là  n'étaient  pas  une  exception  *.  » 

Les  résultats  dans  le  comté  Nantais  ne  sont  pas  moins  satis- 
faisants. M.  Léon  Maître  a  donné  la  liste  de  quatre-vingt-une 
paroisses,  dont  soixante-quatre  avaient  des  écoles  aux  xvii*  et 
xvin*  siècles.  Il  indique  pour  plusieurs  de  ces  écoles  la  date 
et  le  mode  de  leur  fondation,  et  les  noms  de  leurs  bienfaiteurs. 
Il  a  fait  précéder  sa  nomenclature  d'observations  générales 
qui  démontrent  par  les  faits  qu'aux  deux  derniers  siècles, 
l'instruction  primaire  en  Bretagne  n'était  guère  moins  répandue 
qu'aujourd'hui  *. 

Les  écoles  de  Troyes,  de  Lille,  de  Semur-en-Auxois,  que  nous 
avons  vues  fleurir  au  xvi®  siècle,  ne  dégénéraient  pas  au  xvii*. 
Semur  avait  son  collège  dirigé  par  les  Carmes,  et  ses  régents 
pour  l'enseignement  primaire  '.  Les  évêques  qui  se  succé- 
dèrent sur  le  siège  de  Troyes  appelèrent  successivement  dans 
cette  ville  diverses  communautés  religieuses  pour  instruire 
gratuitement  les  enfants  du  peuple*.  A  Lille,  en  dehors  des 
classes  gratuites  dont  M.  Houdoy  nous  a  fait  connaître  l'établis- 
sement au  XVI*  siècle,  trente-deux  écoles  étaient  ouvertes, 
moyennant  rétribution ,  aux  enfants  des  bourgeois ,  sans  comp  ter 
celles  où  l'on  enseignait  le  latin*.  En  1789,  la  même  ville 
possédait  douze  écoles  de  charité,  soit  dominicales,  soit  jour- 
nalières, dont  trois  pour  les  filles  •. 

L'existence  des  écoles  charitables  d'Amiens  nous  est  révélée 
par  un  curieux  procès  de  juridiction  dont  les  Mémoires  du  clergé 

>  Je  dois  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Audiat. 
»  Revue  de  Bretagne  et  Vendée.  Avril-mai  1874. 
s  Leleu,  p.  15  seq. 

•  Boutiot,  p.  57,  71-73. 

•  Houdoy,  p.  35. 

•  Ibid.,  p.  18. 

T.  XYU.  1875.  9 
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de  France  nous  ont  conservé  le  souvenir.  En  1678,  les  curés 
d'Amiens,  à  Timitation  de  ceux  de  Paris,  avaient  voulu  doter 
leurs  paroisses  de  classes  gratuites  pour  les  enfants  pauvres  ; 
ils  en  avaient  nommé  les  maîtres,  et  se  refusaient  de  prendre 
pour  ceux-ci  de  lettres  (Rattache  de  l'écolàtre.  Ce  dignitaire, 
voulant  maintenir  les  droits  de  sa  charge,  saisit  les  tribunaux 
de  ses  réclamations,  et  Taffaire,  après  avoir  été  jugée  aux 
Requêtes  du  Palais,  fut  portée  en  appel  à  la  grand'chambre  du 
Parlement  de  Paris.  Tout  en  reconnaissant  à  l'écolàtre  son 
autorité  sur  les  écoles  de  la  ville  d'Amiens  contre  la  prétention 
des  échevins,  Tarrêt  maintint  également  les  curés  au  droit 
d'établir  des  classes  gratuites  pour  leurs  paroissiens  et  d*en 
nommer  les  maîtres  de  leur  propre  autorité  * . 

Le  plaidoyer  de  l'avocat  du  curé  de  Saint-Jacques  d'Amiens 
nous  fait  connaître  qu'en  dehors  des  écoles  ouvertes  à  tous 
moyennant  rétribution,  il  existait  dans  cette  ville  deux  sortes 
de  classes  gratuites  :  celles  que  les  curés  avaient  fondées  dans 
leurs  paroisses,  et  trois  autres  établies  par  les  administrateurs 
des  maisons  hospitalières.  Tune,  assez  récente,  à  l'hôpital 
général;  l'autre  dans  la  chapelle  Saint-Quentin,  où  eUe  se 
tenait  depuis  un  temps  iminémorlal  ;  la  troisième,  connue 
sous  le  nom  d'école  des  enfants  bleus,  datant  de  1627  *. 

Les  Mémoires  du  clergé  nous  renseignent  sur  l'état  de  l'ins- 
truction primaire  dans  plusieurs  autres  provinces.  Nous  y 
trouvons,  par  exemple,  une  lettre  de  Louis  XIII  à  l'évêque 
de  Poitiers  concernant  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
les  écoles  établies  non-seulement  a  en  la  ville  de  Poitiers 
ou  fauxbourgs  d'icelles,  »  mais  encore  es  autres  lieux  du 
diocèse  ', 

Un  arrêt  du  Conseil  du  18  septembre  1665,  porte  «  que  les 
conseils  des  paroisses  des  diocèses  de  Vienne,  Viviers ,  Valence 
et  LePuy  présenteront,  dans  huitaine,  aux  arche vêquëfe  et  évo- 
ques desdits  diocèses  des  maîtres  d'école  qui  soient  capables  ; 
qu'à  faute  d'y  satisfaire,  lesdits  archevêques  et  évéques  en 
établiront  dans  les  lieux  où  il  en  sera  besoin,  et  que  lesdits 
consuls  et  habitants  des  paroisses  seront  tenus  de  les  payer 

i  Arrêt  de  la  grand' chambre  du  Parlement  de  Paris,  du  23  janvier  1680, 
mmoires  du  clergé.  1. 1,  p.  999-1034. 
«  Ibid..  p.  1007. 
»  /ftW..  p.   177-993. 
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ei  pour  cet  effet  permis  de  lever  sur  eux  jusqu'à  cent  ou  six- 
vJQgt  livres  par  au  V  » 

En  1668  et  1669,  le  Goaseil  enjoint  de  nouveau  aux  maîtres 
d'école  des  diocèses  de  Gahors  ou  d'Àutun  de  se  faire  approuver 
parles  évêques.  a  Plusieurs  régents  et  régentes  s'immisçant 
d'euseigner  la  jeunesse  dans  les  villes  et  paroisses^  sans  être 
approuvés  et  sans  observer  aucun  règlement  que  ceux  que 
leur  suggère  leur  fantaisie  pour  la  direction  des  écoles  '.  » 

En  1681,  le  Conseil  intervint  de  nouveau.  Plusieurs  maîtres 
d  maîtresses  d'écoles  enseignaient  à  Issoudun  sans  aucune 
approbation  ou  permission  de  Farchevêque  de  Bourges  ;  celui- 
ci,  BQ  cours  de  visite,  les  rappela  à  l'exécution  des  règlements 
du  diocèse,  et  leur  enjoignit  de  se  faire  examiner  et  approuver. 
Les  régents  ayant  mieux  aimé  fermer  leurs  classes,  les  magis- 
trats d'Issoudun  les  contraignirent  de  les  rouvrir  sans  l'auto- 
risation  de  Tarchevéque.  Le  Conseil  oblige  les  maîtres  d'école 
à  se  faire  approuver  et  défend  aux  magistrats  d'Issoudun  de 
s'iramiscer  en  ces  affaires'. 

Un  arrêt  du  parlement  du  8  octobre  1682  nous  révèle  Texis- 
tence,à  LaFerte-Gaucher,  au  diocèse  de  Meaux,  d'une  commu- 
nauté de  maîtresses  séculières  a  fondée  par  M*^*  Macé  pour 
enseigner  gratuitement  les  filles  de  La  Ferté-Gaucber  et  des 
paroisses  voisines,  )»  et  autorisée  par  lettres  patentes  du  mois 
de  novembre  1681*. 

Les  Mémoires  du  clergé  nous  donnent  de  plus  quelques 
renseignements  sur  les  écoles  de  Paris  *,  Provins  et  Sordun  ®, 
Sisteron  et  Forcalquier ',  La  Rochelle*,  Châlons  •,  etc. 

Des  écoles  de  charité  furent  établies  à  Lyon  en  1692  par 
M.  Démia,  vicaire  général  de  Tarchevêque,  qui  se  consacra  tout 

*  Mémoires  du  Clergé,  1. 1,  p.  995-996.  Cet  arrêt  conflrmail  uae  ordonnance  ren- 
<lQe  par  MM.  de  Bezons  et  Tabeuf,  intendants  de  Languedoc,  rendue  à  la 
ffqtiéle  des  syndics  du  clergé,  et  prescrivant  d'établir  des  écoles  dans  plusieurs 
paroisses  des  quatre  diocèses. 

'  ibid.,  p.  99C-997.  L'arrêt  concernant  les  écoles  du  diocèse  d'Autuu  a  été 
reproduit  par  M.  de  Charmasse  dans  Texcellent  mémoire  que  nous  avons 
plusieurs  fois  cité. 

»  Md.,  p.  1035-1039. 

*  Ibid.,  p.  1039. 

»  Ibid.,  p.  1049-1068;  1071-1084. 
«/6td.,  p.  1068-1071. 
■  Ibid.,  p.  1042-1049. 
*I(nd,  p.  983^94. 
Ubid.,^.  1084-1085. 
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entier  à  rinstruction  des  pauvres,  et  ne  négligea  rien  pour 
perpétuer  le  bien  qu'il  leur  avait  fait  en  fondant  une  commu- 
nauté de  maîtres  dont  nous  parlerons  bientôt  * .  Le  vénérable 
de  La  Salle,  après  avoir  institué  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, fonda  des  écoles  charitables  dans  plusieurs  villes  de 
France.  Reims,  Rethel,  Chartres,  Calais,  Avignon,  Guise,  Laon, 
Ghâteau-Porciea ,  Saint-Denis,  Marseille,  Dijon,  Grenoble, 
Vence,  Alais,  Les  Vans,  Valréas,  Mâcon,  Versailles,  Moulins, 
Boulogne-sur-Mer  lui  durent  successivement  ce  bienfait.  En 
plusieurs  de  ces  villes,  de  nobles  efforts  avaient  été  maintes 
fois  tentés  pour  soustraire  à  l'ignorance  les  classes  laborieuses, 
et  ces  efforts  furent  pleinement  couronnés  de  succès,  quand  la 
diffusion  de  Tadmirable  institut  du  saint  fondateur  eut  assuré 
pour  des  siècles  la  prospérité  de  renseignement  primaire  ^. 

L'histoire  des  écoles  de  Paris  aux  xvii®  et  xviii*  siècles  est 
trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister;  rien  n'avait 
été  négligé  pour  que  leur  fonctionnement  fût  aussi  parfait  que 
possible  et  pour  que  l'enseignement  primaire  fût  mis  à  la 
portée  de  tous.  De  nombreux  ouvrages  nous  ont  conservé  les 
plus  curieux  détails  sur  la  fondation,  l'administration,  Tesprit 
de  ces  institutions  si  nombreuses  et  si  diverses  dont  la  charité 
catholique  avait  doté  la  capitale  de  la  France  ;  et  personne  ne 
pourrait  nier  que  les  établissements  d'instruction  primaire  y 
fussent  très-florissants  '. 


i  Ravelet,  Vie  du  vénérable  de  la  Salle,  p.  64-65.  —  Cl.  Joly.  Trailé  des 
éùoles  épiscopales  et  ecclésiastiques,  Paris ,  Muguet,  1678,  in-12,  p.  385  seq.  — 
Remontrances  touchant  l'établissement  des  écoles  chrétiennes  pour  Finstruction 
du  pauvre  peuple.  Lyon,  1668,  in-4».  —  Vie  de  M,  Démia,  instituteur  des 
scBurs  de  Saint-Charles.  Lyon,  1829,  in-12.  L'auteur  de  cette  vie  est  M.  Paillon , 
de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  II  a  réimprimé  à  la  fin  de  son  ouvrage  les 
Remontrances  que  nous  venons  de  citer. 

>  L'intéressante  histoire  de  ces  fondations  a  été  racontée  par  M.  Ravelet 
dans  son  Histoire  du  vénérable  de  La  SaUe.  On  y  trouve  beaucoup  de  curieux 
détails  sur  les  essais  tentés  en  diverses  villes  pour  rinstruction  des  enfants 
du  peuple,  avant  rétablissement  des  frères. 

s  SurThistoire  des  écoles  de  Paris,on  peut  consulter,  en  dehors  des  ouvrages 
généraux  sur  l'histoire  de  cette  ville,  tout  d'abord  le  livre  fort  important  de 
Cl.  Joly,  Traité  des  écoles  épiscopales  et  ecclésiastiques.  —  Ravelet,  Histoire  du 
vénérable  delà  SaUe,  p.  28-46,  117,168-196.  197-216,268-317,  etc.;  -  Philibert 
Pompée,  Rapport  historique  sur  les  écoles  primaires  de  Paris  depuis  leur 
origine  jusqu'à  la  loi  du  28  juin  i833,  Paris,  impr,  royale,  1839,  in-8«;  — 
J.  M.  Richard,  L enseignement  primaire  à  Paris,  dan^  la  .seconde  moitié  du 
xvu«  siècle  (dans  Tonton  des  21,  22  et  26  avril  1'  •    plusieurs  autres 

ouvrages  indiqués  dans  le  Polybiblion^  t.  X,  p.  60,  IC     .ic. 
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Cette  rapide  nomenclature  des  résultats  obtenus  dans  tous 
les  lieux  où  l'histoire  de  l'enseignement  populaire  a  été  étu- 
diée, peut  suffire  à  nous  convaincre  qu'il  ne  date  pas  d'hier 
dans  notre  pays^.  Assurément,  il  y  avait  encore  bien  à  faire, 
bien  des  paroisses  manquaient  encore  d'écoles  ou  de  bons 
maîtres,  mais  un  progrès  constant  se  manifestait,  et  si  la  Révo- 
lution n'était  pas  venue  brutalement  arracher  l'Église  à  son 
œuvre,  elle  aurait  achevé  de  mettre  les  éléments  des  sciences 
à  la  portée  de  tous.  D'ailleurs,  les  témoignages  désintéressés 
des  contemporains  prouvent  combien  la  situation  était  déjà 
satisfaisante  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  «  Nos 
derniers  rois,  dit  Rousseaudde  La  Combe,  ont  réuni  dans  leurs 
ordonnances  les  dispositions  de  leurs  prédécesseurs  et  celles 
des  conciles,  et  trouvant  des  écoles  établies  presque  partout^ 
ils  ont  veillé  à  en  maintenir  la  discipline  et  à  les  rendre 
fréquentées  *.  d  —  «  //y  a ordinairenient dans chaqvs paroisse^ 
deux  écoles  de  charité,  une  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  les 
filles  '.  »  Tout  le  monde  sait  que  ces  résultats  étaient  déplorés 
par  les  philosophes  et  les  parlementaires.  Aux  applaudisse- 
ments de  Voltaire,  La  Ghalotais  s'indignait  de  ce  que  ce  tout  le 
monde  voulût  étudier,  »  et  de  ce  que  les  frères  oc  Ignorantins  » 
rivaux  et  successeurs  des  Jésuites,  «  survenus  pour  achever 
de  tout  perdre  apprissent  à  lire  et  à  écrire  à  des  gens  qui 
n'eussent  dû  apprendre  qu'à  dessiner  et  à  manier  le  rabot  et 
la  plume.  «  Il  formulait  ce  principe  :  «  Le  bien  de  la  société 
demande  que  les  connaissances  du  peuple  ne  s'étendent  pas  plus 
loin  que  ses  occupations.  Pour  les  gens  du  peuple,  ajoutait-il, 
il  n'est  presque  nécessaire  de  savoir  lire  et  écrire  qu'à  ceux  qui 
vivent  par  ces  arts,   ou  que  ces  arts  aident  à  vivre  ^  »  En 


1  Brôal,  p.  12. 

*  Roiisseaud  de  LaGombe,  Recueil  de  Jurisprudence  canonique  et  bénéficiale 
par  ordre  alphabétique,  Paris,  Ganneau,  1755,  in-folio,  p.  52. 

»  Traité  du  gouvernement  spirituel  et  temporel  des  paroisses  par  M,  /*** 
(Daniel  Jousse),  conseiller  au  présidial  d'OrUans.  Paris,  1769,  in-12,  p.  233. 

^  L.  R.  de  Garadeuc  de  La  Ghalotais,  Essai  déducaiion  nationcde,  ou  plan 
cTéludes  pour  la  jeunesse^  1763,  in-12,  p.  25-26.  Voltaire,  à  qui  La  Ghalotais 
avait  soumis  son  ouvrage ,  lui  écrivait  :  «  Je  ne  puis  trop  vous  remercier. 
Monsieur,  de  me  donner  un  avant-goût  de  ce  que  vous  destinez  à  la  France... 
Je  trouve  toutes  vos  vues  utiles.  Je  vous  remercie  de  proscrire  V étude  chez  les 
laboureurs.  V-^  '  '.cultive  la  terre,  je  vous  présente  requête  pour  avoir  des 
manœuvres  ei  *&.  ôs  clercs  tonsurés.  Envoyez-moi  surtout  des  frères  igno- 
rantins   pour   con.^inre  mes  charrues    et   pour   les  atteler.  »  (Lettre   du 
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revanche,  en  1746,  l'abbé  Terrisse,  vicaire  général  de  Rouen, 
soutenait,  dans  un  mémoire  lu  àTAcadémie  de  cette  ville,  qu'il 
était  d'une  bonne  politique  de  procurer  aux  paysans  les  moyens 
de  s'instruire,  et  donnait  comme  preuve  à  l'appui  de  sa  thèse 
l'état  florissant  des  campagnes  de  Normandie,  où  tout  le  monde 
était  instruit  * .  On  voit  de  quel  côté  étaient  les  amis  du  peuple. 


II 

Il  y  avait  donc  des  écoles,  et,  on  peut  le  dire,  des  écoles 
nombreuses.  Mais  qu'étaient  ces  écoles?  quel  en  était  l'ensei- 
gnement? dans  quelle  mesure  étaient-elles  fréquentées?  quelle 
était  la  condition  des  instituteurs  qui  les  dirigeaient?  Autant 
de  questions  importantes  auxquelles  nous  allons  essayer  de 
répondre  sommairement. 

Nous  ne  nions  pas  qu'autrefois  l'enseignement  primaire 
avait  un  programme  beaucoup  moins  étendu  qu'aujourd'hui. 
Nous  avons  été  nous-mêmes  les  témoins  des  modifications 
successives  que  ce  programme  a  subies,  et  qui  l'ont  peu  à  peu 
amené  à  son  étendue  actuelle.  Elles  ne  remontent  pas  même 
à  cette  fameuse  loi  de  1833  qui  fut  pour  renseignement  primaire 
la  première  heure  A'mie  ère  nouvelle.  Généralement,  dans  les 
anciennes  écoles,  on  se  bornait  à  apprendre  aux  enfants  le  caté- 
chisme, la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe  et  le  calcul'.  Les 
approbations  dont  les  régents  étaient  pourvus  ne  mentionnent 
guèreque  ces  branches  de  l'enseignement;  et  les  livres  de  péda- 
gogie usités  à  cette  époque  gardent  le  même  silence  sur  les 
autres^.  Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  la  question  de  savoir  si 

28  février  1763.  Œuvres  complètes  de  Voltaire.  Paris.  Fume,  in-4o.  t.  XII, 
p.  561.)  Ceci  n*empôche  pas  les  partisans  de  rinstruclion  gratuite  et  obliga- 
toire de  dresser  des  statues  à  Voltaire  et  de  réimprimer  ses  œuvres. 

*  M.  de  Beaurepaire.  t.  III,  p.  99. 
t  Fayet,  p.   119. 

*  Un  livre  curieux  et  rare  qu*on  peut  considérer  comme  le  code  des  peUtes 
écoles  au  xvu«  siècle,  Y  Escale  paroissiale  ou  la  manière  de  bien  instruire  les 
enfants  dans  les  petiles  escoles  par  un  prestre  dune  paroisse  de  Paris.  A  Paris, 
chez  Pierre  Targa^  i65i,  in-li.  dans  sa  troisième  partie,  intitulée  la  Science, 
donne  des  méthodes  pour  enseigner  la  lecture  (chap.  i),  l'écriture  et  Tortho- 
graphe  (chap.  n),  l'arithmétique  (chap.  m),  entin  les  éléments  du  latin  (chap.  iv). 
Cf.  Conduite  des  écoles  chréliennes  par  inessire  J.-D,  de  la  Salle  (la  l"  édi- 
tion est  d'Avignon,  1720);  ce  livre  a  été  analysé  par  M.  Ravelet.  dans  son 
Histoire  du  vénérable  de  la  SnUe,  l.  HT,  chap.  iv. 
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Textension  moderne  donnée  au  programme  de  l'enseignement 
primaire  est  un  progrès  réel,  et  si  raccroissement  de  l'étendue 
superficielle  des  connaissances  n'a  pas  été  obtenu  aux  dépens 
de  la  solidité  de  Tinstruction,  à  plus  forte  raison  si  V éducation 
n'a  pas  perdu  à  ces  changements.  Nous  ferons  seulement 
observer  que,  grâce  à  Texcellence  de  leurs  méthodes,  les 
anciens  maîtres  formaient  de  fort  bons  écoliers,  et  que  le  choix 
des  lectures,  des  modèles  d'écriture  et  d'orthographe  * ,  les 
leçons  orales,  suppléaient  à  ce  que  les  programmes  pouvaient 
avoir  d'incomplet  ;  on  apprenait  à  lire,  non-seulement  le  livre 
imprimé,  mais  des  manuscrits  fort  difficiles  quelquefois*. 
En  1737,  les  habitants  de  Macau,  dans  une  requête  adressée  à 
l'archevêque  de  Bordeaux  pour  se  plaindre  de  leur  régent,  le 
sieur  Lemer,  déclarent  que  chaque  jour,  il  s'offre  des  personnes 
infiniment  plus  capables  que  ledit  Lemer,  pour  l'écriture, 
l'arithmétique  et  la  lecture  dans  les  titres...  Il  y  a  toujours  à 
Macau  de  ces  personnes  qui  ont  rempli  leur  devoir  à  la  satis- 
faction du  public  et  fait  de  très-bons  écoliers*.  De  même,  nous 
trouvons  en  1689,  à  Lucq  (Basses-Pyrénées),  un  régent  refusé 
par  les  paroissiens,  parce  qu'il  ne  pouvait  déchiffrer  les  chartes 
de  la  commune  ♦. 

Quant  à  la  fréquentation  des  écoles ,  elle  était  fort  variable 
suivant  les  heux.  Plusieurs  des  documents  étudiés  nous 
montrent  les  gens  de  la  campagne  fort  peu  soucieux  de  pro- 
curer à  leurs  enfants  les  bienfaits  de  l'instruction  ;  mais  cette 
indifférence  était  loin  d'être  générale,  et  les  écoles  étaient  ordi- 
nairement fréquentées.  Sauf  quelques  contrées,  où  de  nos 
jours  encore  on  trouve  peu  de  zèle  pour  l'enseignement  pri- 
maire, nos  pères,  savaient  le  prix  de  la  science,  et  ne  négli- 
geaient rien  pour  s'en  procurer  le  bienfait. 

i  «  La  manière  de  faire  appreadre  l'orthographe  aux  enfants  sera  de  leur 
faire  copier  des  lettres  écrites  à  la  main  sur  des  choses  qu'il  leur  sera  utile 
d'apprendre  à  fledre  et  dont  ils  pourront  avoir  besoin  dans  la  suite,  comme  sont 
des  promesses,  des  quittances,  des  marchés  d'ouvriers,  des  contrats  de 
notaires,  des  obligations,  des  procurations,  des  baux  à  louage  ou  à  ferme. 
des  exploits  et  procès-verbaux,  afin  qu'ils  puissent  s'imprimer  ces  choses 
dans  l'imagination  et  apprendre  à  en  faire  de  semblables.  Après  qu'ils  auront 
•opié  de  ces  sortes  d'écrits  pendant  quelque  temps,  le  maître  leur  fera  faire 
et  écrire  d'eux-mêmes  des  promesses,  des  quittances,  des  marchés  d'ou- 
vriers, etc.,  etc.  Conduite  des  Moles  chrétiennes,  dans  Ravelet,  p.  248-249. 

•  Ravelet.  p.  244.  —  Lescole  paroissiale,  p.  252-253. 
»  Archives  de  la  Gironde,  série  6\  1507. 

*  8érurier,p.  54. 
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Dès  le  moyen  &ge,  les  contrats  d'apprentissage  et  de  tutelle 
stipulent  ordinairement  que  le  pupille  ou  l'apprenti  sera  mis 
aux  écoles  et  instruit  selon  sa  condition;  bien  plus,  il  arrive 
quelquefois  que  cette  clause  est  insérée  quand  il  s'agit  d'un 
enfant  admis  dans  uoe  maison  comme  serviteur  * .  L'article  220 
de  la  Coutume  de  Normandie,  relatif  à  la  garde  noble,  porte 
que,  où  les  seigneurs  ne  feraient  leur  devoir  tant  de  la  nour- 
riture, entretenement,  que  de  YinsiTucûon  des  soubz-aagés , 
les  tuteurs  des  parents  se  pourraient  pourvoir  en  justice  pour 
les  y  contraindre^.  A  la  même  époque,  on  prenait  comme 
titre  d'honneur  la  qualité  d'écolier,  et  quelquefois  même  on 
la  préférait  à  celle  d'écuyer  ou  noble  homme  '. 

Les  registres  de  délibérations  des  communautés,  les  registres 
d'état  civil  des  paroisses,  les  minutes  des  notaires,  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  signatures  dont  ils  sont  revêtus,  nous 
fournissent  un  nouvel  argument.  Un  savant  magistrat,  explo- 
rant, il  y  a  quelques  années,  les  archives  des  Alpes  Briaoçon- 
naises ,  trouva,  non  sans  étonnement ,  aux  époques  les  plus 
anciennes,  des  délibérations  municipales  portant  des  signatures 
en  nombre  égal  à  celui  des  personnes  présentes  *.  La  com- 
munauté de  MousLiers  ^Basses-Alpes)  insérait  dans  ses  statuts, 
parmi  les  causes  d'exclusion  des  magistratures  électives,  le 
seul  fait  d'être  illettré  *. 

En  certains  lieux,  on  a  pu  retrouver  des  listes  d'écoliers; 
quelquefois  les  procès -verbaux  de  visites  constatent  le  nombre 
des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  :  les  chiffres  ainsi 
obtenus  sont  presque  partout  satisfaisants  *.  A  Bordeaux,  la 

1  M.  do  Beaurepaire  a  donné  de  ce  fait  plusieurs  exemples  (L  I,  p.  62-65), 
«  En  1398,  Jean  Miles,  en  baillant  pour  Tespace  de  six  ans  à  Guillaume 
Louvet,  de  la  paroisse  de  Royviile,  son  fils  Golinet  en  qualité  de  domestique» 
stipule  que  le  maître  trouvera  à  Tenfant  toutes  ses  nécessités  de  boire,  men- 
dier, chaussier,  vostir  et  tenir  à  Tescole.  »  A  l'autre  extrémité  de  la  France, 
en  Béam,  M.  Sérurier  signale  des  faits  analogues.  En  1543,  par  acte  passé 
devant  notaire,  un  maître  maçon  promet  à  son  apprenti  de  le  far  anar  à 
lescole  sieys  sempmanes  a  sotis  propris  despentz  (p.  6). 

*  Dans  Beaurepaire,  1. 1,  p.  65. 
»  Ibid.,  p.  96. 

^  Fauché  Prunelle.  Hssais  sur  les  institutions  autonomes  et  populaires  des 
Alpes  Briançonnaises.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8».  t.  II,  p.  171-175.  Cf.  dans  Ravelet 
(p.  26).  les  résultats  de  l'examen  fait  à  cet  égard  des  registres  de  la  commune 
de  Fauville  (Seine-Inférieure). 

•  Règlement  pour  f  administration  de  la  Communauté  de  Moustiers,  1786, 
cité  par  M.  de  Ribbe.  p.  286. 

«  Nous  avons  déjà  parlé,  à  ce  point  de  vue,  des  écoles  de  Dax,  d'aprôt  le 
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multiplicité  d'écoles  libres  que  nous  avons  constatée,  n'em- 
péchait  pas  les  frères  des  écoles  chrétiennes  de  réunir  dans 
leurs  classes  plus  de  deux  mille  enfants  VA  Castres,  commune 
du  département  de  la  Gironde  qui  compte  aujourd'hui  sept 
cent  trente-neuf  habitants,  et  qui  certainement  en  avait  moins 
il  y  a  cent  ans,  deux  régents  réunissaient,  en  1785,  soixante- 
dix  écoliers  ^.  A  peine  établies  à  Blaye,  en  1760,  les  dames  de 
la  Foi  avaient  cent  élèves'.  A  Dieppe,  au  xviii*  siècle,  les 
sœurs  d'Ëmemont  instruisaient  gratuitement  cinq  cents  jeunes 
filles  V 

Parlons  maintenant  de  la  condition  des  instituteurs. 

Le  maître  d'école  était  généralement  établi  du  consentement 
de  révêque ,  du  curé  et  des  paroissiens.  Les  édits  et  décla- 
rations royales  avaient  mis  les  régents  sous  la  juridiction  des 
évêques*,  et  ceux-ci,  responsables  delà  foi  de  leurs  diocésains 
et  de  l'enseignement  qui  leur  était  donné,  tenaient  à  cœur  de 
se  maintenir  à  cet  égard  dans  la  possession  de  leur  droit. 
D'ordinaire  choisi  dans  une  assemblée  de  paroisse,  ou  par  le 
corps  municipal  dans  les  communautés  plus  importantes,  le 
maître  d'école  devait  se  pourvoir  auprès  de  Tévêque  ou  de  ses 
grands  vicaires  de  lettres  de  régence  qui  s'accordaient  gratis  *. 
Pour  cela,  il  adressait  au  prélat  une  requête,  ordinairement 
accompagnée  de  certificats  d'idonéité  et  de  catholicité ,  et  de 
l'extrait  de  la  délibération  paroissiale  ou  municipale  par 
laquelle  il  avait  été  agréé.  Par  cette  délibération,  la  commu- 

mémoire  de  M.  Tartière  ot  de  celles  de  La  Rochelle,  d'après  les  renseignemeats 
de  M.  Audiat. 

*  Lettre  de  M.  Boulin,  intendant  de  Guienne,  au  contrôleur  général  (2i  dé- 
cembre i76Â).  Archives  de  la  Gironde,  série  C.  1506, 

*  Archives  de  C  archevêché  de  Bordeaux,  série  H,  instituteurs  primaires. 
Requête  des  habitants  de  Castres^  demandant  des  lettres  dapprobation  pour 
un  second  régent. 

»  Archives  de  la  Gironde,  série  C.  i34. 
^  M.  de  Beaurepaire,  t.  Il,  p.  2ô8. 

*  Édit  du  mois  de  décembre  1604,  article  14.  Déclaration  de  février  16C7. 
article  21.— Déclaration  de  mars  1666,  article  10.— Déclaration  d'avril  1695, 
article  25.—  Mémoires  du  clergé,t.  I,  p.  976,  981-982.—  La  législation  ancienne 
au  sujet  des  petites  écoles,  est  exposée  par  Rousseaud  de  LaGombe,  dans  son 
Recueil  de  Jurisprudence  canonique  et  bénéficialey  p.  52  et  suiv.  de  l'édition 
de  1757.  in-folio. 

*  a  L'Église  gallicane  a  accordé  des  bénéfices  aux  écolàtres  aiin  qu'ils  ne 
prissent  point  d'argent  pour  les  lettres  qu'ils  donnent.  »  Plaidoyer  pour  l'éco- 
làtre  d'Amiens.  Mémoires  du  clergé,  t.  I.  p.  1020.  Cf.  Lib.  V  Decretalium,  lit.  3. 
de  magxstris^  c.  m. 
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naaté  passait  pour  ainsi  dire  un  contrat  ou  bail  (ce  terme  était 
usité  en  bien  des  lieux)  * ,  contrat  par  lequel  le  maître  s'en- 
gageait à  accomplir  exactement  ses  obligations,  telles  qu'elles 
résultaient  des  coutumes  locales  :  les  heures  de  classes,  le 
taux  des  rétributions  scolaires  étaient  soigneusement  déter- 
minés. De  son  côté,  la  communauté  garantissait  certains 
avantages  au  régent*.  L'approbation  épiscopale  était  ordinai- 
rement accordée  pour  un  an;  mais  elle  était  aisément  renou- 
velée, et  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  instituteurs  demeurer 
de  longues  années  dans  les  mêmes  paroisses  '.  Il  faut  recon- 
naître, cependant,  que  telle  n'était  pas  la  règle  universelle; 
dans  certains  pays  * ,  les  régents  paraissent  avoir  été  relati- 
vement nomades  et  très-enclins  à  changer  fréquemment  de 
résidence. 

Les  maîtres  d'école  de  village  se  recrutaient  un  peu  partout. 
La  plupart  faisaient  de  l'enseignement  leur  profession  exclu- 
sive; d'autres  cumulaient,  et  exerçaient  en  même  temps  divers 
emplois.  Très-souvent  les  régents  servaient  de  clercs  aux 
curés ,  assistaient  aux  offices  en  aidant  au  chant  de  l'église.  En 
certains  lieux,  ces  fonctions  étaient  nécessairement  annexées 
à  leur  emploi,  et  donnaient  droit  à  des  émoluments  supplé- 
mentaires*. 

Dans  quelques  provinces,  en  Normandie  par  exemple,  les 
écoles  étaient  souvent  tenues  par  des  vicaires  et  des  diacres. 
Del7i0àl717,  dans  le  diocèse  de  Rouen  ,  on  trouve  quatre- 
vingt-quatorze  écoles  dirigées  par  les  curés,  deux  cent  soixante- 
quatorze  par  des  vicaires  ou  des  diacres  •.  M.  l'abbé  Trochon  a 
pu  constater  le  même  fait  pour  le  diocèse  de  Cou  tances  ^.  De 
même,  à  Paris,  à  Lyon,  et  dans  plusieurs  autres  villes,  nombre  de 


1  Par  exemple  dans  l'ancien  diocèse  de  Langres.  —  Fayet,  p,  116. 

*  Ces  contrats,  qu'on  trouve  un  peu  partout,  méritent  d'être  sauvés  de 
l'oubli.  Ils  donnent  les  plus  curieux  détails  sur  l'état  de  l'instruction  pri- 

'maire  avant  la  Révolution. 

>  J'ai  plus  d'une  fois  constaté  la  présence  des  autres  régents,  dans  certaines 
paroisses  du  diocèse  de  Bordeaux,  pendant  25,  30  et  même  40  ans.  —  M.  Fayet 
a  obtenu  pour  le  diocèse  de  Langres  des  résultats  analogues. 

*  En  Béara,  par  exemple.  Voyez  Sérurier,  p.  15,  etc. 

*  Dans  l'ancien  diocèse  de  Langres,  ce  fait  était  fréquent.  Fayet,  p.  116. 
0  M.  de  Beaurepaire.  t.  II,  p.  407. 

7  Noies  inédites  tirées  des  procès-verbaux  de  visite  conservés  aux  archives 
de  Vèvéché  de  Coutances. 
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maîtres  des  petites  écoles  étaient  prêtres  * .  Dans  le  sud-ouest,  au 
contraire,  sauf  de  rares  exceptions,  les  récents  étaient  laïques  ^. 
Quant  à  la  considération  dont  les  instituteurs  étaient  envi- 
ronnés et  à  leur  situation  financière,  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
généralement  du  moins,  ils  n'avaient  pas  trop  à  porter  envie  à 
leurs  successeurs.  La  place  de  régent  étnit  une  position  recher- 
chée, ce  qui  suppose  qu'on  lui  trouvait  quelquesavantages.  Sans 
cesse  on  rencontre  dans  jios  documents  des  compétitions  pour 
les  écoles.  Le  maître  établi  défend  son  monopole,  et  résiste 
énergiquement  à  TintruS  qui  lui  veut  ravir  ses  élèves  ;  le 
nouveau  venu  n'insiste  pas  moins  énergiquement  pour  se 
faire  approuver.  En  1667,  dans  la  commune  de  Castres 
(Gironde),  le  sieur  Congnet.  régent  depuis  trente-cinq  ans, 
adresse  à  l'archevêque  une  requête  aux  fins  de  faire  interdire, 
à  peine  d'excommunication  ou  telle  autre  que  de  droit,  à  son 
compétiteur  de  tenir  école-  Celui-ci,  «  Pierre  de  La  Boëssière, 
natif  de  Lannion,  en  Bretaigne,  »  adresse  de  son  côté  au  prélat 
une  requête  longuement  motivée,  par  laquelle,  au  nom  de  la 
liberté  publique,  il  demande  une  approbation,  se  fondant  sur 
ce  que  son  rival,  «devenu  notaire  roïal  et  prociireur  postulant 
de  plusieurs  paroisses,  des  juridictions,  et  bien  accommodé,  ne 
vacquait  comme  il  faut  à  enseigner  ses  escolliers.  D'ailleurs, 
il  ignore  le  latin ,  tandis  que  le  suppliant ,  ayant  fait  sa  philo- 
sophie, peut  enseigner  les  enfants  jusqu'en  des  classes  assçz 
aduancées  '.  »  Voilà  donc  un  notaire  et  un  humaniste  aux 
prises  pour  diriger  une  école  de  village  *  ! 

*  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  28  juin  1625  mentionnd  vingt  maî- 
tresses et  quarante-quatre  maîtres  des  petites  écoles.;  vingt-un  de  ces  maîtres 
sont  prêtres.  (Mémoires  du  clergé,  1. 1,  p.  1050  51).  —Cl.  Joly,  dons  son  Traité 
des  écoles,  parle  plusieurs  fois  d'écoles  tenues  par  des  prêtres,  par  exemple, 
p.  390,  etc.— L'auteur  de  VEscole  paroissiale  qui  se  dit  prêtre  d'une  paroisse 
de  Paris,  donne  son  livre  comme  le  fruit  de  dix-huit  ans  d expérience.  Le 
régent  de  lécole  de  charité  fondée  par  le  curé  de  Saint-Jacques  d'Amiens, 
était  prêtre.  Mém.  du  clergé^  1. 1,  p.  1000  seq.  A  Lyon,  il  en  était  de  même.  Vie 
de  M.  Démia,  p.  61  seq.  Cf.  M.  de  Charmasse,  p,  30  seq.  98,  seq.,  etc. 

«  Dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  j'ai  trouvé  quelques  curés  enseignant  chez 
eux.  en  1623,  mais  c'était  le  petit  nombre;  et  à  cette  époque  le  pays  était  trop 
ruiné  pour  qu'on  pût  songer  à  y  rétablir  des  régents.  En  1751,  le  vicaire  de 
Pessac.  prés  Bordeaux,  tient  l'école;  il  a  pour  cela  300  livres  de  traitement; 
néanmoins  le  procès- verbal  ajoute  :  a  A  la  vérité,  ce  métier  ennuie  un  vicaire.  » 
Archives  de  Carcfievêchéde  Bordeaux,  série  G,  visites.  Cf.  Sérurier,  p.  14. 

»  Archives  de  F  archevêché  de  Bordeaux,  série  H.  Instituteurs  primaires. 
Requêtes  à  P  archevêque. 

*  M.  Lapiagne-Baris,  dans  un  article  sur  VInstruction  primaire  en  Gascogne 
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J'ai  trouvé  d'autres  notaires,  des  avocats,  exerçant  dans 
l'ancien  diocèse  de  Bordeaux  la  profession  de  maîtres  d*école; 
M.  Audiat,  en  Saintonge,  a  constaté  des  faits  analogues.  Il 
•  n'était  pas  rare,  d'ailleurs,  de  voir  des  régents  arriver  à  des 
positions  assez  enviées.  Nous  venons  d'en  citer  un  exemple. 
A  Pellegrue  (Gironde),  l'instituteur  s'est,  au  rapport  du  curé, 
enrichi  dans  son  école,  qui  est  t  très-nombreuse,  »  et  est  deve- 
nu premier  consul  de  sa  paroisse  '.  Ces  faits,  auxquels  on  en 
pourrait  ajouter  bien  d'autres,  nous  semblent  démontrer 
Tassertion  que  n^oas  émettions  tout  à  l'heure. 

Le  taux  et  le  mode  de  la  rétribution  scolaire  variaient 
beaucoup  selon  les  pays.  Tantôt  le  régent  était  simplement 
dégrevé  des  impositions  communes ,  tantôt  on  lui  payait  un 
traitement  en  argent  ou  en  nature.  En  bien  des  lieux,  nonobstant 
les  déclarations  royales  des  13  décembre  1698  et  14  mai  1724 
prescrivant  des  allocations  de  120  livres  aux  maîtres  et  de 
100  livres  aux  maîtresses  d'école ,  les  régents  ne  recevaient 
rien  autre  chose  que  la  rétribution  des  écoliers,  soit  qu'ils  s'en 
contentassent  de  bon  gré,  soit  que  la  communauté  ne  fût  pas 
en  état  de  leur  donner  de  traitement,  soit  que  les  intendants 
refusassent  d'autoriser  des  impositions  nouvelles  pour  cet 
objet.  Il  en  résultait  qu'autrefois,  comme  aujourd'hui,  la  con- 
dition des  instituteurs  variait  beaucoup  suivant  les  Ûeux ,  et 
c'est  là  ce  qui  explique  les  assertions  fort  différentes  qui  ont 
été  émises  à  ce  sujet  par  des  écrivains  qui  ont  voulu  géné- 
raliser des  faits  locaux.  Il  est  certain  que,  dans  quelques 
contrées,  le  sort  des  maîtres  d'école  était  peu  enviable;  il  en 
faut  convenir,  mais  il  n'est  pas  moins  certain,  et  les  faits  rap- 
portés dans  cette  étude  le  démontrent  assez,  que  générale- 
ment leur  situation  était. fort  acceptable. 

autrefois  etaifjourdhui,  cite  une  thèse  (sic)  soutenue  en  1727  «  pourTexamen 
des  escolles  »  de  la  petite  ville  de  Montesquieu,  par  un  régent  qui  désirait  la 
place  de  maître  d'école.  Cette  thèse  est  en  latin,  et  le  candidat  se  propose  de 
répondre  sur  la  rhétorique,  les  humanités,  la  grammaire,  et  de  csleris  qwB 
ad erudiendos pueros  apta  esse  judicabitis. »  By  avait  plusieurs  concurrents, 
entre  autres,  le  flls  d'un  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Fumel.  Or  il 
s'agit  de  tenir  l'école  d'une  ville  à  laquelle  le  Dictionnaire  de  la  France  {\T21) 
attribue  trois  cents  habitants!  Heuue  de  Gascogne,  mai  1873. 
1  Archives  de  la  Gironde,  série  G  y  686. 
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III 

Il  nous  reste  à  examiner  une  troisième  question  dont 
Fimportance  n'échappera  h  personne.  Quelle  fut  l'attitude  de 
rÉglisepar  rapport  à  renseignement  primaire?  fut-elle  hostile? 
fut-elle  bienveillante  ?  Les  résultats  que  nous  venons  de  cons- 
tater furent-ils  obtenus  grâce  à  sa  coopération,  ou  malgré  elle? 
Est-il  vrai  que  «  la  foi  catholique  a  dominé  pendant  de  longs 
siècles  chez  nous  sans  songer  à  fonder  renseignement  popu- 
laire, et  que  partout  où  il  s'est  établi  avant  ce  siècle,  il  est  fils 
du  protestantisme  *  ?  » 

Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  cette  assertion  de 
M.  Bréal  est  un  paradoxe,  auquel  les  faits,  même  sommai- 
rement examinés^  donnent  le  démenti  le  plus  catégorique. 
L'Eglise,  après  avoir  fondé  dans  notre  pays  renseignement 
populaire,  en  a  eu  seule  la  direction  durant  des  siècles  ;  seule 
elle  a  travaillé  à  le  mettre  à  la  portée  de  tous,  et  si  la  Révolution 
n'était  pas  venue  détruire  son  œuvre  et  dissiper  les  ressources 
que  sa  charité  avait  créées,  nous  ne  serions  pas  condamnés  à 
entendre  périodiquement  nos  ministres  de  Tlnstruction  publi- 
que opposer  notre  infériorité  scolaire  à  la  supériorité  des  peu- 
ples voisins,  à  qui  les  bienfaits  de  1789  sont  inconnus. 

Si  Ton  veut  connaître  la  pensée  de  l'ÉgUse,  qu'on  ouvre  ces 
collections  des  conciles  où  se  trouvent  réunies  toutes  ses 
décisions,  soit  en  matière  de  dogme,  soit  en  matière  de  morale 
et  de  discipline  ;  à  chaque  page  on  pourra  se  convaincre  que 
ces  saintes  assemblées  se  préoccupèrent  sans  relâche  de  l'en- 
seignement populaire,  et  que  les  évêques  appliquèrent  scrupu- 
leusement les  décisions  qu'elles  avaient  prises.  Le  capitulaire 
de  Théodulfe  d'Orléans  est  fort  célèbre.  En  797,  cet  évêque 
ordonna  que,  dans  les  villes  et  les  villages  de  son  diocèse,  les 
prêtres  tiendraient  école  ouverte  pour  apprendre  les  lettres 
aux  en&nts  qu'on  leur  confierait,  sans  rien  recevoir  ou  exiger, 
sinon  ce  que  les  parents  voudraient  donner  d'eux-mêmes^. 
En  852,  nous  voyons  Hérard,  archevêque  de  Tours,  ordonner 
aux  prêtres,  dans  son  synode,  d'avoir,  autant  que  possible,  des 

1  Bréal,  p.  13,  ^. 

*  Sinnond,  Concilia  antiqua  GaUix.  Parisiis,  1629,  in-f»,  t.  II,  p.  215. 
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écoles  et  de  bons  livres  * .  Hincmar  de  Reims  voulut  que  les 
visiteurs  des  paroisses  eussent  soin  de  s'enquérir  si  le  curé 
'du  lieu  avait  un  clerc  qui  put  tenir  l'école^.  Le  concile  de 
Savonnières ,  près  de  Toul ,  tenu  en  859  ,  reconunande  très- 
instamment  d'établir  partout  où  besoin  serait  des  écoles  publi- 
ques, pour  enseigner  tant  les  lettres  saintes  que  les  lettres 
humaines*. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  pour  cette  époque 
primitive,  mais  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'insister 
davantage.  Personne  ne  conteste  que,  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  le  clergé  seul  ait  pris  en  main  la  cause  de  l'en- 
seignement :  seule  en  ces  temps  troublés,  l'Église  conserva  le 
trésor  des  traditions  littéraires.  Quiconque  a  quelques  notions 
d'histoire,  sait  que  les  écoles  épiscopales  et  monastiques,  très- 
nombreuses  du  VIII®  au  XII®  siècle,  furent  longtemps  Tasile 
unique  des  lettres,  et  que  tous,  laïques  et  clercs,  pauvres  et 
riches,  y  étaient  indistinctement  admis  *. 

Le  troisième  concile  deLatran,  tenu  en  1179,  statua  qu'il  y 
aurait  dans  chaque  église  cathédrale  un  précepteur  pour  ins- 
truire gratuitement  les  ecclésiastiques  et  les  pauvres  écoliers, 
et  que  ce  précepteur  serait  pourvu  d'un  bénéfice  compétent. 
Les  considérants  de  ce  décret,  renouvelé  en  1215  par  un  autre 
concile  de  Latran,  sont  fort  remarquables,  et  montrent  bien  les 
sentiments  de  l'Église,  mère  des  pauvres  et  protectrice  sécu- 
laire des  lettres,  a  Quoniam  Ëcclesia  Dei  Qt  in  iis  quae  speclant 
ad  subsidium  corporis  et  in  iis  quœ  veniunt  ad  profectum 
animarv/m,  indigentibus  sicut  pla  mater  providere  tenetur,  ne 
pauperibus  qui  parentum  opibus  juvari  non  possunt,  legendi 
et  proflciendi  opportunitas  subtrahatur,  per  unamquamque 
ecclesiam  cathedralem  magistro  qui  clericos  ejusdem  ecclesiss 


i  Sirmoad,  Concilia  anliqua  Galli»,  t.  III,  p.  112. 

»  7Wd..  t.  III,  p.  623. 

»  Ibid.,  t.  m,  p.  154. 

*  Sur  ces  écoles  primitives,  on  peut  consulter  tout  d'abord  l'Histoire  lit  té' 
raire  de  la  France,  puis  un  excellent  mémoire  de  M.  Léon  Maître,  Les  écoles 
épiscopales  et  monastiques  de  r Occident  depuis  Ckarlemagne  jusqu'à  Philippe- 
Auguste,  PsltIs,  1866,  in-8*.  — Cl.Joly,  ouvrage  cité,  première  partie;— Launoy, 
de  Scholis  celebrioribus.,  Zt^er.Paris,  1672,in-12;— Mabillon,  Traité  des  étudies 
monastiques.  Paris,  Robustel,  1692,  in-4o,  part.  I,  cap.  xi,  le  P.  Desjardins;  — 
L  Eglise  et  les  écoles^  dans  les  Etudes  religieuses,  philosophiques  et  litléraires, 
mars  1872,  etc. 
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et  scholares  pckuperes  gratis  doceat^  competens  aliquod  benefi- 
cium  assignetur  ' .  » 

Mais  ce  fut  surtout  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  xvi*,  que 
l'actioû  de  l'Église  en  faveur  de  renseignement  primaire  se  fit 
sentir  de  toutes  parts.  Elle  était  provoquée  au  nom  de  la  science 
profane,  au  nom  de  la  réformation  ;  en  face  de  cette  attaque, 
elle  se  maintint,  avec  plus  d'énergie  que  jamais^  dans  la 
possession  de  la  science,  et  à  la  prétendue  Réforme  des  nova- 
teurs, elle  opposa  ces  réformes  salutaires  devant  lesquellas 
elle  ne  recule  pas,  quand  le  changement  des  temps  les  a  ren- 
dues nécessaires. 

Le  concile  de  Trente  donna  le  signal.  Dès  sa  cinquième 
session ,  cette  auguste  assemblée  se  préoccupa  des  questions 
d'enseignement  ;  elle  fit  un  décret  [)Our  ordonner  le  rétablisse- 
ment du  cours  d'Ecriture  sainte  dans  toutes  les  églises  cathé- 
drales où  la  prébende  préceptoriale  était  encore  affectée  à  cette 
destination.  Le  titulaire  était  obligé  de  faire  ce  cours  par  lui- 
même  ou  de  se  substituer  un  maître  capable»  et  devait,  par  tous 
les  moyens,  même  par  la  privation  des  fruits  de  sa  prébende, 
être  contraint  d'accomplir  ce  devoir.  Dans  les  autres  éghses, 
le  premier  bénéfice  vacant  devait  être  employé  à  cet  objet. 
Quant  à  celles  où  Texiguïté  des  revenus  et  le  petit  nombre  des 
élèves  ne  permettaient  pas  rétablissement  d'un  cours  de  Théo- 
logie, Tévêque  et  le  ^Chapitre  devaient  du  moins  choisir  un 
maître  pour  enseigner  gratuitement  la  grammaire  aux  élèves 
et  aux  écoUers  pauvres.  Les  précautions  les  plus  minutieuses 
sont  prises  par  le  concile  pour  assurer  l'accomphssement  de 
ses  prescriptions  *. 

En  conséquence  des  décrets  du  concile  de  Trente,  de 
nombreux  conciles  provinciaux  se  tinrent,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle.  Entre  autres  villes,  Narbonne,  Rouen, 
Aix,  Cambrai,  Toulouse,  Bordeaux,  en  furent  le  théâtre.  Tous 
s'occupèrent  de  la  grande  question  de  l'enseignement  primaire, 
tous  eurent  à  cœur  de  relever  les  écoles  et  de  faire  refleurir 


«  ConcUiorum  collectio  regia.  Paris,  1714,  in-folio,  t.  VI,  p.  1680-81,  et 
t.  vu,  p.  30. 

*  ConcUii  Tridenlini  canones  et  décréta.  Sess.  V.  de  Iteformatione^  c.  i. 
cSaltem  magistrum  habeant  qui  clericos.  aliosque  pauperes  scholares  gramma- 
licam  gratis  dooaat.  t 
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les  lettrés.  Nous  ne  saurions  citer  toutes  leurs  décisions,  que 
d'ailleurs  des  ouvrages  assez  répandus  mettent  à  la  portée  de 
tous  les  hommes  d'étude  ;  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
les  prescriptions  des  conciles  tenus  à  Rouen  en  1581  et  à 
Bordeaux  en  1583  : 

«  Que  les  évéques,  dans  leurs  diocèses  respectifs,  relèvent 
les  anciennes  écoles  et  procèdent  par  les  censures  ecclésias- 
tiques contre  les  détenteurs  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
biens,  tant  dans  les  monastères  et  les  prieurés  que  dans  les 
collégiales  et  les  églises  paroissiales.  Que  dans  les  lieux  où  il 
n'y  a  pas  d'écoles,  les  évéques  donnent  tous  leurs  soins  pour  qu'il 
en  soit  établi,  aSn  que  la  jeunesse  soit  instruite  dans  les  voies 
du  Seigneur  et  reçoive  de  bons  enseignements  * .  » 

«  11  a  esté  jadis  fort  bien  dit  par  un  sage  de  ce  siècle, 
disaient  les  Pères  de  Bordeaux,  qu'il  n'y  avoit  de  quoy  on 
puisse  prendre  conseil  qui  soit  plus  divin  est  aggréable  à  Dieu 
que  de  l'instruction  des  enfans.  Car  la  jeunesse  est  l'espérance 
et  la  propagation  de  la  république,  laquelle  si,  cependant  qu'elle 
est  encore  tendre  et  maniable,  est  diligemment  instruite,  elle 
rapportera  des  fruits  en  abondance  et  d'une  merveilleuse  dou- 
ceur; comme  au  contraire,  si  elle  est  mise  en  nonchaloiret 
mespris,  ou  bien  ne  produira  aucuns  fruits,  ou,  si  elle  en  porte, 
ils  seront  très-amers.... /Z  faut  que  les  chres tiens, pourvoyent 
par  to^  les  moyens  qu'en  chacune  paroisse  ou  à  tout  le  moins 
es  bou/rgs  les  plus  fameux  et  peuplez^  il  y  ait  im  maistre  d'es- 
choie,  lequel  avec  la  grammaire  enseigne  aux  enfans  ce  qui 
touche  la  religion  *,  » 

Les  règlements  des  conciles  furent  développés  et  complétés 
par  les  évéques,  dans  les  synodes  où  ils  réunissaient  leur  clergé. 
Les  statuts  synodaux  publiés  aux  xvi*,  xvn*  et  xviii*  siècles, 
renferment  les  plus  sages  instructions  pour  les  instituteurs, 
les  plus  pressantes  recommandations ,  les  instances  les  plus 
vives,  les  prescriptions  les  plus  réitérées  pour  faire  augmenter 
le  nombre  des  écoles  '. 

1  Dorn  Bessin,  Concilia  Rothomagensis  provincia;  aceeduni  diœcesana  syno- 
diy  etc.  Rothoraagi,  1717,  in-fol.,  pars.  I,  p.  235. 

"  Décréta  concilii  provincialis  Burdigaix  hahiti  sub  reverendissimo  D.  D. 
Antonio  Prevotio-  Sansaco....  etc.  Bordeaux,  8iin.  Millanges,  1623,  m-t2, 
p.  169-172.  Nous  citons  la  traduction  qui  accompagne  le  texte  latin  dans  cette 
ancienne  édition. 

*  M.  Ravelet  a  donné  beaucoup  de  ces  règlements    dans  sa    Vie   du 
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François  Péricard,  évêque  d'Avranches,  édicta,  en  1600, 
parmi  ses  statuts,  rordonnance  suivante  : 

«  Les  écoles  seront  réunies  aux  sièges  où  elles  avaient 
accoutumé  d'estre,  et  les  pères  de  famille  des  paroisses  affectées 
auxdits  sièges  yen  voyeront  leurs  enfans  pour  estre  instruits  en 
payant  les  taxes  accoutumées,  et  sera  faite  recherche  de  toutes 
les  fondations  desdites  escoUes  \ . .  »     . 

En  promulguant  ce  statut,  Tévéque  d'Avranches  suivait 
l'exemple  de  Claude  de  Saintes,  évêque  d'Évreux,  qui,  dans  son 
synode  de  1676,  avait  fait  un  règlement  célèbre,  a  II  nous  faut 
admirer,  disait-il,  le  zèle  de  nos  pères  pour  Tinslruction  dans 
notre  diocèse  ;  il  eût  été  difficile  autrefois  de  trouver  une 
paroisse  un  peu  populeuse  qui  n'eût  sa  maison  ou  sa  fondation 
pour  les  écoles.  «  Il  mandait  ensuite  à  tousceux  à  qui  il  appar- 
tient d'établir  des  précepteurs  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les 
villages,  de  faire  choix  de  personnes  capables,  et  de  leur 
assurer  des  appointements  convenables  ^. 

Les  évêques  de  Coutances  et  d'Avranches  réitérèrent  souvent 
leurs  prescriptions  au  sujet  des  petites  écoles.  Dans  ses  statuts 
de  1694',  Huet  ordonne  aux  curés,  conformément  aux  règles 
de  l'Église ,  de  tenir  ou  faire  tenir  par  leurs  vicaires  ou  autres 
personnes  capables  les  petites  écoles  pour  l'instruction  des 
enfants...  Il  déclare  qu'aucun  ecclésiastique  ne  sera  reçu  à 
remplir  les  fonctions  de  vicaire  que  sous  la  condition  de  tenir 
lesdites  écoles  quand  il  en  sera  requis  par  le  curé.  —  «  Il  est 
du  devoir  des  curés  et  vicaires,  disait  en  1682  M.  de  FrouUay 
de  Tessé,  évêque  de  Coutances,  de  prendre  soin  de  l'instruction 
des  enfants  de  leurs  paroisses  et  de  leur  apprendre,  non -seu- 
lement les  points  fondamentaux  de  notre  foi,  mais  encore, 
autant  qu'il  se  peut,  à  lire  et  à  écrire,  afin  qu'ils  soient  en  état 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  d'éviter  les  tromperies  qui 
ne  sont  que  trop  fréquentes  parmi  les  hommes....  Nous  les 
exhortons  et  leuV  enjoignons  de  tenir  par  eux-mêmes  ou  faire 
tenir  de  petites  écoles....  Il  faudra  procurer  l'instruction  des 


Vénérable  de  La  Salle,  p.  14-24.  Dans  son  numéro  de  septembre  1874,  le 
Polybihlion  a  indiqué  nombre  de  recueils  de  statuts  synodaux  où  se  trouvent 
des  règlements  touchant  les  petites  écoles. 

1  Dom  Bessin.  2«  partie,  p.  306. 

>  /d.,  1"  partie,  p.  395^96. 

s  Page  41.  statut  24. 

T.  xvn.  1875.  10 


Digitized  by 


Google 


146  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

I  filles  par  le  ministère  de  quelque  flUe  ou  femme  de  piété,  qui 

voudra  bien  donner  ses  soins  pour  un  si  saint  emploi  * .  » 

A  Autun,  en  1669,  Tévêque  Daniel  de  Roquette  ordormaU 
que  «  les  curez  et  prêtres  tiendront  de  petites  écoles  ou  choisi- 
ront avec  les  habitants  de  la  paroisse  une  personne  de  probité 
capable  d'enseigner  les  jeunes  enfants  *.  »  —  «  Prenez  tous  les 
ans,  disent  les  statuts  de  Ghàlons  de  1662,  quelque  somme 
d'argent  sur  le  revenu  de  la  fabrique,  pour  aider  à  avoir  un 
bon  maître  d'école  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point.  Si  vous 
pouvez  vous-mêmes  contribuer  à  la  subsistance  dudit  maître 
d^école,  préférez  cette  aumône  à  celles  qtoi  nesontpas  sinécessaires 
et  si  pressantes.  Inspirez  à  ceux  qui  veulent  faire  des  fondations 
au  profit  de  TÉglise  de  les  attribuer  à  cette  bonne  œuvre. 
En  un  mot,  ne  négUgez  rien  de  ce  qui  dépendra  de  votre  zèle 
pour  procurer  l'établissement  d'un  maître  d'école  dans  vos 
paroisses  *.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  collection  des  ordonnances 
données  au  diocèse  de  Bordeaux,  depuis  les  premières  années 
du  xvii®  siècle.  Chacun  des  recueils  renferme  des  prescriptions 
touchant  les  écoles  et  l'obligation  où  sont  les  curés  de  ne  rien 
négUger  pour  en  établir  partout  *.  Dans  leurs  visites,  les  arche- 
vêques avaient  grand  soin  de  se  rendre  compte  par  eux-mêmes 
de  l'accomplissement  de  leurs  règlements  ^  ;  aussi  ce  question- 

«  Dom  Bessin,  2«  partie,  p.  226. 

*  M.  de  Charmasse,  p.  18.  Ces  prescriptions  ne  sont  que  Tébauche  à  un  règle- 
ment trôs-étendù  et  très-co&piet  que  le  même  évoque  fit  un  peu  plus  tard  et 
inséra  dans  le  Rectieil  des  ordonnances  synodales  du  diocèse  d^ Autun,  publié 
en  1685. 

*  Ordonnances,  mandements  et  lettres  pastorales  de  Mgr  Cévêque  et  comte 
de  Châlons  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  tout  son 
diocèse.  Châlons,  1663,  in-12.  p.  24. 

*  Ordonnances  et  constitutions  synodales,  décrets  et  règlements  donnez  an 
diocèse  de  Bordeaux  par  feu  de  bonne  mémoire  Monseigneur  le  cardinal  de 
Sourdis,  etc.,  Bordeaux,  1639,  in-12,  p.  241-243.  Ordonnances  ....  etc.,  par 
Monseigneur  dAnglure  de  Bourlemont^  etc.  Bordeaux,  1686,  in-12,  p.  272-75. 
Ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Bordeaux,  publiées  par  Monseigneur 
Armand  Bazin  de  Bezons,  etc.  Bordeaux,  1704.  in-8»,  p.  18.  «Les  curés,  prin- 
cipalement ceux  des  paroisses  considérables,  tâcheront  d'avoir  des  maîtres  et 
des  maîtresses  d'écoles.  »  —  Mandem£nl  des  vicaires  généraux  de  M.  de  Rohan 
sur  les  petites  écoles^  du  23  décembre  1772,  dans  le  Recueil  des  ordonnances^ 
mandements  et  lettres  pastorales  des  archevêques  de  Bordeaux.  Bordeaux.  1848, 
in-8,  t.  I,  p.  431-33. 

s  «  Voicy  comment  M.  le  Cardinal  faisait  ses  visites  :  il  s'enquérait  de  Tins- 
truction  de  la  jeunesse,  quel  précepteur  y  avait  dans  chaque  paroisse.  » 
Ordonnances,  édit.  de  1639,  p.  197. 
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nairo,  rédigé  en  1736  par  M.  de  Maniban,  renfenne-t-il  un 
article  spécial  pour  la  visite  des  écoles* . 

Les  saints  prêtres  qui  réformèrent  le  Clergé  au  xvii*  siècle 
par  rinslitution  des  séminaires,  mettaient  au  nombre  de  leurs 
principales  préoccupations  l'instruction  des  enfants  du  peuple. 
En  1649,  M.  Olier,  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et 
M.  Bourdoise,  premier  prêtre  de  Saint-Nicolas  du  Ghardonnet, 
établirent,  avec  quatre-vingts  de  leurs  disciples,  une  association 
de  prières  pour  obtenir  de  Dieu  de  bons  maîtres  d'école  pour 
les  indigents  *.  a  Pour  moi,  écrivait  M.  Bourdoise  à  son  saint 
ami,  je  le  dis  du  meilleur  de  mon  cœur,  je  mendierais  de 
porte  en  porte  pour  faire  subsister  un  vrai  maître  d'école,  et  je 
demanderais  comme  saint  François  Xavier  à  toutes  les  univer- 
sites  du  royaume  des  hommes  qui  voulussent,  non  pas  aller  au 
Japon  ou  dans  les  Indes  prêcher  les  infidèles,  mais  du  moins 
commencer  une  si  bonne  œuvre.  Je  crois  qu'un  prêtre  qui 
aurait  la  science  des  saints  se  ferait  maître  d'école ,  et  par  là , 
se  ferait  canoniser.  Les  meilleurs  maîtres,  les  plus  grands,  les 
plus  en  crédit,  les  docteurs  de  Sorbonne,  n'y  seroient  pas  trop 
boas.  Parce  que  les  écoles  do  i)aroisses  sont  pauvres  et  tenues 
par  des  pauvres ,  on  s'imagine  que  ce  n'est  rien.  Cependant, 
c'est  Tunique  moyen  de  détruire  les  vices  et  d'élabUrla  vertu , 
et  je  défie  tous  les  hommes  ensemble  d'en  trouver  un 
meilleur  '.  d 

Pénétrés  de  ces  principes ,  ces  grands  hommes  n'oubUaient 
rien  pour  leur  donner  l'application  la  plus  large  et  la  plus 
complète,  et  multiplier  les  petites  écoles  dans  les  paroisses  qui 
leur  étaient  confiées  '.  Ils  inspiraient  les  mêmes  sentiments 
aux  ecclésiastiques  nombreux  qui,  sous  leur  direction,  s'exer- 
çaient aux  fonctions  apostoliques,  et  ceux-ci,  devenus  maîtres 
à  leur  tour,  souvent  élevés  aux  honneurs  de  Tépiscopat, 
donnaient  tous  leurs  soins  à  la  fondation  et  à  la  conduite  des 
écoles.  C'est  ainsi  qu'en  1696,  les  curés  de  Chartres  présentaient 
à  M.  Godet  des  Marets,  leur  évèque,  une  admirable  requête 


^  Estât  des  demandes  qui  seront  faites  et  des  articles  qui  seront  examinez 
iors  de  la  visite  de  Monseigneur  {^archevêque  de  Bordeaux  dans  les  paroisses  de 
ion  diocèse.  Bordeaux,  1731,  in-12,  p.  20. 

«  Vie  de  M.  Olier,  4«  édit.,  Paris,  1873,  t.  III,  p.  152. 

*  Cité  par  M.  Ravelet,  Vie  du  Vénérable  de  La  Salle,  p.  69-70. 

*  Cf.  Vie  de  M.  Olier,  t.  II.  p.  52,  385-85.  408-10  ;  t.  III,  p.  390. 
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pour  obtenir  de  lui  rétablissement,  dans  leurs  paroisses, 
d'écoles  de  charité  dirigées  par  les  frères  de  M.  de  la  Salle  *  ; 
en  1769,  les  prêtres  de  Tarrondissement  de  Vezelay  adressaient 
à  Tévêque  d'Autun  un  mémoire  extrêmement  remarquable 
dans  lequel  ils  pressaient  le  prélat  d'employer  tout  son  crédit 
et  toute  son  autorité  pour  rendre  les  écoles  plus  nombreuses 
et  plus  stables 2.  Dans  les  premières  années  du  xviii®  siècle, 
à  Grenoble ,  des  ecclésiastiques  avaient  pris  l'initiative  d'une 
association  charitable  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse  ^. 
A  Brest,  en  1707,  alors  que  Tintendant  avait  dessein  de 
supprimer  l'école  charitable  de  Recouvrance,  ce  fut  l'évéque 
de  Léon  qui  prit  la  défense  de  cette  institution  et  s'éleva  avec 
vigueur  contre  ceux  qui,  imbus  des  principes  répandus  dans 
certains  livres  jyroscrits  par  la  religion  et  la  raison,  excluent  de 
toute  instruction  certaines  classes  d^ hommes  *.  A  Avignon, 
Tarchevêque,  M.  de  Gontery,  portait  aux  écoles  une  sollicitude 
extraordinaire:  il  les  visitait  souvent,  y  passait  des  heures 
entières,  assistait  aux  classes,  interrogeait  les  enfants,  excitant 
leur  émulation,  les  faisant  venir  dans  son  palais  et  écoutant 
les  répétitions  de  catéchisme  *.  A  Châlons,  M.  Félix  Vialart  de 
Herse,  cousin  de  M.  OUer,  s'occupa  des  écoles  dès  les  premiers 
temps  de  son  épiscopat.  «  Rengagea,  dit  son  historien,  à  cette 
œuvre  si  utile  plusieurs  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui 
avaient  de  la  bonne  volonté  et  de  la  capacité,  et,  en  peu  de 
temps  ^  il  ny  eut  presque  aucune  paroisse  de  son  diocèse  à  qui 
il  ne  procurât  cet  avantage  ®.  Il  dépensa  cinquante  mille  livres 
pour  la  fondation  des  Ursulines  de  Châlons'.  En  1672,  il 
étabUt,  pour  tenir  les  écoles  de  la  campagne,  une  communauté 
de  maîtresses  séculières  *.  Ayant  toujours  «  regardé  Téducation 
qu'on  donne  à  la  jeunesse,  comme  d'une  extrême  conséquence 
pour  la  suite,  et  comme  un  point  capital  de  la  religion  •,  il 

<  Ravelet.  p.  324. 

»  M.  de  Charmasse,  p.  27-29. 

»  Ravelel,  p.  376. 

^  Documents  inédits  sur  les  écoles  de  firesl  et  do  Recouvrance,  publiés  par 
M.  de  la  Borderie.  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  juin  1874,  p.  464. 

»  Ravelet,  p.  335. 

«  ÏM  vie  de  messire  Félix  Vialart  de  Herse,  évêgue  et  comte  de  Châlons- en- 
Champagne  et  pair  de  France.  Cologne,  1738,  in-i2,  p.  51. 

•  Jbid.,  p.  140. 

8  yWd.,  p.  258-68. 

»  Jlfid.,  p.  256. 
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donna,  en  1676,  un  mandement  *  pour  indiquer  une  retraite 
pour  tous  les  maîtres  d'école  du  diocèse.  Cette  retraite  se  fit 
dans  le  séminaire  de  Ghâlons  et  aux  dépens  du  prélat,  qui  eut 
soin  d'instruire  et  de  faire  instruire  les  maîtres  de  leurs 
devoirs,  et  de  leur  donner  d'excellentes  règles  de  conduite.  Et 
afin  qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  ce  qui  pouvait  les  aider  à 
remplir  leurs  obligations,  M.  de  Châlons  fit  imprimer  à  ses 
dépens  deux  ouvrages  qu'il  leur  fit  distribuer  et  qu'il  rendit 
très-communs  dans  son  diocèse  :  l'un,  dont  il  était  lui-même 
l'auteur,  et  qu'il  avait  fait  revoir  avec  exactitude,  a  pour  titre  : 
V École  chrétienne,  c'est  un  recueil  de  méditations  sur  le  devoir 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  enfants,  avec  des 
règlements  fort  judicieux  ;  l'autre  est  un  recueil  de  cantiques  *.  » 
Le  dévouement  du  clergé  à  l'instruction  du  peuple  se  mani- 
festait non-seulement  par  de  sages  règlements  et  des  encou- 
ragements aux  maîtres  et  aux  écoliers;  l'étude  des  documents 
nous  montre,  dans  toutes  les  provinces,  les  évêques  et  les 
prêtres  consacrant  leur  fortune  et  les  revenus  de  leurs  béné- 
fices à  l'œuvre  des  écoles  gratuites.  A  Semur  en  Auxois,  le 
collège  est  doté  par  un  prêtre,  Nicolas  Frôlois,  qui,  de  son 
vivant,  donne  les  deux  tiers  de  ses. biens  pour  son  entre- 
imement^.  A  Autun.  trois  prêtres  se  présentent  en  1627,  au 
corps  de  ville,  et  lui  déclarent  leur  intention  «  de  faire  du  soin 
de  l'école  charitable  leur  principale  occupation,  s'estant 
dévoués  de  tout  cœur  à  l'instruction  de  la  jeunesse  de  cette 
ville,  principalement  des  enfants  les  plus  pauvres^.  »  En  1753, 
une  autre  école  est  fondée  au  moyen  de  12,000  livres,  léguées 
par  un  docteur  de  Sorbonne*.  En  même  temps,  à  Moulins, 
un  prêtre,  M.  Aubery,  use  sa  vie  et  sacrifie  sa  fortune  à  l'éta- 
blissement des  classes  gratuites^.  Qui  fonda  les  écoles  chari- 

^  Ce  mandemeal  fort  digne  d*étre  préservé  de  l'oubli,  a  été  inséré  dans  les 
Statuts,,,  imprimez  par  tordre  de  Mgr  L,-Ant.  de  Noailles,  éoêqiie  comte  de 
Châlons,  pair  de  France,  Chàlons,  1692,  in-4<»,  p.  132. 

«  Vie  de  messire  Félix  Vialart  de  Herse,  p.  283.  En  1744,  l'évêque  de  Toul 
donna  aux  maîtres  d'école  de  son  diocèse  un  ouvrage  analogue,  livre  utile,  dit 
M.  Maggiolo  (/.  c),  qui  exerça  une  salutaire  influence  dans  le  pays  Toulois,  où 
le  nombre  des  illettrés  était  moins  considérable  qu'ailleurs. 

•  Leleu,  p.  85. 

*  M.  de  Charmasse,  p.  30-31. 
»  ]bid„  34-37. 

«  Ibid.,  99  seq.  M.  de  Charmasse  donne  de  cet  établissement  une  relation 
contemporaine  qui,  dit-il  avec  raison,  a  ne  sera  pas  lue  sans  admiration.  » 
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tables  de  Paris,  de  Lyon,  d'Amiens,  sinon  des  ecclésiastiques? 
En  Bretagne ,  bien  des  écoles  ont  été  créées  au  moyen  de 
bénéfices  ecclésiastiques,  les  titulaires  consentant  spontané- 
ment à  leur  extinction,  afin  que  les  fruits  en  fussent  appliqués 
à  une  si  bonne  œuvre.  <c  On  verra,  dit  M.  Léon  Maître,  plus 
d'un  exemple  de  ce  fait,  que  je  signale  avec  intention,  pour 
montrer  que ,  bien  avant  la  Révolution  française ,  le  clergé  se 
dépouillait  volontiers  des  bénéfices  sans  desservants  au  profit 
des  ignorants  et  des  pauwes  * .  » 

Mais  il  est  une  preuve  sans  réplique  de  l'intérêt  que  TÉglise 
porta  toujours  à  l'enseignement  populaire.  Nous  voulons 
parler  de  cette  expansion  féconde  de  son  zèle  qui  produisit 
les  congrégations  religieuses  enseignantes.  Longtemps  avant 
l'époque  où  les  théoriciens  devaient  savamment  disserter  sur  le 
droit  de  tous  à  l'instruction  primaire,  longtemps  avant  l'époque 
où  rÉtat  devait  se  faire  maître  d'école  et  maître  de  pension , 
l'Eglise  comprenait  que  c'était  à  elle  d'attirer  les  petits  enfants 
au  Christ,  suivant  la  sublime  expression  de  Gerson^.  Le  clergé 
séculier,  occupé  aux  labeurs  du  ministère,  ne  pouvait  apporter 
à  cette  œuvre  tout  le  soin  qui  aurait  été  nécessaire  ;  malgré 
son  incessante  vigilance,  les  maîtres  d'école  n'étaient  pas 
toujours  à  la  hauteur  de  leur  mission;  l'Église  allait  produire 
des  hommes  exclusivement  voués  à  instruire  les  enfants,  à  les 
former  à  la  science  aussi  bien  qu'à  la  vertu. 

Dès  le  XIV"  siècle,  un  chanoine  de  Deventer ,  Gérard  Groot, 
ébaucha  l'œuvre  que  devait  parfaire  le  vénérable  de  La  Salle, 
et  fonda  une  communauté  de  clercs,  dits  frères  de  la  vie 
commune,  qui  ce  enseignaient  aux  enfants  la  lecture,  récriture, 
la  rehgion  et  quelques  arts  mécaniques.  Des  Pays-Bas,  où  ils 
étaient  nés,  ces  frères  du  xrv*  siècle  avaient  porté  les  lumières 
de  leur  charité  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  en  Westphalie,  en 
Saxe,  en  Poméranie,  en  Suisse,  en  Silésie  '.  »  Plus  tard,  vinrent 


»  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  avril  1874,  p.  262. 

«  On  sait  que  Gerson.  après  avoir  occupé  les  hautes  fonctions  de  chancelier 
de  l'Université  de  Paris,  se  fit  maître  d'école  à  Lyon,  et  consacra  h  l'instruc- 
tion des  enfants  du  peuple  les  derniers  accents  de  cette  voix  éloquente  qui 
avait  retenti  dans  les  plus  illustres  assemblées.  Il  avait  composé  un  petit  traité 
d'éducation,  intitulé  de  Parvulis  ad  Ckrisium  Irahendis,  œuvre  admirable, 
souvent  réimprimée. 

•  Eugène  Rendu,  De  Vinstruction  populaire  dans  V Allemagne  du  Nord- 
Paris,  1855. 
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les  Doctrinaires,  fondés  à  Cavaillon,  en  1592,  par  le  vénérable 
César  de  Bus,  et  les  Scoto;)u  de  Saint- Joseph  Galazanzio,  établis 
à  Rome  en  1597.  En  1604,  un  vicaire  général  de  Lyon, 
M.  Démia,  dont  nous  avons  dit  un  mot,  ayant  créé  à  Lyon 
plusieurs  écoles  charitables  et  voulant  assurer  l'avenir  de  son 
œuvre,  essaya  de  fonder  une  communauté  de  maîtres  d'école 
qui,  après  avoir  rendu  de  grands  services  à  Lyon  et  dans  les 
diocèses  voisins,  ne  survécut  guère  à  son  fondateur.  Plusieurs 
autres  essais  aussi  infructueux  avaient  été  tentés  *,  quand  enfin 
Tabbé  de  La  Salle  (1651-1719)  se  mit  à  l'œuvre  et  établit  la 
congrégation  des  frères  des  écoles  chrétiennes. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  l'histoire  de  la  vie  du  vénérable 
de  La  Salle,  de  ses  fondations  et  de  ses  grandes  œuvres.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  ce  fut  un  homme  de  qualité,  un  digni- 
taire de  l'Église,  un  prêtre  de  Jésus-Christ,  qui,  après  avoir 
commencé  par  accorder  à  quelques  pauvres  maîtres  d'école  sa 
protection  et  ses  largesses,  se  fit  lui  aussi  pauvre  et  maître 
d'école  pour  les  pauvres.  Il  montrait  ainsi,  par  des  preuves 
dont  rien  ne  saurait  obscurcir  l'évidence,  quel  cas  il  faisait  de 
l'instruction  primaire ,  et  démontrait ,  ce  nous  semble ,  qu'en 
France  «  la  foi  catholique ,  aux  époques  où  elle  domina  dans 
notre  pays,  songea  à  fonder  l'enseignement  populaire  2.  »  De 
son  vivant,  le  vénérable  de  La  Salle  établit  des  écoles  à  toutes 
les  extrémités  de  la  France,  et,  en  1789,  il  y  avait  mille  frères 
dirigeant  cent  vingt  écoles  '. 

Quant  aux  congrégations  de  filles  fondées  pour  l'instruction 
des  enfants,  elles  furent  si  nombreuses  que  leur  seule  énumé- 
ration  fatiguerait  le  lecteur  *.  Il  n'est  pas  de  province,  de  dio- 
cèse qui  n'ait  eu  les  siennes,  et  qui  n'ait  reçu  leurs  bien- 
faits. Qui  pourrait  dire  de  combien  la  Révolution  a  reculé  la 
complète  diffusion  de  l'enseignement  primaire,  en  détruisant 
ces  nombreuses  et  si  utiles  communautés? 

Il  nous  reste  à  conclure  cette  rapide  étude,  où  nous  n'avons 
pu  qu'effleurer  un  immense  sujet,  sacrifiant  bien  des  faits, 

»  Voir  Ravelet,  p.  63-68. 
»  Bréal.  p.  20. 

•  P.  Dumas,  le  clergé  et  C instruction  primaire.  Études  religieuses,  etc., 
février  1872. 

*  M.  Ravolet  (p  57-62)  a  donné  une  longue  énumération  de  ces  congré- 
gations. 
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bien  des  détails  qui,  assurément,  eussent  de  plus  en  plus 
justifié  nos  conclusions.  Nous  avons  mis  en  présence  les 
attaques  dont  l'Église  est  l'objet  au  point  de  vue  de  Thistoire 
de  l'instruction  primaire  dans  notre  pays,  et  les  faits  tels  qu'une 
étude  consciencieuse  les  a  révélés  aux  érudits  qui  ont  travaillé 
sur  les  sources;  et  cette  enquête  sommaire  a  démontré,  nous 
le  croyons,  que  l'histoire  justifie  pleinement  l'Église,  et  réduit 
à  néant  les  assertions  de  ses  ennemis. 

L'enseignement  populaire  existait  dans  notre  pays  avant  la 
Révolution.  La  France,  dans  presque  toutes  ses  provinces, 
était  couverte  d'écoles  jnombreuses,  florissantes  et  fréquentées, 
écoles  que  la  Révolution  a  détruites,  écoles  dont  elle  a  absorbé 
les  ressources  et  dévoré  les  biens.  Ces  écoles,  l'Église  en  a 
sollicité  la  fondation ,  quand  elle  ne  les  a  pas  fondées  elle- 
même  ;  elles  les  a  pourvues  de  règlements  qui  n'ont  pas  assu- 
rément à  redouter  la  comparaison  avec  les  règlements  et  la 
législation  moderne;  elle  les  a  visitées  avec  une  assiduité  et 
une  affection  qui  laissent  bien  en  arrière  le  zèle  officiel  de  nos 
inspecteurs  d'aujourd'hui.  Enfin ,  par  un  dernier  effort  de  sa 
charité  éclairée,  elle  a  produit  ces  congrégations  enseignantes 
qui  ont  instruit  et  instruisent  par  milliers  les  enfants  du  peuple. 
Tels  sont  les  faits  ;  telle  est  la  vérité  historique  contre  laquelle 
ne  prévaudront  jamais  ni  les  déclamations  haineuses,  ni  les 
assertions  qu'on  répète  sans  cesse,  sans  les  démontrer  jamais. 
L'Église  ne  demande  qu'une  chose,  la  lumière  !  Que  dans  tous 
les  départements  les  érudits  catholiques  fassent  des  travaux 
comme  ceux  de  MM.  de  Beaurepaire,  de  Charmasse,  Fayet  et 
tant  d'autres;  l'Église  ne  craint  pas  ce  complément  d'enquête  : 
pour  que  justice  lui  soit  rendue,  on  l'a  dit  bien  souvent,  il  ne 
lui  faut  que  la  vérité. 

L'abbé  E.  âllain. 
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QUATRIÈME  PARTIE  « 


XVI 


La  politique  suivie  pendant  la  trêve  avec  TAngleterre  per- 
mettait à  Charles  VII  de  saisir  la  première  occasion  favorable 
pour  reprendre  les  hostilités.  Par  la  double  campagne  de  1444, 
le  roi  avait  «  tiré  le  mauvais  sang  de  l'armée^;  »  en  1445,  • 
la  réforme  des  gens  de  guerre,  décrétée  par  l'ordonnance 
du  2  novembre  1439,  avait  enfin  reçu  une  sanction  par  la 
formation  des  compagnies  d'ordonnance  ;  en  1448,  les  francs- 
archers  avaient  été  créés  ;  enfin  une  artillerie  formidable,  et 
telle  qu'il  a  n'estoit  mémoire  d'homme  d'en  avoir  veu  à  Roy 
chreslien  ',  »  avait  été  rassemblée  par  les  soins  des  frères 
Bureau,  avec  le  concours  du  Roi,  qui  prenait  un  vif  intérêt  à 
ce  travail.  Nous  étions  désormais  en  possession  d'une  armée 
nationale,  pourvue  de  toutes  les  ressources  nécessaires.  Comme 
Ta  dit  M.  Vallet  de  Viriville,  en  voulant  la  paix,  (Charles  VII 
avait  admirablement  préparé  la  guerre^.  Ses  alliances  avec 
les  puissances  étrangères ,  son  intervention  décisive  dans  les 
affaires  de  l'Église,  son  attitude  à  l'égard  du  duc  de  Bourgogne 

»  Voir  t.  IX,  p.  347  ;  t.  XIl,  p.  71  ;  t.  XIV.  p.  61. 
>  Expression  attribuée  à  Charles  VII. 
*  Jacques  du  Clercq,  1.  I,  chap.  xxxvm. 
«  Histoire  de  Chartes  VII,  U  III.  p.  143. 
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ot  des  grands  vassaux,  avaient  donné  à  son  gouvernement 
une  autorité  et  un  prestige  inconnus  depuis  longtemps.  D'un 
autre  côté,  les  réformes  financières,  judiciaires,  administra- 
tives, n'avaient  pas  cessé  de  préoccuper  le  Roi,  et  la  bonne 
renommée  de  son  gouvernement  devait  singulièrement  faci- 
liter la  conquête  de  la  Normandie. 

Ce  fut,  on  le  sait,  l'imprudente  et  déloyale  agression  de 
l'Angleterre  qui  amena  la  rupture  de  la  trêve  :  au  mois  de 
mars  1449,  la  ville  de  Fougères  tomba,  par  surprise,  aux  mains 
d'un  capitaine  qui,  bien  que  paraissant  agir  de  son  chef,  était 
lexécuteur  d'ordres  secrets  du  gouvernement  anglais.  Plus 
d'une  fois  la  France  avait  eu  à  se  plaindre  d'infractions  aux 
traités  :  Charles  VII  avait  toujours  fait  preuve  d  une  grande 
modération  ;  mais  sa  longanimité  devait  avoir  un  terme.  Il 
apprit  aux  Montils-les-Tours ,  au  moment  où  il  montait  à 
cheval  pour  aller  à  Bourges,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Fou- 
gères * .  Changeant  de  direction,  il  se  rendit  aussitôt  à  Chinon, 
où  il  assembla  son  conseil.  Des  réclamations  furent  adressées 
au  duc  de  Somerset,  gouverneur  de  Normandie,  et  à  Henri  VI, 
en  Angleterre^.  Aucune  satisfaction  n'étant  donnée,  on  auto- 
risa le  duc  de  Bretagne  à  user  de  représailles,  et,  sans  que  la 
fj;uerre  ait  été  ofBciellement  déclarée,  plusieurs  places  furent 
occupées.  Deson  château  de  Rasilly,  près  de  Chinon,  Charles  VII 
suivait  le  cours  des  événements.  C'est  là  qu'il  reçut,  le 
2  mai  1449,  des  ambassadeurs  anglais  porteurs  d'une  lettre  de 
Somerset  ;  c'est  là  qu'il  signa,  le  3  juin,  des  instructions  à  Jean 
Havart,  envoyé  en  Angleterre.  Le  17  juillet,  il  tint,  au  château 
des  Roches-Tranchelion  *,  un  conseil  où  il  fut  unanimement 
déclaré  que  le  Roi  était  délié  de  tout  engagement  à  l'égard  des 
Anglais  ;  le  même  jour,  le  comte  de  Dunois  était  nommé  lieute- 
nant général  et  des  pouvoirs  lui  étaient  donnés,  ainsi  qu'à 
Brézé,  Gaucourt,  etc.,  pour  traiter  de  la  reddition  des  villes  de 

•*  Berry,  Le  recouvrement  de  Normandie,  dans  Narratives  of  the  expulsion 
of  thiB  english  from  Normandy,  par  M.  J.  Stevenson,  p.  240  ;  —  Blondel,  De 
reductione  Normannis,  dans  le  môme  ouvrage,  p.  9. 

»  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I.  p.  155-57,  et  Preuves,  p.  225  et  suiv.  ;  —  Berry, 
/.  c,  p.  240  ;  —  Blondel,  /.  c,  p.  9  et  suiv.  ;  —  Jean  Chartier,  t.  II,  p.  62. 

*  Le  chAteau  des  Roches-Tranchelion  était  dans  la  forêt  de  Grissay,  entre 
Avon  et  Saint-Espain,  non  loin  de  Rasilly.  Il  appartenait  à  Guillaume  Tran- 
chelion,  qui  figure  comme  conseiller  dans  plusieurs  actes  datés  des  Roches. 
Vallet.  t.  III.  j).  152,  note  3. 
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Nonnandie  *.  Enfin,  le  31  juillet  fut  tenu  un  dernier  conseil. 
Dans  cette  assemblée  solennelle  * ,  où  figuraient  plusieurs 
princes  du  sang,  le  Roi  exposa  lui-même  les  faits  et  recueillit 
les  voix  des  assistants.  Chacun  persista  dans  la  même  opinion 
et  reconnut  que  le  Roi  était  ce  duement,  justement  et  hono- 
rablement »  délié  de  tout  engagement.  On  introduisit  ensuite 
les  envoyés  du  duc  de  Bretagne  et  les  ambassadeurs  du  duc 
de  Somerset.  Le  chancelier  donna  lecture  d'une  longue  réponse 
destinée  à  être  communiquée  à  Somerset  *  ;  puis  il  déclara  la 
trêve  définitivement  rompue. 

Dès  le  17  juillet,  le  jour  même  où  se  décidait  aux  Roches- 
Tranchelion  la  question  de  paix  ou  de  guerre,  Verneuil  tom- 
bait par  surprise  aux  mains  de  Brézé.  A  la  fin  de  ce  mois, 
plusieurs  corps  d'armée  envahirent  simultanément  la  Nor- 
mandie. Dunois,  ralliant  les  troupes  de  Brézé  et  de  Floquet 
retenues  un  instant  durant  la  tour  de  Verneuil,  et  celles  des 
comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol,  s'empara  successivement  de 
Pont-Audemer,  Pont-l'Évêque,  Lisieux  et  Mantes.  Les  deux 
comtes  allèrent  ensuite  soumettre  Vernon  et  Neufchâtel,  tandis 
que  Dunois  se  portait  sur  Harcourt,  Ghambray  (aujourd'hui 
Broglie)  et  Argentan.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Alençon 
s'emparait  d'Alençon,  d'Essay  et  de  Fresnay,  et  le  duc  de  Bre- 
tagne, opérant  avec  le  connétable  en  basse  Normandie,  prenait 
Goutances,  Saint-Lô,  Garentan,  Valognes,  etc.  Enfin  le  Roi , 
quittant  Ghinon  le  6  août,  s'avança  jusqu'à  Louviers,  au  milieu 
des  acclamations  populaires^,  et  fit  mettre  le  siège  devant 
(Château-Gaillard  (29  septembre).  Puis,  appelant  à  lui  les  corps 
d'armée  de  Dunois  et  des  comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol,  il  vint 

>  BloDdel,  p.  38-45;  ^  Thomas  Basin.  t.'I,  p.  208;  —  Malh.  d'Escouchy, 
1. 1,  p.  184  et  suiv.  ;  —  Ordonnances,  l.  XIV,  p.  59. 

'  J*ai  publié  le  procôs-verbal  de  cette  assemblée,  d'après  la  minute  originale, 
dans  les  Preuves  de  d'Escouchy,  p.  245-251. 

*  Elle  a  été  donnée  in  extenso  par  M.  Stevenson,  dans  son  précieux 
recueU  :  Letters  and  Papers,  etc..  t.  I,  p.  243-264. 

^  tt  Et  partout  où  il  venoit,  estoit  receu  très-honnourablement  et  en 
grande  liesse  de  tous  les  subgectz  et  habitans  des  bonnes  villes,  n  Mathieu 
d'Escouchy,  1. 1,  p.  197.  —  Verneuil  :  «  Fut  moult  honnourablement  receu  et 
à  grant  joye  de  ceulx  de  la  ville,  qui  furent  au  devant  de  lui  aux  champs 
atout  lôs  processions,  faisans  les  feux  et  criant  Noël.  »  —  Évreux  ;  «  Fust 
receu  grandement  des  habitans  de  lad icte  cité,  en  criant  Noël,  pareillement  que 
on  avoit  fait  audit  Vemueil.  »— lowwcrj  :  «  Fut  receu  à  grant  joye.  »  Berry, 
Recouvrement,  p.  263.  271,  272.  —  Cf.  Jean  Chartier,  t.  II,  p.  101-102  et  110. 
et  J.  du  Glercq,  p.  7, 
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s'établir  à  Pont-de-l' Arche  (6  octobre),  et  envoya  une  som- 
mation à  Roaen. 

La  campagne  était  à  peine  ouverte,  et  déjà  les  Anglais  se 
voyaient  atteints  au  cœur  de  leur  puissance.  Une  attaque 
infructueuse  eut  lieu  le  16  octobre  *.  Mais  l'attitude  des 
habitants,  qui  entrèrent  en  pourparlers  avec  Charles  VII  et 
se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  faveur,  força  le  duc  de 
Somerset  à  se  retirer  dans  le  château  et  à  entrer  en  compo- 
sition. Il  se  rendit  le  23  octobre  à  Tabbaye  de  Sainte-Catherine, 
où  le  Roi  venait  de  s'installer ,  et  fut  reçu  dans  une  chambre 
basse  de  Tabbaye  ^  ;  il  y  trouva  Charles  VII  entouré  des  princes 
du  sang,  des  grands  officiers,  des  chefs  de  son  armée  et  de 
ses  conseillers.  Somerset  ayant  réclamé  l'exécution  de  con- 
ditions qu'il  prétendait  lui  avoir  été  offertes  par  Dunois,  le  Roi 
répondit  qu'il  ignorait  si  le  comte  de  Dunois  avait  fait  quelque 
promesse,  mais  que,  «  non  pas  pour  Rouen  et  pour  le  duché 
de  Normandie,  mais  pour  tout  un  royaume,  il  ne  voudrait  faire 
chose  qui  fût  à  deshonneur,  et  que  si  quelque  chose  avait 
été  promis,  soit  par  lui.  soit  par  d'autres  ayant  pouvoir  de  lui, 
pour  rien  au  monde  il  ne  le  voulait  enfraindre  ^.  »  Une  enquête 
fut  ordonnée,  et  une  commission,  désignée  par  le  Roi,entraeii 
pourparlers  avec  Somerset*  ;  le  29  octobre,  le  traité  de  reddi- 
tion était  signé*.  ^  , 

Pendant  son  séjour  à  Sainte-Catherine,  le  Roi  reçut  la  visite 
du  fameux  capitaine  anglais  Talbot,  désigné  comme  otage  par 
le  traité  de  reddition.  Il  Taccueillit  très-gracieusement.  Talbot 
s'étant  mis  à  genoux,  il  le  prit  par  la  main,  et  le  faisant  lever  ; 
«  Talbot,  lui  dit-il  gaiement,  vous  soyez  le  bien  venu.  Nous 

1  II  parait  que  le  Roi  blâma  cet  assaut  ;  on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Jouvencel 
(M s.  ft*.  192,  f.  10  yo)  :  «  Si  est  vray  que  durant  la  prinse  de  Rouen  fut  donné 
ung  assault  à  la  ville  sans  le  sceu  du  Roy,  et  après  qu'il  fut  venu  à  sa 
congnoissance  que  la  chose  estoit  ainsi  faicte*  bailla  assés  de  raisons  en 
reinonstrant  par  la  raison  de  la  guerre  que  ainsi  ne  devoit  estre  fait.  » 

•  Voir  le  curieux  document  publié  par  M.  André  Pottier  en  1837  -.  Siège  de 
Rouen  par  le  roi  Cfiarles  Vil  en  y 44  9.  Préliminaires  de  la  capiltUation 
entre  le  duc  de  Sommej^set,  gouverneur  de  la  ville,  et  le  roi  de  France, 
(Gr.  in-8  de  14  p.,  n»  3  de  la  Revue  rétrospective  normande.) 

•  Siège  de  Rouen,  p.  4.  —  Cf.  Blondel,  qui  place  un  discours  dans  la  bouche 
du  Roi,  p.  13940. 

*  Voir  Siège  de  Rouen.  —  Cf.  Math.  d'Escouchy,  1. 1,  p.  224-28  ;  —  Blondel, 
p.  146-42;  —  Berry,  Recouvrement,  p.  306-308;  —  Chartier,  t.  II,  p.  157-58. 

*  J'en  ai  donné  le  texte,  jusqu'alors  inédit,  dans  les  Preuves  de  dEscouchy, 
p.  358. 
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«  sommes  bien  joyeux  de  votre  venue  et  entendons  que 
a  venez  pour  faire  le  serment  à  nous.»  — «  Sire,  pardonnez-moi, 
«  répondit  Talbot,  je  ne  suis  point  encore  conseillé  à  ce  faire  • .  » 
a  Talbot,  auquel  la  ville  de  Dreux  fut  d'abord  assignée  comme 
résidence,  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  liberté,  et,  comblé  de 
présents,  il  partit  pour  le  «  gmnd  pardon  »  de  Rome  ^.  C'était 
un  des  traits  du  caractère  de  Charles  VII  de  se  montrer  clé- 
ment et  courtois  à  l'égard  de  ses  adversaires  '  :  en  se  rendant  à 
Sainte-Catherine,  il  avait  rencontré  une  petite  garnison  anglaise 
(l'20  hommes  environ)  qui  venait  d'évacuer  la  place;  il  recom- 
manda aux  soldats  de  ne  rien  prendre  sur  le  pays  sans  payer. 
Les  Anglais  ayant  répondu  qu'ils  n'avaient  ni  argent  ni  logis,  le 
ftoi  leur  flt  délivrer  cent  francs;  on  rapporte  même  qu'il  les  fit 
revenir  à  Sainte-Catherine,  où  il  les  hébergea  la  nuit  suivante  ^. 
Charles  VII  fit  son  entrée  à  Rouen  le  10  novembre.  Il  des- 
cendit aux  Chartreux,  prés  de  la  porte  Beauvoisine.  Vers  deux 
heures,  le  cortège  se  mit  en  marche.  L'archevêque  de  Rouen, 
accompagné  des  évêques  de  Lisieux,  de  Bayeux  et  de  Cou- 
tances,  et  d'un  nombreux  clergé,  et  plus  de  deux  cents  notables 
bourgeois  * ,  vinrent  au-devant  du  Roi,  hors  des  portes  de  la 


<  Math.  d'Escouchy,  1. 1,  p.  230. 

«  Preuves  de  (TEscouchy,  p.  376-77;  —  Berry.  Recouvrement,  p.  362  ;  —  Blon- 
del.  p.  229-30;  —  Martial  d'Auvergne,  1. 1,  p.  57  ;  t.  II,  p.  104  ;  —  Th.  Basin, 
1. 1,  p.  261  :  —  Cronique  martinierine,  fol.  ccxciiii,  v«. 

*  Leur  a  pour  injure  inferrant 
Rendu  doulceur  et  courtoisie. 

Doulz  termes  si  leur  a  tenu 
Quant  ils  ont  eu  de  luy  affaire. 

Il  estoit  fort  piteulx  et  débonnaire , 
Humble,  courtoys  et  de  si  bonne  affaire 
Qu'estoit  prisé  des  Ângloys  ennemis, 
Car  prisonniers  prins  de  partys  contraire 
Où  d'autres  gens  quavoient  de  luy  affaire 
Le  deffendoit  et  gardoit  com'amys... 

(Martial  d'Auvergne,  1. 1,  p.  57  et  71-72).  Cf.,  entre  autres  sources,  le  rôle  du 
4  septembre  1450,  dans  les  Preuves  de  d'Escouchy,  p.  374. 

*  Berry,  Recouvrement,  p.  301-302;  Martial,  t.  II,  p.  64. 

*  Ces  bourgeois  étaient  vêtus  aux  couleurs  du  Roi  :  a  Et  si  avoit  environ 
deux  cents  bourgeois  vêtus  de  pers  (bleu  très-foncé)  et  chapperons  vermeil, 
et  d'autres  qui  avoient  robbes  perses,  et  petis  chapperons  de  blanc  et  de 
vermeil.  »  (Mathieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  231 .)  —  a  Hors  de  la  ville  au  devant 
du  Roy  alerent  de  trois  à  quatre  cents  bourgeois,  tous  vestusdebleu  et  chap- 
perons rouges.  »  (Relation  publiée  en  1835  dans  la  Revue  anglo^française 
t.  m,  p.  116.) 
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ville.  Guillaume  Cousinot,  en  sa  qualité  de  bailli  de  Rouen, 
présenta  la  députation,  et  sollicita  pour  les  Rouennais  la  bien- 
veillance royale.  Charles  répondit  «  qu'il  esloit  bien  content 
d'eulx,  et  les  tenoit  en  touttes  leurs  droictures,  franchises  et 
libériez.  »  Un  des  bourgeois  s'avança  et  présenta  au  Roi  les 
clés  de  la  ville,  mais  l'émotion  l'empêcha  de  parler  '.  Dunois 
qui,  dit  un  chroniqueur,  était  a  un  des  beaux  parleurs 
de  la  langue  de  France,  »  prit  alors  la  parole  :  a  Sire  , 
«  dit-il,  voici  vos  bourgeois  de  Rouen  qui  vous  supplient 
«  humblement  que  les  ayez  pour  excusez  de  ce  que  sy  lon- 
a  guement  ont  attendu  à  retourner  et  eulx  remettre  en  vostre 
«  obéissance,  car  ils  ont  eu  de  moult  grans  affaires  et  ont  esté 
<(  fort  contraints  par  les  Anglois  vos  anciens  ennemis;  et 
ce  aussy  que  ayez  souvenance  des  grans  peines  et  tribulacions 
ce  que  jadis  ils  souffrirent,  avant  qu'ils  se  volsissent  rendre 
a  auxdis  Anglois  vos  adversaires  ^.  » 

Le  Roi  déclara  qu'il  était  satisfait  et  les  tenait  pour  excusés; 
puis  il  remit  à  Brézé  les  clés  de  la  ville,  en  prononçant  les 
paroles  suivantes,  qui  étaient  comme  une  réhabilitation 
publique  succédant  aux  lettres  de  rémission  données  quel- 
ques mois  auparavant  :  a  Sire  de  la  Varenne,  jassoit  ce  que 
a  autresfois  on  nous  ait  rapporté  aucunes  choses  de  vous 
«  que  l'on  disoit  avoir  esté  faictes  de  vostre  part  en  nostre 
«  préjudice  et  desquelles  nous  avons  autresfois  fait  faire 
«  aucunes  informacions  par  les  gens  de  nostre  parlement, 
«  néanmoins,  tout  veu  et  considéré,  nous  vous  tenons  bien 
a  pour  deschargié,  et  congnoissons  que  tousjours  nous  avez 
<t  servi  leaument  ;  et  pour  ce  vous  baillons  les  clefz  de  nostre 
«  chastel  et  cité  de  Rouen,  et  vous  en  avons  fait  et  faispns 
«  cappitainne;  sy  en  faictes  bonne  garde  '.  » 

Sur  le  passage  du  Roi,  les  maisons  étaient  tendues  de  draps 
à  la  livrée  royale,  et  les  rues  «  couvertes  à  ciel  *.  »  Les  travaux 

t  «  Y  ot  uag  des  plus  notables  bourgois  qui  lui  présenta  les  clefz  de  la 
ville,  mais  à  grant  paine  peu  parler,  de  forche  de  plorer,  dont  il  lit  mal  au 
Roy  et  en  eut  pitié,  n  Math.  d'Escoucby,  t.  I,  p.  232. 

«  Mathieu  d'Escouchy,  p.  232-33. 

*  Mathieu  d'Escouchy.  p.  233. 

^  a  Ëstoit  toute  la  porte  tendue  de  fleurs  de  lis  et  en  hault  la  livrée  du 
Roy.  »  (Relation  citée,  p.  116.)  —  «  Ce  boulevart,  la  porte  et  l'entrée  estoient 
tendus  de  draps  à  la  livrée  du  Roy,  avec  ses  armes  au  milieu,  et  toutes  les 
rues  par  où  il  passoit  estoient  couvertes  à  ciel.  »  (Ghartier,  p.  159,  et  Berry, 
presque  textuellement  dans  les  mômes  termes,  p.  318.) 
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avaient  cessé;  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée.  Çà  et  là 
des  ménestrels  jouant  de  divers  instruments;  dans  les  carre- 
fours, des  personnages  allégoriques,  ou  la  représentation  de 
quelque  mystère;  aux  fenêtres,  des  dames,  demoiselles  et 
bourgeoises,  parées  des  plus  riches  atours  * .  La  foule,  entassée 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  laissait  éclater  sa  joie,  et  les 
cris  de  Noell  Noël  !  retentissaient  de  toutes  parts  *.  En  tête  du 
cortège  marchaient  les  archers  du  comte  do  Glermont,  du 
comte  du  Maine  et  du  roi  de  Sicile;  puis  venaient  :  la  garde  du 
Roi,  avec  ses  jaquettes  aux  couleurs  royales,  rouge,  blanc  et 
vert  ^;  trois  cents  lances  commandées  par  le  bailli  de  Lyon, 
Théaulde  de  Valpergue  ;  les  trompettes  du  Roi  et  des  princes  ; 
les  rois  d'armes  ;  Dunois,  Brézé,  Jacques  Cœur,  tous  trois 
habillés  de  jaquettes  de  velours  violet  fourrées  de  martres  ^  ;  le 
maréchal  de  La  Fayette  ;  Guillaume  Gousinot,  bailli  do  Rouen  ; 
le  chancelier  Guillaume  Jouvenel,  vêtu  d'un  manteau  d'écar- 
late,  monté  sur  une  haquenée  blanche,  devant  laquelle  on 
menait  en  main  un  haubby  (haquenée).  d'Irlande,  portant  sur 
une  selle  de  femme,  recouverte  de  velours  fleurdelisé  ,  un 
coffret  renfermant  les  sceaux  de  France;  Pierre  de  Fontenil, 
écuyer  d'écurie  du  Roi,  qui  portait  en  écharpe  le  manteau 
royal,  d'écarlate  pourpré  fourré  d'hermine;  Saintrailles,  premier 
écuyer  d'écurie,  tenant  l'épée  de  parement  du  Roi.  «  Et  apprez, 
dit  un  chroniqueur ,  entra  ce  très  excellent  et  très  puissant 


i  Voir  Charlier,  p.  169  ;  —  Relation  citée,  p.  117  ;  —  Blondel,  p.  146-47  ;  — 
Berry,  p.  318  ;  —  Math.  d'Escouchy,  p.  233-34. 

»  Voir  Berry,  p.  318;  —  Chartier,  p.  169  ;  —Blondel,  p.  146. 

»  Berry,  p.  315;  —  Chartier,  p.  161.  —  Par  lettres  du  17  octobre  1437, 
Charles  VII  avait  accordé  aux  arbalétriers  de  Châions,  qui  s'étaient  distingués 
au  siège  de  Montereau,  le  droit  de  porter  en  leurs  robes,  tuniques  et  gipons, 
«  les  dictes  couleurs  que  faisons  à  présent  porter  en  nos  livrées  aux  gens  de 
nostre  hostel,  c*est  assavoir  les  robes  ou  tuniques  de  drap  vermeil  et  sur  Tuu 
des  quartiers  blanc  et  vert,  avec  une  fleur  de  ne  m'oubliez  mie  par-dessus.» 
Hisi.  de  CkâlonS'Sur-Marne,  par  Ed.  de  Barthélémy,  p.  66. 

*  Ces  robes  étaient  un  présent  du  Roi.  On  lit  dans  le  rôle  de  dépenses  du 
2  avril  1451  :  «  Â  Monseigneur  le  comte  de  Dunois,  messire  Pierre  de  Brezé.seigneur 
de  la  Varenne,  et  Jacques  Cuer,  argentier  du  Roy ,  douze  cens  quatre  vins  huitl. 
sept  s.  six  d.  t.,  pour  avoir  chascun  une  robe  et  autres  habillemens  pour  l'entrée 
du  Roy  en  la  ville  de  Rouen,  après  la  réduction  d'icelle  en  l'obéissance  dudit 
seigneur.  »  Supplément  aux  Preuves  de  la  Chronique  de  Mathieu  d'Escouchy, 
p.  29.  —  A  Toccasion  de  la  campagne,  le  Roi  donna  des  chevaux  à  Dunois, 
au  grand  maître  d'hôtel  (le  sire  de  Gulant),  au  comte  de  Dammartin 
(Chabannes),  à  Brézé,  à  Bueil  et  à  Jean  d'Estouteville,  seigneur  de  Torcy, 
W..  itt(i..p.25. 
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et  souverain  prince,  Charles,  Roy  de  France,  VII*  de  ce  nom,  à 
Texaltation  duquel  et  pour  exhausser  sa  haulte  magniScence 
et  dominacion,  tous  les  autres  princes,  ducs,  comtes,  barons, 
chevalliers  ,  escuiers  et  nobles  hommes  là  es  tans ,  s'estoient 
efiforchiez,  chascun  en  droit  soy  et  selon  leurs  puissances,  de 
eulx  et  leurs  gens  mettre  en  estât  souflBsant  et  honnourable 
pour  le  acompaignier  à  ceste  journée  et  entrée  en  sa  dessus- 
dicte  cité  de  Rouen  * .  » 

Le  Roi  s'avançait  sous  un  dais  porté  par  quatre  notables 
bourgeois;  il  était  monté  sur  un  palefroi  de  moyenne  gran- 
deur, entièrement  recouvert  d'un  drap  de  velours  azur,  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or.  Armé  de  pied  en  cap,  il  avait  sur  la  tête 
un  chaperon  de  castor  gris  doublé  de  satin  vermeil,  avec  une 
houppe  de  Gl  d'or  et  de  soie,  et  sur  le  devant  un  fermail  orné 
d'un  beau  diamant.  Charles  était  entouré  de  ses  pages  à  cheval, 
vêtus  de  robes  vermeilles,  portant  la  lance ,  la  javeline,  la 
hache  et  le  cranequin  ;  à  sa  droite  chevauchait  le  roi  de  Sicile , 
à  sa  gauche  le  comte  du  Maine;  puis  venaient  Jean  Havart,  qui 
portait  le  pennon  royal,  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  ;  les 
comtes  de  Nevers,  de  Glermont'et  de  Saint-Pol;  le  sire  de 
Culant,  grand  maître  d'hôtel  du  Roi,  <t  ayant  la  charge  et  le 
commandement  de  la  bataille,  où  il  y  avoit  cinq  ou  six  cents 
lances,  et  en  chascune  ung  pannoncel  de  satin  vermeil,  à  ung 
soleil  d'or  ^;  »  Roger  Blosset,  écuyer  d'écurie  du  Roi,  portant 
l'étendard  royal  ;  a  qui  estoit  de  satin  vermeil  cramoisy  à  un 
saint  Michel  dedens  le  champ  dudit  estendart,  qui  estoit 
d'ailleurs  semé  tout  le  long  de  souleils  d'or  '.  »  Tous  ceux 
qui  figuraient  dans  le  cortège  étaient  armés  à  blanc,  avec 
leurs  chevaux  recouverts  de  velours  ou  de  soie.  Chaque  cheval 
portait  la  marque  nationale,  c'est-à-dire  la  croix  blanche ,  qui 
figurait  aussi  sur  les  riches  habillements  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  ^. 

Talbot  et  les  autres  otages  étaient  à  une  fenêtre,  avec  la 
comtesse  de  Dunois,  pour  voir  passer  le  cortège;  on  raconte 
même  qu'il   portait  une  «  robe  longue  de  velours  fourrée 


1  Mathieu  d'Escouchy,  1. 1,  p.  237-38. 

«  Chantier,  p.  165;  —  Berry,  p.  312. 

•  Ghartier,  p.  165-56.  Cf.  Berry,  p.  312. 

^  Trois  Auleurs  cités,  et  spéciaiemeat  Berry,  p.  309,  et  Chartier,  p.  168. 
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(le  martres  »  donnée  par  le  Roi  ' .  Quelqu'un  lui  ayant  demandé 
s'il  trouvait  les  Français  bien  babilles  et  bien  annés,  il  répondit 
que  de  leurs  parements  il  ne  tenait  compte,  et  que  ce  n^était 
que  pour  donner  courage  et  appétit  à  ceux  qui  les  combatte- 
raient,  mais  qu'il  prisait  fort  la  personne  du  Roi,  ajoutant  qu'il 
aimerait  mieux  être  en  sa  compagnie  à  comJbattre  avec  dix 
mille  combattants,  que  sous  un  autre  chef  avec  vingt  mille  *. 

Le  Roi  mit  pied  à  terre  à  la  cathédrale  :  suivant  sa  coutume, 
il  commençait  par  remercier  Dieu  de  la  victoire  accordée  à 
ses  armes.  A  l'entrée  de  l'église,  l'archevêque  et  le  chapitre 
lui  présentèrent  les  reliques,  qu'il  vénéra;  puis  il  alla  au 
grand  autel  faire  son  oraison,  «  moult  dévotement  ',  »  et  s'ins- 
talla ensuite  à  Thôtel  de  l'archevêque.  Les  habitants  de  Rouen 
étaient  dans  Fivresse  :  pendant  quatre  jours  des  feux  de  joie 
furent  allumés;  les  travaux  demeurèrent  suspendus;  des 
tables,  chargées  de  mets  à  profusion,  étaient  dressées  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques;  une  procession  solennelle 
d'actions  de  grâces  eut  lieu  le  1 1  novembre  ^. 

Charles  Yll  ne  s'oublia  pas  dans  les  déUces  de  Gapoue.  Dés 
le  28  novembre  il  quitta  Rouen,  et»  passant  par  Caudebec,  alla 
s'établir  à  l'abbaye  de  Montivilliers,  pour  suivre  de  près  le 
siège  qu'il  venait  de  faire  mettre  devant  Harfleur.  L'hiver, 
d'une  rigueur  exceptionnelle,  rendait  les  opérations  difficiles. 
Le  Roi  y  prit  une  part  active  :  chaque  jour  il  visitait  les  tra- 
vaux, descendant  dans  les  tranchées,  s'avançant  par  les  fossés 
et  les  mines,  a  la  salade  en  sa  teste  et  son  pavois  en  sa  main,  i» 
faisant  tirer  sous  ses  yeux  les  seize  grosses  bombardes  qui 
battaient  les  murs  de  la  ville  \  Le  siège  fut  si  vigoureusement 

*  Mathieu  d'Escouchy,  p.  230;  —  Berry,  p.  319  ;  —  tSiartier.  p.  169-70. 

>  «  J'ay  ouy  dire  et  reciter  que  quant  vous  tisles  vostre  eatrôe  à  Rouen,  que 
ce  vaillant  chevalier  le  seigneur  de  Talbot  estoit  à  une  feneslre  et  vit  vostre 
compaignie,  et  luy  demanda  l'en  se  ilz  estoient  biens  habillés  et  armés,  et  il 
respondit  que  de  leurs  paremens  ne  tenoit-il  compte ,  et  que  ce  n'estoit  qui 
donner  courage  et  appétit  à  ceulz  qui  les  combateroient  de  gaigner,  mais  il 
prisoit  fort  vostre  personne,  en  disant  que  il  aymeroit  mieulx  estre  en  vostre 
compaignie  à  combatre  ennemis  à  dix  mil  combatans,  que  avec  ung  aultre  chef 
à  XX  mil.  9  Discours  de  Jouvenel  des  Ursins.  Ms.  fr.  2701,  fol.  94  v«. 

«  Mathieu  d'Escouchy.  p.  342;  —  Berry,  p.  319  ;  —  Ghartier,  p.   170. 

*  Fallue,  Hist.  polit,  et  relig.  de  l'Église  inétropolitaine  et  du  diocèse  de 
Rouen,  t.  II,  p.  477;  —  E.  de  Fréville,  Documents  relatifs  à  l'hist.  deRouen^ 
br.  in-8o  de  8  p.  (extraite  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes ,  i860). 

*  Jean  Ghartier,  qui  était  là  comme  témoin  oculaire,  a  endurant  de  grandes  froi- 
dures et  souffrant  beaucoup  de  vexations,  »  raconte  ainsi  les  faits  :  c  Devant 

T.  xvn.  1875.  il 
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mené  qu'au  bout  de  seize  jours  les  Anglais  demandèrent  à 
capituler.  Le  traité  de  reddition  fut  signé  le  25  décembre. 

Le  5  janvier,  le  {loi  quittait  l'abbaye  de  Montivilliers,  et 
tandis  que  ses  troupes  assiégeaient  Honfleur,  que  le  capitaine 
Cursun  avait  refusé  de  rendre,  il  allait  s'établir  à  Tabbaye  de 
Jumiéges,  où  était  déjà  arrivée  Agnès  Sorel,  et  où,  nous  l'avons 
vu  *  ,  elle  mourut  le  9  février.  Charles  VII  ne  résida  pas  long- 
temps à  Jumiéges  :  dès  le  17  février,  nous  le  trouvons  à  l'ab- 
baye de  Grestain,  prés  de  Honfleur  *  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bernay , 
à  Essay,  à  Âleuçon.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  apprit 
le  débarquement  d'une  armée  anglaise  à  Cherbourg  (15  mars), 
le  siège  de  Valognes  par  Thomas  Kyriel ,  et  la  prise  de  cette 
place  (27  mars).  Justement  courroucé  de  ce  revers,  il  fit  aussi- 
tôt marcher  en  avant  l'armée  qu'il  avait  préparée  pour  secou- 
rir Valognes,  et  dont  était  chef  son  gendre,  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont,  nommé  récemment  lieutenant  général  en 
basse  Normandie.  Le  jeune  comte,  assisté  par  le  connétable , 
qui  le  joignit  dans  la  nuit  du  14  au  15  avril,  fit  si  bien  que, 
le  15,  les  Anglais  furent  mis  en  pleine'  déroute  devant  le  vil- 
lage de  Formigny. 

Cette  victoire  était  la  revanche  d'Azincourt  et  de  Verneuil. 

Charles  d'Orléans,  le  prisonnier  de  1415,  pouvait  bien  s'écrier  : 

Resjoys  loy,  franc  royaume  de  France! 
Â  présent  Dieu  pour  toy  se  combat  >! 

Vire,  Avranches,  Bayeux,  Briquebec,  Valognes,  Saint-Sau- 

ladicte  ville  furent  assorties  seize  grosses  bombardes,  lesqueUes  le  Roy,  qui 
estoit  logé  à  Monstiervilliers,  vint  luy-mesme  faire  tirer  et  gecter  contre  la 
ville.  Et  avoit  devant  grans  tranchées  et  profondes,  pour  aler  plus  seurement; 
et  s'abandonna  et  bazarda  fort  le  Roy  h,  venir  voir  battre  les  murs  d'icelle 
ville,  et  fut  en  personne  ôs  fossez  et  mines,  armé,  la  salade  en  sa  teste  et  son 
pavois  en  la  main  (p.  178).  »  —  Voir  sur  le  soin  apporté  par  le  Roi  aux  opé- 
rations, le  rôle  de  dépenses  du  4  novembre  1450,  dans  les  Preuves  de  cf  fi^- 
couchy,  p.  373  et  377. 

»  Voir  la  Revue,  t.  XIV,  p.  128. 

«  «  A  l'abbé  de  l'église  et  abbaye  de  Grestain,  en  Normandie,  en  laquelle  le 
Roy  nostre  sit  e  a  esté  logié  par  l'espace  d'un  moys  que  le  siège  a  esté  devant 
Uoonelleu,  près  de  ladicte  abbaye,  qui  estoit  occuppé  par  les  Anglois,  qui  par 
force  a  esté  mis  en  obéissance  du  Roy  nostre  dit  seigneur,  la  somme  de  ii"^  1. 1., 
à  lui  donnée  par  ledit  seigneur,  tant  pour  lui  aidier  à  reffaire  et  reédilior  son 
église,  que  pour  aucunement  le  recompenser  des  dommaiges  et  interestz  qu'il 
a  euz  durant  ce  que  ledit  seigneur  a  esté  logié  en  ladicte  abbaye...  »  — 
Rôle  de  dépenses  du  13  novembre  1450,  dans  les  Preuves  de  la  chronique  de 
Mathieu  d'Bscouchy,  p.  384. 

«  Poésies  de  Charles  d^Orléans^  éd.  Champollioti-Figeac,  p.  194, 


Digitized  by 


Google 


LE  CARACTÈRE   DE  CHARLES   VII.  163 

veur-le-Vioomte,  la  forteresse  de  Tombelaine,  tombèrent  suc- 
cessivement aux  mains  des  Français.  Le  Roi,  qui  ne  voulait 
pas  se  reposer  un  instant  tant  que  les  Anglais  ne  seraient  pas 
chassés  de  la  Normandie  ^  s'avança  par  Essay  et  Argentan,  et 
vint,  le  5  juin,  faire  le  siège  de  Gaen.  Logé  d'abord  à  Ârgenccs, 
puis  à  l'abbaye  des  Dames,  et  enfin  à  l'abbaye  d'Ardaine  * ,  il 
suivit  toutes  les  opérations  '.  Il  assista  en  personne  à  la  prise 
d'une  bastille  importante  ' ,  et  laissa  ensuite  sa  puissante 
artillerie  faire  son  office.  Les  Anglais,  battus  de  tous  côtés, 
pressés  par  la  plus  formidable  armée  que  Charles  VII  leur 
ait  jamais  opposée,  demandèrent  à  capituler.  Un  assaut  eût 
livré  la  ville  à  la  merci  du  vainqueur;  mais  Charles  VII  avait 
horreur  du  sang  :  il  préféra  accueillir  les  ofi'res  de  Somerset  ^ , 
qui,  pour  la  seconde  fois,  dut  capituler.  Le  6  juillet  1450  , 
le  Roi  faisait  son  entrée  solennelle  à  Gaen. 

Quelques  places  restaient  encore  au  pouvoir  des  Anglais  : 
Uomfront,  Falaise  et  Cherbourg.  Grâce  à  l'argent  de  Jacques 
Cœur,  on  put  achever  l'œuvre  de  la  délivrance.  Charles  VII, 
qui  d  ne  cessa  point  un  instant  de  diriger  les  opérations  mili- 
taires, y>  tout  en  pourvoyant  en  même  temps  aux  besoins  de 
Tadministration  du  royaume  *,  s'avança  vers  Falaise,  qui  fut 
assiégé  sous  ses  yeux  ;  Domfront  et  Cherbourg  se  rendirent 
également.  Le  12  août,  l'évacuation  de  la  Normandie  était 
complète.  Cette  merveilleuse  campagne  avait  duré  un  an  et 
six  jours.  Charles  VII,  toujours  reconnaissant  envers  la  Provi- 
dence ^,  attribua  le  succès  de  ses  armes  à  la  protection  de 

1  «  Noleas  rex  torpere  aut  quieti  se  dare.  donec  Anglos  penitus  Normannia 
expulisset  et  cœptam  victoriaiu  fellciterque  proseculam  ad  compleinentum 
usque  et  consummalionem  perduceret.  »  Th.  Basin,  t.  I.  p.  239.  —  a  Se 
conclud  de  parachever  sa  conquesle  et  qu'il  seroit  ea  personne  ou  pays  et  au 
plus  prez  de  ses  gens,  affin  que  les  choses  se  feissent  plus  seurement.  »  Math. 
d'Escouchy,  t.  I,  p.  305. 

*  «  Et  quand  iceulx  engiens  furent  bien  fais  et  préparez,  on  le  seigniftia  et 
fist  savoir  au  Roy  Charles,  qui  estoit  logié  en  une  ville  nommée  Argence,  à 
quatre  lieues  prez  d'illec,  et  que,  se  son  plaisir  estoit.  lesdis  comtes  estoient 
délibérez  de  assaillir  ladicte  bastille.  Et  quant  le  Roy  eut  oy  ces  nouvelles,  il 
leur  manda  que  pas  ne  feissent  ledit  assault  jusques  à  ce  qu'il  y  seroit,  car 

son  intencion  estoit  de  y  vouloir  estre  en  personne »  Math.  d'Escouchy, 

1. 1,  p.  308. 

*  Mathieu  d'Escouchv,  p.  309, 

*  Vallel  de  Viriville,'t.  III.  p  205. 

*  Id„ibid..  p.  206. 

*  a  Et  ce  j[la  prise  de  Vire),  venu  à  la  cognoissance  du  Roy  Charles,  fut 
moult  joieux  et  remercioit  Dieu  des  bonnes  fortunes   qu'il  lui  envoyoit.  » 
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sainte  Radegonde,  pour  laquelle  lui  et  la  reine  avaient  une 
dévotion  particulière  * .  Par  son  ordre,  une  procession  solen- 
nelle fut  établie  à  perpétuité  dans  tout  le  royaume  le  12  août, 
jour  où  le  dernier  Anglais  avait,  par  l'occupation  de  Cherbourg, 
disparu  du  sol  de  la  Normandie  '. 

Après  Formigny  :  «  Fut  moult  joyeux  et  remercioit  souventes  fois  nostre 
seigneur  Dieu,  son  créateur.  »  Math.  d'Bscouchy,  1. 1,  p.  287  et  305. 

*  La  Preuve  historique  des  Uianies  de  la  grande  reyne  de  Franc*: ,  saincle 
Radegonde,  par  M«  Jean  Filleau,  1643,  ln-4o,  p.  210-11. 

«  Mathieu  d'Escouchy,  1. 1,  p.  287,  305,  317;  Thomas  Basin.  t.  1,  p.  246.  — 
Une  circulaire  fut  envoyée  aux  évoques  et  chapitres  de  tous  les  diocèses.  En 
voici  le  texte,  donné  par  M.  Vallet,  dans  son  édition  do  Jean  Chartier  (t.  III, 
p.  331-32).  d'après  les  Registres  Capitulaires  de  Notre-Dame  de  Paris  : 

a  Db  par  le  Rot, 

a  Nostre  amé  et  léal,  et  très-chiers  et  bien  amez,  vous  savez  la  grâce  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  nous  faire  touchant  la  recouvrance  et  totale  réduction  de  nostre 
pays  et  duchié  de  Normandie  ;  laquelle  chose  a  esté  parfaite  et  accomplie  le 
douziesme  jour  de  ce  présent  moys  d'à  oust,  que  la  place  de  Ghierbourg,  qui  a 
esté  la  derraine  détenue  et  occupée  par  nos  ennemis  en  nostredit  pays  de 
Normandie,  a  esté  réduite  et  remise  en  nostre  obéissance.  Ësquelz  recouvre- 
ment et  réduction,  &  bien  tout  considérer,  tant  de  la  briefveté  du  temps  qui  en 
ce  a  esté  employé,  comme  de  la  manière  de  faire,  et  en  quoy  raisonnablement 
on  ne  peut  noter  aucune  cruaultô  ne  inhumanité,  ne  y  sont  entrevenus  les 
détestables  maulx  qui  souventofois  aviennent  en  fait  de  guerre,  est  plus  à 
croire  que  ce  est  ouvre  divin  et  miraculeux  que  aultrement. 

tt  Pour  laquelle  cause,  eu  sur  ce  advis  et  oppinion  des  gens  de  nostre 
conseil,  nous  a  semblé  que  ce  seroit  chose  bien  convenable  et  raisonnable  que, 
pour  rendre  de  ces  choses  grâces  à  nostre  Créateur,  auquel  principalement  en 
doit  estre  attribué  Tonneur  et  la  gloire»  processions  generalles  et  messes 
solennelles  feussent  faictes  par  toutes  les  églises  notables  de  nostre  royaume 
au  quatorziesme  Jour  du  moys  d'octobre  prochain  venant  ;  et  en  oultre,  afiBn 
de  perpétuel  loenge  envers  nostredit  Créateur  et  en  recongnoissant  à  tousjours 
la  grâce  qu'il  nous  a  faicte,  que  semblablement,  pour  le  temps  à  venir,  à  tel 
jour  comme  ladicte  recouvrance  fut  accomplie,  c'est  assavoir  ledit  douziesme 
jour  d'aoust,  pareilles  processions  et  messes,  avecques  les  solennitez  qui  y 
ap))artiennent,  fussent  faictes  en  toutes  les  églises  métropolitaines  et  cano- 
niales de  nostredit  royaulme  : 

tt  Si  vous  prions  que  de  vostre  part  le  vouliez  ainsi  faire,  et  que  en  tant  que 
touche  la  solennité  dudit  douziesme  jour  d'aoust  vous  le  faictes  enregis- 
trer authentiquement  en  voz  papiers  et  registres ,  affin  que  la  chose  ne  soit 
oubliée  ou  temps  à  venir.  En  faisant  lesquelles  choses,  espérons  que  Dieu 
les  aura  agréables;  et  de  nostre  part  vous  en  saurons  bon  gré. 

«  Donné  à  Maillé  le  der renier  jour  d'aoust. 

«  CHARLES. 
«  Froment.  » 

La  même  lettre  se  trouve  (avec  Manntes  au  lieu  de  Maill^  dans  Louvet  , 
Histoire  et  antiquitez  du  diocèse  de  Beauvais,  1635,  in-S»,  t.  II,  p.  567,  et  dans 
Stevenson ,  Letters  and  papers,  etc. ,  t.  I,  p.  307  (  d'après  le  volume  VÏI  de 
Legrand).  Nous  avons  fait,  à  l'aide  de  ces  textes,  quelques  corrections  à  la 
leçon  donnée  par  M.  Vallet. 
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Le  Roi  ne  tarda  pas  à  partir  :  après  le  siège  de  Falaise,  il 
avait  séjouroé  à  Écouché,  près  Argentan  (I^^-IS  août  envi- 
ron); le  22  août,  il  était  à  Ghàteau-du-Loir,  le  31  à  Maillé,  peu 
après  à  Tours*.  Il  passa  l'hiver  aux  Montils,  occupé  à  préparer 
Texpôdition  de  Guyenne,  qui  eut  pour  prélude  la  victoire  rem- 
portée le  1*'  novembre  1450  par  le  sire  d'Orval  et  la  prise  des 
places  de  Bergerac,  Jonzac,  Ghalais,  etc.,  mais  qui  ne  s'ouvrit 
sérieusement  qu'en  avril  1451.  Le  comte  de  Dunois,  lieutenant 
général,  secondé  par  le  comte  d'Armagnac,  le  comte  de  Foix, 
et  le  sire  d'Albret,  soumit  toute  la  province  en  moins  de  deux 
mois,  et  fit  le  29  juin  son  entrée  triomphale  à  Bordeaux.  Le 
6  août,  il  mit  le  siège  devant  Bayonne,  rendu  le  20.  Charles  VU, 
qui  était  resté  dans  le  centre  pour  pouvoir,  au  besoin,  proté- 
ger la  Normandie  contre  un  retour  offensif  de  l'ennemi  ^,  se 
rendit  cependant  sur  les  frontières  de  la  Guyenne,  cédant  aux 
instances  de  Dunois.  Il  était  le  2  juin  à  Lusignan,  le  20  à  Saint- 
Jean-d'Angely,  le  TjuilletàTaillebourg.  C'est  dans  ce  château, 
où,  sous  la  garde  de  Tamiral  de  Coêtivy,  tué  récemment  devant 
Cherbourg,  vivaient  les  filles  qu'il  avait  eues  d'Agnès  Sorel, 
que  le  Roi  s'établit  jusqu'à  fin  de  la  campagne.  De  ces  diverses 
résidences,  dit  M.  Vallet  de  Viriville,  «  il  suivit  assidûment  le 
cours  des  opérations  militaires,  et  promulgua  une  série  d'or- 
donnances pour  reconnaître  et  confirmer  les  traités  passés 
avec  les  villes  soumises  '.  »  Le  27  septembre,  Charles  VII  quitta 
Taillebourg,  et  après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  Ville- 
dieu,  près  de  Saint-Maixent ,  il  reprit  ses  quartiers  d'hiver 
aux  Montils-les-Tours. 


XVII 

Nous  avons  à  signaler  ici  june  nouvelle  phase  dans  Texis- 
tence  de  Charles  VU.  Après  la  mort  d'Agnès  Sorel,  qui  semble 
avoir  régné  sans  partage  sur  son  cœur,  Charles  ne  laissa 
pas  longtemps  sa  place  vacante.  L'âge,  loin  d'amortir  chez  lui 
les  passions  et  de  le  ramener  au  devoir,  semblait  au  contraire 

1  Itinéraire  de  Charles  VII,  par  M.  Vallet  de  Viriville,  Nouv.  acq.,  1484,  et 
mon  Catalogue  des  Actes. 
*  Thomas  Basin,  t.  I,  p.  248. 
»TomeIi;,p.  216. 
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Texciter  à  donner  un  libre  cours  à  ses  dérèglements.  Au  scan- 
dale d'un  public  adultère  s'ajouta  bientôt  un  scandale  plus 
grand  encore. 

Tout  un  essaim  de  jeunes  filles  ou  déjeunes  femmes,  belles, 
spirituelles,  lettrées  même,  s'était  formé  autour  de  la  poétique 
Marguerite  d'Ecosse,  et  était  resté  ensuite  auprès  de  la  reine  et 
des  deux  princesses  d'Ecosse  établies  à  la  cour  depuis  1445  •. 
L'histoire  nous  a  conservé  leurs  noms  :  c'étaient  Présente  de 
Melun,  Jeanne  Filleul,  Marguerite  de  Salignac,  Jeanne  et 
Annette  de  Guise,  Marie  de  TEspine,  Marguerite  deVillequier  *. 
Le  Roi  semble  avoir  eu  plusieurs  d'entre  elles  en  affection, 
mais  les  marques  de  faveur  qu'il  leur  donna  ne  sauraient  être 
mal  interprétées.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  une  autre 
jeune  fille  qui,  sans  avoir  de  charge  à  la  Cour,  y  parut  certai- 
nement du  vivant  d'Agnès,  dont  elle  était  cousine  germaine. 
Nous  voulons  parler  d'Antoinette  de  Maignelais,  fille  de  Jean 
de  Maignelais,  capitaine  de  Gournay-sur-Aronde  -et  de  Greil, 
dont  la  sœur,  Catherine,  était  mère  d'Agnès  Sorel.  Dès  le  mois 
d'août  1449,  Charles  VII  lui  donnait  une  marque  notable  de 
sa  faveur  :  les  Maignelais  étaient  depuis  longtemps  en  procès 
avec  les  ducs  de  Bourbon,  relativement  à  la  terrede  Maignelais 
que  le  duc  Louis  II  s'était  fait  adjuger  en  1398.  Le  Roi  la  retira 
des  mains  de  Charles,  duc  de  Bourbon,  et,  de  sa  propre  auto- 
rité, la  rendit  à  Antoinette  '. 

A  peine  revenu  de  son  expédition  de  Normandie,  Charles  VII 
s'occupa  de  marier  Antoinette  et  de  la  doter.  Il  avait  un  fami- 

*  Voir  notre  précédent  article,  t.  XIV,  p.  107. 

«  Voir  Duclos,  Preuves,  p.  27,  34.  38.  39.  45,  46,  47,  52,  60  ;  Du  Puy,  762, 
f.  53.  —  Prêgente  de  Melun  épousa  Jacques  de  Gourcelles,  seigneur  de 
Saint- Liébaud  ;  elle  avait  le  goùl  de  la  poésie,  et,  de  concert  avec  Jeanne 
Filleul  et  Marguerite  de  Salignac.  elle  passait  ses  soirées  près  de  la  Dauphine 
a  à  faire  rondeaux  et  balades,  o 

*  C'est  au  moins  ce  qui  ressort  d*une  note  ainsi  conçue,  qui  Se  trouve  dans 
la  collection  de  D.  Grenier,  vol.  OCX,  fol.  t3,  verso  : 

«  Le  roi  Charles  VII  retira  des  mains  de  Charles  de  Bourbon ,  comte  de 
Clermont  [sic)  la  terre  de  Maignelay  au  mois  d'août  1449.  pour  Antoinette 
de  Maignelay  sa  maîtresse,  petite-fille  de  Raoul,  seigneur  de  Montigny  et  de 
Coivrel,  sur  qui  Louis  H  se  l'était  fait  adjuger,  »—  Cf.  histoire  généalogique  du 
P.Anselme,  t.  VIII,  p.  541.— Ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  brillant  cadeau,  car 
les  terres  de  Maignelay  et  de  Sains  étaient  tombées  en  non-valeur,  et  se  trou- 
vaient grevées  de  lourdes  charges  o  par  defaulte  d'omme  et  de  devoirs  non 
fais  aux  ducs  de  Bourgogne  et  comte  d'Estampes,  »  de  qui  elles  relevaient. 
Voir  un  acte  du  16  décembre  1443,  dans  Beau  ville.  Documenls  inédits  concer~ 
nant  la  Picardie,  in-4,  1860,  p.  119. 
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lier,  André  de  Villequier,  dont  le  nom  s'est  déjà  rencon- 
tré dans  le  récit  des  intrigues  de  cour  qui  signalèrent  les 
années  1446-1447.  Ce  familier,  qu'on  a  qualifié  de  «vieux  gen- 
tilhomme qui  servait  le  Roi  depuis  son  enfance  *,  »  avait  bien, 
suivant  des  lettres  royales  rendues  en  sa  faveur,  été  élevé 
à  la  Cour,  sous  les  yeux  de  Charles  VII,  qu'il  n'avait  jamais 
quitté  ';  mais  c'était  en  1450  un  jeune  et  brillant  cavalier, 
qualifié  par  les  auteurs  du  temps  de  mignon  du  roi:  «  Le  seigneur 
de  Villequier,  normand,  celui  qui  soloit  estre  (avait  coutume 
d'être)  mignon  du  Roy,  et  tout  jeusne  tant  monta  haut  en  la 
roue  de  fortune  que  nul  son  pareil  en  son  temps  '.  »  André 
était  fils  de  Robert ,  seigneur  de  Villequier,  et  de  Marie  de 
Gamaches  ;  il  appartenait  à  une  race  antique  et  illustre,  qui 
vint  se  fondre  au  xvii*  siècle  dans  la  maison  d'Aumont  *. 

La  première  mention  de  ce  personnage  qui  apparaisse  dans 
les  actes  du  temps  est  de  juillet  1445  *.  A  cette  date,  il  acquit  de 
la  veuve  de  La  Hire,  Marguerite  David  (déjà  remariée  à  Jean  de 
Courtenay)  la  terre  deMontmorillon,  pour  le  prix  de  6,000  écus. 
Dans  les  lettres  de  Charles  VII  approuvant  cette  vente,  et  dans 
la  quittance  donnée  par  le  baron  de  Villequier ,  il  est  qualifié 
d'escuyer,  chambellan  du  Roy  *.  André  avait  deux  sœurs  : 
Marguerite,  née  vers  1427,  que  nous  avons  nommée  plus  haut, 
et  Antoinette  '.  Toutes  deux  étaienten  grande  faveur  à  la  Cour. 
En  décembre  1446,  le  Roi  donnait  à  Marguerite  cent  trente-sept 
livres  dix  sous  tournois,  et  à  André  une  autre  somme  de  cent 


1  M.  Vallet  de  Viriville.  article  Maignelais,  dans  la  Nouvelle  biographie 
générale, 
>  Lettres  des  7  et  29  juillet,  août,  et  22  octobre  1450. 
»  Chastellain,  t.  III,  p.  17-18. 

*  Anselme,  t.  IV,  p.  876-77. 

»  On  a  dit  qu'André  de  Villequier  prit  part  en  1433  h  l'enlèvement  de  la 
Trémoille;  mais  nous  croyons,  en  présence  du  silence  des  auteurs  contempo- 
ratus,  que  M.  Vallet  a  eu  tort  de  se  faire  l'écho  de  cette  assertion,  qui  ne 
repose  que  sur  la  faible  autorité  d'un  auteur  du  xvii«  siècle,  Maichin  [Histoire 
de  Saintonge^  Qtc,,  p.  141). 

•  Lettres  de   Charles  VII  ,  données  à  Sarry-lez-(>haIons,  le jour   de 

juillet  1445.  Collection  de  D.  Fonteneau,  vol.  XXIV,  p.  505  (Ms.  lat.  18399). 
—  Déclaration  de  payement  en  date  du  27  juillet,  signée:  Villequibr.  Du  Puy, 
vol.  XII,  f.  388,  et  Archives.  P,  2298,  p.  1357. 

"^  Elles  ne  sont  pas  nommées  par  les  généalogistes  (généalogie  des 
Villequier,  dans  La  Roque,  Histoire  de  la  maison  d*Barcourt,  t.  II,  p.  1803 
1805,  et  t.  IV,  p.  2064;  Cabinet  des  titres,  dossiers  bteus,  Villequier)  ;  mais  il 
est  constant  qu'elles  étaient  sœurs  d*André  (Voir  quittance  du  4  mai  1447  : 
Clairambaull,  207,  p.  8991). 
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cinquante-six  livres  quinze  sous  «  pour  faire  faire  robes  à 
ses  deux  sœurs  »  Marguerite  et  Thoinine  * .  Marguerite  n© 
devait  pas  tarder  à  épouser  un  des  plus  brillants  seigneurs  de 
la  cour,  Antoine  d'Aubusson,  seigneur  du  Monteil.  Quant  à 
Antoinette,  elle  fut  mariée,  le  22  août  1451,  à  un  autre  favori 
dont  la  famille  avait  été  comblée  de  faveurs  par  le  Roi,  Jean 
de  Lévis,  seigneur  de  Vauvert. 

C'est  ce  mignon  si  choyé  que  Charles  VII  voulait  donner 
pour  époux  à  Antoinette  de  Maignelais,  et  il  n'est  sorte 
de  libéralités  qu'il  ne  lui  ait  prodiguées.  Le  7  juillet ,  par 
lettres  données  à  Caen ,  André  de  Villequier ,  «  conseiller  et 
chambellan  t>  du  Roi  —  il  était  entré  dans  le  grand  conseil 
vers  le  mois  de  juin  1449  ^  —  recevait  en  don  k  vicomte  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte,  en  Cotentin,  avec  la  baronnîe  de 
Nehou  et  toutes  leurs  dépendances  '  ;  le  29  juillet,  il  était 

1  Glairambault.  207.  p.  8989  et  8991. 

*  Charles  VII  et  ses  conseillers^  par  M.  Vallet  de  Viriville,  p.  37.  Cf. 
BisMre  de  Charles  VU,  t.  III.  p.  244. 

'  •  Nous,  les  choses  dessus  dictes  considérées  et  la  bonue  et  affectueuse 
amour  que  nous  avons  à  la  personne  dudit  sire  de  Vilequler  et  pour  consi- 
dération des  bons,  louables  et  agréables  services  que  ses  prédécesseurs  oui 
faiz  &  nous,  à  noz  prédécesseurs  et  aussi  que  nous  a  faiz  dès  sou  enfance 
ledit  sire  de  Vilequier,  estant  continuellement  en  nostre  service  autour  de 
nostre  personne,  fait  et  continue  chascun  jour  et  espérons  que  plus  face  ou 
temps  à  venir...  »  Archives,  JJ,  180,  n»  127;  imprimé  dans  Delort,  Essai 
critique^  p.  224,  Les  lettres  du  7  juillet  sont  contre-signôes  par  le  comte  de 
Dunois,  les  sires  de  Varenne  (Brézé)  et  de  Bueil,  et  Jacques  Cœur.  Cf.  Math. 
d'Bscouchy,  t.  I.  p.  291  ;  Delisle.  Histoire  de  SainUSauveurde-  Vicomte* 
p.276-77.  —  Dunois.  qui  avait  reçu  les  mômes  terres  après  la  mort  du 
comte  d'Aumale,  mais  n'avait  pu  en  jouir  puisqu'elles  venaient  seulement 
d'être  reconquises,  intervint  à  T^cte,  et  consentit,  «  de  son  propre  mouvement 
de  libérale  voulenté,  »  &  la  renonciation  de  tous  ses  droits.  M.  Delisle  repro- 
duit un  autre  acte  en  date  du  7  juillet,  reçu  par  les  tabellions  de  Caen,  par 
lequel  Dunois,  en  présence  de  Jacques  Cœur  et  de  Jean  Havart.  reconnut 
avoir,  «  pour  le  bon  amour  et  affinité  qu'il  avoit  à  noble  homme  André, 
sire  de  Villequier,  escuier,  conseiller  et  chambellan  du  Roy  nostre  sire,  et  pour 
son  bien  et  avancement,  »  quitté  et  délaissé  tous  ses  droits. 

De  nouvelles  leltres  furent  données  à  Écouché.  au  mois  d'août  suivant 
(avant  le  15,  suivant  Y  Itinéraire  de  Charles  VII),  Elles  ont  le  même  but  et  les 
mômes  considérants  ;  on  y  remarque  seulement  certaines  variantes.  La  terre 
d' Anvers  est  ici  mentionnée,  et  ne  figure  piBis  dans  les  lettres  du  7  juillet  ; 
d'autres  possesseurs  de  la  vicomte  de  Saint-Sauveur  et  de  ses  dépendances  sont 
nommés,  etc.  Ces  lettres,  contre-signées  par  Dunois.  le  grand  maître  d'hôtel 
(Culant)  le  sire  de  Torcy.  Théaulde  de  Valpergue  et  Guillaume  Cousinot.  por- 
tent au  dos  les  mentions  suivantes  :  Lecla  et  publicata  de  expresso  mandata 
Régis,  iteratis  vidbus,  facto  Parisiis  in  parlemento  (13  février  1450).  Chbne- 
TBAD.  —  Lectis  etiam  presenlibus  in  caméra  compotorum  prœfati  domini  Régis 
ad  bureUum  et  de  ejus  expresse  mandata  per  certos  nuntios  ad  hoc  cum 
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nommé  gouverneur  de  La  Rochelle  *  ;  le  22  octobre,  il  rece- 
vait les  îles  et  dépendances  d'Oléron,  Marennes,  la  Tour-de- 
Brou,  etc.,  confisquées  d'abord  sur  La  Trémoille,  puis,  plus 
récemment,  sur  son  neveu  Jacques  de  Pons.  Dans  ces  der- 
nières lettres,  après  avoir  rappelé  les  services  de  son  conseiller 
et  chambellan,  le  Roi  exposait  que,  «  venu  en  aage,  »  il  avait 
reçu  Toffre  de  «  pluseurs  grans  et  notables  partiz  et  traictiez 
de  mariage,  en  grandes  et  notables  maisons,  par  le  moyen 
desquels  il  eust  eu  et  lui  feussent  venuz  pluseurs  grans  terres 
et  seigneuries;  j>  mais  que  André,  désirant  lui  a  complaire  et 
obéir  ainsi  que  tousjours  a  fait,»  n'a  point  voulu  entendre  à  ces 
propositions  :  «  saichant,  disent  les  lettres,  que  nostre  plaisir 
estoit  le  pourveoir  autre  part  oudit  estât  de  mariage  à  nostre 
plaisir  et  voulenté,  ainsi  que  avons  entencion  de  faire  avec 
notre  très-chière  et  bien  amée  Anthoinette  de  Hagnelaiz, 
damoiselle;  considerans  aussi  que,  à  l'occasion  de  ce  que,  pour 
nous  complaire  comme  dit  est,  il  n'a  voulu  entendre  auxdiz 
grans  mariages,  pour  quoy  il  a  esté  grandement  endommaigé 
et  intéressé,  laquelle  chose  nous  pourroit  tourner  à  charge  de 
conscience  si  non  qu'il  fut  par  nous  recompensé,  voulans 
recongnoistre  lesdiz  services  et  recompenser  en  deschargant 
nostre  conscience  de  ce  que  dit  est,  nous,  audit  André,  sire  de 
Villequier,  en  faveur  des  choses  dessus  dictes  et  pour  la  granl 
amour  et  singulière  afTeclion  que  tousjours  avons  eue  et  avons 
à  sa  personne  et  à  son  bien  et  provision,  et  aussi  en  faveur  et 
Gontemplacion  dudit  mariage  que  avons  entencion  de  brief 
avons  donné  traicter  et  faire  accomplir  et  parfaire...,  »  etc.  *. 

HUeris  clausis  specialiter  destiruUos  facto  obtemperatum  est,  etc.  (15  fé- 
vrier 1450;.  Le  Bègue.  —  Vidimus  orig..  Archives,  P,  1905»,  n»  6438;  copie 
moderne.  P,  2299,  p.  40. 

'  «  Pour  consideracioQ  des  grans  et  recommandables  services  que  aucuns 
des  parens  et  amis  de  nostre  Irôs-amé  et  féal  chambellan  André  sire  de 
Villequier,  ont  fais  tout  leur  temps  à  feu  nostre  très-chier  seigneur  et  père, 
cui  Dieu  pardoint,  et  à  nous,  tant  ou  fait  de  nos  guerres,  etc..  et  pareillement 
ledit  de  Villequier  entour  nous,  où,  dès  sa  jeunesse,  il  aesténourry,  comme 
encores  est  de  présent,  conlians  à  plein  de  ses  sens,  preudommie  et  bonne 
diligence,  et  voulans  le  pourveoir  d' estât  honorable  à  ce  qu'il  soit  plus  enclin 
et  cuneux  de  persévérer  de  bien  en  mieulx  en  nostre  service.  »  Vidimus  ori- 
ginal. Clairambault,  963,  p.  7.  Lettres  données  à  Écouché  et  contre-signées 
par  le&  sires  de  Bueil  et  de  Pruily  (Frotier)  et  Guillaume  Gousinot.  —  Le 
même  jour  le  Roi  lui  donnait  un  délai  d'un  an  pour  prêter  serment  en 
Parlement.  Jd„  ibid. 

>  Ces  lettres  se  trouvent,  avec  la  date  du  22  octobre,  dans  Du  Puy,  634,  f.  55. 
et  dans  Dom  Uousseau,  IX,  n»  3941  ;  elles  se  trouvent,  avec  une  clause  spé- 
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Le  mariage  fut  célébré  au  château  de  Montbason,  dans  les 
derniers  jours  d'octobre  1450.  Le  Roi  était  dans  cette  résidence 
depuis  le  2  octobre,  et  y  tenait  une  cour  des  plus  brillantes.  C'est 
là  que  le  nouveau  duc  de  Bretagne,  Pierre,  frère  du  feu  duc  Fran- 
çois, vint,  accompagné  d'une  suite  de  quatre  à  cinq  cents  che- 
vaux, rendre  hommage  au  Roi.  Cette  cérémonie  s'accomplit  le 
3  novembre,  en  présence  du  Connétable,  des  comtes  de  Dunois, 
de  Clermont,  de  Vendôme,  de  Castres,  de  Tancarville  et  de 
Laval,  et  d'une  foule  de  seigneurs  *.  a  Duquel  lieu,  dit  le  chro- 
niqueur officiel  Jean  Chartier,  ledit  duc  fut  grandement  festoyé 
des  dames  et  damoiselles  *,  lequel  aussi,  de  son  costé,  s'ac- 
quitta grandement  envers  elles.  Monseigneur  de  Villequier  et 
madamoiî^elle  sa  femme  estoient  lors  en  grande  authorité  en 
la  cour  du  Roy.  Après  ce  il  y  eut  de  grosses  joustes  et  aultres 
esbatemens,  durant  quinze  jours  ou  environ  que  ledit  duc  fut 
ainsi  auprès  du  Roy  *.  » 

C'est  à  Montbason  que  fut  rendue  une  nouvelle  ordonnance, 
par  laquelle  le  Roi,  considérant  que,  à  sa  requête  et  pour 
lui  complaire,  le  sire  de  Villequier  a  épousé  Antoinette  de 
Maignelais.  et  que  a  icelle  damoisellen'a  pour  le  présent  aucun 
lieu,  de  son  costé,  ou  place,  pour  son  retraict,  »  lui  donnait,  sa 
vie  durant,  les  place,  château,  ville  et  seigneurie  d'Issoudun 
et  le  revenu  du  grenier  à  sel  établi  audit  lieu.  Ces  lettres, 
signées  de  la  main  du  Roi,  portent  la  date  du  12  novembre  1450*. 


ciale  visant  l'ordonnance  du  16  novembre  1447»  et  la  date  du  mois  seulement, 
dans  le  registre  JJ,  486,  n»  13  et  dans  le  registre  P,  2299,  p.  34.  Elles  sont 
contre-signées  par  les  évéques  de  Magueionne,  de  Maillezais.  de  Carcassonne 
et  d'Aide,  les  comtes  de  SainUPol  et  de  Tancarville,  le  grand  maître  d'hôtel 
(Gulant),  les  sires  de  Torcy,  de  Preuilly,  de  Baugy  et  de  Gharlus,  Jean 
de  Jambes ,  Louis  d'Âumale ,  Jacques  Cœur,  Jean  Hardouin  et  Etienne 
Chevalier. 

*  La  liste  se  trouve  dans  l'acte  d'hommage  publié  par  D.  Morice,  t.  Il, 
col.  1544-48.  On  y  trouve  le  nom  de  Philippe  de  Gamaches.  abbé  de  Saint- 
Denis.  Or  Philippe  était  oncle  d'André  de  Villequier. 

*  Ges  qualifications  de  dame  et  damoisdle  ne  s'appliquent  pas,  comme  on 
pourait  le  croire,  à  des  femmes  mariées  et  à  des  femmes  non  mariées.  On 
voit  que  le  chroniqueur,  en  parlant  d'Antoinette  et  de  son  mari,  dit  :  «  Mon- 
seigneur de  Villequier  et  madamoiselle  sa  femme.  »  On  appelait  madame  la 
fômme  d'un  chevalier,  ou  une  dame  d'un  rang  très-élevé;  le  titre  de  made- 
moiselle était  réservé  aux  autres  femmes  nobles  mariées  à  un  simple  écuyer. 
Dans  les  comptes  de  145*>-54.  Antoinette  est  appelée  madamoiselle  de  Vil- 
kquier. 

*  Jean  Ghartier,  t.  II,  p.  249. 

*  Archives,  P,  2299,  p.  56, 
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La  seigneurie  d'Issoudun  était  une  de  celles  que  Charles  VU 
avait  données  à  Âgnès,et  maintenant  elle  constituait  en  quelque 
sorte  la  dot  de  celle  qui  lui  avait  succédé. 

Ce  n'était  point,  d'ailleurs,  comme  le  disent  les  lettres 
royales,  le  seul  lieu  que  la  nouvelle  favorite  eût  a  pour  son 
retraict.  »  Peu  auparavant,  le  Roi  lui  avait  assigné  une  autre 
demeure.  Nicole  Chambre,  capitaine  de  la  garde  écossaise  du 
Roi,  avait  acquis,  le  21  mai  1448,  de  Jean  de  Malestroit,  la  terre 
de  la  Guerche,  en  Touraine  *  ;  il  la  céda,  le  19  octobre  1450,  à 
André  de  Villequier,  pour  un  prix  inférieur  à  celui  de  Tacqui- 
sitioo  *.  C'est  là  que  le  jeune  ménage  s'établit,  et  nous  voyons 
par  les  actes  du  temps  que  le  Roi  y  fit  un  séjour  au  prin- 
temps de  1451  '. 

Telle  était  la  révolution  nouvelle  qui  venait  de  s'opérer  dans 
la  vie  de  Charles  VII,  et  qui  devait  avoir  de  si  fâcheuses  consé- 
quences. Lui  qui  n'aimait  pas  les  flatteurs  et  qui  se  connaissait 
si  bien  en  hommes,  il  allait,  plus  encore  qu'au  temps  d'Agnès, 
se  laisser  parfois  circonvenir  par  des  courtisans  prompts  à 
exciter  les  passions  du  maître  et  habiles  à  en  tirer  parti  pour 
leurs  cupidités  ou  leurs  vengeances  *  ;  lui  qui,  le  plus  souvent, 
s'était  montré  accessible  à  tous  *,  il  allait,  dans  ces  châteaux  où 

»  Dom  Housseau,  XII,  n'  5774.  Cf.  Carré  de  Busserolle,  Recherches  histori- 
ques sur  la  i>icomlé  de  La  Guerche,  1862.  in-8,  p.  32.—  Le  !•'  septembre  1449, 
Nicole  Chambre,  lêcuyer  du  pays  d'Ecosse,  seigneur  de  La  Guerche  en  Tou- 
raine, déclare  avoir  reçu  du  Roi  la  somme  de  cinq  mille  livres  loumois,  en  faveur 
des  services  qu'il  lui  a  faits  et  lui  fait  chaque  jour  pour  la  garde  de  son  corps 
el  pour  l'aider  à  payer  la  terre  de  La  Guerche.  que,  dit-il,  a  j'avoye  acquist 
l'année  passée  pour  onoi  hériter  en  ce  royaume.  »  Clairambault,  vol.  28. 
p.  2044. 

•  Le  prix  d'achat  avait  été  de  1. 100  écus  d'or;  celui  de  vente  fut  de  1,000  écus 
d'or.  Le  ch&teaude  La  Guerche  est  ainsi  décrit  dans  une  note.de  la  collection 
de  Dom  Housseau  (XII,  n»  5786)  :  a  La  Guerche,  vicomte  très-ancienne, 
consiste  dans  une  ville  murée  et  entourée  de  grands  fossés  avec  un  beau 
château  composé  de  grands  bâtiments  en  pierre  de  taille  fondés  dans  la 
rivière,  cinq  grosses  tours  qui  ont  plus  de  douze  pieds  d'épaisseur  dans  leurs 
mui-s  et  élevés  de  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  leurs  fon- 
dements, grands  fossés  pleins  d'eau  vive,  revestus  de  pierres  de  taille,  ponts 
levis,  etc.  Ceste  viconté  relève  du  Roi  à  cause  de  son  chasteau  de  Tours....  » 
^  Ce  château  fut  bâti  par  les  Villequier,  ainsi  que  l'atteste 'la  présence  de 
leurs  armes  à  différents  endroits,  et  sans  doute  postérieurement  au  règne  de 
Charles  VII. 

'  Le  roi  séjourna  &  La  Guerche  du  21  avril  au  13  mai  environ. 

*  Thomas  Basin,  1. 1,  p.  325  et  313-14. 

»  «  Vous  savez  que  chascun  &  loy  d'entrer  à  Razillé  qui  veult,  »  disait  le 
Dauphin  à  Ghabannes  en  1446.  Duclos,  Preuves,  p.  64.  —  Chartier  parle  (t.  III, 
p.  18)  du  «  doux  aqueil  qu'il  avoit  coustume  de  faire  à  ses  gens.  » 
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a  aimait  à  résider,  devenir  impénétrable  aux  regards  *  ;  lui 
qui,  d'ordinaire,  mettait  un  soin  si  scrupuleux  à  ne  confier  les 
emplois  qu'aux  plus  capables  et  aux  plus  dignes,  il  devait, 
cédant  aux  obsessions  de  certains  favoris,  faire  preuve  d'une  faci- 
lité blâmable.  Quand  la  passion  domine,  la  voix  de  la  raison  ne 
saurait  s&  faire  entendre  ;  et  les  règles  de  l'honneur  et  du 
devoir  une  fois  violées  en  un  point,  le  sont  fatalement  sur 
d'autres*. 

A  côté  d'André  de  Villequier,  dont  le  crédit  était  alors  tout- 
puissant,  on  distinguait  plusieurs  serviteurs  du  trône  qui 
avaient  aussi  leur  part  de  faveur  et  d'influence.  Il  faut  citer 
Gtiillaume  GouflBer  ;  Louis  de  La  Rochette  ;  Antoine  d'Au- 
busson,  seigneur  du  Monteil;  Jean  de  Lévis,  seigneur  de 
Vauvert. 

Guillaume  Gouffier,  jeune  écuyer  «  bel,  net  et  de  bonne 
taille  •,)!>  était  du  nombre  de  ces  ce  jeunes  gens  d'armes  et  gentils 
compaignons  »  qu'Agnès  Sorel  «  avança  devers  le  Roy,  » 
comme  nous  le  dit  Olivier  de  La  Marche  *.  D'abord  écuyer  du 
comte  du  Maine* ,  il  était,  dès  l'automne  de  1444,  l'objet  des 
faveurs  royales  •,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  valet  de  chambre 
du  Roi  ''.  Au  mois  d'avril  1448,  il  avait  accompagné  Agnès  à 


1  Th.  Basin,  t.  I,  p.  327.  Eq  septembre  1451,  les  gens  de  Gompiôgne 
envoient  solliciter  pour  le  fait  de  leur  ville  ;  le  Roi  ôuit  au  château  de  Villedieu 
«  où  on  entroit  à  très-grant  peine.  »  Archives  de  Gompiègne,  CG,  19»  dans  la 
Bihl.  deVÉcoU  des  Charles,  t.  XXIV.  p.  496.  —  C'est  k  tort  queM.Vallet,  dans 
son  Histoire  de  Charles  VII y  donne  à  ce  fait  la  date  de  1453  :  son  Itinéraire  de 
Charles  VII  (Ms.  nouv.  acquisit.  1484),  prouve  qu'il  faut  le  placer  en  1451. 

*  G' est  ainsi  qu*il  ftiut  entendre  le  passage  de  Th.  Basin,  t.  I,  p.  325.  qui  est 
d'ailleurs  en  contradiction  avec  deux  autres  passages:  t.  I,  p.  323  et  t.  II,  p.  8. 

»  Chastellain,  l.  III,  p.  295. 

*  Olivier  de  La  Marche,  1.  I,  ch.  xiii. 

s  En  1436 ,  il  était  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Guillaume,  et  passa  l'année 
suivante  sous  celle  d'un  autre  oncle,  Jean,  seigneur  de  Bonnivet  (Anselme, 
t,  V,  p.  607).  Il  figure,  entre  1442  et  1445,  dans  un  état  des  o£Qciers  du  comte 
du  Maine  dressé  d'après  les  comptes  du  temps,  avec  cette  mention  :  a  Hors  en 
1445  »  (Fr.  7855,  f.  705). 

*  Don  de  55  L,  <  pour  entretenir  son  estât.  »  —  Don  de  82  I.  10  s.,  c  pour 
semblable  cause.  »  —  41 1.  5  s.,  pour  sa  dépense  &  Troyes  (pendant  le  voyage 
de  Nancy).  Extraits  des  comptes  de  Xainçoins  et  de  Beauvarlet  concernaat 
Gouffier,  aux  archives  de  Niort.  Gommuniqué  à  M.  Vallet  par  M.  Gouget, 
archiviste,  en  1862  (nouv.  acq.  1486,  au  mot  Goiiffier).  Ges  indications  sont 
tirées  du  6»  compte  de  Jean  de  Xaiuyoins,  finissant  le  30  septembre  1444. 

'^  Il  est  qualifié  pour  la  première  fois  de  valet  de  chambre  à  15  livres  de 
gages  par  mois,  dans  le  9«  compte  de  Xainçoins  (1*^  octobre  1446,  30  sep- 
tembre 1447).  Il  reçut  des  présents  aux  joutes  deRazillé  et  de  Tours,  eu  1446 
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Paris  * ,  et  il  fut  un  des  rares  familiers  qui  assistèrent  à  ses 
derniers  moments^.  GouflBer  prit  une  part  active  à  la  conquête 
de  la  Normandie;  il  reçut  en  récompense,  le  20  février  1450,  la 
seigneurie  de  Roqueserrière  en  Rouergue,  qui  avait  appartenu 
à  Agnès*,  et,  en  décembre  suivant,  le  Roi  lui  donna  les  terres  et 
seigneuries  d'Oiron,  Rochefort,  etc.,  confisquées  sur  Jean  de 
Xainçoins*.  C'était  alors  la  plus  grande  marque  de  faveur  qui 
put  être  donnée  à  un  sujet  que  de  l'admettre  à  partager  la 
couche  royale  :  vieil  usage  des  temps  de  la  chevalerie  qui 
n'était  point  encore  tombé  en  désuétude.  Charles  V  avait 
accordé  ce  privilège  à  Boucicault  •  ;  Louis  XIII  Taccorda  plus 
tard  à  Luynes.  GoufBer  fut,  dit-on,  le  seul  favori  auquel 
Charles  VII  ait  fait  cet  honneur  •.  Grâce  à  Tintervention  du 
Roi,  il  épousa  (le  8  avril  1451)  Louise  d'Amboise,  fille  d'un 
grand  seigneur  du  temps,  et  qui  avait  pour  mère  Anne 
de  Bueil.  Gouffier  se  trouvait  ainsi  apparenté  aux  plus 
hautes  maisons,  et  devenait  le  neveu  ^  de  l'amiral  de  France 


et  1447.  Dès  rautomne  de  1446,  il  touchait  30  livres,  outre  ses  gages.  Nom- 
breux dons  en  1448  (9«  et  10«  comptes). 

*  Voir  notre  précédent  article  (t.  XIV,  p.  126). 

*  a  Depuis,  voyant  et  sçachant  ladite  Agnès  sa  maladie  engreger  de  plus 
en  plus .  dit  à  monseigneur  de  Tancarville  et  à  madame  la  seneschale  de  ' 
Poictott,  et  à  Cun  des  escuyers  du  Roy,  nommé  Gouffier,  et  à  toutes  ses  damoi- 
selles,  qui  c'estoitpeu  de  chose...  »  Ghartier,  t.  II,  p.  185. 

*  Lettres  signées  du  Roi  et  contresignées  par  Jacques  Cœur  et  Robert 
Poictevin  (et  Etienne  Chevalier  comme  secrétaire),  Vidimus  original,  P,  1907*, 
n«  15891.  «  Pour  consideracion  des  bons  et  agréables  services  que  nostre 
amé  et  féal  escuier  d'escuierie  Guillaume  Gouflier  nous  a  faiz  tant  en  son  dit 
ofIQce  comme  ou  fait  de  noz  guerres  et  mesmement  au  recouvrement  et  cou. 
queste  de  cestui  nostre  pays  de  Normandie,  où  il  a  esté  et  s  est  vaillamment 
gouverné  depuis  le  commencement  d'icelle  conqueste  jusques  à  ores,  et  autre- 
tremeut  en  plusieurs  et  maintes  manières  le  temps  passé,  fait  de  jour  en  jour 
et  espérons  que  encores  face  le  temps  avenir,  voula-it  d'iceulx  aucunement  le 
rémunérer  et  compenser,  à  ce  qu'il  soit  plus  enclin  et  curieux  de  continuer  en 
nostre  dit  service,et  ait  mieulx  de  quoy  honorablement  entretenir  son  estât  entour 
nous...  9  —  Ges  lettres  ont  été  citées  à  tort  par  Blanchard  (t.  I,  col.  265),  et 
le  P.  Anselme  (t.  V,  p.  607)  avec  la  date  du  30  mars. 

^  Blanchard,  Compilation  chronologique^  t.  I,  col.  265. 

*  Voir  Y  Histoire  et  plaisante  chronique  du  petit  Jehan  de  Saintré ,  édition 
Guichard,  p.  135. 

*  a  11  avoit  esté  en  sa  jeunesse  très-aymé  de  ce  Roy.  tant  qu'il  ne  voulut 
oncques  souffrir  coucher  nul  gentil  homme  en  son  lit  fors  luy.  En  ceste 
grande  privaulté  que  je  vous  dis,  luy  compta  le  Roy  les  parolles  que  la 
Pucelle  lui  avoit  dictes...»  Pierre  Sala,  Ms.  fr.  10420,  et  dans  Quicherat, 
Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  IV,  p.  280. 

^  Et  non  le  beau-frère,  comme  le  dit  M.  Vallet  (t.  III,  p.  270). 


Digitized  by 


Google 


174  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Jean  de  Bueil  * .  Ecuyer  d'écurie,  puis  chambellan  du  Roi  ^  il  fut 
nommé,  par  lettres  du  il  juin  1451,  sénéchal  de  Saintonge*, 
et  entra  au  grand  Conseil  au  commencement  de  la  même 
année  *. 

Louis  de  Bouent  ou  Bohan,  dit  de  la  Rochette,  était  un  per- 
sonnage considérable,  ayant  le  titre  de  chambellan  du  Roi,  qui, 
après  avoir  exercé  à  Paris  les  fonctions  de  chevalier  du  gueL  de 
nuit  et  de  capitaine  du  Louvre,  était  devenu,  en  1444,.  maître 
d'hôtel  du  Roi,  poste  qu'il  devait  occuper  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  *.  Il  obtint  en  même  temps,  mais  sans  être  astreint  à  la 
résidence,  la  charge  de  maître  des  eaux  et  forêts  en  Normandie 
et  Picardie,  qu'il  résigna  en  1446  en  faveur  de  Jean  Grespin, 
beau-frère  de  Brézé,  et  qu'il  reprit  en  janvier  1454,  à  la  mort 


1  Voici  en  quels  lermes  il  est  fait  allusion  à  ce  mariage  et  à  la  faveur  de 
GoufQer  dans  des  lettres  de  Louis  XI  en  date  du  9  novembre  1462.  a  Du  vivant 
de  feu  nostre  très-chier  seigneur  et  père,  que  Dieu  absoille,  ledit  Guillame 
Gouflier  estant  son  serviteur  et  fort  prouchain  de  luy,  il  monstroit  à  icelluy 
Goulïier  grant  signe  d'amour,  et  luy  list  plusieurs  biens,  et  entres  autre  lui 
donna  la  lerre  et  seigneurie  de  Hoquecerière  ou  paysdeRouergue...  ;  et  après, 
voulant  aller  ledit  GoufUer  par  alliance  avec  gens  de  grant  hostel,  Iraicta  le 
mariage  de  luy  et  de  ladicte  Loyse  (d'Amboise)  sa  femme...  Ledit  mariage  n'eust 
pas  esté  fait  ne  accompli  si  n'eust  esté  à  sa  requeste...  »  Vidtmus  original, 
Cabinet  des  titres,  Goufpibr. 

«  Dans  des  lettres  délivrées  à  Paris  par  la  chancellerie  royale,  le  19  mai 
1449,  il  est  qualifié  de  chambellan  (Original,  Ms.  fr.  6539,  f.  j68)  ;  dans  les 
lettres  du  20  février  1450,  il  est  qualiUé  d'écuyer  d'écurie  du  roi  (P,  1907». 
no  15891). 

*  En  remplacement  d'Amaury  d'Estissac,  qui  avait  résigné  cette  charge  : 
lettres  données  à  Lesignan  le  11  jtiin  1451.  En  voici  les  considérants  :  a  Pour 
consideracion  des  bons  et  agréables  services  que  nous  a  faiz  par  long  temps 
nostre  amé  et  féal  chambellan  Guillaume  Goufiler,  escuier,  fait  et  continue 
chascun  jour  en  plusieurs  manières,  et  espérons  que  plus  face  ou  temps 
avenir,  et  pour  la  grant  confiance  que  nous  avons  de  sa  personne  et  de  ses 
sens,  proudomie,  loyaulté,  bonne dilligence...  »  Vidimus  original,  Glairambault, 
951 ,  p.  161.  —  Par  lettres  du  môme  jour,  »  obstant,  disent  les  lettres, 
^occupation  continuelle  qu  il  a  en  nostre  service.  »  GoufUer  obtint  un  délai 
d'un  an  pour  prêter  serment  devant  le  Parlement.  Ms.  fr.  6739,  f.  73. 

^  La  première  ordonnance  que  M.  Vallet  ait  trouvée,  portant  son  nom 
parmi  les  signataires,  est  du  4  février  1451.  Charles  VII  et  ses  conseillers, 
p.  49.  —  l\  avait  une  pension  annuelle  de  1,200  1.,  et  des  allocations  supplé- 
mentaires qui  s'élevaient  à  pareille  somme  en  1454.  Troisième,  quatrième  et  cin- 
quième compte  de  Mathieu  Beauvarlet,  nouv.  acq.,  1486,  au  mot  Gouffibr. 

>  Glairambault,  17,  p.  1165;  Cabinet  des  titres.  LaRochbttb.  Dans  des  lettres 
du  22  avril  1458,  le  Roi  parle  de  «  l'occupation  continuelle  qu'il  a  eue  et  a 
chascun  jour  en  nostre  service,  à  cause  de  sondit  onice  de  maistre  d'ostel.  » 
Cabinet  des  titres,  Bohan  La  Rochette.  Voir  les  comptes  de  Thôtel  de  1450  à 
1461.  Archives,  KK.  52,  et  Bibl.  nat.,  Ms.  (t.  6751-6754. 
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de  ce  personnage  ' .  Chargé  de  missions,  à  diverses  reprises,  de 
1443à  1449,  il  eut  ensuite,  pendant  plusieurs  années,  la  charge 
de  la  dépense  de  Thôtel  et  s'en  acquitta  avec  honneur.  Il  était 
en  outre  membre  du  grand  Conseil,  où  nous  le  voyons  siéger 
en  mai  1451  *.  S'il  ne  figure  pas  souvent  parmi  les  conseillers 
dont  le  nom  se  trouve  au  bas  des  ordonnances  royales,  il  n'en 
était  pas  moins  un  des  pins  influents  par  le  fait  même  de  sa 
résidence  assidue  auprès  du  Koi.  Il  avait  épousé  Jeanne  de 
Villequier,dame  de  Martres,  qui  était  peut-être  une  troisième 
sœur  d'André.  Les  comptes  du  temps  nous  apprennent  que 
Jeanne  de  Villequier  touchait,  en  1450-1451,  sur  les  deniers 
de  la  recette  de  l'hôtel ,  cinq  cents  livres  par  semestre  *  : 
somme  considérable,  car  les  gages  de  son  mari,  comme  maitre 
d'hôtel,  n'étaient  que  trois  cents  livres  par  an. 

Antoine  d'Aubusson,  seigneur  du  Monteil,  né  vers  1413, 
fut  d'abord  écuyer  d'échansonnerie  du  duc  de  Bourbon,  puis 
châtelain  de  Bellegrade  en  Auvergne  (1441).  Devenu  peu 
après  chambellan  du  Roi,  il  était  dès  1446  à  la  Cour,  où  on  le 
désignait  sous  le  nom  de  petit  Treignac^  et  figura  aux  joutes  de 
mai  1446  *.  Il  ne  tarda  pas  à  épouser  Marguerite  de  Villequier, 
demoiselle  de  la  Reine,  fort  bien  traitée,  on  l'a  vu,  par 
Charles  VII  ^,  Il  figura  avec  honneur  dans  la  campagne  de 
Normandie,  où  il  fut  l'objet  des  libéralités  royales  •,   et  fut 

1  Lettres  du  8  octobre  1446.  Vidinuis  original,  Cabinet  des  titres,  Grespin. 
Don  &  Jean  Crespin.  seigneur  de  Mauny,  de  l'ofllce  de  maitre  et  réformateur  des 
eaux  et  forêts  en  Normandie  el  Picardie,  «  que  nagaires  tenoit  et  possedoit 
nosire  amé  et  féal  chevalier  et  chambellan  I^oys  de  la  Rochette,  nostre  maistre 
d'ostel,  vacant  à  présent  par  la  pure  et  simple  resignacion  qu'il  en  a  faicte  au* 
jourd'hui  en  noz  mains  ou  proufHt  dudit  Jehan  Grespin.  »  —  Lettres  du 
8  janvier  1454,  ordonnant  de  faire  Jouir  Louis  de  la  Rochette  de  sa  charge  de 
mallre  des  eaux  et  forêts.  —  Jean  Crespin.  dont  la  sœur  avait  épousé  Brézé, 
avait  pour  femme  Marguerite  d'Amboise,  et  devint  ainsi  beau-frère  de  GoufRer, 
marié,  on  Ta  vu,  en  1451,  à  Louise  d'Amboise. 

*  Charles  Vil  et  ses  conseillers,  p.  55. 

>  «  A  madame  Jehanne  de  Villequier,  dame  de  Martres,  femme  de  messire 
Lois  de  la  Rochette,  devant  nommé,  la  somme  de  cinq  cens  livres  tournois 
pour  cinquante  marcs  d'argent  que  ledit  seigneur  lui  a  donnez  et  ordonnez 
prandre  et  avoir  des  deniers  de  sa  recepte.  »  21»  compte  de  Tbôtel,  i^*'  octo- 
bre 1450-31  mars  1451,  Archives,  KK,  52,  f.  12.  Cette  mention,  qui  se 
retrouve  dans  le  22«»  compte  (id.,  f.  21  v»  ).  disparait  dans  les  suivants. 

*  Uisi,  Ms.  de  Gaston,  comte  de  FoU,  Armoires  de  Baluze,  vol.  LX,  fol. 
129.  Cf.  Nouv.  acq.,  1484,  n"  372. 

■  Elle  reçut  encore  six  cents  livres  en  1449.  Supplément  aux  Preuves 
de  Mathieu  dEscouchy,  p.  16. 

*  A  monseigneur  du  Monteil,  chevalier,  la  somme  de  xl  1. 1.,  à  lui  pareil le- 


Digitized  by 


Google 


176  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

nommé  peu  après  bailli  de  Touraine.  Entré  seulement  en 
1454  au  grand  Conseil,  il  n'en  était  pas  moins  dès  1450  un 
des  personnages  les  plus  notables,  et  nous  devons  ajouter 
un  des  plus  estimables  de  la  Cour.  Antoine  d'Aubusson  devait 
terminer  au  siège  de  Rhodes,  en  1480,  sa  glorieuse  carrière. 
Jean  de  Lévis,  seigneur  de  Vauvert,  était  fils  d'Antoine  de 
Lévis,  comte  de  Villars,  Tun  des  plus  grands  seigneurs  du 
temps  et  aussi  Tun  des  plus  anciens  et  vaillants  champions  de 
la  cause  royale.  Sa  naissance  l'avait  placé,  dès  ses  premières 
années,  dans  Tintimité  royale.  A  l'occasion  de  son  mariage  avec 
Antoinette  de  Yillequier,  le  comte  de  Villars  lui  avait  fait  don  de 
la  baronnie  de  Boche  * .  Ce  mariage  fut  célébré,  le  22  août  1451 , 
au  château  de  Taillebourg,  en  présence  du  Roi,  qui  donna  à  son 
jeune  favori  une  somme  de  10,000  écus  à  toucher  en  cinq  ans*, 
et  fit  un  riche  présent  à  la  nouvelle  mariée  '.  Jean  de  Lévis  prit 
part  à  la  campagne  de  Normandie,  et  fut  fait  chevalier  à  Formi- 
gny  *  ;  il  entra  au  grand  Conseil  en  novembre  1451,  et  y  siégea 
assidûment  jusqu'au  milieu  de  1454  '.  Il  portait  alors  le  titre  de 
conseiller  et  chambellan  du  Roi,  et  succéda  plus  tard  à  Gouffie.r 
comme  premier  chambellan.  Comblé  des  faveurs  royales,  pos- 
sesseur d'une  immense  fortune ,  il  devait  plus  tard  gaspiller 
son  héritage  et  acquérir  sous  ce  rapport  une  triste  célébrité  • . 

ment  donnée  par  le  Roy  »  (au  départ  de  Rouen,  en  novembre  1449).  Preuves 
de  dEseottchy,  p.  376. 

1  Dom  Bétoncourt,  Noms  féodaux,  2«  édit.  III,  p.  40.  Par  son  testament,  en  date 
du  16  mal  1444,  Antoine  de  Lévis  avait  institué  Jean  son  héritier  universel 
(Archives,  P.  1362i,  n«  1024)  ;  par  acte  du  4  juillet  1452,  il  lui  fit  donation 
de  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles  (P.  1399*,  n"  887)  ;  il  lit  un  nouveau 
testament  le  13  août  1454  (P,  1374>.  n"  2462).  Le  comte  de  Villars  vivait 
encore  le  15  janvier  1459  (Glairambault,  172,  p.  5695). 

*  Quittance  d'Antoine  de  Lévis.  comte  de  Villars,  de  2.750  1.  t.,  tt  pour  le 
parfait  de  x»  escus  que  icelui  seigneur  avoit  donnez  à  nostre  filz  de  Vauvert 
pour  le  bien  et  accroissement  de  son  mariage,  à  icelle  somme  de  x"  escus  payer 
en  cinq  années.  »  Original  en  date  du  3  juillet  1456.  signé  Amtboinb  (le  sceau 
manque).  Clairambaull,  vol.  172,  p.  5603. 

>  «A  madame  Thoinnyne  de  Villequier,  dame  de  Vauvert,  que  le  Roy 
nostre  sire  lui  donna  et  Ûst  présenter  de  par  lui  le  lendemain  de  ses  nopces 
qui  furent  le  jour  saincte  Katherine  M  CCCG  cinquante  et  ung,  en  cent  marcs 
d'argent  prisez  vn^  escus  d'or,  qui  valent  ix^  lxxii  1.  10  s.  t.,  &  elle  paiez  et 
délivrez.  »  Ms.fr.  10371,  fol.  12. 

*  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  286. 

»  Charles  Vil  el  ses  conseillers,  p.  25-28. 

<  Voir  le  P.  Anselme,  t.  IV,  p.  29,  etc.  —  Il  est  (ainsi  que  son  frôre  Antoine) 
qualifié  dans  des  lettres  royaux,  en  date  du  19  mars  1467,  d'  a  homme  de  bien 
petit  gouvernement,  et  exerçant  touz  les  faiz  et  œuvres  de  prodigue  et  de  dis* 
sipateur  de  biens.  »  Cabinet  des  titres,  L&vis. 
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Si  le  favoritisme,  poussé  très-loin  dans  cette  période  du 
règne,  donnait  lieu  à  de  nombreux  abus,  il  faut  dire,  pour 
rester  dans  la  vérité,  que  ce  n'était  plus  le  temps  où  des  minis- 
tres comme  Louvet,  Giac,  ou  La  Trémoille,  disposaient  de  tout 
sans  contrôle.  Le  conseil  royal  était  alors  composé  des  per- 
sonnages les  plus  notables,  et  l'action  de  ceux  qui  avaient 
su  conquérir  les  bonnes  grâces  du  Roi  ou  qui  favorisaient 
ses  coupables  plaisirs  était  forcément  bornée  :  sauf  en  des 
cas  exceptionnels,  elle  n'influait  pas  sur  les  affaires  pu- 
bliques. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner  quels  étaient,  au 
lendemain  de  la  campagne  de  Normandie,  les  conseillers  habi- 
tuels de  la  couronne. 

Au  premier  rang  apparaît  un  prince  du  sang,  le  comte  du 
Maine,  beau-frère  du  Roi,  qui,  après  avoir  pris,  quoique  bien 
jeune,  la  place  de  La  Trémoille,  avait  ensuite  été  supplanté, 
comme  ministre  dirigeant,  par  Pierre  de  Brézé,  mais  qui  conser- 
vait encore  une  large  part  d'action  et  d'influence.  Ce  n'était  plus 
le  jeune  et  brillant  paladin  des  premières  années,  si  curieux 
d'amour  et  n'y  épargnant  chevance,  gouvernant  et  régentant 
tout,  achetant  les  gens  renommés  à  poids  d'or,  et  ayant  à  ses 
ordres  tous  les  gens  d'armes  du  royaume  :  l'âge  et  l'étude, 
en  amortissant  chez  lui  la  fougue  de  la  jeunesse ,  avaient 
perfectionné  des  dons  naturels  de  sagesse  et  d'éloquence  :  car, 
nous  dit  Ghastellain,  «  moult  aimoit  livres  et  belles  doctrines, 
et  mist  grant  peine  à  les  acquérir;  »  il  «  voloit  de  la  plus 
haute  esle  »  auprès  du  Roi,  a  duquel  il  demoura  privé  toute 
sa  vie  *.  » 

D'autres  princes  siégeaient  alors  dans  lé  Conseil.  C'étaient 
Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  le  prisonnier  d'Azincourt,  qui, 
ruiné  par  les  Anglais,  vivait  des  libéraUtés  royales  ',  et  dont 

^  «  Sy  vient  aprôs  Charles  soa  flrôre .  conte  du  Maine,  lequel  trôs-saige 
prince  et  bien  éloquent  se  maintint  tousjours  emprôs  le  Roy,  duquel  moult 
demoura  privé  toute  sa  vie.  Moult  estoit  large  cestui.  et  libéral  en  ses  jeusnes 
jours  ;  acbetoit  gens  renommés  à  poids  d'or  et  sans  les  avoir  vus,  leur  envoyoit 
les  coursiers  et  les  mules  et  deux  mille  escus  ;  avoit  toutes  les  belles  gens 
d'armes  du  royaume  &  son  mand  ;  voloit  de  la  plus  haute  esle  en  tout  temps 
emprès  son  maistre  ;  gouvernoit  et  regentoit  tout.  Moult  aimoii  livres  et  belles 
doctrines,  et  mist  grant  pein^  à  les  acquérir.  D'amour  estoit  curieux  moult  et 
n'y  espargnoit  chevance,  mais  marié  devint  résolu  beaucoup  et  plus  contre- 
teaanu  »  Ghastellain,  t.  II,  p.  162.  —  Cf.  t.  VII,  p.  46. 

<  Chastellain,  t.  II,  p.  167. 

T.  XVII.  1875.  12 
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les  auteurs  du  temps  signalent  la  ressemblance  physique  avec 
le  Roi  *  ;  le  comte  de  Ne  vers,  un  neveu  de  Philippe  le  Bon, 
qui  avait  quitté  la  Cour  de  Bourgogne  pour  venir  s'établir  en 
France;  le  jeune  comte  de  Glermont,  le  vainqueur  de  Formi- 
gny  *,  auquel  le  Roi  avait  donné  sa  fille  Jeanne  en  mariage,  et 
qu'il  afifectionnait  tout  particulièrement  ;  le  comte  de  Vendôme, 
fils  du  grand  maître  d'hôtel  mort  en  décembre  1446,  qui  avait 
pris  une  part  active  à  la  campagne  de  Normandie;  enfin  le 
comte  de  Dunois  qui,  malgré  ses  grands  commandements 
miUtaires,  ne  laissa  jamais  sa  place  vacante  au  Conseil  et 
joua  un  rôle  considérable  jusqu'à  la  fin  du  règne. 

11  faut  nommer  ensuite  Bernard  d'Armagnac,  comte  de 
Pardiac,  le  modèle  des  chevaliers  français,  retiré  alors  de  la 
cour,  où  il  avait  occupé  une  place  notable  comme  gouverneur 
du  Dauphin,  mais  dont  le  nom  figure  au  bas  de  quelques  actes 
de  la  fin  du  règne  ;  son  fils  Jacques,  comte  de  Castres,  marié  en 
1452  à  la  fille  du  comte  du  Maine;  le  chancelier  Guillaume 
Jouveneldes  Ursins;  Jean  de  Bueil,  plus  en  faveur  que  ja- 
mais, et  qui  venait  de  recevoir  la  charge  d'amiral;  Brézé,  que 
ses  fonctions  de  grand  sénéchal  de  Normandie  allaient  bientôt 
appeler  sur  un  autre  théâtre  ';  SainLrailles,  le  futur  maréchal 
de  France,  grand  écuyer  depuis  1429;  Jean  d'Éstouteville, 
seigneur  de  Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers  ;  Jacques  de 
Chabannes,  nommé  en  mai  1451  grand  maître  de  Thôtel  du 
Roi  *,  et  son  frère  Antoine,  comte  de  Dammartin,  grand  pane- 
tier  de  1447  à  1450*;  le  vieux  Raoul  de  Gaucourt,  Tillustre 
compagnon  de  Jeanne  d'Arc,  mêlé  aux  luttes  miUtaires  depuis 
soixante  ans,  et  qui  devint  en  octobre  1453  grand  maître  de 
Fhôtel  du  Roi;  Théaulde  de  Valpergue,  que  ses  fonctions 
de  bailU  de  Lyon  font  disparaître  du  Conseil  en  1451  ; 
Guillaume  d'Harcourt,  comte  de  Tancarville,  nommé  vers  1452 

>  Vous,  conte  d*Eu.  qui  de  phisonomye 

Luy  ressombliez,  ne  pleurerez  vous  raye  ? 

{Regrets  et  complaintes  de  la  mort  du  Roy  Charles  VJF,  derrenier  trespassé, 
par  Henri  Baude,  dans  Nouvelles  recherches,  etc.,  p.  20.) 

<  «  Jà  esloit  entré  bien  avant  au  palais  d'honneur.  »  Chastellain,  t.  II, 
p.  165. 

*  Il  cessa  de  siéger  au  conseil  au  milieu  de  Tannée  de  1454.  et  n'y  reparut 
que  dans  les  dernières  années. 

*  Il  mourut  le  20  octobre  1453, 

*  Cette  charge   et   plusieurs  autres   furônt   opprimées  par   lettres    du 
29  mars  1450.  Anselme,  t.  VIII,  p.  669. 
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grand  maître  des  eaux  et  forêts;  Jean  de  Chambes,  seigneur 
de  Montsoreau ,  premier  maître  d'hôtel  du  Roi ,  qui  apparaît 
dans  les  armées  dès  1418  et  dans  le  Conseil  depuis  1441;  le 
seigneur  de  La  Tour,  un  des  plus  puissants  barons  de  l'Auver- 
gne; Louis  d'Harcourt,  comte  d'Aumale,  archevêque  de  Nar- 
bonne;  les  évêques  de  Maguelonne  (Robert  de  Rouvres),  de 
Maillezais  (Thibaut  de  Lucé)  et  de  Garcassonne  (Jean  d'Estam- 
pes), anciens  et  fidèles  conseillers  de  la  couronne  ;  les  évêques 
d'Alet  (Élie  de  Pompadour)  et  d'Agde  (Etienne  de  Cambray), 
entrés  plus  récemment  dans  le  Conseil;  Jean  d'Auxy,  évêque 
de  Langres,  aumônier  du  Roi  en  1449,  qui  mourut  en  1453; 
puis,  les  hommes  d'affaires  du  Conseil,  ces  humbles  et  labo- 
rieux serviteurs  que  Charles  VII  avait  si  bien  su  choisir  et 
placer  au  poste  qui  leur  convenait  :  Jean  Bureau,  Etienne 
Chevallier,  Guillaume  Cousinot,  Jacques  Cœur,  Jean  le  Boursier, 
Jean  de  Bar,  Jean  Tudert,  Henri  de  Marie,  etc. 

D'autres  viendront  remplir  les  vides  faits  par  la  mort  et 
prendre  une  part  active  aux  affaires.  Nous  citerons  :  Guy 
Bernard,  archidiacre  de  Tours;  Biaise  Gresle,  qui  devint 
archevêque  de  Bordeaux  en  1456;  Pierre  Bérard,  trésorier  de 
France;  Georges  Havart  et  Etienne  Le  Fèvre,  maîtres  des 
requêtes  ;  le  sire  de  La  Forest  ;  le  cardinal  Olivier  de  Longueil  ; 
Guillaume  Toreau;  Pierre  d'Oriolle  erîfin,  destiné  à  jouer  un 
rôle  important  pendant  les  dernières  années  du  règne. 

Dans  cette  brillante  galerie  de  princes,de  prélats,  decapitaines, 
d'honunes  d'État,  de  gens  de  robes  ou  de  finances,  que  nous 
venons  de  passer  rapidement  en  revue  et  qui  jette  un  si  grand 
lustre  sur  cette  époque,  figure  un  personnage  fort  en  crédit, 
anobli  dès  1441,  honoré  de  toute  la  confiance  royale,  et  chargé 
des  missions  les  plus  importantes  :  nous  voulons  parler  du 
célèbre  argentier  du  Roi,  Jacques  Cœur.  Gagnant  à  lai  seul 
chaque  année,  dit  un  contemporain,  plus  que  tous  les  autres 
marchands  du  royaume;  possesseur  d'immenses  biens  — 
quarante  terres  et  seigneuries  renfermant  plus  de  vingt- 
deux  paroisses,  —  achetés  pour  la  plupart  aux  plus  grands 
seigneurs  du  temps,  il  faisait  construire  à  Bourges  un  hôtel 
qui  était  une  merveille  et  n'avait  pas  son  pareil  dans  tout  le 
royaume.  Comme  La  Trémoille,  au  temps  de  sa  scanda- 
leuse fortune,  Jacques  Cœur  tenait  tout  le  monde  par  la 
bourse  :  il  était  l'universel  prêteur,   l'universel  acheteur. 
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<c  Les  livres  et  les  papiers  de  ce  marchand,  tenus  avec  un 
ordre  et  une  précision  inexorables,  renfermaient  la  trace  de 
mille  confidences  intimes  et  de  services  ou  bienfaits  reçus. 
On  y  voyait  figurer,  avec  des  filles  du  Roi,  des  princes  du  sang, 
des  conseillers  de  la  couronne,  et  les  plus  grands  seigneurs 
étaient  ses  débiteurs.  Fort  bien  vu  d'Agnès  Sorel,  dont  il  avait 
été  un  des  exécuteurs  testamentaires,  il  était  au  mieux,  tout 
porte  à  le  croire,  avec  la  nouvelle  favorite.  Nous  savons  du 
moins  qu'il  était  en  fort  bons  termes  avec  ceux  qu'on  appelait 
alors  les  mignons  du  Roi  :  il  servit  de  témoin  dans  l'acte  par 
lequel  Dunois  renonça  à  toute  prétention  sur  Saint-Sauveur- 
le- Vicomte  en  faveur  d'André  de  Villequier  * ,  et  Guillaume 
Gouflier,  qui  se  fit  avancer  par  lui,  au  moment  de  son  mariage, 
2,000  écus  pour  son  a  ménage  »  et  ses  ce  ustensiles  d'IioteP,  » 
lui  écrivait  familièrement  en  le  qualifiant  de  parmm*. 

Jacques  Cœur  ne  mettait  pas  plus  de  frein  à  son  ambition 
que  de  bornes  à  ses  richesses.  Il  semblait  n'avoir  nul  souci  des 
jalousies  et  des  haines  qu'une  fortune  si  rapide  et  si  colossale 
devaient  exciter  ;  il  osait  faire  parade  d'une  liberté  de  langage 
qui  n'épargnait  personne,  et  ne  respectait  pas  même  la  majesté 
royale.  Il  fut  du  voyage  de  Taillebourg  en  juillet  1451,  et  se 
croyait  alors  au  plus  haut  degré  de  la  faveur.  Le  20  juillet,  il 
recevait  une  somme  de  2,000  livres  *  ;  le  22  juillet,  Charles  VII 
lui  avait  accordé,  «  pour  l'aider  à  maintenir  son  estât  et  estre 
plus  honorablement  en  son  service,  »  un  nouveau  don  de 
762  livres  tournois*.  Au  même  moment,  il  écrivait  à  sa  femme 
a  que  son  fait  estoit  aussi  bon  et  estoit  aussi  bien  envers  le 
Roy  que  il  avoit  jamais  esté  ,  quelque  chose  que  on  en 
dist  •.» 

Le  31  juillet,  Jacques  Cœur  était  arrêté  et  tous  ses  biens 
étaient  saisis. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  cette  grave  et  délicate 

»  Histoire  de  Saint-Sauveur-le-  Vicomte^  par  M.  Léopold  Delisle,  p.  277. 

*  Voir  lu  déposilioD  d'Otto  Castellani,  dans  Clément,  Jacques  Cœur  et 
Chnrh's  VII,  t.  I.  p.  229. 

*  u  Une  cédulle  missiblo  par  laquelle  Gouffier  rescript  :  Mon  parrain,  je 
vous  envoyé  Uenrioi,  auquel  vous  prie  que  bailler  jusques  à  la  somme  de 
soisonle  livres  de  ce  qu'il  vouldra  prendre  de  vous.  »  Inventaire  des  papiers 
de  Jacques  Cœur.  Cah.  des  titres,  au  mot  Cœur,  et  nouv.  acq.  2497. 

*  Original  signé,  Quittances  de  Chartes *VIh  n»  6378. 
»  Clément,  t.  II.  p.  143. 

«  Déposition  de  Guillot  Trépant,  dans  Clément,  i.  I,  p.  237. 
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question  du  procès  de  Jacques  Cœur  \  de  rechercher  si  ce 
qu'on  a  appelé  un  acte  de  monstrueuse  ingratitude  ne  fut 
pas  motivé  par  des  faits  plus  sérieux  *  que  cette  vague  accusa- 
tion d'empoisonnement  contre  Agnès  Sorel,  lancée  par  la 
demoiselle  de  Mortagne  et  bientôt  abandonnée  ;  si  le  Roi  ne 
frappa  pas  surtout  en  Jacques  Cœur  Tami  secret  elle  bailleur 
de  fonds  de  son  fils  révolté,  contre  lequel  il  allait  bientôt  être 
obligé  de  sévir.  Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer  sans 
crainte,  c'est  que  l'envie,  qui  «  commençoit  à  assaillir  d 
Jacques  Cœur  ',  ne  fut  point  étrangère  à  sa  ruine;  c'est  que 
certains  familliers  de  Charles  VII  et  à  leur  tête  le  vieil  écor- 
cheur  Chabannes,  véritables  vautours  de  cour,  comme  les 
appelle  énergiquement  La  Thaumassière.  étaient  acharnés  à  la 
poursuite  de  l'argentier  du  Roi.  Toujours  empressés  à  exciter 
les  mauvaises  passions  de  leur  maître,  ces  chiens  de  palais  * 
avaient  fait  vibrer  la  corde  sensible  en  lançant  l'accusation  d'em- 
poisonnement. Certains  d'entre  eux,  d'ailleurs,  se  livraient  à 
des  sortilèges  pour  mettre  Jacques  Cœur  en  la  «  maie  grâce  » 
du  Roi  *.  Ce  côté  de  la  question  sufiBt  à  nous  éclairer;  et 
malgré  les  lenteurs  de  la  procédure,  malgré  certaines  velléités 
d'indulgence  de  la  part  de  Charles  VII,  nous  comprenons  la 
condamnation,  quand  nous  contemplons  l'indigne  curée  à 
laquelle  se  livrèrent  ses  plus  intimes  serviteurs  ;  quand  nous 
trouvons  dans  la  commission  extrajudiciaire  chargée  d'ins- 


*  M.  Clément  dit  dans  sa  préface  (t.  I.  p.  ix).  qu'elle  semble  destinée  &  n*ôtre 
jamais  jugée  en  dernier  ressort. 

*  Thomas  Basin  a  dit  (t.  I,  p.  316)  :  «  Quis  autem  aliquando  aestimare 
potuisset  ut  Garolus  rex  oui  tam  fideliter  ac  sedulo  ministrarat,  et  ad  cujus 
tantam  familiaritalem  atque,  ut  a  cunctis  a^stimabatur,  amicitiam  accesserat. 
in  eam  postea  tam  dunis  et  sevenis  esse  potuisset?  Sed  procul  dubio,  quid- 
quid  in  eum  obtenderelur  criminis  unde,  conficto  colore  justicie,  ejus  damnaiio 
peteretur..,.  * 

s  «  Envye  le  commença  à  assaillir.  »  (Mathieu  d'Escouchy,  t.  II.  p.  282.) 
«  Envie  crut  dure  sur  lui  et  s'espoentèrent  les  cœurs  des  hommes  de  son 
haut  contendre.  »  (Chastellain,  t.  VII,  p.  91.) 

^  u  Cum  alicui  bono  et  honesto  homini  aliquis  canum  paiatinonim  invidiam 
conflare  vellet,  atque  in  eum  regiam  indignationem  excitare,  illud  sibi  pro  cri- 
mine  velut  capital!  impingebatur  quod  de  pulchra  Agnete  locutus  fuisset.  m 
Thoraos  Basin,  t.  I.  p.  313-14. 

*  Otlo  Castellani,  qui  succéda  à  Jacques  Cœur  comme  argentier,  avait  fait 
faim  des  ligures  de  cire  dites  d'envoûtement,  dont  une,  lisons-nous  dans  des 
lettres  de  rémission  de  1459,  «  pour  mettre  feu  Jacques  Cœur,  nostre  argen- 
tier lors,  en  maie  grâce,  et  lui  faire  perdre  son  oflice  d'argentier.  »  Vallet, 
t.  m,  p.  291  note. 
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truire  la  cause,  d'abord  Chabannes,  puis  GoufiBer,  et  enfin  Otto 
Castellani  ;  quand  plus  tard  nous  voyons  ces  trois  ennemis 
personnels  de  Jacques  Cœur  recueillir  ses  biens  ou  ses  fonc- 
tions • .  Quoi  qu'on  puisse  dire,  ai>  point  de  vue  politique  ou 
juridique,  pour  expliquer,  sinon  pour  justifier  la  sentence  qui 
frappa  Jacques  Cœur,  les  procédés  furent  iniques,  le  scandale 
révoltant,  et  c'est  ici  qu'apparaissent  dans  tout  leur  jour  les 
tristes  conséquences  de  la  conduite  privée  de  Charles  VII  pen- 
dant la  période  de  sa  vie  à  laquelle  nous  sommes  parvenus. 

XVIII 

Nous  avons  fait  allusion  aux  intrigues  du  Dauphin,  qui  con- 
servait des  intelligences  à  la  Cour,  et  continuait,  par  son  atti- 
tude indépendante  et  ses  continuelles  menées,  à  causer  de 
l'inquiétude  au  Roi.  Que  devenait  Louis  en  Dauphiné,  et 
quelles  furent  les  causes  qui  amenèrent  Charles  VII  à  inter- 
venir à  main  armée  dans  l'automne  de  1452  ? 

Parti  pour  quelques  mois,  avec  le  congé  du  Roi,  en  jan- 
vier 1447,  le  Dauphin  s'était  fixé  en  Dauphiné,  et  n'avait  rien 
eu  de  plus  pressé  que  de  gouverner  sans  l'avis  des  conseillers 
que  son  père  lui  avait  donnés  *.  Pendant  la  campagne  de  Nor- 
mandie, lui  qui,  un  jour,  avait  accusé  les  conseillers  du  Roi 
d'avoir  le  cœur  anglais^,  s'était  tenu  systématiquement  à 

1  (ihabannes  eut  Saint-Fargeau ,  Lavau,  La  Gouldre,  Ferreuse,  Ghampi- 
gnoUes,  Mezilles,  Villeneuve-les-Genéts  ,  Saint-Maurice  sur  l'Aveyron,  La 
Frenaye,  Fontenilles,  la  baronnie  de  Toucy,  etc.  Ces  terres  furent  un  peu  plus 
tard  (5  avril  1452}  mises  eu  adjudication,  et,  aprôs  de  longs  délais,  adjugées  & 
Ghabannes  (30  janvier  1455),  moyennant  vingt  mille  écus.  dont  le  Roi  lui  fit 
don.  —  Gouftier  eut  les  terres  et  seigneuries  de  La  Motte  et  de  Boisy,  la 
moitié  de  celles  de  Roanne  et  de  Baint-Aon,  qui  lui  Airent  adjugées  pour  dix. 
mille  écus  (5  décembre  1455).  —  Otto  Castellani  devint  argentier  du  Roi..- 
jusqu'au  procès  de  1457.  Voir  Clément,  t.  II,  p.  189-90,  372.  407,  415. 

•  Instructions  secrètes  à  Tévôque  de  Maillezais  en  date  du  23  février  1451. 
Résidu  Saint-Germain  143  (Fr.  15537),  f.  64.  Ces  conseillers  étaient  le 
sire  deCulant.  le  sénéchal  de  Bourbonnais  (Jacques  de  Chabannes),  le  sire  de 
Tusse  et  Théaulde  de  Valpergue. 

*  En  1447  (avant  Pâques),  le  Roi  trouva  sur  son  lit,  en  revenant  de  sa  messe, 
un  dicté  qui  n'était  autre  chose  qu  une  dénonciation  anonyme  contre  ses 
ministres;  on  y  lisait: 

Car  maint  servent  le  Roy  françois 
Qui  pourtant  sont  de  cœur  onglois. 
Continuateur  de  Monstrelet,  éd.  Verard,  t.  III,  f.  cxxxix,  v^';  Vallet,  t.  III, 
p.  110. 
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récart  ^  Enfermé  dans  son  Dauphiné  comme  dans  une  forte- 
resse, entouré  d'aventuriers  et  d'hommes  suspects,  il  se  livrait 
à  toutes  les  fantaisies  d'un  caprice  sans  frein  et  d'un  pouvoir 
sans  limites.  Lui  qui  avait  laissé  sa  place  vide  à  l'heure  de  la 
lutte,  il  osa  réclamer  une  part  de  la  victoire  et  solliciter  le  gou- 
vernement de  la  Normandie.  Pour  cela,  il  s'adressa  à  Tévêque 
de  Lisieux  et  à  d'autres  notables  personnages,  cherchant  à  les 
gagner,  et  à  provoquer  une  démarche  des  états  de  la  province 
tendant  à  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  convoitait.  Mais  la  chose 
fut  ébruitée,  et  Thomas  Basin  s'empressa  d'envoyer  au  Roi,  qui 
s'inquiétait  de  ces  démarches,  les  lettres  mêmes  du  Dauphin  *. 
Bien  qu'il  restât  en  relations  officielles  avec  le  Roi  et  qu'il 
y  eût  même  échange  d'étrennes  au  jour  de  l'an ',1e  Dauphin  ne 
cessait  pas  ses  pratiques  :  il  cherchait  à  débaucher  les  servi- 
teurs de  son  père  *;  il  entretenait  à  la  Cour  des  espions  qui  le 
tenaient  au  courant  de  tout  ^  ;  il  était  en  constantes  relations 
avec  les  ennemis  de  la  France  ou  avec  les  princes  suspects  à 
Charles  VII.  Au  moment  où  les  hostilités  commençaient  en 
Normandie,  il  signait  à  Briançon  une  li^ue  offensive  et  défen- 
sive avec  le  duc  de  Savoie  (2  août  1449)  •.  Fort  de  l'appui  du 

'  «  Nonobstant  la  guerre  qui  depuis  est  survenue  et  autresgraus  affaires  qui 
fort  louchent  le  royaume,  ne  lui  a  fait  savoir,  ainsi  que  devoit  faire,  quel 
le  plaisir  du  Roy  seroit  quil  feist,  dontil  a  esté  bien  csmerveillé.  car  se  fait 
l'eust  il  eust  fait  son  devoir,  et  le  Roy  lui  eust  faicte  tele  response  que  par 
raison  deust  avoir  esté  content.  »  Instructions  du  23  février  1451  à  l'évoque  de 
Maillezais.  Rés.  Saint-Germain,  143  (Fr.  15537),  f.  62. 

«  Thomas  Basin.  Apologie,  t.  III,  p.  243-45. 

'  a  A  Francisco  Bargy  qui  amena  au  Roy,  de  par  monseigneur  le  Daulphin, 
le  premier  jour  de  janvier  mil  GGCC  XLVIII  (1449  nouveau  style),  ung  liépart, 
pour  don  à  lui  fait  par  ledit  seigneur  en  xxxiii  escus,  xuv  livres,  vu  sous, 
VI  deniers.  »  —  a  A  Parseval  Pelourde,  varlet  de  chambre  du  Roy,  que  ledit 
seigneur  lui  a  donné  et  fait  bailler  comptant  pour  aler  de  par  lui,  partant  de 
Tours,  ou  Daulphiné,  porter  les  estrennes  à  monseigneur  le  Daulphin.  Dudit 
premier  jour  de  janvier  M  GCGG  XLVIII,  xli  l.  v  s.  t.  »  Rôle  du  27  mars  1450. 
Supplément  aux  preuves  de  M.  dEscouchy,  p,  17.  Gf.  Vallel,  t.  lll,  p.  181,  note. 
—  •  A  Jehan  Sevineau,  orfèvre,  pour  une  petite  chayne  d*or  que  le  Roy  a  fait 
prendre  et  achetter  de  lui  et  pour  avoir  mis  en  euvre  et  prendu  à  ladicte 
chayne  ung  gros  diamant  envoie  par  ledit  seigneur  à  monseigneur  le  Daulphin 
pour  ses  eslreines  de  ceste  année  (1451).  Pour  ce,  li  1.  xvii  s.  vi  d.  t.  »  Rôle  du 
2  avril  1451.  Supplément^  etc.,  p.  25. 

^  «  Satagebat  in  dies  militis  palris  qui  ad  ejus  ordiuaria  stipendia  milita- 
bant,  ducesquo,  quacumque  arte  poterat,  de  servitio  patris  sui  educere  et  ad 
delphinatum  suum  attrahere.  »  Thomas  Basin,  1. 1.  p.  285;   cf.  t.  III,  p.  245. 

»  a  Habebat  in  domo  paiema  qui  cuncta  sibi  qua)  nosso  potuissent  nuntia- 
rent.  »  Th.  Basin,  t.  III,  p.  245. 

•  Ge  traité  est  en  copie  moderne  dans  Le  Grand-,  yoi.  VI,  f.  71  v. 
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duc  de  Bourgogne,  Louis  voulut  couronner  ses  intrigues  par 
un  coup  de  maître  :  il  résolut  d'épouser  Charlotte  de  Savoie, 
alors  ftgée  de  douze  ans  \  en  se  passant  du  consentement  de 
son  père,  qu'il  avait  fait  en  vain  sonder  à  plusieurs  reprises  ^- 
A  peiue  un  de  ses  envoyés,  qui  avait  été  entendu  à  Tours,  en 
conseil,  le  23  novembre  1450,  était-il  de  retour,  que  le  Dau- 
phin donna  (9  décembre)  pouvoir  pour  traiter  de  son  mariage  ; 
le  28  janvier  1451,  il  signait  une  autre  procuration  ;  le 
14  février,  le  traité  de  mariage  était  conclu  à  Genève  '. 

La  chose  avait  été  si  lestement  menée  qu'on  était  encore  dans 
rignorance  à  la  Cour,  quand,  le  23  février  1451 ,  des  instructions 
furent  remises  à  Tévéque  de  Maillezais,  chargé  de  porter  au 
Dauphin  la  réponse  aux  remontrances  présentées  par  Geoffroy 
Chausson  *.  C'est  le  28  février  seulement  que  le  Roi  apprit 

^  U  est  assez  plaisant  de  constater  que,  dans  les  Remontrances  qu'il  avait  Tait, 
peu  auparavant,  présenter  au  Roi  et  au  Conseil  par  Geoffroy  Chausson  (23  novem- 
bre 1450).  le  Dauphin  disait  :  a  Veu  son  estât  et  son  aage,  désire  bien  estre 
marié,  comme  le  Roy  et  tout  le  royaume  doivent  désirer,  affln  d'avoir  lignée  ; 
et  pour  ce  que  le  Roy  Ta  autres  fois  marié  &  son  bon  plaisir,  lui  estant  en  jeu- 
nesse, et  pour  ce  que  mariage  est  chose  perpétuelle  et  que  mondit  seigneur 
est  en  aage  de  cognoistre  ce  qui  lui  est  bon  et  agréable  et  que  la  chose  lui 
touche  plus  que  à  nul  autre,  mondit  seigneur  désire  prendre  femme  à  son 
plaisir  qui  lui  soit  agréable  et  dont  il  se  puisse  contenter,  et  ordonner  d'elle  et 
de  son  estât  h  son  bon  plaisir.  »  Copie  du  temps,  Rés.  Sainl-Germain,  143 
(Fr.  15537),  f.  5.  —  Il  convient  pourtant  un  peu  plus  loin  que  la  lille  n  est 
point  «  encores  en  oage.  v 

>  Voir  les  instructions  h  Tévôque  de  Maillezais,  Fr.  15537,  f.  61.  Geoffroy 
Chausson  était  venu  pour  la  première  fois  trouver  le  Roi  a  au  plus  fort  de  sa 
conqueste  de  Normandie  v  et  lui  dire  sa  créance,  «  qui  estoit  en  effet  que 
mondit  seigneur  le  Daulphin  avoit  grant  désir  de  soy  marier.  » 

>  Le  premier  pouvoir  du  Dauphin  fut  donné  à  Yves  de  Scepeaux  et  à  Aymar 
de  Poisieu,  dit  Capdorat  (Le  Grand,  vol.  VI.  f.  305);  celui  du  28  janvier  est 
donné  au  b&tard  d* Armagnac  et  h  Antoine  Bolomier.  —  Le  traité  de  mariage 
du  14  février  est  dans  Léonard,  Guichenon,  Du  Mont,  et  aussi  dans  Delort, 
Essai  critique^  p.  230. 

^  Copie  du  temps,  Fr.  15537,  f.  61-64.  Dans  ces  instructions,  on  alléguait 
précisément  pour  s^opposer  au  mariage  de  Savoie  «  le  jeune  aage  de  la  fille,  » 
car,  ajoute-t*on,  a  mondit  seignenr  le  Daulphin  doit  désirer  estre  marié  à 
femme  dont  présentement  il  puisse  avoir  lignée.  »  On  recommandait  le 
mariage  de  Portugal,  dont  autrefois  le  Dauphin  avait  fait  parler  comme  bien 
convenable,  et  tant  pour  ce  que  la  tille  est  de  l)on  aage  pour  avoir  lignée,  comme 
pour  ce  que  ce  seroil  grant  accroissement  d'aliances  pour  le  royaume  et 
affoiblissement  des  ennemis,  qui  est  la  vraye  forme  acoustumée  estre 
quise  par  les  roys  de  France  et  leurs  enHans  touchant  leurs  mariages.  » 
On  parlait  encore  de  la  sœur  du  roi  do  Hongrie,  «  qui  seroit  aussi  très-grant 
et  bon  mariage,  ainsi  que  plus  &  plain  est  déclaré  en  certain  mémoire  baillé 
à  monseigneur  de  Gaucourt.  »  D'autres  instructions,  celles-là  secrètes,  étaient 
données  en  môme  temps  à  Tévéque. 
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ce  qui  venait  de  se  passer;  il  fit  partir  aussitôt  le  héraut 
Normandie,  avec  des  lettres  pour  le  duc  de  Savoie  et  pour 
les  gens  de  son  Conseil  ^  Normandie  arriva  à  Ghambéry 
le  8  mars,  veille  du  jour  où  la  cérémonie  du  mariage  devait 
être  célébrée.  Il  remit  ses  lettres,  vit  le  lendemain  passer 
la  fiancée  se  rendant  à  l'église,  en  manteau  de  velours  cra- 
moisi, et  le  Dauphin  avec  sa  robe  longue  de  velours  cramoisi 
fourrée  d'hermines,  et  resta  en  son  logis  attendant  la  réponse 
du  duc.  Elle  lui  fut  enfin  donnée  le  12  mars  *  :  le  duc  écri- 
vait  qu'il  n'avait  reçu  les  lettres  du  Roi  que  le  10  —  ce  qui 
était  faux,  —  et  qu'à  cette  date  le  mariage  était  déjà  célé- 
bré '  !  Il  était  impossible  de  se  jouer  plus  insolemment  de 
Charles  VII. 

Le  Roi  ne  pouvait  laisser  sans  punition  une  telle  insulte. 
Les  pensions  dont  jouissait  le  Dauphin  sur  le  trésor  royal  lui 
furent  retirées,  et,  par  lettres  du  mois  de  février  1452,  il  se  vit 
enlever  les  quatre  châlellenics  de  Rouergue  et  autres  terres 
confisquées  sur  le  comte  d'Armagnac,  qu'il  avait  reçues  en 
mai  1446,  et  qui  furent  rendues  au  fils  du  comte  *.  Puis,  après 
l'expédition  de  Guyenne  et  le  dénouement  du  démêlé  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  les  Gantois,  —  démêlé  dans  lequel  le 
Roi  avait  été  au  moment  d'intervenir,  —  Charles  VII  s'avança 
en  armes  vers  le  Forez,  dans  le  but  apparent  d'obtenir  satis- 
faction du  duc  de  Savoie,  qui  venait  encore  de  lui  donner  de 
justes  motifs  de  mécontentement,  mais  avant  tout  pour  forcer 
son  fils  à  la  soumission. 


^  Procès-verbal  du  héraul  Normandie.  Ce  document,  dont  nous  avons 
une  copie  coUationnée  du  temps  dans  le  manuscrit  Résidu  Saint-Ger- 
main 136  (Fr.  18983),  fol.  48,  a  été  publié  par  Duclos  dans  ses  Preuves,  p.  28. 

'  Procès- ver  bal  de  Normandie. 

•  a  Par  ung  jour  avant  la  recepcion  de  vosdictes  lettres,  par  la  voulante  de 
Dieu  tout  puissant,  la  sollempnizacion  de  Texposalice  et  noces  estoit  acompliee 
à  grant  soUempnité  et  honneur  des  seigneuries.  »  Lettre  du  duc  de 
Savoie,  en  date  du  12  mars  :  original,  du  Puy,  752,  f.  23  ;  lettre  des  gens  du 
Conseil,  en  date  du  13  mars  :  Original,  Résidu  Saint-Germain,  136  ;Fr.  18983), 
fol.  -29. 

♦  Archives  JJ,  181,  n«  36.  —  On  a  l'indication  d'une  lettre  en  date  du 
22  février  (Le  Grand,  Hist,  ms.  de  Louis  Xf,  p.  46)  ou  du  27  {Catalogue  Laja- 
rietie,  n'  1826),  envoyée  au  Roi  à  ce  sujet.  Louis  dut  se  résigner  h  abandon- 
ner au  comte  d'Armagnac  les  quatre  châtellenies;  il  le  fit  par  lettres  du 
3  juillet  1451,  et  y  ajoutant  la  ch&lellenie  de  Beaucaire,  acquise  récemment 
par  lui:  mais,  par  un  autre  acte  en  date  du  8  novembre,  le  comte  lui  paya, 
pour  cet  abandon,  vingt-deux  mille  écus  (Doat,  vol.  219,  fol.  3  et  14). 
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Le  Roi  avait  passé  Tété  de  1452  aux  Roches-Sain t-Quen tin, 
à  Chissé,  à  Montrichard,  à  Saint-Aignan,  à  Mehun,  à  Bois-Sir- 
Amé,  allant  d'un  château  à  Tautre,  s'arrêtant  chez  certains  de 
ses  familiers;  il  partit  de  Bourges  le  7  septembre,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  et  arriva  le  10  à  La  Palisse. 

Le  Dauphin  s'émut  de  ce  voyage.  Tandis  que  le  duc  de 
Savoie,  contre  lequel  étaient  ostensiblement  dirigées  les 
hostilités,  s'employait  à  désarmer  le  Roi  et  obtenait  pour  cela 
rintervention  du  cardinal  d'Estouteville,  Louis  fit  partir  son 
maître  d'hôtel  Gabriel  de  Bernes,  qui  joignit  le  Roi  à  La  Pa- 
lisse*. Bernes  avait  mission  de  dire  que  le  Dauphin  avait  été 
averti  que  le  Roi,  mécontent  de  lui,  marchait  en  armes  pour 
lui  enlever  le  Dauphiné,  qu'il  avait  l'intention  de  le  mettre  en 
procès,  et  qu'il  avait  dit  qu'il  y  avait  quatorze  points  pour  les- 
quels un  père  peut  licitement  déshériter  ses  enfants  et  que 
le  Dauphin  en  avait  déjà  commis  sept  ^.  L'envoyé  exposa 
longuement  sa  créance.  Charles  VII  répondit  qu'il  n'avait  pas 
entrepris  son  voyage  pour  chose  qui  touchât  au  Dauphin,  et 
que  son  intention  n'était  point  de  lui  rien  demander  ;  qu'en 
partant  de  Bourges  il  le  supposait  même  entièrement  disposé 
à  obéir  et  à  se  bien  gouverner;  mais  que,  en  chemin,  il  avait 
été  informé  du  contraire,  ce  qui  lui  déplaisait  fort.  Il  ordonna  à 
Bernes  de  retourner  près  du  Dauphin,  pour  lui  dire  et  remon- 
trer «  l'esclandre  qui  estoit  partout  de  son  gouvernement,  »  et 
le  déplaisir  que  lui  et  les  grands  seigneurs  de  son  sang  en 
avaient,  ainsi  les  gens  des  trois  États  de  son  royaume;  et  qu'il 
désirait  que  le  Dauphin  y  mît  provision  lui-même,  car  autre- 
ment, il  serait  contraint  d'assembler  les  seigneurs  du  sang  et 
autres  pour  avoir  conseil  et  y  porter  remède;  il  ajouta  que  nul 
procès  n'avait  été  fait,  qui  le  concernât,  depuis  celui  de  Guil- 
laume Mariette;  enfin  que,  quoique  les  enfants  pussent  bien 
faire  contre  leurs  pères  des  choses  qui  fussent  matière  à  de 
grandes  corrections,  néanmoins  il  n'avait  jamais  entendu  par- 
ler de  ce  à  quoi  le  Dauphin  faisait  allusion. 

1  Tous  ces  détails  se  trouvent  dans  Mathieu  d'Ëscouchy  (t.  I,  p.  4'Z4etsuiv.), 
qui  reproduit  ensuite  les  pièces  relatives  à  cette  négociation.  Il  y  aussi  une 
relation  des  faits  dans  des  lettres  missives  de  Charles  VII,  en  date  du  8  novem- 
bre 1452,  qui  se  trouvent  en  copie  dans  la  collection  de  Dom  Grenier,  vol.  100, 
f.  86  (d'après  les  Registres  aux  Chartres  de  l'hôtel  de  DiUe  d'Amiens). 

*  li  y  a  trois  dans  d'Escouchy,  mais  sept  dans  la  lettre  du  Roi.  — Je  combine 
les  deux  versions,  qui  sont  d'ailleurs  généralement  concordantes. 
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Bernes  alla  rendre  compte  à  son  maître  de  sa  mission,  et 
revint  bientôt  trouver  le  Roi  à  Cleppé,  où  il  était  arrivé  le 
25  septembre,  pour  lui  dire  que  le  Dauphin  «  estoit  délibéré 
de  faire  hault  et  bas  »  ce  qu'il  plairait  au  Roi  de  lui  comman- 
der, et  qu'il  plût  au  Roi  de  lui  faire  l'honneur  d'envoyer  vers 
lui  en  ambassade  quelques-uns  de  son  Conseil  et  de  son  sang 
pour  lui  mander  son  bon  plaisir.  Charles  répéta  qu'il  n'avait 
nullement  entrepris  son  voyage  pour  chose  qui  touchât  au 
Dauphin,  et  que,  si  celui-ci  n'était  bien  résolu  de  faire  ce 
qu'il  lui  ordonnerait,  mieux  valait  qu'il  y  réfléchît  et  avisât 
tout  à  loisir,  et  qu'il  a  n'avoit  point  hâte  de  le  vouloir  con- 
traindre autrement.  »  Bernes  insista,  disant  que  si  l'on  ne 
déférait  au  désir  du  Dauphin,  il  était  capable  de  s'enfuir  hors  du 
royaume  ce  comme  désespéré,  »  et  d'aller  en  quelque  lieu 
«  qui  ne  seroit  pas  bon  ne  honneste  * .  » 

Le  Roi,  oc  qui  de  tout  son  cœur  desiroit  reduirre  et  retirer  à 
soy  le  Dauphin  son  fils^,  »  se  décida  à  lui  envoyer  Jean  de 
Chambes.  seigneur  de  Montsoreau,  un  de  ses  plus  anciens  et 
plus  fidèles  conseillers,  en  le  chargeant  de  dire  au  Dauphin  qu'il 
«  avisast  bien  et  pensast  à  son  fait,  »  car  il  était  préférable  que 
le  Roi  ne  lui  fît  pas  encore  savoir  sa  volonté  s'il  n'était  point 
disposé  à  s'y  rendre.  Louis  reçut  Montsoreau  avec  empres- 
sement, et  lui  fit  de  grandes  protestations  de  soumission  : 
toutes  les  fois  qu'il  plairait  au  Roi,  il  pouvait  lui  faire  savoir 
son  bon  plaisir  et  volonté,  pour  y  obéir  de  point  en  point; 
mais  il  le  suppliait  qu'il  lui  plût  être  content  que,  pour  cette 
fois,  il  n'allât  pas  vers  lui,  tant  par  crainte  de  rapports  qui 
lui  avaient  été  faits,  qu'à  cause  de  a  certains  pèlerinages  qu'il 
disoit  avoir  vouez  accomplir  »  avant  de  se  rendre  près  du 
Roi. 

Le  sire  de  Montsoreau  revint,  accompagné  de  Gabriel  de 
Bernes,  et  le  Roi,  croyant  à  la  bonne  foi  du  Dauphin,  se  décida 
enfin  à  lui  octroyer  sa  requête,  en  lui  faisant  connaître  ses  in- 
tentions. Il  chargea  donc  Bernes  de  dire  à  son  fils  qu'il  enver- 
rait prochainement  vers  lui.  Mais  Bernes  ne  fut  pas  plutôt 

*  «  ..  qu'il  estoit  en  adventure  qu'il  ne  s'enfuist  hors  du  royaume  comme 
tout  désespérez.»  {Mathieu  dEscouchy,  t.  I.  p.  427.)  -  «  ...ou  qu'il  estoit 
en  voye  de  soy  enfuir  en  lieu  qu'il  ne  seroit  pas  bon  ne  honneste,  se  n'y 
envoyons,  et  seroit  comme  désespéré.  »  (Lettre  du  8  novembre.) 

«  Mathieu  d'Bscouchy,  1. 1,  p.  428. 
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revenu  près  de  son  maître,  qu'il  fit  savoir  à  Montsoreau  que  le 
Dauphin  entendait  qu'il  ne  fût  pas  question  de  deux  points 
qu'il  avait  toujours  expressément  réservés,  à  savoir  de  venir 
en  personne  trouver  le  Roi,  et  de  donner  congé  à  certains  de 
ses  serviteurs. 

On  comprend  qu'avec  de  telles  dispositions  les  négociations 
ne  pouvaient  guère  aboutir.  On  n'en  continua  pas  moins  les 
échanges  d'ambassades  :  les  seigneurs  de  Torcy  etde  Montsoreau 
partirent  avec  un  mémoire  détaillé  contenantles  griefs  du  Roi; 
le  Dauphin  envoya  ensuite  à  son  père  l'archevêque  d'Embrun, 
Guillaume  de  Gourcillon ,  Gabriel  de  Bernes  et  Jean  Fautray , 
doyen  de  Tonnon,  porteurs  d'.une  réponse  en  date  du  14  oc- 
tobre 1452*. 

Le  roi  reçut  cette  ambassade  à  Gleppé  :  l'archevêque  exposa 
verbalement  l'objet  de  sa  mission,  puis  remit  la  réponse  écrite 
(lu  Dauphin.  Charles  VIF,  après  l'avoir  examinée  en  Conseil, 
fit  venir  les  ambassadeurs  :  «  Louis,  leur  dit-il,  a  ne  répond 
a  pas  clairement  à  aucuns  des  articles  que  lui  avons  envoyé 
«  par  les  seigneurs  de  Torcy  et  de  Montsoreau;  mais 
«  pour  vous  expédier  nous  vous  ferons  déUvrer  yotre  ré- 
«  ponse  *.  » 

Cette  réponse,  brève  et  nette,  ne  permettait  pas  les  moyens 
dilaloims.  Aussi  le  Dauphin  la  laissa-t-il  sans  réplique*.  Mais, 
le  25  octobre,  apprenant  la  descente  des  Anglais  en  Guyenne, 
il  écrivit  au  Roi  pour  lui  offrir  ses  services  et  demander  le  com- 
mandement de  l'armée*  .  Ce  n'était  assurément  pas  à  un  fils 
rebelle  qui,  à  ce  moment  même,  pratiquait  les  serviteurs  de 

»  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  436-37. 
>  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I.  p.  440. 

*  tt  Oacques  puis  ne  nous  feist  response  touchans  les  choses  dessus  dictes.  » 
Lettre  du  8  novembre  U5'2. 

♦  Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 

«  Mon  très-redoubté  seigneur,  je  me  recommande  &  vostre  bonne  grâce 
tant  et  si  très-humblement  comme  je  puis,  et  vous  plaise  sçavoir,  mon  irès- 
redoubté  seigneur,  que  j'ay  sceu  qu*il  est  descendu  une  grosse  armée  d'Aa- 
glois  en  Bourdelois,  et  pour  ce  que  autresfois  j'ay  esté  adverty  que  vous  fustes 
aucument  desplaisant  de  ce  que,  en  vostre  conqueste  de  Normandie  et  dudit 
liourdelois  je  ne  vous  offry  mon  service;  ce  que  fis  par  Estissac  ,  Reraon  et 
Benoist.  en  s'adressant  h  i)etu  cousin  de  Dunoys,  nonobstant  que  estoye  en 
piteux  estât  de  ma  personne,  et  me  desplaist  de  tout  mon  cœur  s*il  ne  vint  à 
vostre  notice,  maintenant,  mon  très-redoublé  seigneur,  vous  envoyé  mon  aîné 
et  féal  conseiller  et  chambellan  le  seigneur  de  Barry  pour  vous  y  offrir  mon 
service  et  y  mettre  corps  et  biens,  se  vostre  plaisir  est  me  faire  caste  grâce  de 
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son  père  et  enrôlait  tous  les  mécontents  \  que  pouvait  être 
confiée  la  direction  des  opérations  militaires.  Le  Roi  fit  venir 
l'envoyé  du  Dauphin,  et,  en  présence  du  Conseil  et  du  cardinal 
de  Savoie  qui  se  trouvait  alors  à  la  Cour,  il  lui  dit  verbalement 
<K  que,  ou  temps  qu^il  avoit  esté  en  laconqueste  de  sa  duchié 
de  Normandie  et  depuis  au  recouvrement  de  celle  de  Guyenne, 
plusieurs  choses  n'avoient  pas  esté  faictes  de  sa  part  (de  la 
part  du  Dauphin)  qui  depuis  avoient  [esté]  mises  à  fin  sans 
son  ayde;  et  aussy  que  les  gens  qu'il  avoit  assemblez  n'avoient 
point  par  luy  esté  mandez  pour  le  servira  garder  icelle  duchié 
de  Guyenne,  et  que  s'il  eu^t  bien  obey  ainsi  comme  il  devoit 
faire  et  que  filz  doit  faire  à  père  par  raison,  lui  eust  fait  telle 
responce  à  ses  ofiEres  qu'il  en  eust  esté  content  *.  » 

La  situation  devenait  très-tendue.  Comme  on  vient  de  le  voir 
par  la  réponse  du  Roi,  le  Dauphin  faisait  des  préparatifs  de 
guerre.  Il  rassemblait  à  Vienne  toutes  les  troupes  dont  il 
pouvait  disposer,  et  appelait  à  lui  les  gens  des  communes;  il 
fortifiait  la  ville  comme  s'il  se  fût  attendu  à  soutenir  un  siège  '. 
Grande  avait  été  la  surprise  du  Roi  quand  il  avait  constaté  que 
c'était  ainsi  que  Louis  répondait  à  ses  paroles  bienveillantes 
et  à  son  désir  de  conciliation  *.  On  ne  renonçait  pas  cependant 
à  tout  espoir  d'accommodement.  La  signature  du  traité  de 
Gleppé,  conclu  avec  le  duc  de  Savoie;  les  bruits  qui  couraient 

m'en  donner  la  charge  et  m'y  employer,  comme  plus  à  plain  le  vous  pourra 
dire  ledit  seigneur  de  Barry,  lequel  vous  plaile  croire,  en  priant  le  benoist 
filz  de  Oieu,  mon  très-redoubté  seigneur,  qu'il  vous  doint  très-bonne  vie  et 
longue. 

«  Bscript  à  Vienne  le  vingtrcinquiesme  jour  d'octobre. 

«  Votre  trôs-humble  et  trôs-obéissant  fib:.  » 
«  Lots.  » 

Au  dos  :  A  mon  trôs-redoubté  seigneur. 

(Copies  mod.  Le  Grand,  vol.  YI,  fol.  303,  et  Fontanieu,  121-122). 

1  a  Item  le  Roy  veut  que  ung  appelé  La  Barde,  lequel  est  venu  en  ce  présent 
voyage  en  sa  compaingnie  et  avoit  aucunement  le  gouvernement  de  ceulx  que 
le  grant  seneschal  de  Normandie  avoit  envoyé  par  Tordonnance  du  Roy  en  ce 
présent  voyage,  et  depuis  peu  de  jours  en  ça  s'est  partis  de  la  compagnie  du 
Roy  et  tiré  &  Vienne,  lui  soit  rendu,  et  pareillement  des  autres,  s'aucun  en  y  a, 
qui  avèrent  laissié  le  Roy  en  ce  présent  voyage,  sans  le  congié  du  Roy  et  de  leur 
chief.  •  Articles  remis  par  Torcy  et  Montsoreau.  —  Mathieu  d^Escouchy. 
p.  432. 

*  Mathieu  d'Escouchy.  p.  442.  Cf.  lettres  du  8  novembre  1452. 

>  «  Et  très*souvent  aveuc  estandars  desployés  se  faisoient  les  ouvrages 
dessus  dictes.  •  Lettre  du  8  novembre  1452. 

^  Ce  fut  à  Cleppé,  par  les  gens  du  duc  de  Savoie,  que  le  Roi  apprit  ce  qui 
se  passait.  Ibid. 
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sur  les  desseins  du  Roi;  son  inébranlable  fermeté,  donnaient  à 
penser  au  Dauphin  :  profitant  du  passage  par  Vienne  d'un  des 
conseillers  de  son  père  en  mission  près  du  duc  de  Savoie,  il 
se  décida  à  faire  de  nouvelles  offres  * . 

Ces  offres  semblaient  annoncer  une  pensée  de  soumission 
absolue.  Le  Roi  y  répondit,  au  commencement  de  décem- 
bre 1452,  par  une  lettre  que  Gérard  Le  Boursier  et  Louis  de 
Fontaines  furent  chargés  de  porter  au  Dauphin,  et  qui  était 
accompagnée  d'articles  rédigés  en  conseil.  A  la  réception  du 
message  royal,  Louîs  était  à  Pierrelatte ,  occupé  à  chasser. 
Après  avoir  écouté  longuement  les  envoyés  de  son  père  et 
examiné  les  articles  dont  ils  étaient  porteurs,  il  dit  que  la 
matière  était  grave,  qu'elle  demandait  à  être  discutée  en 
conseil,  et  s'informa  du  nombre  des  conseillers  qui  avaient 
participé  à  la  rédaction  des  articles  ^.  Quelques  jours  plus 
tard,  on  tint  une  conférence  à  Valence.  Le  Dauphin  était 
retombé  dans  ses  hésitations.  Quelle  sûreté  lui  donnait  le 
Roi,  lui  qui  en  voulait  une  ce  si  ample  et  si  estroite  ?  »  Le  Roi 
lui  avait  promis,  au  temps  où  le  prévôt  de  Monjou  se  mêlait  de 
ces  matières,  de  lui  donner  a  seurtez  raisonnables,  telles  de 
quoy  devroit  estre  content  :  »  il  était  naturel  que  la  sûreté  vînt 
d'abord  du  Roi,  parce  que,  disait  le  Dauphin,  «  il  est  son  Roy, 
père,  et  souverain  seigneur,  que  sa  puissance  est  trop  plus 
grande  sans  comparaison  que  la  sienne,  et  que  seurté  deppent 
de  plus  grant  au  maindna  '.  »  D'ailleurs,  de  son  côté,  il  était 
prêt  à  donner  telle  sûreté  qu'on  lui  demanderait,  et  tellement 

*  Gérard  Le  Boursier,  maître  des  requêtes  de  Thôtel  du  Roi,  avait  été  chargé, 
dès  la  lin  d'août,  d'une  mission  près  du  Dauphin  et  du  duc  de  Savoie  :  il 
donna  quittance,  le  2  septembre  1452,  d'une  somme  de  200  francs  sur  les  frais 
du  voyage  que  le  Roi  lui  ordonnait  de  faire.  îi  est  probable  qu'après  le  traité 
de  Cleppé  (27  octobre),  Le  Boursier  retourna  en  Savoie.  A  ce  moment,  les 
négociations  auxquelles  avaient  pris  part  Gabriel  de  Bernes  et  le  sire  de 
Montsoreau  étaient  rompues.  Le  Dauphin  semble  avoir  proQtè  du  passage 
de  l'envoyé  du  Roi  pour  rentrer  en  pourparlers.  C'est  ce  qui  ressort  d'une 
pièce  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  Résidu  Saint-Germain  déjà  cité 
(Fr.  15537),  f.  27.  Dans  une  autre  pièce,  qui  est  le  rapport  de  Gérard  Le 
Boursier  sur  la  mission  qui  lui  fut  donnée  en  décembre,  il  est  question  de 
a  la  grant  crainte  que  mondit  seigneur  (le  Dauphin)  a  de  sa  personne,  païs. 
serviteurs  et  subjetz,  pour  plusieurs  rapports  qui  lui  ont  esté  faitz  et  font  de 
jour  en  jour  (Fr.  15537,  f.  21).  » 

*  «  Dist  qu'il  n*y  avoit  eu  que  le  Roy,  messeigneurs  Tadmiral.  de  Torcy  et 
le  trésorier  maistre  Jehan  Bureau.  >•  Relation  de  Gérard  Le  Boursier,  Ms. 
fr.  15537,  f.  21. 

s  Même  relation. 
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que  Dieu  et  le  monde  connaîtraient  qu'il  se  mettait  en  devoir. 
Ce  qu'il  avait  offert,  il  Tavait  fait  a  franchement  et  à  la 
bonne  foi  ;  »  et  si  le  Roi  persistait  à  lui  tenir  cette  rigueur, 
c'est  qu'il  voulait  le  déshériter,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  autre- 
fois rapporté  ' . 

Ainsi,  c'est  le  Roi  qui  doit  s'engager  et  non  le  Dauphin  I  Louis 
veut  d'abord  avoir  la  parole  de  son  père  ;  il  fera  ensuite  tout 
ce  qu'on  voudra,  et  prendra  même  les  engagements  les  plus 
sacrés.  Tel  est  le  sens  de  la  réponse,  signée  de  sa  main,  que 
fit  Louis  le  16  décembre  *.  En  d'autres  termes,  le  Dauphin 
retirait  ce  qu'il  avait  offert  spontanément,  et  démasquait 
ses  batteries  ;  les  rôles  se  trouvaient  ainsi  singulièrement 
renversés. 

Charles  VII  donna  à  Moulins,  le  8  janvier  1453,  sa  réponse  à 
la  nouvelle  communication  de  son  fils.  Il  y  rappelait  les  cir- 
constances dans  lesquelles  les  négociations  s'étaient  rouvertes, 
exprimait  son  regret  du  refus  persistant  du  Dauphin  de  se 

>  d  Et  combien  qu'il  ne  soit  grant  besoingn  que  mondit  seigneur  donnasi 
nulles  seurlez  au  Roy,  considéré  le  bon  vouloir  qu'il  a...,  toutesfois,  si  son 
plaisir  est  de  les  prandre  de  luy,  il  sera  content  de  les  bailler  et  se  y  bouter 
si  avant  que  Dieu  et  tout  le  monde  cognoestre  qu'il  se  meict  en  tout  devoir; 
lui  suppliant  très-humblement  que  il  lui  plaise  de  icelles  prandre  en  toutes 
doulceur  et  sans  grant  rigueur,  ne  prandre  de  luy  chose  qui  ne  soit  bonne  et 
honnorable  qui  ou  temps  avenir  peust  porter  préjudice  au  Roy,  son  royaume, 
ne  à  mondit  seigneur,  veu  que  ce  que  il  a  offert  il  a  fait  franchement  et  à  la 
bonne  foy  ;  que  quant  le  Roy  lui  vouldroil  tenir  ceste  rigueur,  seroit  à  pré- 
sumer qu'il  a  entencion  de  le  déshériter,  ainsi  que  autresfois  lui  a  esté  rap- 
porté. D  (Môme  relation.) 

•  En  voici  le  texte,  d'après  l'original,  qui  se  trouve  dans  Du  Puy,  vol.  762, 
f.  19  : 

f(  Sur  les  articles  qu'il  a  pieu  au  Roy  envoyer  à  Monseigneur  par  le 
Boursier  d'Espaigne,  dont  le  premier  est  qu'il  baille  son  scellé  et  promesse,  et 
jure  et  promette  de  ne  faire  ne  souffrir  faire  à  son  povoir  chose  qui  doye 
desplaire  au  Roy,  semble  à  mondit  seigoeur  que  le  Roy  demande  chose  bien 
générale,  veu  qu'il  demande  les  seuretez  contenues  si  estroites. 

«  Et  touchant  lesdictes  seuretez  qu'il  plaist  au  Roy  demander,  comme  dit  est, 
pour  ce  qu'il  n'appartient  pas  à  Monseigneur  asseurer  le  Roy,  et  aussi  n'est  pas 
chose  raisonnable  ne  honourable  pour  le  Roy  qu'il  veille  estre  asseuré  de  luy 
si  non  que  le  Roy  Tasseurast  premièrement,  mondit  seigneur  supplie  très-humble- 
ment au  roy  qu'il  lui  plaise  luifaire  premièrement  les  seuretez  qui  lui  sont  né- 
cessaires comme  niz  et  maindre  de  trop  que  n'est  le  Roy,  et  puis  que  le  plaisir  du 
Roy  est  d'avoir  des  seuretez  de  lui,  mondit  seigneur  est  content  pour  lui  obeyr 
de  les  lui  bailler  selon  lui,  et  pour  ce  qu'il  dist  au  Boursier  à  Vienne  de  la» 
grant  ailecci on  qu'il  avoit  qu'il  se  bouteroit  es  dictes  seuretez  aussi  avant  que 
le  Roy  qui  seroit  bien  dangereuse  chose  pour  lui,  quelque  dangier  qu'il  y  ait, 
pour  complaire  au  Roy  comme  dessus,  est  content  de  le  faire,  suppliant  très- 
humblement  au  Roy  qu'il  luy  plaise  ne  prandre  riens  en  rigueur,  et  en  quelque 
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rendre  près  de  lui,  et  terminait  ainsi  :  a  Et  à  ce  que  les  des- 
susdiz  seigneurs  et  autres  •  peussent  doresenavant  avoir 
aucune  bonne  espérance  touchant  la  conduite  de  mondit 
seigneur  (le  Dauphin),  le  Roy  fut  meu  d'accepter  lesdictes 
offres  ;  et  puis  que  ainsi  est  quo  mondit  seigneur  fait  aucunes 
difficultez  es  choses  dessus  dictes,  le  Roy  s'en  déporte,  car, 
Dieu  mercy,  il  est  assez  seur  des  seigneurs  de  son  sang  ^.  x> 

Le  Dauphin  n'avait  pu  réussir  à  faire  tomber  son  père  dans 
le  piège  qu'il  lui  tendait;  il  ne  dissimula  pas  plus  longtemps. 
Il  poursuivit  ses  préparatifs  de  guerre,  acheta  des  armes, 
réunit  la  noblesse  du  Dauphiné,  fortifia  ses  places,  envoya 
des  émissaires  de  tous  côtés.  Furieux  du  traité  conclu  entre 
Charles  VII  et  le  duc  de  Savoie,  il  saisit  n'importe  quel  prétexte 
pour  prendre  les  armes  contre  ce  dernier  (mai  1453).  Il  fallut 
que  le  Roi  et  le  duc  de  Bourgogne  intervinssent  pour  pacifier 
le  différend. 

XIX 

Au  moment  même  où  le  Roi  signait  le  traité  de  Cleppé  (27  oc- 
tobre 1452)  et  pendant  le  cours  des  négociations  avec  son 
fils,  un  événement  grave  était  survenu.  La  Guyenne  s'était 
soulevée,  et  Talbot,  débarqué  à  Bordeaux  le  22  octobre,  avait 
occupé  la  ville,  grâce  à  la  connivence  des  habitants.  Char- 
les VII  supporta  cet  échec  avec  un  mâle  courage,  et  s'occupa 
aussitôt  de  le  réparer  '.  Mais  la  Guyenne  tout  entière,  sauf 
Bourg  et  Blaye,  suivit  bientôt  l'exemple  de  Bordeaux.  La  saison, 
d'ailleurs,  ne  permettait  pas  d'entrer  en  campagne.  On  se 
borna  à  envoyer  le  maréchal  de  Jalognes,  le  sire  d'Orval  et 

faczoa  qu'il  plaira  au  Roy  appoiuterla  chose,  qu'il  lui  plaise  ravoir  pour 
recommaDdô,  sans  souffrir  que  sur  les  appoiotemens  on  lui  cercbeast  aucune 
nuysable  occasion,  veu  qu'il  le  fait  franchement  et  à  la  bonne  foy. 
tt  Fait  à  Valence,  le  zvi«  jour  de  décembre  CCX}GLII. 

«  LOYS. 

«  BODBRi.   » 

*  Le  Dauphin  avait  offert  de  demander  au  Roi  de  Sicile,  au  duc  de  Galabre, 
au  comte  du  Maine,  aux  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne,  de  Bourbon  et 
d'Alençon,  aux  comtes  de  Glermont.  d' Armagnac,  de  Foiz,  etc.,  de  donner 
leurs  scellés  pour  garantir  les  promesses  qu'il  ferait. 

*  Ms.  Fr.  15537,  f.  28. 

*  «  Magnanimiter  casum  adversum  ferons,  statim  de  remédie  apponendo 
cogitavit.  »  Th.  Basin.  t.  I.  p.  262. 
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Joachim  Rouanlt  avec  quinze  cents  lances,  pour  seconder  le 
comte  de  Glermont  et  contenir  les  Anglais.  Le  Roi  regagna  au 
mois  de  janvier  le  centre  de  la  France.  Il  quitta  Montils-les- 
Tours  en  avril,  séjourna  un  instant  à  Poitiers  et  à  Lusi- 
gnan,  où  fut  rendu  le  29  mai  Tarrét  contre  Jacques  Cœur,  et 
vint  le  2  juin  s'installer  à  Saint-Jean-d'Angely.  Le  lendemain 
la  campagne  s'ouvrait  par  le  siège  de  Chalais,  qui  tomba  au 
pouvoir  des  Français,  ainsi  que  quelques  autres  places.   Le 
13  juillet, on  assiégeait  Gastillon  ;  le  17,  Talbot,  venu  au  secours 
de  cette  ville,  trouvait  la  mort  dans  une  bataille  qui  décida  du 
sort  de  la  campagne.  Charles  VII  était  alors  à  La  Rochefou- 
cauld :  Jacques  de  Chabannes  lui  envoya  la  gorqeretie  (hausse- 
col)  du  vieux  capitaine.  Le  Roi,  raconte  la  Chronique  marti- 
nknney  «  fut  bien  aise  de  la  veoir,  et  dit  :  <c  Dieu  face  mercy  au 
«  bon  chevallier  à  qui  elle  estoit  *  !  »  Avec  Gastillon,  Saint- 
Émilion,  Libourne,  Saint-Macaire,  etc.,  ouvrirent  leurs  portes. 
Cadillac  fut  assiégé  à  la  fin  de  juillet,  et  devait  retenir  les 
troupes  royales  devant  ses  murs  pendant  plus  de  trois  mois. 
Le  27  juillet,  le  Roi  quitta  La  Rochefoucauld,  et,  passant 
par  Angoulême  et  Blanzac,  s'avança  vers  Bordeaux,  dont  on 
venait  d'entaper  le  siège.  Il  avait  une  armée  brillante  et 
nombreuse;  à  ses  côtés  étaient  les  comte  du  Maine,  d'Angou- 
léme,  d'Étampes,  de  Nevers,  de  Gastres  et  de  Vendôme.  De 
Libourne,  où  il  arriva  le  8  août,  Gharles  VII  se  dirigea  sur 
Fronsac,  qui  se  soumit,  et  vint  le  13  s'établir  à  Montferrand,  à 
trois  lieues  de  Bordeaux.    S'il  fallait  croire  le  chroniquevr 
officiel  Jean  Ghartier,  le  Roi  se  serait  trouvé  en  personne  à 
l'assaut  de  Gadillac  ;  mais  le  fait  ne  paraît  point  avéré  ^.  Ge  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  prit  une  part  active  au  siège  de  Bor- 


*  La  Chronique  marUnienne»  etc.,  t.  II,  f.  xcvi. 

'  «  Le  dix-huilième  [al.  27  et  28)  jour  dudit  mois  de  juillet,  le  Roy  en  per^^ 
tonne,  et  son  ost,  assaillirent  ladite  place  de  Cadillac,  laquelle  d'abord  fut 
prinse  et  emportée  d'assault.  »  Ainsi  s'exprime  le  chroniqueur  ofliciel  (t.  Ill^ 
p.  14).  et  la  chose  semblerait  ne  pouvoir  être  contestée.  Mais,  d'abord,  l'itinél 
r.iire  du  Aoi  nous  le  montre  les  18,  27  ou  28  juillet  (jours  ludiques  par  les  ditré. 
reoles  variantes)  &  La  Rochefoucauld  ou  à  Angoulême.  D'un  autre  côté,  il  est 
coustant  que  1  assaut  ne  fut  livré  qu'après  plusieurs  semaines  de  siège,  et  le 
)i)  septembre  seulement  (Math.  d'Ëscouchy,  t.  II,  p.  64).  Enfiu,  on  voit  par  les 
détails  de  la  capitulation  ({u'au  moment  de  l'assaut,  Gharles  VII  était  devant 
Bordeaux  (Id,,  ibid.).  Une  chronique  un  peu  posté  rieure  (cotée  L  35,  4,  & 
la  Bibl.  nationale)  dit  :  a  A  la  prise  d'aucunes  places  fut  le  Roi  présent,  car  il 
•«toit  tiré  en  Angolesme  et  de  là  audit  paîs  de  Bordeloys.  » 

T.  xvu,1875.  13 
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deaux.  Il  allait  et  venait  de  Montferrand  à  Saint-Macaire, 
réconfortant  ses  gens,  surveillant  les  opérations,  s'occupani 
à  la  fois  de  son  artillerie  et  de  sa  flotte ,  qui  stationnait  dans 
la  Garonne  presque  en  face  de  Bordeaux  * .  Vers  le  29  septeai- 
bre»  on  vint  lui  demander  s'il  consentait  à  accepter  les  propo- 
sitions des  Anglais  pour  la  reddition  de  Cadillac;  ceux-ci 
offraient  de  payer  dix  mille  écus  et  de  s'en  aller  a  chascun  un 
blanc  baston  au  poing.  »  Le  Roi  répondit  qu'il  avait  assez 
d'argent,  et  qu'il  entendait  les  avoir  à  discrétion  '.  La  garni- 
son, retirée  dans  le  château,  finit  par  céder,  et  le  capitaine, 
Gascon  d'origine,  eut  la  tète  tranchée. 

Cependant  Bordeaux,  serré  chaque  jour  de  plus  près,  affamé 
par  un  blocus  rigoureux  et  sans  espoir  de  secours,  ne  pouvait 
tenir  longtemps;  Blanquefort,  dernière  place  anglaise  de  la 
Guyenne,  venait  de  capituler;  la  garnison  anglaise  refusait 
de  continuer  la  lutte;  il  ne  restait  aux  habitants  qu'à  implorer 
la  merci  du  Roi.  Ils  firent  demander  un  sauf-conduit,  qui  fut 
accordé.  Cent  hommes  à  cheval,  nobleè,  gens  d'église  ou  du 
commun,  vinrent  trouver  Charles  VII  à  Montferrand,  et  solli- 
citèrent son  pardon,  se  déclarant  prêts  à  remettre  Bordeaux 
entre  ses  mains,  à  la  condition  qu'ils  conserveraient  la  vie  et 
leurs  biens. 

Charles  VII  répondit  en  personne  à  la  députation  bordelaise  : 
a  Si  vous  n'avez  charge  d'autrement  parler,  lui  dit-il,  vous  avez 
«  sûreté  de  venir  devers  nous  et  de  vous  en  retourner  :  vous 
a  pouvez  dresser  votre  chemin  du  retour  quand  bon  vous 
«  semblera;  car  de  la  requête  que  nous  faites  ne  ferons  rien, 
a  attendu  les  grandes  fautes  que  par  ci-devant  avons  trouvé 
«  en  vous.  Et  c'est  notre  intention,  à  l'aide  de  notre  Créateur, 
«  d'avoir  la  ville,  tous  ceux  qui  §ont  dedans,  et  leurs  biens, 
ce  à  notre  plaisir  et  volonté,  pour  de  leurs  corps  prendre 
a  punition  selon  ce  qu'ils  ont  offensé,  pour  avoir  été  contre 
«  leurs  serments  et  féautés  à  nous  faits  par  ci-devant,  en  telle 

*  tt  Tant  comme  le  siège  dura  à  Cadillac,  le  Roy  f\it  à  Montrerrant  et  à 
Saint-Macaire,  allant  et  venant  de  l'un  à  l'autre,  pour  tousjours  reconforter 
ses  gens  tant  ceux  qui  tenoient  le  siège  que  ceux  de  la  Bastille  et  du  navire... 
Et  en  vérité  le  Roy  nostre  souverain  seigneur  y  travailla  et  peina  grandement, 
en  réconfortant  et  ordonnant  le  fait  de  son  ost  et  de  son  armée,  en  allant  de 
place  en  place,  en  mandant  et  commandant  à  ses  armées  et  compagnies  ce 
qu'ils  avoient  à  faire.»  Berry,  p.  471  et  472.  Cf.  Martial  d'Auvergne,  t.  II,  p.  154. 

>  Mathieu  d'Escouchy,  t.  II,  p.  56. 
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a  manière  qjae  ce  sera  exemple  aux  autres  et  mémoire  au 
c  temps  à  venir  * .  » 

La  députation,  toute  troublée  et  «t  moult  dolente,  )»  reprenait 
déjà  le  chemin  de  la  ville,  quand  survint  Jean  Bureau,  maître 
de  rartillerie  :  a  Sire,  dit-il,  je  viens  d'autour  de  la  ville,  et  j'ai 
«  regardé  et  bien  visité  à  mon  pouvoir  les  places  convenables 
((  à  asseoir  votre  artillerie  ;  mais  si  tel  est  votre  bon  plaisir, 
(L  je  vous  promets,  et  sur  ma  vie,  qu'en  peu  de  temps  je  vous 
«  rendrai  la  ville  toute  détruite  et  dévastée  par  vos  engins 
a  volants,  en  telle  manière  que  ceux  qui  vivent  dedans  ne 
«  sauront  où  tenir,  et  vous  les  aurez  du  tout  à  votre  bon 
«  plaisir  et  volonté.  —  Faites  bonne  diligence,  reprit  le  Roi, 
«  car  mon  intention  n'est  pas  de  partir  d'ici  sans  les  avoir  mis 
d  en  mon  obéissance  *.  » 

Des  négociations  furent  pourtant  entamées,  sans  qu'on  sus- 
pendît les  hostilités.  Après  de  longs  pourparlers,  le  baron  de 
Camoys,  commandant  anglais,  vint,  avec  huit  ou  dix  notables, 
implorer  de  nouveau  le  pardon  du  Roi,  et  offrir  cent  mille 
écus  au  nom  de  la  ville.  Charles  VII  reçut  la  députation  en 
présence  de  son  Conseil;  puis  ayant  fait  retirer  les  députés, 
U  délibéra  sur  leur  requête.  Chacun  fut  appelé  à  donner  son 
avis.  Une  épidémie  s'était  déclarée  dans  l'armée  :  considéra- 
tion décisive  pour  ne  pas  rejeter  les  ouvertures  des  Bordelais. 
Mais  on  imposa  pour  condition  que  vingt  des  plus  coupables 
seraient  remis  à  la  justice.  La  députation  se  récria;  enfin  cette 
clause  fut  acceptée,  le  Roi  ayant  déclaré  que  les  vingt  auraient 
la  vie  sauve  et  seraient  seulement  bannis  à  perpétuité.  Le 
traité  fut  signé  le  même  jour  (9  octobre).  Charles  VJI  ne  fit 
point  son  entrée  à  Bordeaux.  Il  put  voir,  le  19,  les  bannières 
de  France  flotter  sur  les  tours;  il  assista  au  départ  des  Anglais, 
qui  se  retirèrent  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  auxquels 
il  fit  distribuer  à  chacun  un  écu.  Quand  il  partit,  à  la  fin  d'oc- 
tobre, pour  regagner  la  Touraine,  il  n'y  avait  plus  un  seul 
Anglais  sur  le  sol  de  la  Guyenne. 

Ce  grand  résultat,  si  brillamment  obtenu,  et  auquel 
Charles  VII  avait  pris  une  part  notable,  fut  célébré  par  des 
réjouissances  publiques.  Une  des  premières  médailles  qui 


^  Mathieu  d'fiscouchy.  t.  II,  p.  7t. 
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aient  été  frappées  est  consacrée  à  en  perpétuer  le  souve- 
nir. On  y  voit,  au  droit,  Charles  VII  armé  en  guerre,  Tépée 
nue,  au  galop  de  sa  monture;  sur  le  revers,  le  Roi  est  assis  en 
majesté,  tenant  Tépée  d'une  main  et  le  sceptre  de  Tautre.  La 
légende  du  revers  est  ainsi  conçue  : 

Régna  pater  possidens,  in  paceque  lilia  tenens 

HOSTIBUS  FUGATIS,  ReX,  VIVUS,  SbPTIME  REGNANS 

Karole,  ferox  rebbllibus,  subditis  equus 
Erga  tuosjustus,  in  hostisfortis  et  verax  *. 

L'œuvre  commencée  par  Jeanne  d'Arc,  dont  le  Roi  poursui- 
vait alors  la  réhabilitation  auprès  de  la  cour  de  Rome,  était 
heureusement  et  définitivement  accomplie  :  les  Anglais  étaient 
a  boutés  hors  de  toute  Franœ,  »  Charles  VII  avait  bien 
mérité  ce  surnom  de  viclorieitx^  que  la  reconnaissance  pu- 
blique lui  décerna,  et  qui  a  été  consacré  par  la  postérité. 

G.  DU  Fresne  de  Beaucourt. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

I  Voir  le.  trôs-curieux  mémoire  de  M.  Vallel  de  Viriviile  :  Notice  historique 
sur  la  médaille  frappée  à  la  monnaie  de  Paris  en  soui^enir  de  ^expulsion  des 
Anglais  de  iâ5i  à  ii60.  Paris,  s.  d.  (1867),  gr.  in-S»  de  53  pages.  —  Uauteur 
y  décrit  huit  types  diiréreuts.  Le  gremier  type  fut  frappé  eu  1451,  après  la 
première  campagne  de  Guyenne.  L'exergue  porte  : 

qvànt  jb  pv  paît  sans  dipbrancb 
av  prvdbnt  boi  ami  d6  dlbv 
On  obeissoit  partovt  en  Frangb 
Fors  a  Calais  qvi  est  port  libv. 

Un  autre  type,  qui  parait  être  de  1454,  offre  Texergue  suivant  : 
Gloria,  pax,  tibi  sit,  r^x  Karolb,  LAVSQnE  pbrbxnis  : 
Regnum  Frangorcm  tanto  discrimine  labbns, 
Hostiu  rarie  victa  vihtcte  reformans, 

GhRISTI  GONSILIO  LBGIS  ET  AUXILIO. 

II  est  intéressant  de  remarquer  que  ces  médailles  étaient  frappées,  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires/  en  or,  en  argent,  en  cuivre  doré,  et  qu'elles  se 
répandaient  ainsi,  non-seulement  parmi  les  seigueurs  de  la  cour  et  les  capi- 
taines, mais  parmi  les  simples  archers.  G'était  comme  une  sorte  de  médaille 
militaire  qu'on  portait  sur  le  pectoral  de  l'armure  ou  sur  la  salade,  et  qui  se 
conservait  ensuite  dans  les  familles. 
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MÉLANGES 


LES    ORIGINES    DU   CHRISTIANISME 

DE  M.  ERNEST  HATET 

RÉFUTÉES  PAR  LA  RELIGION  ROUAIPfE 
DE  H.  GASTON  BOISSIER 


Un  professeur  du  Collège  de  France,  M.  Ernest  Havet,  a  publié,  il  y 
a  deux  ans,  un  livre  autour  duquel  on  a  cherché,  sans  y  réussir,  à  faire 
un  certain  bruit.  Il  est  intitulé  :  le  Christianisme  et  ses  ongines  : 
CHeli^nisme  *.  L'auteur  ne  se  propose  rien  de  moins  que  de  prouver 
ceci  :  il  n*y  a  rien  de  surnaturel  dans  Torigine  et  dans  rétablissement  du 
Christianisme  ;  cette  religion  est,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  un  pro* 
doit  de  rhellénisme.  De  pareilles  thèses  ne  peuvent  plus,  hélas  !  nous 
étonner.  On  nous  propose  de  tous  côtés  des  explications  analogues. 
Elles  sont  fort  contradictoires  entre  elles,  il  est  vrai,  mais  elles  ne  se 
donnent  pas  moins,  les  unes  et  les  autres,  comme  le  dernier  mot  de  la 
science,  sans  prendre  la  peine  de  s'accorder  ensemble.  Celui-ci  pré- 
tend que  le  Christianisme  est  sorti  naturellement  du  judaïsme,  celui-là 
de  la  religion  égyptienne,  cet  autre  de  la  religion  de  Flnde,  que  sais-je? 

»  Paris,  Michel  Lévy,  I87i. 
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M.  Havet,  lui,  le  fait  sortir  de  la  philosophie  grecque  et  romaine.  Il  a 
étudié  toute  sa  vie  la  littérature  classique ,  il  y  a  découvert  de 
grandes  pensées,  de  beaux  traits  de  morale,  des  élans  généreux  et  il  a 
été  ravi  d*admiration.  Cette  admiration  serait  fort  légitime,  si  elle 
n'était  outrée  et  si  elle  ne  le  rendait  injuste  envers  le  Christianisme. 
Il  a  voué  à  la  Grèce  une  sorte  de  culte  idolâtre  qui  Faveugle  et 
Tempèche  d'apercevoir  ce  qu'il  y  a  de  beau  en  dehors  des  pays  grecs. 
GroiraitM)n  qu  emporté  par  sa  passion  hellénique,  après  avoir  cité 
les  adieux  d'Andromaqueet  d'Hector,  tels  que  les  raconte  Ylliadey  il  a 
été  capable  d'écrire  des  paroles  comme  celles-ci  :  c  Cherchez  dans  la 
Bible  ou  ailleurs  une  pareille  scène  et  d'un  tel  effet  moral,  car  on  ne 
peut  la  comparer  à  cette  sainte  Famille  incompréhensible  où  il  n'y  a 
ni  mari  ni  père,  où  la  mère  enfante  sans  avoir  aimé  et  sans  doute 
aussi  sans  avoir  soufTert,  pour  qui,  enfin,  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  sont 
choies  sérieuses,  puisqu'elle  est  en  dehors  de  la  condition  humaine. 
Les  poèmes  d'Homère  sont  le  Livre  saint  de  la  Grèce  et  vraiment 
dignes  de  ce  nom,  puisqu'ils  émeuvent  l'âme  sans  la  troubler  ni  rabat- 
tre et  la  conduisent  sans  la  contraindre,  puisque  les  dieux  n'y  font 
jamais  obstacle  à  l'humanité,  à  la  nature,  à  la  liberté...  Il  faut  m* ar- 
rêter et  me  détacher  de  ce  spectacle  ;  mais  tandis  que  je  l'ai  sous  les 
yeux,  je  ne  puis  m'empécher  de  prendre  en  pitié  ceux  qui  le  regardent 
sans  le  comprendre  et  qui  s'imaginent  que  le  monde,  éclairé  et  enivré 
de  cette  lumière,  était  dans  la  nuit  et  avait  besoin  d'un  flambeau  '.  » 
Ainsi,  avec  les  poèmes  d'Homère,  on  pourrait  se  passer  de  la  révélation 
du  Christ,  et  Ylliade  et  YOdyssée  qui  «  ne  font  jamais  obstacle  à  la 
nature,  »  sont  supérieures,  comme  c  effet  moral,  »  à  l'Évangile. 

On  ne  peut  s'expliquer  un  tel  langage  que  par  les  opinions  philoso- 
phiques de  l'auteur.  Il  a  le  malheur  de  ne  croire  ni  à  Dieu  ni  à  l'âme  ; 
il  croit  à  peine  à  la  morale,  car  la  morale,  pour  lui,  n'est  que  relative. 
Nulle  part,  il  est  vrai,  il  ne  nie  en  termes  formels  ni  Dieu  ni  l'âme, 
mais  ces  négations  ressortent  clairement  de  plus  d'un  passage  de  son 
livre.  Ce  qui  lui  semble,  par  exemple,  une  preuve  irrécusable  de  la 
supériorité  de  l'esprit  grec,  c'est  qu'il  a  enfanté  l'athéisme.  Le  déve- 
loppement de  l'athéisme,  s'il  n'avait  été  arrêté  dans  son  essor,  dit-ii, 
aurait  produit  de  beaucoup  plus  grands  bienfaits  que  le  Christianisme. 
€  Les  dieux  rejetés,  la  doctrine  naturaliste  avait  atteint  son  but 
suprême  ;  la  tyrannie  d'en  haut  était  détrônée,  l'homme  n'avait  plus 
affiaire  qu'à  lui-même  ou  à  ses  semblables,...  toutes  les  imaginations 
théologiques  qui  divisent  les  peuples  tombant  à  la  fois,  une  communion 
universelle  s'établissait  sans  peine  entre  les  esprits  K  »  Selon  lui,  à 


i  Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  I,  p.  22-24. 

»  Ib.,  t.  I,  p.  121,  —  Voir   p.  149-151  du  tnômo  volume  la  réfulatioa   des 
preuves  de  l'exislence  de  Diou,  données  par  Socrale. 
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pea  près  le  seul  «  bienfait  de  ravénement  du  Christianisme  est  qu'il 
aboutit  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  ni  païens  ni  chrétiens^  mais  des  esprits 
libres,  définitivement  affranchis  de  tous  les  dieux  *.  >  Ces  paroles,  qui 
renferment  une  claire  profession  d'athéisme,  sont  sa  conclusion  finale  : 
elles  terminent  son  second  volume. 

Dans  son  Introduction,  il  loue  M.  Littré  et  M.  Taine  qui  combattent 
les  a  illusions  métaphysiques  ^.  »  Parmi  ce  qu'il  appelle  c  les  illusions 
métaphysiques  i»  et  «  les  imaginations  théologiques,  )>  il  veut  certaine- 
ment ranger,  outre  l'existence  de  Dieu,  la  croyance  à  l'immortalité  <le 
l'âme.  Il  parle  quelque  part,  en  termes  exprès,  de  «  l'illusion  d'une  autre 
vie  3.  »  Il  maintient  sans  dotite  les  droits  de  la  morale  ;  mais  comme 
il  est  plein  de  franchise  et  de  sincérité,  il  ne  peut  roéconnattre  les 
coups  dangereux  que  lui  portent  ses  doctrines.  Il  évite  les  excès  de 
M.  L.  Héiiard,  qui  dans  son  livre  de  la  Morale  avant  les  philosophes 
(1860),  glorifie  et  le  paganisme  et  les  mœurs  antiques  ^,  et  il  reconnut 
qu'Otlfried  Mûller  va  beaucoup  trop  loin  ,  lorsque ,  non  content 
d'excuser  les  passions  contre  nature  des  Grecs,  cet  historien  de  la  lit- 
térature hellénique  ose  les  a  admirer  ',  »  mais  lui-même  se  montre  bien 
indulgent  pour  ces  faiblesses  sans  nom  ^  et  il  convient  explicitement 
qu'une  logique  rigoureuse  conduirait  à  la  négation  de  la  morale, 
c  L'homme,  dit-il,  ne  peut  aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée  sans 
s'élever  au-dessus  de  toute  religion;  disons  hardiment,  au-dessus 
même  de  toute  morale  ^.  » 

Pour  celui  qui  admet  de  tels  principes,  le  Christianisme  ne  peut  être 
qu'une  espèce  de  mystification,  et  les  chrétiens  sincères,  de  misérables 
dupes.  Il  traite  le  Christianisme  d'  «  usurpateur  ^.  «  S'appropriant 
un  mot  de  Lessiug  qu'il  donne  comme  le  résumé  de  la  critique,  c  ce 
que  le  Christianisme  a  de  vrai,  dit-il,. n'est  pas  nouveau  et  ce  qu'il  a 
de  nouveau  n'est  pas  vrai  '.  »  La  religion  en  général  est  «une  illusion,» 
elle  est  le  triste  fruit  «  de  la  faiblesse  humaine  *®  ;  9  <  sur  les  questions 


•  U  Christianisme  el  ses  origines,  t.  II,  p.  333. 
1  /6.,  t.  I,  p.  XXX. 

•  Ib.,  t.  I.  p.  315. 

•  Jb.,  t.  I.  p.  xxxvii-xxxviu. 

»  Ib.,  t.  I,  notes  p.  389.  V.  Ottfried  Mûller,  Histoire  de  la  littérature  grecque, 
traduction  Hillebrand,  t.  I.  p.  349. 

•  Voir  le  Christianisme  et  ses  origines,  1. 1,  p.  246  et  pawim.  — M.  Boissier 
n'est  pas  toujours  lui-même  assez  sévère  sur  ce  sujet.  Religion  romaine,  t.  II, 
p.  246-7,  375,  336-7.  Voir  cependant  p.  252. 

"^  Le  Christianisme  et  ses  origines,  1. 1.  p.  250. 

"  Ib.,  t.  II.  p.  7.  -^  Voir  aussi  t.  I,  p.  171  :  a  Socrate  et  les  socratiques  ont 
lentement  et  laborieusement  creusé  les  fondements  ;  le  Christianisme  a  posé 
sa  croix  et  inscrit  son  nom  sur  leur  ouvrage.  »  Cf.  t.  [I,  p.  72  et  291.  ' 

•  Le  Christianisme  et  ses  origines,  1. 1,  p.  xxxii.  « 
»«  Ib.,  t.  II,  p.  189. 
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théologiques,  il  n'y  a  réellement  rien  à  savoir  ni  à  apprendre  «.  >  Il  est 
difficile ,  si  même  il  est  possible,  d'établir  une  distinction  entre  la 
superstition  et  la  religion  ^.  Le  Christianisme  en  particulier  est  sorti 
d'une  maladie  ^.  Il  «  peut  être  défini  :  la  première  invasion  des 
BARBARES  *.  »  C'est  M.  Havet  lui-même  qui  imprime  ainsi  en  gros 
caractères.  Il  cherche  à  justifier  dans  les  deux  dernières  pages  de  son 
livre  cette  définition  qui  est  comme  sa  conclusion  dernière. 

S  h,  religion  n'est  qu'une  illusion,  les  chrétiens  ne  peuvent  être  que 
des  dupes.  Au  fond,  païens  et  chrétiens  se  valent,  et  les  seconds  ne 
sont,  sous  une  autre  forme,  que  les  continuateurs  des  premiers,  non- 
seulement  dans  les  croyances  mais  jusque  dans  le  culte.  H.  Havet 
n'hésite  pas  à  faire  ce  rapprochement  odieux.  Ici,  il  est  nécessaire  de 
citer  :  «  La  Syrie,  dit-il,  apprit  (à  la  Grèce]  les  larmes ,  non  pas  ces 
belles  larmes  que  pouvaient  faire  couler  les  poèmes  d'Homère  ou  le 
récit  des  douleurs  maternelles  de  Démêler,  mais  les  larmes  sensuelles 
et  acres  des  fêtes  d'Adonis,  Tamant  de  la  déesse  de  Tamour.  Là  encore 
il  n'y  avait  à  l'origine  que  l'adoration  de  la  nature  :  le  dieu  était  le 
soleil,  et  on  disait  de  lui  qu'il  mourait  en  hiver  et  qu'il  revivait  en  été. 
Voilà  l'image  qui  était  devenue  tout  un  drame  dans  les  Adonies.  C'est 
là  que  les  hommes  ont  appris  à  pleurer  la  mort  d'un  dieu.  Adonis  avait 
sa  semaine  sainte  et  un  jour  de  deuil  solennel  ;  on  dressait  partout  des 
saints  sépulcres^  où  les  femmes  faisaient  des  lamentations  funèbres. 
Puis  le  dieu  mort  ressuscitait,  et  le  deuil  faisait  place  à  la  joie.  Ces 
fêtes  continuèrent  à  se  célébrer  dans  le  monde  ancien  pendant  plus  de 
cinq  siècles  avant  de  se  transformer  en  celles  delà  passion  du  Christ^.  » 
Confondre  le  supplice  historique  et  la  mort  rédemptrice  de  Notre- 
Seigneur  avec  la  mort  fabuleuse  d'Adonis  que  la  mythologie  elle-même 
raconte  avec  des  circonstances  totalement  différentes,  dépasse  l'imagi- 
nation, mais  le  désir  de  prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  surhumain  dans  le 
Christianisme  aveugle  complètement  H.  Havet.  11  est  clair  que  tous  ses 
principes  philosophiques  sont  faux  si  notre  religion  est  d'origine 
divine.  Il  voudrait  donc  prouver  à  tout  prix  qu'elle  est  d'origine 
humaine. 

Voici  comment  il  prétend  établir  sa  thèse.  Les  apologistes  chrétiens, 

*  LeCkrislianisme  et  ses  origines,  t.  II,  p.  148. 

•  Ib.,  t.  II,  p.  316. 
fb    ,  t.  II,  p.  127. 

^  /b.,  t.  II,  p.  331.  Dans  son  Introduction^  p.  xxxix,  M.  flavet  ne  se  montre 
pas  moins  violent,  il  parle  du  mat  et  môme  des  critnes  dont  est  responsable  le 
Chrisiianisme  comme  doctrine. 

»  Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  I,  p.  54-55.  DansJes  notes  qui  accom- 
pagnent le  premier  volume,  pour  répondre  aux  objections  qu'a  soulevées  ce 
•  rapprochement  blasphématoire,  M.  Havet  se  contente  de  dire  :  a  J'ai  vu  de 
bons  esprits  étonnéa  de  ce  rapprochement.  »  et  il  le  maintient  pour  le  fond, 
p.  364. 
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selon  lui,  ne  défendent  plus  guère  directement  le  surnaturel  et  les  mira- 
clesy  le  surnaturel  aujourd'hui  est  honteux  de  lui-même  *  ;  ils  ne  sou- 
tiennent que  deux  propositions  :  <  D'une  part,  l'influence  bienfaisante 
des  croyances  religieuses  sur  la  vie  des  hommes  et  des  peuples  ;  de 
lautre; un  miracle  encore,  comme  on  l'appelle,  mais  un  seul,  celui  de 
rétablissement  du  Christianisme^.» Ce  prétendu  miracle  est,  en  réalité, 
un  fiait  très-naturel.  Pour  l'expliquer,  il  ne  Ëtut  ni  une  révélation  divine  ni 
l'incarnation  d'une  des  trois  personnes  de  la  Trinité,  il  n'est  besoin 
que  de  l'hellénisme.  Le  judaïsme  lui-même  est  presque  inutile.  «  Le 
Christianisme  est  beaucoup  plus  hellénique  qu'il  n'est  juif.  11  faut  dis- 
tinguer l'essence  et  l'accident,  l'esprit  chrétien  et  la  révolution  chré- 
tienne. La  révolution  est  venue  de  la  Judée  et  de  la  Galilée,  elle  s'est 
bite  par  des  Juifs  ;...  mais  si  nous  étudions  en  elles-mêmes  la  pensée 
chrétienne  et  la  vie  chrétienne,  nous  n'y  trouverons  guère  que  ce  qu'il 
y  avait  dans  la  philosophie  et  dans  la  religion  des  Grecs-Romains,  ou 
ce  qui  a  dû  en  sortir  naturellement  par  l'effet  des  influences  sous 
lesquelles  le  monde  s'est  trouvé  placé  précisément  vers  la  date  de  l'ère 
nouvelle.  La  chrétienté  vit  aujourd'hui  sur  le  même  fonds  religieux 
et  moral  sur  lequel  vivaient  les  païens  des  siècles  classiques,  modifié 
seulement  par  le  travail  du  temps  ^.  o 

Ainsi,  le  Christianisme  est  le  produit  de  deux  facteurs  ;  l'un  de  ces 
facteurs  est  la  philosophie  païenne;  l'autre  est  le  développement  logique 
et  normal  du  fonds  fourni  par  la  sagesse  grecque  et  romaine. 

On  peut  admettre  néanmoins,  si  l'on  veut,  un  troisième  élément 
dans  le  Christianisme,  l'élément  juif.  Cet  élément  avait  même  paru  pré- 
dominer dans  le  premier  élan  de  la  révolution  religieuse,  «  mais  ce 
Christianisme  galiléen  passa  comme  un  torrent,  et  le  fonds  hellénique 
reparut  bien  vite  *.  »  M.  Havet  se  propose  d'étudier  dans  une  seconde 
partie  de  son  ouvrage,  qui  n'a  pas  encore  paru,  les  origines  juives  de 
la  religion  nouvelle.  Cependant  son  premier  travail  est  déjà  complet  en 
lui-même,  car  ce  qu'on  appelle  le  Christianisme  est  hellénique,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  Thellénisme  est  chrétien,  e:  Quelque  grande  que  soit 
la  part  du  judaïsme  galiléen  dans  la  révolution  chrétienne,  celle 
de  l'hellénisme  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  dans  le  Christia- 
nisme une  fois  constitué,  dans  celui  qui  a  rempli  Thistoire  ^.  »  La  part 
du  judaïsme  antérieur  à  notre  ère  est  peu  de  chose;  ce  que  la  doctrine 
nouvelle  lui  a  emprunté  est  tiré  principalement  des  prophètes  et  des 
psaumes  ^.  Quant  au  Nouveau  Testament,  a  il  ne  faut  pas  croire  que 

9 

>  Ib.^  t.  I,  p.  50.  P.  21$.  il  dit  :  «  Le  surnaturel  n'est  qu'une  illusion.  » 

•  Ibid.,  Préface,  p.  rîi. 

•  Jb.,  p.  VI.— V.  aussi  t.  1, 4J.  *2-3. 

•  Ib.,  p.  vu.  —  Voir  aussi  t.  1,  p.  3. 

•  Jb,,  p.  XV. 

•  Jb,,  p.  XIV. 
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lui-même  ait  échappé  à  l'influence  hellénique.  Dès  que  les  Juifs  ont 
appris  à  parler  grec,  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  recevoir  par  cela  seul 
des  pensées  helléniques  qui  s'infiltraient  dans  hmr  esprit  avec  la 
langue  même.  Si  on  ouvre  à  là  première  page  le  Recueil  des  lettres  de 
Paul,  on  y  trouve  tout  de  s&ite  un  grand  nombre  de  mots  qui  ne 
répondent  à  aucun  terme  de  la  langue  de  la  Bible  et  que  les  traducteurs 
des  livres  bibliques  n'ont  jamais  eu  à  employer...  Les  deux  premiers 
Évangiles  sont  encore  plus  helléniques  que  les  lettre  de  Paul  ;  le  troi- 
sième et  le  livre  des  Actes  encore  davantage;  quant  au  quatrième,  il  n'y 
reste  plus  rien,  pour  ainsi  dire,  de  judaïque  K  »  Ces  assertions  ne  sont 
pas  seulement  exagérées,  elles  sont,  sur  plusieurs  points,  complète- 
ment fausses.  11  faut  n'avoir  jamais  lu  attentivement  trois  pages  des  deux 
premiers  Évangiles  pour  oser  avancer  qu'ils  sont  plus  helléniques  que 
les  Épitres  de  saint  Paul,  car  c'est  le  contraire  de  la  vérité.  Mais  puisque 
M.  Havet  l'entend  ainsi,  il  reste  que  l'explication  du  Christianisme  qu'il 
a  donnée  se  résume  de  la  sorte  :  cette  religion  est  contenue  à  peu  près 
en  entier  dans  la  philosophie  gréco-romaine  ;  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas 
renfermé  n'est  que  le  développement  naturel  des  germes  qu'elle  avait 
semés  et  dont  les  circonstances  extérieures  favorisèrent  l'éclosion. 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  explication  ?  II  y  a  ordinairement  quel- 
ques traits  de  vérité  épars  jusque  dans  les  erreurs  les  plus  graves.  Si 
H.  Havet  prétendait  seulement  que  la  sagesse  grecque  a  frayé  à  sa 
manière  les  vuies  à  la  prédication  évangélique,  nous  n'aurions  qu'à 
applaudir.  Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  ont  toujours  reconnu 
que  la  philosophie  antique  avait  favorisé,  sans  le  vouloir  et  sans  le 
savoir,  l'avènement  de  la  religion  du  Christ.  €  Le  Christ  peut  venir, 
chantait  Prudence,  les  voies  lui  sont  préparées  ^.  »  Eusèbe  de  Césarée 
a  écrit  un  livre  de  la  Préparation  évangélique  qui  est  composé,  comme 
celui  de  H.  Havet,  d'extraits  des  auteurs  anciens  propres  à  disposer 
les  esprits  à  l'acceptation  de  la  foi  nouvelle..  Cet  historien  célèbre  a 
reconnu,  à  bon  droit,  avec  tous  les  catholiques,  dans  cette  préparation 
lointaine  du  Christianisme,  la  conduite  de  la  Providence  qui  avait 
envoyé  des  précurseurs  du  Messie,  non-seulement  en  Judée,  mais  dans 
tout  le  monde  connu,  atin  que  quand  l'heure  de  la  Rédemption  aurait 
sonné,  l'œuvre  divine,  pût  s'accomplir  plus  facilement  sur  la  terre. 
M.  Havet  aurait  donc  raison,  s'il  affirmait  seulement  que  l'hellénisme 
a  préparé  les  voies  au  Christianisme;  mais  il  va  beaucoup  plus  loin,  et 
c'est  là  qu'il  tombe  dans  une  erreur  grossière.  Selon  lui,  Socrate,  plus 
grand  que  Jésus  ',  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Sénèque,  n'ont  pas  seu- 

*  Ib,  p.,  xviii-xix. 

•  Contra  Symm.  II,  620,  ap.  G.  Boissier,  la  Religion  romaine^  t.  IF,  p.  452 

«  Cette  pensée  est  longuement  développée.  Le  Christianisnu  et  ses  origines, 
t.  I.  p.  166-168.  à  rencontre  du  célèbre  parallèle  de  J.-J.  Rousseau  entre  J.-C 
et  Socrate.  p.  170-172. 
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lement  préparé  le  Christianisme,  ils  Tont  fait  ;  ils  n'ont  pas  seulement 
disposé  le  sol  sur  lequel  les  Apôtres  et  leur  maître  devaient  élever 
rédifice  de  FÉglise,  ils  ont  élevé  Tédifice  même  de  leurs  propres 
mains.  Voilà  Terreur. 

C'est  ce  qu'a  entrepris  de  démontrer  avec  une  science  et  un  talent 
incontestables  un  ancien  élève  de  M.  Havet,  H.  Gaston  Boissier,  dans 
un  livre  remarquable  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  Religion 
romaine  d* Auguste  aux  Antonins  *.  «  M.  Havet,  dit-il,  traite  tout  à  fait, 
dans  son  second  volume,  le  même  sujet  que  moi,  mais  on  verra  que 
l'étude  des  faits  m'a  conduit  à  des  conclusions  différentes  des  siennes^.» 
Après  cette  mention,  M.  Boissier  ne  le  nomme  plus  une  seule  fois 
dans  le  cours  de  son  ouvrage,  mais  tout  ce  qu'il  dit  va  à  rencontre  des 
affirmations  de  son  ancien  maître  et  en  établit  la  fausseté.  II  ne  s'est 
pas  occupé,  il  est  vrai,  de  la  période  purement  grecque,  comme  Ta  fait 
M.  Havet  dans  son  premier  volume  ;  toutefois  la  réfutation  qu'il  donne 
est  entière  et  complète,  parce  que  la  philosophie  latine  c'est  encore 
la  philosophie  grecque  et  même  la  philosophie  grecque  épurée  ^.  Puisque 
la  plus  récente  ne  peut  suffire  à  expliquer  le  Christianisme,  à  plus  forte 
raison  sa  devancière,  moins  noble,  moins  élevée,  ne  suffit-elle  pas. 
Mais  en  remontant  moins  haut  que  l'auteur  du  Christianisme  et  ses 
origines,  M.  Boissier  poursuit  ensuite  ses  études  plus  loin  et  il  descend 
jusqu'aux  Antonins,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Néron,  afin  de  montrer  com- 
ment le  mouvement  philosophique  et  réformateur  païen  avait  miséra- 
blement avorté  et  n'aurait  point,  par  conséquent,  régénéré  le  monde,  si 
la  religion  chrétienne  n'avait  exécuté  heureusement,  avec  ses  ressources 
propres,  l'œuvre  où  avait  échoué  la  sagesse  humaine  abandonnée  à 
elle-même. 

Les  deux  auteurs  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  la  manière 
dont  ils  ont  divisé  leur  matière  ;  ils  suivent  aussi  une  méthode  diffé- 
rente. H.  Havet  ne  nous  montre  le  paganisme  qu  en  beau,  il  ne  nous 
présente  jamais,  pour  ainsi  dire,  le  revers  de  la  médaille,  comme  il 
en  convient  du  reste,  reconnaissant  ainsi  que  son  livre  est  un  panégy- 
rique de  la  religion  païenne  et  un  réquisitoire  contre  la  religion  chré- 
tienne *.  M.  Boissier,  au  contraire,  ne  cache  ni  le  bien  ni  le  mal  de  la 
société  romaine,  il  la  montre  telle  qu'elle  était.  Il  laisse  parler  les  faits 
eux-mêmes,  son  exposition  est  claire  et  lumineuse;  elle  se  déroule 
avec  une  ampleur  et  un  ordre  logique  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  et 
qui  la  rendent  supérieure,  au  point  de  vue  de  l'art,  à  celle  du  Christia- 

»  2  in-8,  1874.  Paris,  Hachette. 

*  La  Religion  romaine,  t.  I,  p.  viii. 

*  «  A  partir  de  Gicéroo,  dit  M.  Havet  lui-mdine.  le  trésor  de  la  philosophie 
fut  latin  autant  que  grec,  et  appartint  désormais  au  monde  entier.  »  Le 
Christ ianistne  et  ses  origines,  t.  Il,  p.  72. 

*  Le  Christianisme  et  ses  origines,  1. 1,  p.  xxxi. 
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nisme  et  ses  origines,.  Que  Ton  compare,  par  exemple,  Tétude  sur 
Sénëque  dans  les  deux  ouvrages,  et  Ton  verra  combien  celle  de 
M.  Boissier  l'emporte  sur  celle  qui  Tavait  précédée.  En  nous  donnant 
ainsi  un  tableau  complet,  Fauteur  de  la  Religion  romaine  montre  à 
tous  les  yeux,  sans  avoir  même  besoin  de  le  dire,  combien  cette  reli- 
gion était  différente  du  Christianisme.  Aussi  celui-ci  n*apparalt-il  que 
dans  la  conclusion,  tandis  que  H.  Havet,  de  gré  ou  de  force,  le  fait 
partout  paraître.  H  en  est  obsédé,  et  l'on  ne  voudrait  point  croire,  si 
nous  n'en  donnions  des  exemples,  à  quels  excès  Ta  porté  cette  manie 
de  voir  partout  la  religion  chrétienne. 

Toujours  préoccupé  de  la  découvrir  là  où  on  la  soupçonnerait  le 
moins,  à  chaque  instant  il  nous  répète  :  «  Regardez,  voilà  qui  est  chré- 
tien. D  II  (ait  de  la  sorte  les  rapprochements  les  plus  inattendus  et  quel- 
quefois les  plus  bizarres.  Ainsi,  il  nous  cite  ce  mot  d'une  lettre  de 
Servus  Sulpicius  à  Cicéron  :  a  Ne  lais  pas  comme  les  mauvais  médecins 
qui  font  profession  d'avoir  des  remèdes  pour  les  maladies  d'autrui  et 
ne  savent  pas  se  guérir  eux-mêmes,  »  et  il  met  aussitôt  en  parallèle  ce 
mot  de  Notre- Seigneur  :  «  Médecin,  guéris-toi  toi-même,  dit  l'Évan- 
gile ^  »  Que  ne  trouve-t-il  pas  dans  les  Bacchantes  d'Euripide?  La 
persécution  qui  fait  le  sujet  de  la  tragédie  du  poète  grec,  a,  d'après 
lui,  plus  d'un  trait  qui  fait  penser  à  celle  que  les  chrétiens  devaient 
avoir  un  jour  à  souffrir.  Aux  premières  menaces  que  fait  entendre  Pen- 
thée,  roi  de  Thèbes,  le  persécuteur  des  Bacchantes,  voyez  comment  les 
croyants  répondent  :  a  Malheureux  !  quel  est  l'égarement  de  ses  dis- 
cours !  Allons,  prions  pour  lui.  »  Cependant  les  dévotes  de  Bacchus  ont 
été  emprisonnées  par  ordre  du  roi  ;  a  mais  leurs  chahies  se  sont  déta- 
chées d'elles-mêmes,  et  d'elles-mêmes  se  sont  ouvertes  les  portes  de 
la  prison.  »  C'est  ainsi  que  dans  les  Actes  des  Apôtres^  Pierre  ayant  été 
mis  en  prison  par  Hérode,  les  chaînes  tombèrent  d'elles-mêmes  de  ses 
mains,  et  une  porte  de  fer  qu'il  avait  à  passer  s'ouvrit  toute  seule.  La 
même  histoire,  à  peu  près,  se  lit  plus  loin  au  sujet  de  saint  Paul,  et 
cette  fois  un  tremblement  de  terre  ébranle  toute  la  prison.  Ce  trem- 
blement de  terre  est  aussi  daus  la  tragédie.  Bacchus  lui-même  se 
laisse  amener  devant  Penthée  qui  Tinterroge.  On  lui  demande  ce  que 
sont  les  mystères  dionysiaques.  Il  répond  qu'il  n'est  pas  permis  de  le 
dire  aux  profanes.  C'est  ce  que  Tertullien  répondra  plus  tard.  Polyeucte 
dit  aussi,  dans  Corneille  : 

. . .  Ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  à  comprendre. 
Ce  n'est  qu  à  ses  élus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

Penthée  demande  :  <ic  Tu  dis  que  tu  as  vu  le  Dieu,  comment  était-il  ?  » 
Les  juges  de  Jeanne  d'Arc  lui  demandèrent  aussi  :  a  Quelle  figure  avait 

>  Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  II,  p.  105. 
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saint  Michel  ?»  et  elle  répondait,  à  peu  près  comme  Bacchus  :  t  Celle 
qu'il  voulait,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  »  Bacchus  dit  de  même  :  c  Tous 
les  Barbares  célèbrent  ces  saints  mystères.  »  Penthée  répond  ce  que 
les  Gentils  répondaient  à  Paul  :  c  La  sagesse  des  Barbares  est  bien 
inférieure  à  celle  des  Grecs.  »  Et  Bacchus  reprend  :  a  En  cela  elle  est 
meilleure.  »  Il  avoue  que  les  fêtes  du  dieu  se  célèbrent  la  nuit,  et 
Penthée  se  récrie  sur  les  scandales  qui  doivent  sortir  de  ces  réunions 
nocturnes.  Ce  reproche  de  chercher  l'ombro  pour  y  ensevelir  des  débau- 
ches et  des  crimes,  était  celui  qui  pesait  le  plus  sur  les  premiers  chré- 
tiens. Penthée  menace  :  c  Je  te  tiendrai  dans  les  chaînes.  —  Le  dieu 
lui-même  me  délivrera  quand  je  voudrai.  Tout  ce  qu'on  me  fait,  il  le 
voit,  car  il  est  présent.  —  Et  où  est-il  ?  Il  n'est  pas  visible  à  mes  yeux. 
—  Avec  moi  ;  tu  ne  le  vois  pas,  parce  que  tu  es  un  impie.  Quand  tu  me 
maltraites,  c'est  lui-même  que  tu  mets  aux  fers,  i»  Tout  cela  est  dit  au 
sens  propre,  car  c'est  le  dieu  qui  parle  ;  mais  qu'il  est  facile  de  passer 
de  là  au  sens  jQguré,  qui  était  celui  des  martyrs  !  Ne  croit-on  pas  enten- 
dre Ignace  porteur  de  Dieu  (Théophore),  comme  il  s'appelle  lui-même 
dans  les  prétendus  *  actes  de  sa  condamnation  :  ^  Ainsi  tu  portes  par- 
tout le  Christ  avec  toi?  — Ignace  dit  :  Oui,  car  il  est  écrit  :  J'habiterai 
en  eux,  et  je  marcherai  avec  eux.  »  Le  dieu  commence  sa  vengeance 
en  surprenant  Penthée  lui-même  par  l'ivresse  bachique  ;  le  malheureux 
s'écrie  dans  son  délire  :  a  Est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  enlever  la  mon- 
tagne même,  avec  les  femmes  qui  la  remplissent,  et  la  charger  sur  mes 
épaules?  »  Et  Bacchus  répond  avec  une  amère  ironie  :  €  Tu  le  pour- 
rais, si  tu  voulais.  Tu  n'étais  pas  raisonnable  tout  à  Theure;  te  voilà 
maintenant  comme  il  faut.  »  Pour  le  fond  if  n'y  a  plus  rien  là  de  chré- 
tien, mais  quant  à  la  forme,  serait-ce  être  trop  subtil  que  de  demander 
si  on  n'aperçoit  pas  dans  ces  vers  l'origine  première  de  l'hyperbole 
évangélique,  que  la  foi  peut  déplacer  les  montagnes  ^7  » 

Et  voilà  comme  quoi  le  Christianisme  est  sorti  de  l'hellénisme!  On 
peut  accumuler  à  l'infini  des  rapprochements  de  ce  genre  sans  avoir 
prouvé  autre  chose  qu'une  étrange  préoccupation  d'esprit.  Sans  doute 
tous  les  arguments  de  M.  Havet  ne  sont  pas  aussi  futiles  que  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter,  mais  aucun  n'est  plus  concluant.  Il  se  con- 
tente toujours  de  signaler  des  ressemblances  sans  établir  jamais  de 
filiation  :  c'est  une  comparaison  vague,  confuse  qu'il  fait,  ce  n'est  pas  une 

*  Les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace  sont,  en  dépit  de  M.  Uavet,  très- 
authentiques.  V.  Ruiuart,  Acta  martyrum  sincera,  p.  69S,  Addenda  actis 
martyrum,  édition  de  1689  ;  Boliandus,  Acta  sanctorum,  februarii,  t.  I,  p.  13. 
Le  surnom  de  Oeo^^poc  se  trouve  dans  le  titre  des  lettres  du  saint  comme  dans 
les  Actes  de  son  martyre.  V.  Migne,  PatroL  grxco-lat.j  t.  V,  col.  729 
et  seq. 

*  Le  Christianisme  et  ses  (yrigines^  t.  I.  p.  133-136.  Tout  le  passage  a  été 
reproduit  à  peu  près  littéralement. 
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relation  précise,historique  qu'il  établit.  L'esprit  de  l'homme  étant  partout 
le  même  et  Dieu  n'ayant  en  aucun  temps  complètement  abandonné  ses 
créatures,  quoi  d'étonnant  de  retrouver  dans  le  paganisme,  comme  dans 
le  Christianisme,  ces  grandes  vérités  qui,  on  Ta  remarqué  depuis  long- 
temps, sont  le  patrimoine  commun  du  genre  humain?  Elles  ne  sont  ni 
grecques  ni  juives,  elles  sont  universelles.  Quant  aux  points  de  détail, 
aux  usages  particuliers,  qu'il  y  ait  eu  quelques  emprunts,  cela  est  sans 
conséquence.  L'existence  d'une  coutume  analogue  chez  les  païens  et 
chez  les  chrétiens,  n'implique  d'ailleurs  aucunement  un  emprunt. 
H.  Havet  afOrme  sans  aucune  hésitation  et  sans  le  moindre  doute,  que 
les  chrétiens  ont  emprunté  aux  païens  leur  fête  des  morts.  Comment 
pourrait-il  en  douter?  <c  Ovide,  dans  son  poème  dçs  Fastes^  décrit  les 
Feralia,  c'est-à-dire  notre  fête  des  morts,  dont  la  date  seulement  a  été 
changée  ^  i>  Il  est  cependant  historiquement  certain  que  notre  Fête 
des  morts  est  relativement  récente.  Elle  n'a  été  d'abord  introduite 
qu'en  998,  dans  l'ordre  de  Cluny,  par  saint  Odilon,  abbé  de  cet  ordre,  à 
une  époque  où  le  paganisme  était  bien  mort,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
et  peu  à  peu  qu'elle  s'est  répandue  dans  toute  l'Église  ^ 

H.  Gaston  Boissier  n'a  garde  de  recourir  à  des  arguments  aussi  faux 
et  aussi  peu  concluants.  Il  ne  méconnaît  pas,  tant  s'en  faut,  les  affinités 
qui  existent  entre  la  philosophie  profane,  dans  ses  meilleures  inspira- 
tions,et  la  religion  chrétienne^.  «Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  mouvement  reli- 
gieux et  philosophique  du  premier  siècle  prépara  les  voies  au  Chris- 
tianisme et  rendit  son  succès  plus  facile  ^.  }»  Il  fait  même,  à  notre 
avis,  trop  de  concessions  aux  rationalistes,  et  ne  se  sépare  point 
d'eux  assez  nettement;  mais  ces  tendances,  quelque  fâcheuses  qu'elles 
soient,  n'en  donnent  que  plus  de  valeur  à  ses  déclarations,  quand  il 
rejette  formellement  la  thèse  de  M.  Havet  et  affirme  sans  hésitation 
et  sans  détour  que  le  réveil  religieux  qui  se  manifesta  sous  les  premiers 
empereurs  romains,  ne  saurait  être  considérércomme  la  cause  efficiente 
de  la  conversion  du  monde  au  Christianisme,  a  Je  ne  veux  pas  dire,  comme 
on  l'a  fait,  que  (ce  mouvement  religieux)  ait  produit  la  révolution  chré-' 
tienne  et  suffise  à  l'expliquer.  Le  Christianisme  en  a  profité,  mais  il 
n'en  est  pas  sorti  ;  ses  origines  sont  ailleurs  :  il  apportait  avec  lui,  en 
s' établissant  dans  l'empire,  une  doctrine  que  Rome  ne  connaissait  pas 
et  qu'elle  dut  avoir  quelque  peine  à  comprendre.  UÉpître  aux  Romains 
ne  contient  rien  qui  ressemble  aux  systèmes  imaginés  par  les  philoso- 
phes de  la  Grèce  et  qu'on  puisse  croire  imité  d'eux.  Il  n'est  pas  juste 
non  plus  de  prétendre  que  le  Christianisme  n'a  fait  que  continuer 
l'œuvre  des  religions  anciennes  et  de  laisser  croire  que  s'il  ne  les  avait 

»  Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  II,  p,  202-203. 

>  AJLban  Buttler,  Lives  ofthe  Falhers.  Dublin,  17S0,  t.  XI,  p.  39. 

*  La  Religion  romaine,  t.  II,  p.  453. 
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pas  interrompues,  elles  seraient  parvenues  toutes  seules  où  il  est  lui- 
même  arri?é.  Je  crois  avoir  montré ,  au  contraire ,  qu'après  des  efforts 
vigoureux,  elles  s'étaient  arrêtées  comme  épuisées  vers  le  u*  siècle... 
La  révolution  accomplie  par  le  Christianisme  est  donc  bien  réellement 
son  ouvrage  et  le  fruit  de  sa  vertu  propre  ^  » 

Voilà  la  vérité.  Alors  même  qu'on  admettrait,  ce  qui  n'est  pas,  que 
la  doctrine  chrétienne  se  retrouve  éparse  dans  les  écrits  des  plus  beaux 
génies  de  Tantiquité,  le  miracle  de  l'établissement  du  Christianisme 
resterait  toujours  à  expliquer  ;  il  faudrait  encore  nous  montrer  com- 
ment le  Christianisme  a  réussi  à  faire  ce  que  la  philosophie  n'avait  jamais 
pu  opérer.  M.  Havet  ne  peut  nier  Téchec  des  philosophes.  Cet  échec 
est  clairement  établi  par  H.  Gaston  Boissier;  il  est  incontestable.  Il 
faut  en  lire,  dans  son  livre,  les  preuves  que  nous  ne  pouvons 
développer  ici.  Le  paganisme  n'avait  jamais  eu  de  doctrine  arrêtée, 
complète,  véritablement  sérieuse  ni  sur  la  divinité  ni  sur  l'origine  des 
choses.  Les  philosophes  n'avaient  pu  réussir  à  lui  donner  ce  qui  lui 
manquait.  Eux-mêmes,  tout  en  s'élevant  quelquefois  bien  haut,  avaient 
vu  leur  influence  paralysée,  soit  par  le  démenti  que  leur  conduite 
infligeait  souvent  à  leurs  paroles,  soit  par  leurs  inconséquences,  leurs 
contradictions  ou  leurs  rivalités  d'école.  L'éclat  même  qu'avait  jeté  la 
philosophie  des  dernières  années  de  la  république  à  Marc-Aurèle,  ne 
tarda  pas  à  pâlir.  A  la  fin  des  Antonins,  après  avoir  produit  des  hommes 
comme  Cicéron,  Sénèque,  Épictète,  elle  était  comme  épuisée  et  arrivée 
à  l'âge  de  la  décrépitude.  Elle  se  réduisait  à  n'être  le  plus  souvent  qu'une 
casuistique  pédante  ou  une  déclamation  de  rhétorique.  Elle  encoura- 
geait toutes  les  superstitions ,  elle  pratiquait  la  magie ,  elle  tendait  à 
devenir  une  théurgie  compliquée  et  ridicule.  «  C'est  donc  une  erreur 
profonde,  dit  encore  M.  Boissier,  de  croire  que  la  philosophie  était 
capable  de  renouveler  le  monde  et  que  le  Christianisme  arrêta  son 
essor  ;  tout  nous  montre,  au  contraire,  que  le  mouvement  philosophique 
Baissait  au  if  siècle  ;  il  n'est  pas  probable  qu'il  eût  rien  produit  de  plus 
que  ce  que  nous  connaissons,  et  pour  que  l'humanité  pût  aller  plus  loin, 
il  fallait  qu'elle  reçût  une  impulsion  nouvelle  ^.  » 

L'auteur  de  la  Religion  romaine  ne  nous  dit  point,  et  c'est  là  une , 
lacune  dans  son  livre,  d'où  vint  au  Christianisme  cette  force  qui  avait 
manqué  à  la  philosophie  ;  il  n'a  point  nommé  cette  vertu  divine  qui 
lui  donna  naissance  et  sans  laquelle  il  n'aurait  jamais  existé.  Nous 
regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  ces  pages  un  acte  de  foi  au  surna- 
turel *  ;  nous  aurions  aimé  à  voir  exposer  toute  la  vérité  en  face  de 


*  La  Religion  romainetLll^pAbi. 

*  La  Religion  romaine,  t.  II,  p.  124. 

*  T.  I,  p.  257.  M.  Boissier  semble  môme  considérer  le  sceptique  comme 
mieux  trempé  et  plus  énergique  que  le  croyant. 
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Terreur  qui  s'étale.  Néanmoins  ii  en  a  assez  dit  pour  faire  toucher  du 
doigt  rinanité  des  explications  de  M.  Havet.  Les  premiers  chrétiens  et 
les  derniers  sages  païens  vivaient  dans  le  même  milieu ,  et,  à  en  croire 
Tauteur  du  Christianisme  et  ses  ariyines,  ils  avaient  entre  les  mains  les 
mêmes  éléments.  Comment  donc  les  premiers  seuls  ont-ils  réussi  dans 
leur  œuvre  de  réforme  et  de  régénération,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  dis  - 
posaient  d'autres  forces,  d'autres  ressources,  c'estrà-dire  de  la  puis- 
sance de  Dieu?  H.  Havet  ose  expliquer  le  succès  du  Christianisme,  non 
par  la  foi,  mais  par  «  la  révolution  des  peuples  vaincus,  (voulant) 
s'affranchir  autant  qu'ils  le  pouvaient  du  joug  de  Rome  en  s'affranchis- 
sant  de  ses  dieux  ^  »  Rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  historique. 
Nous  ne  trouvons  nulle  part  des  traces  de  ce  prétendu  motif  de  con^ 
version.  Les  Romains  se  faisaient  baptiser  comme  les  Barbares.  Les 
premiers  chrétiens  n'avaient  aucune  envie  de  se  soustraire  à  la  domina- 
tion impériale,  et,  s'il  est  un  fait  établi,  c'est  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
révoltés  contre  leurs  maîtres,  même  au  milieu  des  plus  sanglantes  et 
des  plus  cruelles  persécutions.  Aucune  cause  humaine  ne  peut  donc 
expliquer  le  triomphe  du  Christianisme.  Dieu  seul  en  est  l'auteur. 

A  bien  considérer  les  choses,  les  réformes  qui  s'étaient  introduites 
dans  la  religion  païenne  et  le  progrès  des  idées  philosophiques  devaient 
être  un  obstacle  à  la  conversion  du  grand  nombre,  qui  est  naturellement 
conservateur  et  attaché  au  culte  de  ses  ancêtres.  Puisque  le  paganisme 
avait  au  fond  les  mêmes  croyances  que  le  Christianisme,  selon  la  thèse 
de  M.  Havet,  pourquoi  changer?  C'est  que,  contrairement  à  ses 
afQrmations,  malgré  des  analogies  incontestables,  il  y  avait  des  diffé- 
rences extrêmement  profondes.  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  d'écrire  la 
contre-partie  du  Christianisme  et  ses  origines  et  de  signaler  ce  qui 
diffère,  comme  cet  ouvrage  asignalé  ce  qui  se  ressemble,  entre  la  doctrine 
des  philosophes  et  celle  des  Apôtres.  Ce  qui  constitue  l'essence  de 
notre  religion,  ce  sont  les  mystères  qui  lui  sont  tout  à  fait  propres,  c'est 
la  croyance  à  la  chute  originelle  et  à  la  réparation  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  c'est  la  foi  à  la  justification  et  à  la  grâce,  tout  autant  de 
choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'hellénisme.  Si  M.  Havet  avait 
étudié  les  Actes  des  Martyrs  et  les  écrits  des  premiers  auteurs  ecclésias- 
tiques avec  autant  d'assiduité  que  la  littérature  grecque  et  latine,  il 
aurait  vu  que  ce  qui  avait  converti  les  âmes,  c'était,  non  pas  les  belles 
maximes  des  philosophes,  mais  la  grâce,  et  que  ce  qui  soutenait  les 
martyrs  devant  lesr  tyrans,  c'était,  non  pas  les  paradoxes  des  stoïques, 
mais  la  force  du  Saint-Esprit  qu'ils  croyaient  fermement  résider  en 
eux. 

M.  Gaston  Boissier  a  effleuré,  mais  il  n'a  pas  approfondi  ce  côté,  si 
important  en  soi,  de  la  question.  Il  a  néanmoins  semé  çàet  là  quelques 

'  Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  II,  p.  52.  Voir  aussi  t.  I,  p.  342-343. 
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observations  précieuses  qu'il  est  bon  de  relever  ici.  La  différence 
capitale  qu*ii  signale  entre  le  Christianisme  et  le  paganisme,  celle  sur 
laquelle  il  revient  le  plus  souvent  et  qui  se  rattacha  étroitement  à  ce  que 
nous  venons  de  dire,  c'est  que  la  religion  païenne  était  une  sorte  de  reli- 
gion vague,  flottante,  indécise  dans  les  croyances,  qui,  à  proprement  par- 
ler, n'avtiit  point  de  foi  et  s'occupait  fort  peu  de  ce  qu'il  fallait  croire, 
pour  régler  presque  exclusivement  les  pratiques  cérémonielles  du  culte  ^ 
La  religion  chrétienne,  au  contraire,  a  toujours  attaché  aux  dogmes  une 
importance  majeure,  et  l'on  n'a  pu  entrer  dans  son  sein  qu'en  accep- 
tant son  symbole,  condition  inconnue  aux  religions  antiques.  Non- 
seulement  elle  affirme  les  grandes  vérités  avec  une  assurance  et  une 
fermeté  que  n'avaient  jamais  connues  les  philosophes  et  les  sages, 
toujours  vacillants  ou  ignorants  ;  non-seulement  elle  introduit  l'unité 
là  où  régnaient  auparavant  la  confusion  et  l'incertitude,  mais  elle  met 
la  foi  sur  le  même  pied  que  les  pratiques.  L'histoire  des  premiers  siècles 
de  l'Église  est  là  pour  attester  l'importance  de  cette  innovation  reli- 
gieuse, en  nous  apprenant  que  c'est  surtout  à  l'aide  de  ses  dogmes  que 
la  religion  nouvelle  a  renversé  l'ancienne  et  qu'elle  a  enfanté  ses 
martyrs  ^. 

Elle  a  aussi  accompli  une  révolution  en  morale.  Elle  a  étroitement  uni 
cette  dernière  aux  dogmes  et  elle  l'a  ainsi  épurée,  fortifiée  et  rendue 
incomparablement  plus  efficace.  «  Depuis  le  Christianisifie,  dit  M.  Bois- 
sier,  la  morale  et  la  religion  sont  devenues  inséparables...,  il  n'en  était 
pas  tout  à  fait  de  même  dans  l'antiquité..  Si  l'on  doit  reconnaître  que 
les  religions  antiques  étaient  souvent  très-morales,  il  faut  avouer  aussi 
qu'en  général,  elles  l'étaient  sans  le  vouloir  et  ne  cherchaient  pas  à 
l'être.  Elles  n'avaient  pas  le  dessein  de  tracer  à  l'homme  des  règles  de 
conduite  et  de  lui  apprendre  ses  devoirs  '.  ]»  Bien  plus,  elles  ne  pou- 
vaient asseoir  la  morale  sur  le  dogme,  puisqu'elles  n'avaient  pas  de 
dogmes  de  foi. 

Le  Christianisme  ne  changea  pas  seulement  les  doctrines,  il  fit  bien 
mieux  ;  il  changea  les  cœurs.  Un  esprit  nouveau  l'animait,  un  souffle 
puissant,  qui  ne  venait  pas  de  la  terre,  agita  les  masses  populaires  et 
elles  apprirent  ce  qu'elles  ignoraient  ou  du  moins  soupçonnaient  à 
peine,  la  charité.  L'amour  du  prochain  éveilla  dans  les  premiers  chré- 
tiens une  ardeur  de  prosélytisme  qui  surprit  d'abord  profondément  les 
païens  et  les  rendit  ensuite  persécuteurs.  Les  anciens  avaient  ignoré  le 
prosélytisme  religieux  :  ils  croyaient  que  toutes  les  religions  étaient 
vraies  et  que  chaque  pays  devait  avoir  ses  dieux  et  son  culte. 
M.  de  Rossi  a  observé  avec  raison  que  le  chrétien  seul  pouvait  dire  : 

*  La  Religion  romaine,  t.  I.  p.  17,  278.  280,  335,  357.  382,  422;  t.  II.  p.  39. 
73.  139,  428,429. 

*  V.  la  Religion  romaine,  t.  II,  p.  447-8. 

*  La  Religion  romaine,  t.  I.  p.  91  ;  t.  II,  p.  4'20. 

T.  xvu.  1874.  14 
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Reltgio  mea^  parce  qu'il  avait  seul  une  religion  parfaitement  définie  et 
exclusive  des  autres.  Cette  prétention  choqua  les  païens  et  fut  une  des 
causes  principales  des  persécutions  *.  Mais  les  prédicateurs  chrétiens, 
mus  par  le  désir  de  sauver  l'âme  de  leurs  frères,  ne  purent  être  rebutés. 
Dans  la  pureté  de  leur  dévouement,  bien  différents  des  philosophes 
qui  avaient  horreur  de  la  foule  et  s'adressaient  seulement  aux  riches 
et  aux  lettrés,  ils  s'adressèrent  de  préférence  aux  humbles  et  aux 
petits.  <(  Voulez-vous  savoir  comment  ils  s'expriment?  disait  Celse, 
un  de  leurs  plus  grands  ennemis.  Voici  leurs  paroles  :  Qu'aucun  savant, 
aucun  sage,  aucun  homme  instruit  ne  vienne  à  nous  ;  mais  s'il  y  a 
quelque  part  un  rustre,  un  sot,  un  homme  de  rien,  qu'il  arrive  avec 
confiance.  »  Les  chrétiens,  loin  de  rougir  de  ces  attaques,  s'en  faisaient 
gloire  et  trouvaient  que  les  tisserands,  les  foulons  et  les  cordonniers 
méritaient  qu'on  s'occupât  d'eux  comme  les  autres  2. 

Cet  amour  des  faibles  et  des  petits  touchait  les  païens;  la  charité 
que  les  convertis  avaient  les  uns  pour  les  autres  ne  les  touchait  pas 
moins.  Les  adorateurs  des  faux  dieux  avaient  imaginé  des  associa- 
tions, des  sortes  de  confréries  et  des  sociétés  pour  ainsi  dire  de  secours 
mutuels  restreintes  à  la  sépulture  des  morts;  mais  si  Ton  rencontrait 
chez  eux  la  libéralité,  on  n'y  rencontrait  pas  la  charité.  Leurs  associa- 
tions m  ne  se  sont  pas  avisées  de  se  servir  de  leurs  fonds  pour  donner 
du  pain  aux  pauvres,  élever  les  orphelins,  secourir  les  vieillards  ;  c'est 
qu'il  n'était  pas  de  leur  nature  de  le  faire.  L'empereur  Julien  le  constate 
lorsqu'il  attribue  le  succès  du  Christianisme  au  soin  qu'il  prend  des 
étrangers  et  des  pauvres  et  qu'il  recommande  aux  prêtres  de  sa  religion 
de  bâtir  partout  des  hospices  et  de  distribuer  des  secours  aux  mendiants  de 
tous  les  cultes  ^.  C'est  la  preuve  manifeste  que  les  associations  païennes 
ne  le  faisaient  pas  et  qu'elles  s'étaient  approchées  de  la  charité  sans 
l'atteindre  *.  i>  Le  Christianisme  avait  donc  opéré  le  prodige  que  la 
sagesse  humaine  avait  été  impuissante  à  opérer,  il  avait  régénéré 
l'humanité,  et  nous  pouvons  conclure  avec  M.  Gaston  Boissier,  en 
ajoutant  seulement  un  mot  à  ses  paroles  :  «  C'est  dans  le  sentiment 
religieux,  i>  fécondé  par  la  grâce  surnaturelle,  e:  que  le  Christianisme  a 
trouvé  la  puissance  de  renouveler  le  monde  *.  » 

C.  Kraft. 

'  Ui  Religion  romaine,  t.  l,  p.  377.  429,  449. 

'  La  Religion  romaine,  t.  II,  p.  55-56.  La  manière  dont  M.  BolAsier  présente 
les  choses  dans  ce  passage  n'est  pas  très-exacte. 
»  Juliani  opéra,  Fragmenium,  1. 1,  p.  557,  éd.  D.  Petau.   1630. 

*  La  Religion  romaine,  t.  II,  p.  342. 

*  Ib.,  t.  II.  p.  339.  —  Quelques  éloges  que  mérite  le  livre  de  M.  Boissier,  oa 
ne  saurait  cependant  tout  y  approuver.  Il  est  encore  trop  favorable  au  paga- 
nisme et  il  attache  une  importance  exagérée  à  certaines  analogies  entre  le 
Christianisme   et  le  paganisme,  par  exemple,  t.  Il,  p.  326,  et  pa^sim.  Une 
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«  Les  moines  juifs  de  Palestine  et  d*Égypte  ont  exercé ,  croyons- 
nous,  une  influence  directe  et  considérable  sur  le  Christianisme  des 
anciens  âges.  »  Ces  quelques  mots  résument  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  travail  que  vient  de  publier  H.  Ferdinand  Delaunay,  sur  le 
Honachisme  juif  *.  M.  Delaunay,  dans  cet  essai,  publié  d'abord  dans  le 
Correspondant  y  se  propose  d'étudier  diverses  questions  concernant  le 
Honachisme  juif;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ce  qu'il  dit  sur  ses 
rapports  avec  les  origines  du  Christianisme.  Il  reconnaît  expressément, 
ùSifi^V Introduction  et  dditis  la  conclusion,  le  caractère  miraculeux  de 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  ^;  mais  il  diminue,  pour  ainsi 
dire,  autant  que  possible,  ce  caractère  miraculeux  en  exagérant  outre 
mesure  les  emprunts  faits  aux  <r  moines  juifs  d  par  les  chrétiens. 

Les  moines  juifs  habitaient  la  Palestine  et  l'Egypte.  Ceux  de 
la  Palestine  sont  connus  sous  le  nom  d'Esséniens;  ceux  d'Egypte, 
sous  le  nom  de  Thérapeutes.  L'origine  des  uns  et  des  autres  est 
fort  obscure.  Étaient-ils  essentiellement  distincts  ou  n'existait-il 
entre  eux  que  des  difl'érences  secondaires  ?  On  l'ignore.  Le  mot  de 
Thérapeute  paraît  n'être  que  la  traduction  ""grecque  du  mot  Essénien, 

erreur  que  nous  teaoQS  à  relever  dans  son  ouvrage,  c  est  celle  qui  concerne 
les  démons.  II  dit  (t.  IT,  p.  159)  qu'ils  doivent  leur  naissance  à  l'imagination  de 
Platon.  La  croyance  aux  démons  est  bien  antérieure  à  Platon,  et.  sans  parler 
du  Satan  de  la  Bible,  on  la  trouve  en  Asie  dès  l'époque  la  plus  reculée, 
comme  un  certain  nombre  de  travaux  récents  Tout  surabondamment  montré. 
II  écrit  p.  163  :  «  Ce  qui  achève  de  prouver  la  popularité  dont  jouissait  alors 
chez  les  païens  la  croyance  aux  démons,  c'est  qu'elle  s'est  imposée  même  aux 
ennemis  du  paganisme  :  les  Pères  de  l'Église  n'ont  pas  hésité  à  l'accepter.  » 
Il  est  complétHment  faux  que  les  Pères  de  l'Église  aient  emprunté  la  croyance 
aux  démons  à  la  foi  populaire  de  leur  temps,  ils  l'ont  trouvée  dans  le  Nouveau 
Testament  et  même  dans  l'Ancien,  Matt.  xv,  22;  Marc,  ix,  15;  Luc.  iv,  33; 
Joan.  X,  21;  Acl.  xix,  16;  I  Cor.  x,  20;  I  Tim.  iv,  1  ;  Apec,  xviii,  2,  etc. 
Deut.  xxxii,  17  ;  Baruch.  iv,  7  ;  Tobie.  m,  8;  vi,  8,  etc. 

*  Moines  et  Sibylles  dans  l'anliquité  judéo-grecque,  Paris.  Didier,  1874,  p.  79. 
I^  Monachisme  juif  forme  la  première  section  de  la  première  partie. 

*  Ib.,  p.  xvn  et  87. 
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celui-ci,  venant  de  la  racine  araméenne  asah^  «  i^uérir,  :»  et  celui-là,  du 
grec  Oepaiceuo),  qui  a  le  même  sens.  Cette  dénomination  devait  être 
employée  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  le  fut  plus  tard  celle 
d'ascète,  atTxrjXi^ç,  quoique  cette  dernière  ait  une  étymologie  différente, 
pour  désigner  celui  qui  s'exerce  à  guérir  les  maladies  et  les  faiblesses 
ou  les  défauts  de  l'âme.  Les  Thérapeutes  nous  sont  connus  par  Philon, 
les  Esséniens  par  Philon  et  par  Josèphe  *.  On  ne  sait  si  Ton  peut  prendre 
au  pied  de  la  lettre  les  récits  qu'ils  nous  ont  faits  sur  leurs  héros.  Il 
semble  bien  qu'écrivant  pour  les  Grecs,  afin  de  leur  donner  une  haute 
idée  de  leurs  compatriotes,  ils  aient  voulu  leur  montrer  que  les  Juifs, 
eux  aussi,  avaient  leurs  Pythagoriciens  et  leurs  Stoïciens,  et  qu'ils  ont 
en  conséquence  idéalisé  leurs  modèles.  Il  faut  donc  rabattre  un  peu  de 
toutes  les  belles  choses  qu'ils  nous  disent  à  leur  sujet. 

Pour  caractériser  d'un  mot  les  Thérapeutes  et  les  Esséniens,  on  peut 
dire  que  les  premiers  étaient  comme  les  Chartreux,  et  les  seconds, 
comme  les  Trappistes  du  mosaîsme  ;  ceux-ci  s'adonnant  de  préférence 
à  la  vie  active,  et  ceux-là  à  la  vie  contemplative  ^  Là,  du  reste,  s'arrête 
la  ressemblance  entre  les  religieux  juifs  et  les  enfants  de  saint  Bruno 
ou  de  l'abbé  de  Rancé. 

Les  Thérapeutes  habitaient,  non  loin  d'Alexandrie ,  sur  les  bords  du 
lac  Haria,  une  sorte  de  monastère  que  Philon  appelle  semnéey  situé  sur 
une  colline  remarquable  par  sa  salubrité  et  la  pureté  de  l'air  qu'on  y 
respire.  Les  solitaires  qui  s'y  rendaient,  après  avoir  quitté  leurs  biens 
et  leurs  parents,  demeuraient  séparés,  chacun  dans  sa  cellule,  faisaient 
oraison  deux  fois  par  jour  et  passaient  le  reste  du  temps  à  la  lecture  des 
livres  de  Moïse  et  des  Prophètes ,  ou  au  chant  des  hymnes.  Leur  nour- 
riture consistait  en  un  peu  de  pain  assaisonné  de  sel  ou  d'hysope  ;  ils 
ne  mangeaient  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Le  septième  jour,  ils  se 
réunissaient  tous  ensemble  dans  une  grande  semnée,  pour  y  assister  à 
des  conférences  et  prendre  un  repas  en  commun  ^. 

Les  Esséniens  ne  vivaient  pas  isolés  comme  les  Thérapeutes ,  mais 
menaient  une  véritable  vie  de  communauté  :  ce  n'étaient  point  des  soli- 

1  Les  deux  auteurs  juifs  né  sont  pas  toujours  parfaitement  d'accord  entre 
eux,  môme  sur  des  points  importants,  comme  sur  le  sacrifice.  D'après  Philon, 
les  Esséniens  rejetaient  tout  sacrifice  et  prétendaient  n'adorer  Dieu  qu'en 
esprit,  quod  omnù  probus  liber.  Opéra,  Paris,  1640,  p.  876;  d'après  Josèphe. 
au  contraire,  le  sacrifice  était  saint  à  leurs  yeux,  mais  seulement  quand  il 
était  ofï'ort  ù  leur  manière  :  Antiq.  jud„  1.  XVIII.  c.  i,  u"  5,  Opera^  t.  I, 
p.  871,  édit.  Havercamp. 

<  Philon  appelle  la  vie  des  Thérapeutes  ôeMpsTixoç  et  celles  des  Essénien, 
TcpaxTucoç.  De  vila  conlemplativa,  init.  Opéra,  Paris.  1640,  p.  889. 

8  L'authenticité  du  livre  De  la  Vie  contemplalive^  et  par  suite,  l'existence 
des  Thérapeutes  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  ce  livre,  a  été  niée,  mais 
sans  raisons  suffisantes,  par  M.  Grâtz  en  Allemagne,  et  M.  Michel  Nicolas  en 
France.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ailleurs  d'entrer  ici  dans  cette  coniroverse . 
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Uiires ,  c'étaient  des  cénobites.  La  plupart  d'entre  eux  s'étaient  fixés 
entre  Hébron  et  la  mer  Morte.  Au  Heu  de  se  livrer  à  la  contemplation, 
ils  s'adonnaient  aux  travaux  des  champs.  On  n'était  admis  parmi  eux 
qu^après  un  long  noviciat ,  pendant  lequel  on  recevait,  comme  dons 
symboliques,  une  robe  blanche,  une  hache  et  un  tablier.  La  règle  des 
Ësséniens  les  astreignait  à  une  foule  de  pratiques  minutieuses.  Ils 
observaient  une  abstinence  rigoureuse  ;  ils  prenaient  leurs  repas  en 
commun  ;  leurs  vêtements  aussi  étaient  communs.  Ils  exerçaient  géné- 
reusement l'hospitalité  envers  tous  les  étrangers.  Le  serment  leur  était 
interdit  sous  les  peines  les  plus  graves ,  excepté  au  moment  de  leur 
admission  définitive,  où  ils  s'engageaient,  par  les  plus  terribles  impré- 
cations, à  observer  la  piété,  la  justice,  l'obéissance,  l'honnêteté,  le  secret 
et  <(  à  conserver  tous  les  livres  de  leur  secte  et  les  noms  des  anges  K  j> 

Tels  étaient  les  hommefs  en  qui  l'on  a  voulu,  de  nos  jours,  découvrir 
les  ancêtres  et  les  pères  du  Christianisme.  Les  déistes  français  et  anglais 
du  siècle  dernier  furent  les  premiers  à  imaginer  cette  prétendue  filiation. 
Ils  soutinrent  que  l'essénisme  était  le  christianisme  primitif,  dans  sa 
pureté  originelle.  Les  francs-maçons  prétendirent  qu'ils  étaient  leurs 
héritiers  et  les  conservateurs  de  leurs  doctrines.  Ch.-Fr.  Staûdlin  a 
défendu  cette  opinion  dans  son  Histoire  de  la  morale  de  Jésus.  Gfrôrer, 
avant  sa  conversion  au  catholicisme,  sans  aller  tout  à  fait  aussi  loin,  a 
entrepris,  dans  Philon  et  la  théosophie  alexandnne ,  de  montrer  dans 
les  moines  juifs  les  précurseurs  de  la  religion  chrétienne  ^.  Dans  son 
Histoire  universelle  de  r Église,  il  n'hésite  pas  à  affirmer  que  ceux  qui 
ne  partagent  pas  son  avis  sont  dénués  de  sens  critique  ^.  De  pareilles 
affirmations  le  firent  considérer  comme  un  partisan  de  Strauss.  Strauss, 
et  beaucoup  d'autres  rationalistes  avec  lui,  ne  manque  pas  en  effet  de 
voir  dans  l'essénisme  la  source  du  Christianisme.  «  Tout  ce  qui  restait, 
dit-il,  de  religion  profonde  et  de  force  morale  dans  l'ancien  peuple  de 
Dieu,  semblait  s'être  réfugié  dans  la  secte  des  Ësséniens.  Jean-Baptiste 
se  rapproche  à  tel  point  de  cette  secte,  et  rappelle  si  bien  ce  que  nous 
en  savons  de  particulier,  qu'on  est  toujours  tenté  de  l'y  rattacher,  et  de 
les  considérer  ensemble,  Tessénisme  et  Jean-Baptiste,  comme  les  agents 
intermédiaires  qui  ont  déterminé  l'éclosion  du  Christianisme  au  sein  du 
judaïsme^.  >» 

Tous  ces  auteurs  attribuent  aux  Ësséniens  une  importance  qu'ils 
n'ont  jamais  eue,  et  exagèrent  pour  le  moins  d'une  façon  singulière  son 


»  Joseph,  de  Bell.  ;urf.,ii,  8,  g  7,  Opéra,  l.  II,  p.  163,  édition  Havercarap. 

*  Philo  unddie  Alexandrinische  Théosophie^  Stuttgart.  1831.  Gfrôrer  confond 
à  tort  avec  les  Esséaieas  les  hérétiques  noaimés  par  S.  Épiphane  Osséniens 
et  Osséens.  Ces  hérétiques  avaient  des  doctrines  et  oes  pratiques  complètement 
différentes  de  celles  des  Ësséniens. 

•  AUgemeine  Kirchengeschichte.  Stuttg^art,  1841,  t.  I.  p.  153, 

^  NouveUe  vie  de  Jésus,  trad.  Nefftzer  et  Gh.  Dollfus,  t.  I,  p.  246. 
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influence  sur  le  Christianisme.  M.  Delaunay  ne  va  pas  aussi  loinqueux^ 
mais  il  parle  cependant  d*une  c  sorte  de  filiation  <.  »  Il  n'est  nullement 
prouvé  que  saint  Jean-Baptiste ,  de  qui  Jésus  aurait  reçu  les  usages  et 
les  pratiques  des  Esséniens,  ait  été  réellement  Essénien  ^.  Les  raisons 
qu'on  donne  à  Tappui  sont  sans  valeur.  M.  Renan  lui-même  a  établi  que 
le  genre  de  vie  du  précurseur  et  les  rites  cérémoniels  qu'il  employait 
n'étaient  point  exclusivement  propres  aux  Esséniens.  et  ne  leur  étaient 
pas ,  par  conséquent ,  nécessairement  empruntés  ^.  Ce  qui  prouve 
qu'on  donne  plus  d'attention  qu'elle  n'en  mérite  à  cette  secte  juive, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  mentionnée  une  seule  fois  dans  la  sainte  Écriture, 
non  plus  que  dans  le  Talmud,  où  l'on  peut  découvrir  seulement 
quelques  vagues  allusions  à  la  piété  et  à  la  pénitence  des  «  pieux  » 
et  des  ^  faibles  volontaires.  » 

Tout  porte  à  croire,  du  reste,  que  les  Esséniens  n'étaient  que  des  Pha- 
risiens et  les  plus  zélés  d'entre  eux.  Frankel  et  Gratz  nous  semblent  l'avoir 
solidement  prouvé  par  quelques  rapprochements  caractéristiques  *y  tirés 
des  détails  fournis  sur  les  Esséniens,  par  Josèphe,  et  sur  les  Pha- 
risiens, par  le  Talmud  et  les  Midraschim.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire 
de  signaler  quelques-uns  de  ces  rapprochements,  que  H.  F.  Delaunay  a 
allégué  les  traits  communs  que  nous  allons  rapporter  comme  étant 
exclusivemient  propres  aux  Esséniens.  On  n'a  jamais  osé  prétendre  que 
le  Christianisme  fût  sorti  du  pharisaîsme.  Puisque  les  emprunts  qu'on 
assure  avoir  été  faits  aux  Esséniens  peuvent  l'avoir  été  tout  aussi  bien 
aux  Pharisiens ,  toute  l'argumentation  qui  repose  sur  ce  soi-disant 
plagiat  croule  par  la  base.  L'auteur  de  Moines  et  Sibylles  ne  parait  pas 
s'être  douté  de  la  parenté  étroite  qui  existait  entre  les  Pharisiens  et  les 
cénobites  des  bords  de  la  mer  Morte. 

«  L'Essénien,  en  entrant  dans  la  secte,  dit  M.  Delaunay,  s'engage  à 
ne  pas  user  tyranniquement  du  pouvoir  que  la  fortune  lui  confierait; 
sans  doute  parce  que  la  source  de  ce  pouvoir  est  divine ,  car  suivant  la 
formule  commune  à  saint  Paul  et  aux  Esséniens,  » —  il  faut  ajouter  :  et 
aux  Pharisiens,  —  a  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ^.  9 

a  La  loi  autorise  le  serment  dans  certains  cas,  dit  encore  M.  Delau- 
nay ;  l'Essénien  renchérit  sur  cette  restriction  :  il  évite  le  serment 

^  Moines  et  Sibylles,  p.  84. 

*  M.  F.  Delaunay  ne  so  prononce  pas  d'ailleurs  sur  ce  point  :  «  Nous 
ignorons,  dit-il,  p.  59.  si  Jean  fut  afliliô  à  la  secte  ;  r^la  parait  possible.  » 

*  Vie  de  Jésus,  9*  édit.,  p,  98;  Journal  asiatique,  nov.-déc.  1853  et  aoùl- 
sept.  1855. 

*  Frankel,  Zeilschrifl  fUr  die  religinsen  Interessen  des  Judenihums,  déc.  1846. 
p.  451  ;  Monalschrifl  fur  Geschicliie  und  Wissenchaft  des  Judenihums.  1853, 
t.  II,  p.  37.  —  Gratz,  Geschichte  der  Juden.  Leipzig.  1856,  t,  III,  p.  207. 

B  Moines  et  Sibylles,  p.  62.  —  Pour  les  Esséniens,  voir  Josèphe,  de  Bell. 
jud.,  u,  8, 1 7  ;  Opéra,  t.  II,  p.  163,  édition  Havercamp  ;  pour  les  Pharisiens, 
traité  Berachoth,  fol.  58  a. 
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comme  une  faute  plus  grande  que  le  parjure  ;  son  affirmation  vaut  la 
plus  solennelle  des  formules.  L'enseignement  de  Jésus  est  conforme  à 
cette  doctrine.  »  Les  chrétiens  n'ont  jamais  entendu  d'une  manière 
aussi  absolue  renseignement  de  Notre-Seigneur,  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  Pharisiens  s'abstenaient  de  jurer  comme  les  Essé- 
niens  *. 

€  Ceux  des  Esséniens  qui  voyagent,  dit  Josèphe,  quand  ils  arrivent 
dans  un  monastère  de  la  secte,  ont  tout  à  leur  disposition  ;  on  traite 
ces  passants  que  Ton  n  a  jamais  vus,  comme  des  amis  intimes.  Lors- 
qu'ils se  mettent  en  chemin,  ils  n'emportent  aucune  provision  ;  dans 
chaque  monastère,  il  y  a  une  personne  chargée  du  soin  des  hôtes,  qui 
leur  fournit  la  nourriture,  l'abri,  le  vêtement,  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. »  M.  F.  Delaunay,  après  avoir  traduit  ce  passage  de  Josèphe, 
continue  :  «  On  dirait  que  Jésus  veut  faire  passer  ces  usages  dans  la 
société  qu'il  fonde,  quand  il  recommande  aux  disciples  de  n'emporter 
en  voyage  ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie  d'autune  sorte  dans  leur  cein- 
ture, ni  besace,  ni  tunique,  ni  chaussure  de  rechange,  ni  bâtons  ;  de 
demander,  là  où  ils  arrivent,  la  demeure  d'un  homme  de  bien  et  d'y 
rester  jusqu'à  leur  départ  \  i  L'origine  essénienne  de  la  recomman- 
dation de  Jésus  n'est  pas  très-claire,  on  en  conviendra,  mais  nous 
savons  que  les  Pharisiens,  comme  les  Esséniens,  désignaient  parmi  eux 
une  personne  chargée  de  fournir  aux  étrangers  les  vêtements  et  la 
nourriture  qui  leur  étaient  nécessaires  ^. 

Le  trait  de  ressemblance  sur  lequel  M.  Delaunay  insiste  le  plus,  c'est 
le  repas  commun.  «  Chez  les  Esséniens,  dit-il,  le  repas  est  l'acte  reli- 
gieux par  excellence,  la  partie  la  plus  importante  du  culte  ;  c'est  un 
témoignage  de  reconnaissance  envers  le  Père  céleste,  de  qui  nous 
tenons  tout  ;  c  est  le  symbole  de  la  fraternité  humaine.  Avant  de  se 
mettre  à  table,  ils  procèdent  à  des  ablutions  mystiques,  signe  de 
la  pureté  du  cœur  qu'ils  apportent  au  saint  banquet.  Us  se  revêtent 
d'habits  blancs  dans  le  même  but.  Avant  de  manger,  ils  prient.  Après 
la  prière  du  président,  qui  appelle  la  bénédiclion  divine  sur  les  aliments, 

le  pain  est  rompu Jésus,  de  son  côté,  établit  parmi  les  siens  l'usage 

du  repas  commun  ;  il  leur  recommande  instamment,  dans  un  moment 
solennel,  de  le  conserver  en  mémoire  de  lui.  Jésus  prie  avant  de  man- 
ger ;  il  bénit  le  pain  avant  de  le  rompre.  Cette  habitude  le  révèle  aux 
disciples,  à  Emmaùs,  après  sa  résurrection.  D'où  venait  aux  Esséniens 
et  aux  Thérapeutes  ce  rite  ,  adopté  par  le  Christianisme  ?  Nous  ne  sau- 

*  Voir  traités  Sc/ievvoth,  fol.  39  b.  ;  Gittin,  fol.  35  a.  —  Moines  et  Sibylles, 
p.  63;  —  Josèphe,  de  Bell.  Jud.^iu  8,  g  6,  p.  162  ;  —  Philo,  Quod  omnis  probus 
liber,  p.  877. 

*  Matt.  X.  —  Moines  el  Sibylles,  p.  68.  —  Josèphe,  de  Bell.  Jud,,  ii,  8,  %  4, 
p.  161. 

*  Traités  baba  Baihra,  fol.  8  a;  Sabbath,  loi  tl8. 
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rions  le  dire*.  »  Nous  pouvons  dire  qu'il  venait  des  Pharisiens,  ou  du 
moins  que  les  Esséniens  le  pratiquaient  comme  Pharisiens.  Les  ablu- 
tions fréquentes  et  mullipliées,  en  particulier  les  ablutions  avant  le 
repas,  qui  distinguaient  les  Esséniens,  distinguaient  aussi  les  Phari- 
siens 3,  au  point  que  les  Sadducéens,  pour  les  tourner  en  ridicule, 
disaient  d*eux  qu'ils  en  viendraient  à  vouloir  purifier  par  des  ablutions 
le  soleil  lui-même.  Les  Pharisiens  et  les  Esséniens  considéraient  le  repas 
commun  comme  un  acte  religieux  ^.  On  pourrait  donc  soutenir  que  les 
chrétiens  Tout  emprunté  aux  premiers  tout  aussi  bien  qu'aux  seconds. 
Hais  il  existe  entre  le  repas  essénien  ou  pharisien  et  TEucharistie 
une  différence  telle  que  M.  Delaunay,  qui  la  reconnait  et  la  relève  *y 
n'aurait  point  dû  les  comparer  ensemble.  Il  est  vrai  qu*il  confond  cons- 
tamment la  sainte  communion  avec  les  agapes.  C'étaient  pourtant  deux 
choses  complètement  distinctes.  Quoiqu'on  rattachât  les  agapes  au  sou- 
venir de  la  dernière  cène,  Notre-Seigneur  n'avait  recommandé  de  con- 
server en  mémoire  de  lui  que  TEucharistie.  Les  premiers  auteurs 
chrétiens  ne  considèrent  jamais  les  agapes  comme  un  sacrement,  et  ils 
n'ont  garde  de  les  identifier  avec  la  sainte  communion.  Saint  Justin, 
en  décrivant  l'Eucharistie,  ne  fait  pas  même  allusion  à  ces  banquets 
fraternels,  et  Tertuliien,  en  parlanlde  ces  derniers,  ne  mentionne  pas  la 
communion.  Ces  repas  se  faisaient  le  soir;  le  docteur  africain  nous 
apprend  qu'on  communiait  souvent  avant  Faurore  ^. 

Nous  pourrions  relever  de  la  même  manière  un  certain  nombre 
d'autres  analogies  et  montrer  que  les  croyances  ou  les  rites  qu'on 
prétend  avoir  été  empruntés  par  les  chrétiens  aux  Esséniens  n'étaient 
point  pour  la  plupart  spéciaux  à  ces  derniers,  mais  nous  avons  signalé 
les  points  principaux  et  ce  que  nous  avons  dit  est  suffisant.  Nous  ne 
prétendons  pas  nier  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  quelques  traits  de  ressem- 
blance entre  le  christianisme  et  les  sectes  juives  :  Jésus-Christ  a  gardé 
ce  qu'elles  avaient  de  vrai  et  de  bon  et  ce  qui  convenait  au  but  qu'il  se 
proposait  dans  l'établissement  de  la  religion  nouvelle  :  l'originalité  de 
son  œuvre  n'a  rien  à  en  souffrir.  On  peut  noter  entre  les  sectes  juives 
et  le  christianisme  infiniment  plus  de  différences  que  de  ressemblances, 
mais  se  noyer  dans  ces  détails,  c'est  prendre  la  question  par  ses  petits 
côtés.  Qu'importent  après  tout  quelques  analogies?  Ce  qui  importe, 
c'est  de  comparer  l'esprit  de  la  religion  nouvelle  avec  celui  de  la  reli- 
gion ancienne,  leur  essence  et  leur  doctrine  fondamentales.  Or,  sous  ce 
rapport,  on  ne  peut  élever  aucun  doute  sérieux  sur  l'originalité  absolue 
de  l'Évangile.  Ce  n'est  certes  point  dans  l'essénisme  qu'on  peut  en 

<  Moines  et  Sibylles,  p.  69.  Voir  aussi  p.  83,  76,  77. 

*  Josèphe,  de  BeU.  Jud.,  ii,  8,  J  5,  p.  162;  traité  Chagiga,  fol.  18  b. 
«  Josèphe,  de  Bell.  Jud.,  ii,  8.  i  5,  p.  162  ;  traité  Beracholh,  fol.  55  a. 

*  Moines  et  Sibylles,  p.  83. 

*  S.  Justin,  mari.  Apolog.,  i,  65  ;  TertuU..  Apolog.,  29;deCorond  Militis,  3. 
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découvrir  les  racines.  Quoi  de  plus  large  que  le  christianisme,  quoi  de 
plus  étroitque  le  judaïsme?  Mais  si  le  christianisme  diffère  du  judaïsme,  il 
diffère  bien  plus  encore  de  Tessénisme  qui  n'était  que  lejudaîsme  outré. 
M.  F.  Delaunay  a  très-bien  exposé  lui-même,  nous  aimons  à  lui  rendre 
cette  justice,  quelques-uns  des  caractères  propres  à  la  loi  nouvelle, 
qui  rélèvent  incomparablement  au-dessus  du  monachisme  pharisien  : 
son  universalité,  qui  en  fait  la  foi  de  Thumanité,  au  lieu  de  renfermer 
dans  un  cercle  d'adeptes  condamnés  à  un  secret  absolu;  son  indé- 
pendance des  cérémonies  légales  et  des  pratiques  minutieuses  du 
mosaïsme;  le  culte  de  Jésus-Christ,  le  maître  bien-aîmé,  qui  nourrit 
ses  disciples  de  sa  chair  et  de  son  sang  et  les  rend  plus  forts  que  la 
mort.  «  Tout  ce  que  Jésus  touche,  il  le  transforme,  le  purifie,  Tidéalise, 
en  le  pénétrant  des  effluves  de  son  ardente  charité  '.  » 

Les  dogmes  de  la  rédemption,  de  la  justification  et  de  la  grâce, 
que  FEssénien  n'avait  pas  soupçonnés,  appartiennent  à  la  religion 
divinement  établie  par  le  Fils  de  Dieu.  Concluons  donc  avec  M.  F. 
Delaunay,  mais  sans  accepter  ses  restrictions  :  <l  II  est  incontestable 
qu'il  y  a  des  différences  essentielles  dans  les  tendances  et  dans  Tesprit 
des  deux  institutions  (le  monachisme  juif  et  le  christianisme)...  Le 
Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  ^.  » 

Fr.  de  Fontaine. 


III 

M.  JUNG 

ET  SON  ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  LA  FRANCE  ET  ROME 


La  France  et  Home,  élude  historique,  xvii«,  xvine  et  xix«  siècles.  Rome  et  le 
Clergé  de  France  au  xvii«  siècle.  Conflits  entre  la  France  et  Home,  i68:2  et 
iSOL  L'Europe,  Rome  et  le  Clergé  de  France  en  iS7i.  Les  solutions.  D'après 
LBS  DOCUMENTS  INÉDITS  tirés  des  arciiives  de  France  et  de  l'étranger,  par 
Jung,  oflicier  d  académie,  odicier  de  la  Lép^ion  d'honneur.  Paris,  Charpen- 
tier, 1874,  gr.  in*  18  de  xii-439  p. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  est  bien  long,  et  cependant 
il  n'est  pas  complet  :  l'auteur  y  omet  son  grade  militaire,  dont  il  s'était 

1  Moines  et  SibyUes^  p.  84. 
»  7Wd.,  p.  84,  88. 
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justement  paré  dans  ses  précédents  écrits.  Il  n'est  pas  seulement 
officier  d'académie  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  est  de  plus 
officier  d'état-major  dans  l'armée  française.  C'est  M.  le  capitaine  Jung, 
déjà  connu  par  les  Errata  historiques  militaires ,  et  la  Vérité  sur  le 
Masque  de  fer.  Les  Errata  ont  paru  d'abord  dans  la  Revue  militaire 
française^  et  ont  été  publiés  ensuite  en  fascicules  séparés  <  :  ils 
étaient  respectueusement  dédiés  à  un  savant  historien ,  à  un  écrivain 
des  plus  estimés,  H.  Camille  Roussel,  dont  M.  Jung  se  proclamait  le 
reconnamant  élève.  Mais  il  a  bientôt  abandonné  un  guide  si  conscien- 
cieux, et  il  a  dédié  son  Masque  de  fer  à  M.  Thiers  :  il  aurait  pu  trouver 
facilement  un  meilleur  modèle  de  fidélité  historique.  Ce  patronage 
suspect  n'a  cependant  pas  nui  au  succès  du  volume.  La  Revue  ^  a  rendu 
justice  aux  intéressantes  découvertes  du  jeune  officier.  Tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  a  mis  au  jour  une  foule  de  documents 
et  de  faits  jusqu'à  présent  ignorés  ;  mais  on  a  dû  faire  les  plus  expresses 
réserves  sur  ses  jugements  et  sur  ses  conclusions.  Pourquoi  faut-il 
que  la  dédicace  de  son  nouveau  livre  révèle,  dès  la  première  page, 
l'intention  de  quitter  l'histoire  pour  le  pamphlet?  Qui  pouvait  supposer 
que  Y  élève  Aq  l'honorable  M.Camille  Rousset  en  viendrait  à  prendre  pour 
caution  de  ses  écrits  M.  About,  en  qui  H.  Jung  ne  voit  que  Fauteur  de 
la  Question  Romaine? 

Dès  le  début,  M.  Jung  le  prend  de  haut  avec  le  public.  C'est  un  pro- 
fesseur un  peu  gourmé  qui  entre  en  classe.  Un  «fait  curieux,  »  nous  dit- 
il  3,  est  «  l'ignorance  dans  laquelle  nombre  de  Français  paraissent  être 
des  intérêts  et  des  véritables  traditions  du  pays.  Cette  étrangeté  est 
surtout  frappante  au  point  de  vue  religieux...  r>  —  «c  Depuis  trente  ans, 
nous  avons  oublié  de  relire  notre  histoire:  parcourons-la  donc  encore  ^.  » 
Et,  après  ce  préambule,  il  entreprend  le  récit  des  rapports  de  la  France 
avec  le  Saint-Slége  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  et  principalement 
pendant  les  trois  derniers  siècles. 

Bien  entendu,  notre  auteur  cite  saint  Louis  en  tête  des  princes  enne- 
mis des  papes.  Je  ne  lui  reprocherais  pas  trop  sévèrement  de  croire 
à  la  Pragmatique  Sanction  de  1268,  et  de  paraître  ignorer  que  cette 
fable  ait  été  souvent  réfutée,  s'il  n'en  prenait  prétexte  pour  classer  le 
saint  roi  parmi  les  devanciers  de  la  République,  de  la  Convention  et  de 
Bonaparte  ». 

H.  Jung  nous  parle  aussi  doctement  de  la  vraie  Pragmatique  Sanc- 
tion de  Bourges  ;  mais,  quoiqu'il  cite  Du  Cange  pour  nous  apprendre  ce 
que  veut  dire  le  mot  pragmatique^  il  n'en  sait  encore  rien  lui-même, 

»  V.  la  présente  Re\)ue,  n»  du  t«  octobre  1871,  p.  664. 

•  8«  année,  27»  livraison,  n»  du  !•»  juillet  1873. 
»  A\)arU-propos^  p.  4. 

*  Page  X. 

»  Page  371. 
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puisqu'il  en  fait  le  synonyme  de  concordat!  On  a  peine  à  en  croire  ses 
yeux.  Après  avoir  résumé  très-inexactement,  en  trois  articles,  l*édit 
rendu  dam  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  en  4i38^  il  poursuit  ainsi  : 
<  Cest  à  propos  de  ce  concordat  que  Favocat  général,  etc...  *  b  Je 
fais  grâce  en  ce  moment  à  M.  Jung  de  la  fin  de  la  phrase,  où  se  trouvent 
encore  deux  graves  erreurs  que  je  signalerai  plus  loin. 

Qusmd  il  vient  à  parler  du  Concordat  de  1516,  il  montre  que  les 
faits  ne  lui  sont  pas  plus  connus  que  les  mots.  Il  nous  apprend  ces 
choses  merveilleuses,  que  «  par  ce  contrat  le  roi  abandonnait  la  faculté 
de  subordonner  le'  pape  au  Concile,  et  renonçait  à  la  réunion  décennale 
de  ce  dernier,  »  et  que  la  conséquence  première  de  ce  concordat  désas- 
treux fut  l'introduction  des  clercs  réguliers  en  France  :  Barnabites, 
Jésuites  j  etc.  ^  Il  est  assez  malaisé  de  deviner  quel  rapport  ce  concor- 
dat, qui  est  de  1516,  et  qui  s'occupe  de  toute  autre  chose  que  des 
clercs  réguliers,  peut  avoir  avec  les  Jésuites  et  les  Barnabites,  qui  datent 
de  1534  et  de  1536! 

Si  H.  Jung  regrette  les  Pragmatiques  Sanctions,  il  ne  pleure  pas 
moins  amèrement  la  liturgie  gallicane ,  et  pourquoi  ?  Parce  qu'elle 
«  datait  officiellement  de  1435...  et  que...  le  bréviaire  de  Paris..., 
c'était  la  vieille  France  se  montrant  dans  ses  naïves  et  belles  croyances^ 
dans  ses  luttes  patriotiques  de  religion  ;  c'était,  en  un  mot,  un  monu- 
ment de  la  critique  appliquée  aux  formules  religieuses.  Fleury,  Tille- 
mont,  Launoy,  Baillet,  Richard  Simon  avaient,  en  effet,  essayé  de 
purger  Fhagiologie  et  la  liturgie  de  leurs  églises  des  trop  nombreuses 
légendes^...  »  Que  d'erreurs  en  quelques  lignes  I  Je  ne  veux  relever 
ici  que  les  naïves  et  belles  croyances  attribuées  à  Launoy  et  à  Richard 
Simon  ! 

Toutes  les  parties  de  l'histoire  ecclésiastique  lui  sont  également 
familières  :  il  s'y  meut  avec  aisance,  comme  dans  son  domaine.  Veut- 
on  savoir  quand  les  papes  se  sont  attribué  la  nomination  des  évêques 
par  des  mandats  obligatoires  ?  <ic  Cette  organisation  ingénieuse,  cette 
nasse  d'un  genre  nouveau  ^  remonte  à  Alexandre  III.  »  Vous  ignorez 
l'origine  de  l'institution  canonique?  <l  Elle  n'a  que  cinq  cents  années 
d'existence,  o  M.  Jung  vous  enseignera  avec  la  même  certitude  qu'au 
xvn*  siècle,  les  papes,  «  à  part  quelques  provinces  françaises,  avaient 
partout  le  droit  de  régale  '  !  i»  Sans  M.  Jung,  nous  ne  saurions  pas 
qu'à  la  même  époque,  c  le  clergé  régulier  était  loin  d'avoir  l'importance 
qu'il  possède  en  1869  ^.  »  Or  il  nous  dit  ailleurs  qu'il  y  avait,  en  1643,  en 

»  Page  84. 
«  Page  88. 
»  Page  287. 

*  Page  24. 
«  Page  29. 

•  Page  48 
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France  quatre-vingl-sept  mille  moines  M  —  On  n'avait  pas  encore 
entendu  dire  que  Saint-Sulpice  et  l'Oratoire  fussent  une  seule  et 
même  congrégation  :  «  Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  (Oratoriens) 
1640;  »  ni  que  les  Ursulines  fussent  une  communauté  séculière,  ni 
qu'elles  eussent  été  organisées  par  mademoiselle  Acaiie'^l 

M.  Juug  nous  dit  qu'en  1662  V état-major  du  clergé  français  se  com- 
posait de  quinz^e  archevêques  et  de  cent  cinquante  évêques^.  On 
croyait  que  la  France  n'avait  pas  perdu  de  provinces  entre  1662  et 
1789;  qu'elle  en  avait  même  acquis  plusieurs,  une  partie  de  la 
Flandre,  la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  la  Corse  qui  comptait  à  elle 
seule  cinq  diocèses  ;  que  plusieui*s  évêchés  avaient  été  créés  sous  les 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  et  que  cependant,  au  moment  de  la 
Révolution,  il  n'y  avait  pas  plus  de  cent  trente-six  archevêques  ou 
évêques.  Mais  M.  Jung  doit  avoir  trouvé  ses  chiffres  i!ans  des  mémoires 
particuliers.  C'est  là  aussi  qu'il  a  lu  que ,  <!c  dans  cette  hiérarchie  reli- 
gieuse, le  curé  était  par  excellence  l'administrateur  influeni  du  clergé,  » 
et  que  ^  dans  presque  toutes  les  émeutes  (en  1662  !)  il  marchait  à  la 
tête  de  ses  paroissiens  ^  »  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Jung  de  sa  modéra- 
tion :  il  dit  seulement  dans  presque  toutes  les  émeutes;  il  pouvait  dire 
dans  toutes,  et,  comme  il  ne  nous  livre  pas  le  secret  de  ses  papiers,  il 
ne  s'exposait  pas  à  être  chicané. 

C'est  surtout  quand  il  s'aventure  à  travers  un  de  ces  grands  épisodes 
annoncés  sur  la  couverture  de  son  livre  qu'il  choppe  souvent  et  lourde- 
ment. Ainsi,  il  a  voulu  reprendre  une  thèse  de  M.  Henri  Martin,  qui 
avait  lui-même  copié  d'anciens  pamphlétaires,  en  faisant  de  Richelieu 
un  ennemi  systématique  du  Saint-Siège  et  de  l'autorité  religieuse.  Mais, 
pour  relever  ces  vieilleries  par  une  nouveauté  imprévue,  il  établit  un 
parallèle  entre  le  prince  de  Bismarck  et  le  cardinal ,  et  il  représente  ce 
dernier  comme  l'inspirateur  et  le  précurseur  du  ministre  prussien. 

«  S'il  est,  dit-il,  une  figure  intéressante  à  étudier,  c'est  celle  de  celui 
qui  a  eu  nom  Armand  du  Plessis,  cardinal  et  premier  ministre  de  cet 
autre  Guillaume,  le  roi  Louis  XIII  5.i>  — «  C'est  surtout  dans  le  domaine 
des  affaires  religieuses  que  cet  autre  Richelieu  de  cet  autre  Louis  XIII, 
le  chancelier  allemand,  a  su  montrer  sa  compréhension  de  la  politique 
des  Étals.  Il  a  renié  l'ultramonlanisme....  il  s'en  est  fait  l'adversaire... 
Il  a  pris  des  mesures  défensives  contre  les  prétentions  des  évêques  alle- 
mands de  n'avoir  à  obéir  qu'aux  ordres  venus  de  Rome....  C'était  là  la 
politique  de  Richelieu...,  ce  doit  être  celle  de  nos  hommes  d'État^.  » 

»  Page  71. 
«  Page  50. 
»  Page  42. 
^  Page  47. 
»  Page  95. 
«  Pages  329-335. 
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M.  Jung  nous  assure  que  son  livre  est  composé  à  Faide  de  docu- 
ments inédits,  qu'il  aurait  puisés  dans  les  archives  de  la  France  et  de 
Tétranger.  A-t-il  donc  découvert  quelque  chose  de  nouveau  à  l'appui 
de  ce  conte  que  Richelieu  voulait  créer  en  France  un  patriarcat  lais- 
sant à  peine  subsister  un  lien  nominal  avec  le  Pape  ;  qu'il  avait  dessein 
de  réduire  les  évoques  à  n'être  plus  que  des  intendants  religieux,  et  qu'il 
avait  contre  le  moine  une  haine  égale  à  celle  de  Napoléon  *  ?  M.  Jung 
n'a  rien  trouvé,  et  jamais  personne  ne  trouvera  rien  qui  justifie  ces 
imputations.  Quelle  autorité  invoque-t-il  donc  en  faveur  de  son  récit? 
M.  Henri  Martin  et  le  livre  intitulé  Testament  politique  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  nous  permettra  de  tenir  peu  de  compte  des  quinze  ou 
seize  volumes  de  M.  Martin  ;  mais  nous  nous  arrêterons  volontiers  un 
instant  au  Testament  politique,  et  nous  répondrons  à  M.  Jung  que  c'est 
à  tort  qu'il  s'en  prévaut  ;  car  les  passages  auxquels  il  nous  renvoie 
disent  absolument  le  contraire  de  ce  qu'il  y  a  vu.  M.  Jung  parle  souvent 
de  la  lutte  que,  suivant  lui,  le  cardinal  aurait,  pendant  son  ministère, 
engagée  contre  Rome  et  contre  l'ordre  ecclésiastique  tout  entier.  Il 
résume  quelque  part  ^  en  six  articles  tout  le  système  dont  il  fait  honneur 
à  Richelieu  :  nous  allons  faire  justice  de  ses  assertions,  sans  employer 
d'autres  preuves  que  le  TestamentlMi-m^me, 

«  En  résumé  donc^,  dit-il,  du  fameux  projet  d*organisation  de 
l'Église,  le  cardinal  nous  a  laissé  seulement  les  six  articles  qu'il  pro- 
posait au  roi  : 

a  Articles  1  et  2.  Règlement  des  appels  comme  d'abus  et  des  cas  pri- 
vilégiés, c'est-à-dire,  substitution  de  l'autorité  royale  à  celle  du  Parle- 
ment pour  le  jugement  des  affaires  ecclésiastiques.  -» 

Ces  deux  articles  se  réfèrent  à  la  première  partie  du  Testament  ^, 
sections  2  et  3  du  chapitre  ir,  où  Richelieu  défend  énergiquement  les 
libertés  et  les  intérêts  de  l'Église  contre  les  appels,  comme  d'abus  et 
tous  les  empiétements  des  tribunaux  séculiers.  Les  réformes  qu'il  y 
propose  ^  ont  uniquement  pour  but  d'assurer  l'indépendance  des  évo- 
ques français,  non  contre  le  Saint-Siège,  mais  contre  les  usurpations 
laïques.  Il  veut  que  le  roi  retire  à  lui  le  pouvoir  qu'il  a  laissé  prendre 
aux  Parlements,  et  qu'il  soit  véritablement  le  protecteur  de  l'Église, 
dans  le  meilleur  sens  de  ce  mot. 

a  Article  3.  Suppression  du  régulier  (droits  payés  par  les  évêques].  » 

Notre  auteur  met  là  régulier  pour  régale,  et  il  fait  d'une  exaction 
royale  une  contribution  que  les  évêques  auraient  payée  au  pape  !  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  suffit  de  dire  que  cet  article  3  est  développé  dans  la  sec- 

>  Pages  105,  112.  113,  etc..  264. 
»  Page  113. 
»  Ibid. 

*  Je  cite  la  3«  édilion  publiée  à  Amslerdam,  1688,  chez  Desbordes,  ia-32. 

•  Ire  partie,  p.  77  et  suiv. 
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tion  i  du  même  chapitre  *  ;  et  Richelieu  s*y  déchaîne  avec  beaucoup  de 
force,  d'érudition  et  d'éloquence  contre  la  régale,  cette  usurpation  sécu- 
lière que  Louis  XIV  voudra  encore  étendre  et  qui  sera  Foccasion  de  son 
célèbre  conflit  avec  Innocent  XI. 

ff  Article  4.  Pluralité  des  sentences  requises  par  les  canons  pour  la 
punition  d*un  crime  commis  par  un  ecclésiastique.  Lenteur  de  la  pro- 
cédure. Abolition  de  la  juridiction  Romaine  en  France.  Nomination 
d'un  patriarche  français  avec  des  pouvoirs  étendus.  » 

Et  ailleurs  ^  :  a  Richelieu  pensa  à  cette  grande  idée,  celle  de  créer 
l'indépendance  du  clergé  de  France,  de  former  un  patriarcat  français 
et  de  réunir  un  nouveau  concile  de  Bourges.  Le  projet  a  certaiftement 
existé.  >  La  preuve  ?  La  voici  :  «  M.  Henri  Martin  en  fait  mention  !  »  Il 
ajoute  :  Richelieu  «  comptait  demander  au  pape  de  désigner  quelque 
personne  de  capacité  et  de  probité  en  France  qui  pût  juger  souverai- 
nement. De  là  au  patriarche  il  n'y  avait  qu'un  pas.  »  Ouvrez  le  Testa- 
ment  ^  au  passage  désigné  :  Richelieu  dit  tout  autre  chose.  Il  propose 
simplement  la  réforme  d'un  point  très-secondaire  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Demande-t-il  que  la  juridiction  suprême  du  Saint-Siège  soit 
restreinte  ?  Non  :  il  défend  l'immunité  du  clergé  et  il  reconnaît  au  pape 
seul  le  droit  d'opérer  la  réforme  que  voici  :  il  fallait  autrefois  trois 
sentences  conformes  pour  convaincre  un  clerc  de  certains  crimes,  et  la 
cause  avait,  dans  divers  cas,  à  parcourir  six  ou  sept  degrés  de  juridic- 
tion avant  d'être  jugée  souverainement  par  le  pape.  La  lenteur  de  ces 
formalités  multipliées  entraînait  des  abus.  Richelieu  désire  que  le 
pape  désigne,  dans  toutes  les  provinces  *,  des  personnes  de  capacité  et  de 
probité  requises^  qui  puissent  juger  souverainement  les  appels  déférés  au 
Saint-Siège.  Et  Richelieu  est  si  peu  hostile  à  la  suprématie  pontificale, 
qu'il  veut  prévenir  l'ombrage  que  le  pape  pourrait  prendre  de  ces  délé- 
gués qui  fonctionneraient  loin  de  lui  ;  il  exprime  le  vœu  que  le  Saint- 
Siège  se  réserve  le  droit  de  les  révoquer  et  qu'il  en  use  à  sa  volonté  : 
«  Je  sais  bien,  dit-il,  que  le  Saint-Siège  appréhendera  que  ses  délégués 
établis,  comme  je  le  propose,  puissent  prendre  avec  le  temps  une  dicta- 
ture perpétuelle  ;  mais,  les  changeant  de  temps  en  temps,  comme  je 
l'estime  à  propos  et  nécessaire,  cet  inconvénient  ne  sera  point  à 
craindre  ^.  d  II  faut  donc  dire  que  de  là  au  patriarcat  il  y  avait,  non 
unpasy  mais  un  abîme. 

€  Article  5.  Abolition  des  exemptions.  Oi^uisation  de  la  subor- 

'  Pages  99  et  suiv.  de  M.  Jung. 

*  Page  106  de  M.  Jung. 

•  Testament,  p.  109. 

^  Il  y  avait  alors  ea  France  14  provinces  ecclésiastiques,  et  Richelieu  dési- 
rait que  le  roi  et  le  clergé  de  France  sollicitassent  du  Saint-Siège  la  délégation, 
non  d'une  seule  personne,  mais  de  plusieurs  personnes  dans  chaque  province, 

>  Page  112  du  Testament. 
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dination  hiérarchique  ^  «  Et  plus  loin  :  les  membres  du  clei^é  régu< 
lier  seront  «  soumis  à  Faction  des  évoques^.  »  Ailleurs,  M.  Jung  pré- 
tend que  Richelieu  avait  une  égale  aversion  pour  tous  les  religieux  : 
•  Hommes  ou  femmes ,  il  les  rangeait  donc  tous  dans  la  même  caté- 
gorie morale.  —  Aussi  conseillait-il  au  roi  de  ne  point  se  gêner  pour 
améliorer  cet  état  de  choses  en  réformant  les  uns  et  chassant  les 
autres.  »  Et  M.  Jung  donne  ce  qui  suit  comme  un  texte  de  Richelieu 
lui-même  :  c  La  licence  est  si  grande  dans  les  monastères  d'hommes 
et  de  femmes,  qu*on  ne  trouve  là  que  des  scandales  et  des  mauvais 
exemples  en  la  plupart  des  lieux  où  Ton  aurait  dû  chercher  Tédi- 
fication  3.  » 

On  est  confondu  en  lisant  cela.  Les  livres  les  plus  répandus  ont  donc 
des  éditions  particulières  pour  H.  Jung  ?  Est-il  le  jouet  de  quelque  fée 
maligne  qui  lui  trouble  la  vue  ou  l'intelligence  ?  A  toutes  ses  affirma- 
tions il  faut  répondre  comme  les  scolastiques  :  sed  contra  est  ;  c'est 
précisément  le  contraire  qu'a  dit  le  cardinal.  Écoutons-le  *  : 

€  Quand  je  me  souviens  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse  les  gentils- 
hommes et  autres  personnes  laïques  posséder  par  confidence  non  seu- 
lement la  plus  grande  partie  des  prieurés  et  abbayes,  mais  aussi  des 
cures  et  évêchés,  et  quand  je  considère  qu'en  mes  premières  années  la 
licence  était  si  grande  dans  les  monastères  d'hommes  et  de  femmes, 
qu'on  ne  trouvait  en  ce  temps'là  ^  que  des  scandales  et  des  mauvais 
exemples  en  la  plupart  des  lieux  où  l'on  devait  chercher  de  l'édification, 
j'avoue  que  je  ne  reçois  pas  peu  de  consolation  que  ces  désordres  aient 
été  si  absolument  bannis  sous  votre  règne  que  maintenant  les  confi- 
dences et  le  dérèglement  des  monastères  soient  plus  rares  que  les 
légitimes  possessions  et  les  religions  bien  vivantes  l'étaient  en  ce  temps- 
là.  >  Et  que  propose  le  cardinal  pour  compléter  la  réforme  et  en  per- 
pétuer les  bienfaits  ?  Rendre  à  l'Eglise  et  aux  ordres  religieux  leurs 
libertés.  Est-ce  qu'il  a  dessein  de  détruire  les  exemptions  des  monas- 
tères, comme  le  suppose  H.  Jung  ?  Il  ne  veut  même  pas  y  toucher  :  il 
sait  qu'il  n'en  a  pas  le  droit,  et  que  ce  serait  aussi  funeste  qu'illégal  : 
c  Étant  épars,  dit-il,  en  divers  diocèses,  l'uniformité  de  l'esprit  qui 
doit  régir  les  religieux  requiert  qu'au  lieu  (l'être  gouvernés  par  divers 
évêques  dont  les  esprits  sont  différents,  ils  le  soient  par  un  seul  chef 
régulier  ^.  »  C'est  une  matière  qui  doit  être  réglée  souverainement 
par  les  bulles  pontificales,  et  il  propose  seulement  de  veiller  à  ce  que 

<  Page  113  de  M.  Jung. 
>  Page  114  de  M.  Jung. 

•  Ibid.  p.  69. 

»  Testaments  p.  70. 

■  Et.  comme  il  venait  de  le  dire,  par  suite  de  Toppression  de  l'Église,  et  par 
la  fiiute  du  pouvoir  civil. 

•  Testament,  1**  partie,  p.  125. 
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les  dispositions  de  ces  bulles  soient  strictement  appliquées  * .  Quelles 
exemptions  Richelieu  veut-il  donc  restreindre  ?  Ce  sont  celles  des 
chapitres  et  des  collégiales  qui,  en  effet,  de  Taveu  de  tout  le  monde, 
entravaient  Texercice  de  la  juridiction  épiscopale  et  dont  un  certain 
nombre  avaient  été  concédées  par  des  antipapes ,  ou  s'étaient  inli'o- 
duites  par  une  coutume  abusive  pendant  les  troubles  de  TÉglise  et  de 
rÉlat.  Richelieu  désire  donc  que  les  titres  de  ces  exemptions  soient 
revisés.  Mais  veut-il  corriger  ces  abus  sans  l'intervention  de  TÉglise  ou 
du  Saint-Siège  ?  Nullement.  C'est  au  pape  et  aux  évoques  qu'il  renvoie 
la  décision,  et  le  Conseil  du  roi  ne  doit  que  procurer  l'exécution  stricte 
des  décrets  rendus  par  les  papes  et  les  conciles. 

«  Article  6.  Présentation  au  choix  des  évêques  de  trois  candidats 
pour  les  cures  ^.  » 

Cet  article  est  développé  dans  la  section  7  du  môme  chapitre  ^, 
comme  le  précédent  l'était  dans  la  section  6  *  ;  mais  tous  deux  sont 
favorables  au  pouvoir  ecclésiastique.  Richelieu,  dans  ce  sixième  article, 
veut  réprimer  les  abus  nés  de  ce  que  «  les  évêques  ne  disposent  pas 
de  la  plus  grande  partie  des  cures  de  leurs  diocèses.  »  Les  patrons 
leur  imposent  quelquefois  des  curés  incapables,  et  il  projette  de  res- 
treindre leurs  droits  aux  plus  étroites  limites  :  c'est  encore  une  liberté 
qu'il  veut  rendre  à  l'Église.  Il  prend  pour  règle  suprême  le  Concile  de 
Trente,  et  il  demande  que  les  patrons  ne  puissent  désigner  leur  can- 
didat que  sur  une  liste  de  deux  ou  trois  noms  arrêtée  par  des  exami- 
nateurs ecclésiastiques  choisis  en  synode.  Cet  article  est  donc,  comme 
les  cinq  précédents,  parfaitement  digne  d'un  cardinal  et  d'un  évèque, 
très-dévoué  à  la  religion  et  à  l'Église. 

Où  M.  Jung  a-t-il  lu  que  Richelieu  ait  jamais  dit  que  le  Concordat  de 
1516  avait  été  l'œuvre  «  d'un  mauvais  pape  et  d'un  mauvais  roi  ^?  »  Il 
n'appuie  même  pas  cette  calomnie  sur  un  passage  tronqué  du  Testament^ 
comme  lorsqu'il  transforme  le  cardinal  en  un  ennemi  des  Jésuites  ^. 
Pourquoi  passe-t-il  toujours  les  phrases  les  plus  importantes  et  qui 
expriment  toute  la  pensée  de  Richelieu,  de  celle-ci  par  exemple  ^  : 
«  L'intérêt  public  ne  peut  souffrir  qu'une  Compagnie  non-seulement 
recommandable  par  sa  piété,  mais  célèbre  par  sa  doctrine,  comme  est 
celle  des  Jésuites,  soit  privée  d'une  fonction  dentelle  peut  s'acquitter 
avec  grande  utilité  pour  le  public?  »  Ce  n'est  point  par  haine  des  Jésuites 
qu'il  veut  maintenir  à  côté  d'eux  les  Universités  :  c'est  qu'il  a  jeté  sur 

»  Testament,  l'»  partie,  p.  125. 

*  M.  Jung.  p.  114 

»  Page  130.  TestamenL 

*  Page  113,  ibid. 
»  Page  88,  ibid. 

*  M.  Jung.  p.  294  et  suiv. 
7  Testament,  p,  143. 
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le  passé  le  regard  intelligenl  de  Tévêque  et  de  rhomme  d'État,  et  qu'il 
ne  veut  pas  que  les  écoles  de  la  célèbre  Compagnie  soient,  si  elle 
demeure  sans  émules,  sujettes  à  des  alternatives  de  décadence  et  de 
réforme  comme  celles  des  ordres  plus  anciens.  «  L'histoire  nous 
apprend,  dit-il  * ,  que  Tordre  de  Saint-Benoit  avait  été  autrefois  si  abso- 
lument maître  des  écoles  qu'on  n'enseignait  en  aucun  autre  lieu ,  et 
qu'il  déchut  si  absolument  des  sciences  et  de  la  piété  tout  ensemble  au 
X*  siècle  de  l'Église  qu'il  fut  appelé  malheureux  en  cette  considération. 
Elle  nous  enseigne  encore  que  les  Dominicains  ont  eu  ensuite  le  même 
avantage  que  ces  bons  Pères  avaient  possédé  les  premiers....  La  pru- 
dence politique  veut  qu'on  tâche  de  prévenir  cet  inconvénient...  qui 
apparemment  n'arrivera  pas,  si  cette  Compagnie  a  des  compagnons  dans 
la  possession  des  lettres.  »  Pourquoi  H.  Jung  s'interrompt-il  tout  à 
coup  avant  la  phrase  flnale  et  décisive  que  voici  :  «  Il  est  plus  raison- 
nable que  les  Universités  et  les  Jésuites  enseignent  à  l'envi ,  afin  que 
l'émulation  aiguise  leur  vertu,  et  que  les  sciences  soient  d'autant  plus 
assurées  dans  l'État  qu'étant  déposées  entre  les  mains  de  leurs  gardiens, 
si  les  uns  viennent  à  perdre  un  si  sacré  dépôt,  il  se  trouve  chez  les 
autres  ^.  » 

Si  M.  Jung  a  jamais  lu  le  Testament^  n'y  a-t-il  pas  trouvé  un  cha- 
pitre intitulé  :  c  Que  le  premier  fondement  du  bonheur  d'un  État  est 
l'établissement  du  règne  de  Dieu  ^  ?  »  Quand,  après  cela,  il  viendra 
nous  parler  de  la  politique  de  Richelieu,  c  si  bien  reprise  de  nos  jours 
par  le  chancelier  allemand,  »  nous  lui  dirons  qu'il  est  aussi  ridicule 
qu'un  peintre  qui  referait  le  portrait  du  cardinal  par  Philippe  de 
Champagne  avec  un  casque  à  pointe  sur  la  tête.  Nous  savons  fort  bien 
que  l'Eglise  a  de  graves  reproches  à  faire  au  gouvernement  et  à  la  poli- 
tique de  Richelieu  ;  mais  le  grand  cardinal  n'a  pas  mérité  les  éloges 
injurieux  que  lui  décerne  H.  Jung. 

On  devine  aisément  ce  que  peut  être  sous  la  plume  de  notre  auteur 
le  récit  des  conflits  de  Louis  XIV  avec  les  papes  de  son  temps.  Il 
commence  par  l'affaire  des  Corses  en  1662,  et  il  semble  se  croire  le 
premier  qui  parle  de  cet  événement  II  ne  doit  pas  soupçonner  l'exis- 
tence du  livre  de  Regnier-Desmarais  ;  autrement,  il  ne  citerait  pas 
comme  inédites  des  pièces  imprimées  depuis  cent  soixante-dix  ans. 
Il  s'imagine  avoir  découvert  les  manuscrits  français  4250  et  4251  de  la 
bibliothèque  nationale,  qui  sont  depuis  longtemps  indiqués  dans  les 
deux  éditions  des  Recherches  sur  l'Assemblée  de  4682  (1868  et  1870), 
et  qui  forment  le  fond  d'un  article  publié  dans  cette  Revue  le  1"  juil- 
let 1871.  II  n'est  pas  mieux  instruit  quand  il  arrive  aux  querelles  de  la 


<  Ibid^  page  147. 
«  Ibid.,  page  149. 
*  2«  partie,  page  4. 
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Régale  et  des  Franchises.  Il  ignore  ou  feint  d'ignorer  les  études  publiées 
sur  ces  événements  depuis  quelques  années.  Les  faits  qu'il  essaye  de 
raconter  lui  échappent  dans  leurs  grands  traits  comme  dans  leurs 
détails. 

Lorsqu'il  nous  dit  *  que  les  évèques  de  1682  réglrrent  la  question  de 
la  Régaie  dans  un  sens  favorable  à  la  France,  il  montre  qu'il  ne  se 
doute  même  pas  des  causes  du  débat.  C'est  bien  le  même  écrivain  qui 
a  pris  plus  haut  la  Regale  pour  une  prétention  du  pape.  Faut-il  donc 
lui  répéter  qu'alors  le  pape  ne  réclamait  rien  pour  lui  ni  pour  le  Saint- 
Siège,  et  que  la  Régale  était  une  usurpation  royale  sur  les  droits  et 
les  libertés  de  TÉglise  de  France?  Quand  il  représente  Louis  XIV  finis- 
sant par  céder  au  Saint-Siège  parce  que  c  sa  cour  est  vouée  aux 
influences  d'une  favorite  bigote  et  d'un  confesseur,  agent  d*un  pouvoir 
étranger^  »  il  prouve  qu'il  n'est  pas  au  courant  des  faits  les  plus 
notoires.  Le  Père  Lachaise,  en  effet,  a  joué  dans  le  cours  de  ce  conflit, 
et  surtout  en  1682  et  en  1688,  un  rôle  difl'érent  de  celui  que  H.  Jung 
lui  attribue.  Je  né  connais  que  H.  Jules  Favre  *  qui  ait  réussi,  comme 
H.  Jung,  à  écrire  sur  le  même  sujet  à  peu  près  autant  d'erreurs  que  de 
mots. 

Notre  auteur  est-il  plus  fidèle  qnand  il  arrive  à  l'histoire  contem> 
poraine?  Assurément  plus  d'un  lecteur  sera  étonné  d'apprendre  que 
Napoléon  P'  a  succombé  parce  qu'il  avait  a  abandonné  la  tradition 
des  intérêts  français  pour  s'appuyer  sur  Rohe  et  rechercher  ses 
alliances  à  Vienne^;  i^  que  Napoléon  III  a  entrepris  la  campagne  de 
Crimée  pour  obéir  à  l'influence  catholique  de  Rome  ainsi  qu'aux 
intérêts  de  l'Angleteire  ;  que  le  plébiscite  du  8  mai  1870  a  été  c  le 
payement  de  la  bonne  volonté  réciproque  »  de  l'empire  et  du  clergé  ; 
que  la  guerre  de  1870  a  été  une  croisade  conduite  par  le  Saint-Siège; 
qu'en  eflet  la  France,  «  gardienne  de  Rome,  alliée  du  pape  infaillible, 
avait  été  contrainte  de  proposer  la  lutte  aux  protestants  du  Nord  ^!  » 

Dans  cette  mêlée  un  peu  confuse  de  tant  de  personnages  historiques, 
les  Jésuites,  on  en  était  sûr  d'avance,  devaient  être  maltraités  :  en  effet, 
ils  forment  le  groupe  principal,  et  c'est  de  leur  côté  que  se  dirigent 
presque  tous  les  traits  de  H.  Jung.  Les  papes  eux-mêmes  sont  ménagés, 
et  c'est  justice  :  puisque  «  ce  sont  eux  qui  font  les  athées  ^  »  ils  sont 
des  auxiliaires  précieux.  Mais  les  Jésuites  sont  bien  autrement  redou- 
tables. Ayant  eu  pour  fondateur  un  ancien  officier,  dont  M.  Jung 
admire  la  prescience,  ils  appliquent  comme  lui  t  à  la  religion,  à  la 

»  Page  200. 

*  Discours  sur  la  Question  romaine.  22  mars  t86t.  -  Cf.  Recherches  sur 
C  Assemblée  de  i082, 2«  édil..  p.  44. 
>  Page  370. 
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propagande  el  à  sa  direction,  les  principes  stratégiques  qui  ont  fait  la 
principale  force  de  Tarmée  prussienne  <.  »  Tout  le  clergé  régulier  est 
aujourd'hui  obligé  c  de  se  soumettre  à  celui  des  ordres  qui...  est  le 
plus  remarquable  comme  organisme,  je  veux  dire  Tordre  et  la  règle  des 
disciples  de  ce  grand  homme  qu'on  a  appelé  Loyola  s;  »  et,  comme»  le 
clergé  séculier...  a  dû  céder  la  place  prépondérante  au  clergé  régulier "^j  • 
il  s'ensuit  que  les  Jésuites  sont  les  maîtres  de  TÉglise  et  du  monde. 
On  avait  déjà  vu  cela  quelque  part.  Après  tant  d'eiïorts  pour  accabler 
les  Jésuites,  H.  Jung  soupçonne  qu'ils  survivront  à  son  livre  ;  car  il 
annonce  qu'il  leur  réserve  un  nouveau  coup,  il  nous  prévient  qu'il  a 
trouvé  des  dépèches  d'ambassadeurs  français  qui  ne  pei-mettent  plus 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  fameuse  conspiration  dévoilée  par  un 
des  leuriSy  le  renégat  Titus  Oates,  et  que  cette  histoire  fej^a  partie  du 
deuxième  volume  complémentaire  de  l'Homme  au  masque  de  fer*.  Nous 
aurons  donc  la  satisfaction  d'apprendre  «  que  le  pape  avait  confié  aux 
Jésuites  le  gouvernement  de  l'Angleterre^;  que  les  papistes,  qui  déjà 
une  fois  avaient  brûlé  Londres,  devaient  essayer  de  l'incendier  encore  ; 
qu'ils  projetaient  de  mettre  le  feu  à  tous  les  vaisseaux  réunis  dans  la 
Tamise;  qu'ils  devaient  se  lever  à  un  moment  donné  et  massacrer  tous 
leurs  voisins  protestants;  qu'une  armée  française  devait  en  même 
temps  débarquer  en  Irlande  ;  que  les  principaux  hommes  d'État  et  les 
ecclésiastiques  devaient  être  assassinés...;  q>i'élant  un  jour  placé  der- 
rière une  porte  entr'ouverte,  Oates  avait  entendu  la  reine  dire  qu'elle 
avait  résolu  de  consentir  à  l'assassinat  de  son  mari,  etc.,  etc.  j^ 
M.  Jung  aura  bien  mérité  de  la  science  historique  le  jour  où  il  nous 
montrera  que  les  protestants  les  plus  entêtés,  les  plus  stanch,  se  trom- 
pent quand  ils  déplorent  comme  une  des  hontes  de  leur  histoire  celle 
fable  du  popiah  plot  qui  a  coûté  la  liberté  et  la  vie  à  tant  de  victimes. 
Il  a  donc  découvert  ce  qui  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches  des 
écrivains  et  des  hommes  d'État  anglais,  qui  ont  eu  à  leur  disposition 
toutes  les  archives  publiques  et  privées  des  trois  royaumes  et  de  l'Eu- 
rope! Qu'il  vienne  réhabiliter  la  mémoire  de  ces  libéraux,  Shaftesbury  et 
Buckingham,  qui  voyaient  bien  que  «  tout  cela  n'était  que  fausseté, 
mais  dont  cette  fausseté  servait  les  intérêts,  et  dont  la  conscience 
flétrie  était  aussi  indifférente  à  la  mort  d'un  innocent  qu'à  celle  du 
gibier  qu'ils  tuaient  à  la  chasse  ^.  »  Qu'il  redresse  les  récits  de  lord 
Hacaulay  qui,  après  tant  d'autres  protestants,  nous  a  peint  «  ce  Titus 
Oates,  ecclésiastique  de  l'Église  anglicane^  dont  la  vie  désordonnée  et 

»  Page  57. 

•  Page  259. 
•/fctrf. 

*  Page  65. 

•  Hùtoire  d: Angleterre  par  lord  Macaulay,  trad.  dePeyrontlet,  t.  î«%  î«édi. 
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• 

les  doctrines  hétérodoxes  avaient  attiré  sur  lui  la  censure  de  ses  supé- 
rieurs spirituels,  et  qui,  obligé  d*abandonner  ses  bénéfices,  avait  depuis 
lors  mené  une  vie  vagabonde  et  honteuse  ;  qui  s'était  fait  passer  pour 
catholique  romain  et  avait  séjourné  quelque  temps  sur  le  continent 
dans  les  collèges  de  Jésuites  anglais  ;  qui  y  avait  sans  doute  entendu 
parler  fort  étourdiment  des  meilleurs  moyens  de  ramener  TAngleterre 
dans  le  giron  de  la  véritable  Église,  et  qui,  sur  ces  données  premières, 
s'était  composé  un  monstrueux  roman  plus  semblable  aux  songes  d'un 
homme  malade  qu'à  des  combinaisons  admissibles  dans  le  monde 
réeH.  »  Mais  si  M.  Jung  réussit  à  faire  de  Titus  Oates  un  bienfaiteur 
de  rhumanité,  persistera-t-il  à  l'appeler  un  des^  leursy  c'est-à-dire  un 
Jésuite  ?  Pourquoi  ne  le  restituerait-il  pas  à  TÉglise  anglicane  ?  Nous 
attendons  avec  impatience  ce  nouveau  livre,  où  M.  Jung  nous  promettra 
sans  doute  de  publier,  dans  un  volume  suivant,  Thistoire  véritable  de 
la  papesse  Jeanne  I 

Puisque  H.  Jung  s'adonne  avec  tant  de  zèle  aux  recherches  histo- 
riques, nous  émettrons  le  vœu  qu'il  indique  ses  sources  avec  plus  de 
précision.  Personne  ne  supposera  qu'il  fasse  volontairement  une  cita- 
tion inexacte  ;  mais  il  peut  avoir  mal  lu  ou  mal  compris  un  témoignage. 
Il  ne  peut  nous  refuser  les  moyens  de  nous  instruire  après  lui.  Ce  n'est 
pas  assez  de  nous  renvoyer  aux  Mss,  Archives  naliorudes^  ou  aux  Mss. 
du  fonds  SaintrGermain  de  la  Bibliothèque  nationale  K  II  est  encore 
insuffisant  de  citer  la  Correspondance  du  chancelier  Séguiery  conservée 
à  la  même  bibliothèque,  car  j'en  connais  une  série  qui  a  au  moins 
quarante-six  volumes^;et,  si  j'exprime  quelque  curiosité  au  siyet  de  cette 
correspondance  en  particulier,  c'est  que  M.  Jung  la  cite  à  l'appui  d'un 
mot  beaucoup  plus  connu  qu'il  ne  pense,  et  qu'il  applique  de  travers  : 
«  C'est  à  propos  de  ce  concordat,  dit-il  (or  il  vient  de  parler  de  la 
Pragmatique  Sanction  de  Bourges!),  que  l'avocat  général  Servient  se 
plaisait  à  dire  :  «  J'eusse  voulu  connaître  l'auteur  d'un  si  beau  règlement 
pour  lui  faire  ériger  une  statue,  t^  Plusieurs  remarques  sont  à  faire  sur  ce 
court  passage.  D'abord,  aucun  avocat  général  n'a  pu  dire  qu'il  ignorât  les 
auteurs  de  la  Pragmatique  de  Bourges',  rien  n'étant  plus  connu.  En 
second  lieu,  ce  mot,  qui  est  dans  tous  les  anas  gallicans,  a  été  prononcé 
à  l'occasion  de  l'appel  comme  d'abus,  dont,  en  effet,  l'origine  est  con- 
testée. Enfin,  il  n'y  a  jamais  eu  d'avocat  général  au  Parlement  de  Paris 
nommé  Servient;  mais  il  y  en  a  eu  un,  nommé  Servin,  sous  Louis  XIII, 
et  c'est  à  ce  Servin,  gallican  forcené,  que  le  mot  est  attribué.  Richelieu» 
contemporain  de  Servin,  rappelle  sa  boutade  dans  le  Testament^  et 
l'édition  d'Amsterdam,  qui  est  sous  mes  yeux,  donne  la  faute  recueillie 

«  Lord  Macaulay,  Hisl.  d'Angleterre,  t.  !•',  2«  édit. 
>  Pa^es  91  et  Itl.  par  exemple. 
•  Pageb4. 
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avec  soin  par  H.  Jung  :  on  s'étonnerait  qu'il  Teût  trouvée  dans  une 
lettre  de  Séguier,  autre  contemporain  de  cet  avocat  général. 

Je  voudrais  dissiper  une  autre  erreur  de  M.  Jung  :  il  croit  inédit  tout 
ce  qu'il  ne  connaît  pas,  tout  ce  qu'il  lit  dans  un  manuscrit,  et  il  nous 
donne  sous  t;ette  qualification  des  rapsodies  sans  nom.  Par  eiemple  *, 
pourquoi  nous  renvoyer  à  un  Ms.  de  Le  Tellier  y  archevêque  de 
Reims,  à  propos  d'un  extrait  des  Preuves  des  libertés  de  l'Église  galli" 
cane^  depuis  si  longtemps  imprimées?  Un  secrétaire  du  prélat  a  fait  des 
recherches  et  a  marqué  en  marge  les  livres  dont  il  résume  certains 
passages.  Le  document  que  M.  Jung  publie  triomphalement  comme  une 
découverte  inespérée  est  aussi  méprisé  que  connu  :  ce  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  de  ces  actes  par  lesquels  des  évoques  français  préludaient 
au  conciliabule  de  Pise.  Ce  penchant  à  voir  partout  des  choses  igno- 
rées et  authentiques  expose  M.  Jung  à  de  plus  graves  méprises.  Quand 
on  connaîtra  son  goût,  on  fera  tomber  sous  ses  yeux  des  pièces  apo- 
cryphes, et  son  discernement  n'est  pas  assez  sûr  pour  le  défendre 
contre  les  mauvais  plaisants.  Son  livre  prouve  qu'il  peut  être  dupe  des 
mystifications  les  plus  grossières.  Ainsi, un  écrivain  libéral,  ayant  trouvé 
piquant  de  mettre  en  action  la  prétendue  ingérence  des  évêques  dans 
le  gouvernement,  et  la  prétendue  docilité  de  certains  hommes  d'État, 
a  imaginé  des  lettres  échangées  entre  un  prélat  et  un  ministre  : 

«  Comment,  écrit  Tévêque,  vous  avez  eu  l'audace  de  résoudre  sans 
notre  participation,  c'est-à-dire  en  Tabsence  des  lumières  du  Saint- 
Esprit,  une  question  aussi  capitale?...  L'autorité  civile  n'a  pas  à  inter- 
Tenir  en  cette  matière  à  moins  que...  comme  il  est  dit  au  livre  du  droit 
commun,  intitulé  :  du  Bras  séculier.  Je  vous  envoie  l'excommunication 
majeure...  Défense  surtout  aux  électeurs  de  voter  pour  vous...  »  — 
«  Monseigneur,  répond  le  ministre,  je  déplore  sincèrement  le  mouve- 
<  ment  de  vivacité  auquel  je  me  suis  laissé  entraîner...  Que  Votre 
9  Éminence  daigne  agréer  mes  excuses,  etc..  d'A...,  ancien  ministre. 
«  Bruxelles,  49  février  4874.  » 

Croira-t-on  que  M.  Jung  ait  gobé  cela?  Je  demande  pardon  de  ce 
mot  familier;  mais  y  en  a-t-il  un  plus  juste?  Le  journaliste  ayant  écrit 
évéqiie  de  M.,.,  l'érudit  M.  Jung,  qui  devine  le  secret,  ne  veut  pas  le 
garder  pour  lui  seul,  et  il  nous  dénonce  gravement  Tévêque  de  Mons^ 
yille  où  il  n'y  eut  jamais  d'évéché!  Il  nous  confie  aussi  que  l'ancien 
ministre  d'A...  est  H.  d'Anethan  !  Et  il  est  si  satisfait  de  sa  découverte 
qu'il  y  revient  trois  fois.  «  Que  dire,  s'écrie-t-il,  de  l'incident  de  Mons  2? 
Un  ancien  ministre  belge,  M.  d'A...,  choisi  pourtant  avec  un  soin  jaloux 
dans  une  majorité  bien  pensante,  s'était  permis  au  nom  de  l'autorité 
civile,  etc...  L'évêque  de  M...  lui  écrivit  aussitôt,  etc...  »  Et  ailleurs  : 

*  Page  86. 

•  Page  347. 


Digitized  by 


Google 


S30  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES, 

«r  C'est  ce  qu*a  pu  répéter  récemment  l'évéque  de  Hons  à  un  ministre 
belge,  M.  d'Anethan*.  »  Enfin  :  «  La  Belgique ,  dil-il ,  reconnaîtra, 
mais  trop  tard,  qu'il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de  l'évéque  de 
Mons,  etc.  ^.  » 

Yoilà  pourtant  jusqu'où  peut  faire  descendre  la  haine  contre  les 
Jésuites  !  Mais  qu'a  donc  fait  la  Compagnie  à  M.  Jung?  Un  crime  qu'il 
ne  lui  pardonne  pas ,  est  de  perpétuer  parmi  nous  «  l'extension  de 
l'instruction  religieuse  et  de  Yt^tude  annihilante  du  latin  et  du  grec  \  » 
Il  ne  peut  souffrir  «  les  maîtres  latins  et  grecs  .  »  Je  comprends  ce 
sentiment  de  M.  Jung.  Quand  on  écrit  aussi  mal  que  lui  en  français,  on 
doit  ignorer  le  latin  et  détester  ceux  qui  l'apprennent  aux  autres.  Les 
maîtres  latins  et  {;recs  ont  du  goût;  ils  enseignent  à  composer  un  livre, 
à  écrire  correctement,  à  juger  les  ouvrages  de  Tesprit.  M.  Jung  a  prévu 
qu'il  serait  lu  par  des  critiqui's  annihilés  qui  ne  seraient  pas  contents 
d'expressions  ni  de  phrases  comme  celles-ci  : 

(  Les  ecclésiastiques  ressortaient  de  l'important  tribunal;  >  — 
«  notre  époque  mouvemenU^e  \  —  amédiataires  »  pour  médiateurs; 
«  un  droit  qui  incombait  à  sa  dignité;  o  —  c  un  rapport  en  trente-cinq 
articles  dont  voici  les  titres  de  quelques-uns  despnncipaux;  »  —  «  un 
point  de  repaire;  »  —  «  un  conflit  mielletix;  »  —  «  l'attitude  expecta- 
tive^ »  etc.,  etc.  5...  — Grégoire  VII  était  de  «  ces  grands  esprits,  mal- 
heureusement impondérés  et  entraînés  par  un  entourage  adulateur  et 
par  des  femmes,  honnêtes  sans  doute,  mais  surexcitées  et  nerveuses, 
comme  la  grande  dévote,  la  fille  de  Pierre,  la  fameuse  comtesse 
Mathilde  de  Toscane^.  »  —  Louis  XFV,  «  nullement  économistes  ne 
jugeait  pas  d'ensemble;  il  n'avait  pas  le  génie  des  grandes  vues,  et  se 
perdit  quand  il  n'eut  plus  autour  de  lui  des  hommes  assez  forts,etcJ..' 
—  Napoléon,  «  individualité  immense,  mais  personnelle  ®.  »  —  A  pro- 
pos de  sa  lutte  avec  Pie  VII  :  c  On  semble  voir  au  bord  de  la  mer 
immense  un  géant  aux  prises  avec  quelque  cétacé  gigantesque  aux 
multiples  anneaux  ^.  »  Je  voudrais  bien  qu'une  note  m'apprit  si  Pie  VII 
est  le  géant  ou  bien  le  cétacé. 

Le  ton  de  H.  Jung  n'est  pas  toujours  aussi  haut.  Comme  Llntimé, 
il  en  a  plusieurs.  Parfois  même  il  descend  trop  bas.  S'il  n'aime  pas  le 
latin,  ce  n'est  sans  doute  pas  par  pudeur,  car  il  éprouve  évidemment  un 


»  Page  258. 

•  Page  350. 
»  Page  297. 
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grand  plaisir  à  écrire  en  toutes  lettres  des  mots  qui  sont  grossiers,  même 
dans  uu  corps  de  gardée 

Je  prédis  à  H.  Jung  que  ses  invectives  contre  le  latin  n'auront  pas 
de  succès.  La  prose  démocratique  et  peu  française  qu'il  voudrait  voir 
régner  sans  partage  est  trop  triste,  et  ne  peut  satisfaire  le  grand  nombre 
de  ceux  qui,  ne  fût-ce  que  pour  s'égayer  un  peu,  aimeront  longtemps 
encore  à  despumer  la  verbocination  latiale.  Peut-être  même  la  pru- 
dence le  fera-t-elle  changer  d'avis,  quand  il  aura  réfléchi  aux  méchants 
tours  que  le  latin  peut  lui  jouer.  S'il  était  moins  brouillé  avec  celte 
langue,  il  n'aurait  pas  écrit  que  le  pape  Léon  X  fit  signer  le  Concordat 
par  le  cardinal  de  Sancliquarto.  Sanctîquarto!  Quel  est  ce  barbare? 
D'où  vient-il?  Sûrement  du  même  pays  que  Cabricias  et  Potarinum; 
et  Sganarelle  voudrai!  l'avoir  inventé.  Comment  reconnaître  sous  ce 
déguisement  un  cardinal  désigné  d'après  l'église  dont  il  était  titulaire; 
l'église  des  Quatre  Saints  Couronnés,  Sanctarum  Quatuor  Coronato- 
mm,  ou  deiSanti  Guattro  Incoronati  ? 

Est-ce  encore  sous  la  poussière  des  archives  de  la  France  et  de 
f  étranger  que  M.  Jung  aurait  fait  ces  découvertes  ?  C'est  certainement 
ce  qu'il  en  aurait  extrait  de  plus  curieux.  Si  nous  ne  pouvons  le  féliciter 
du  résultat  de  ses  recherches,  nous  devons  avouer  qu'il  n'a  rien  négligé 
pour  nous  étonner  par  des  révélations  imprévues.  Quelle  région  du 
monde  érudit  n'a  t-il  pas  explorée?  {«es  manuscrits  de  la  rue  de 
Richelieu  et  de  l'Arsenal  ont  été  par  lui  compulsés.  Il  cite  les  dépêches 
diplomatiques  du  comte  d'Àmim.  Il  a  pénétré  jusqu'aux  réduits  les 
plus  obscurs  de  nos  archives  de  la  Guerre  et  des  Affaires  étrangères. 
Quelle  joie  et  quel  orgueil  pour  un  ennemi  de  l'Église  de  pouvoir  dire 
qu'il  a  lu  les  correspondances  de  nos  ambassadeurs  à  Rome,  et  d'im- 
primer au  bas  d'une  page  Mss.  Affaires  étrangères^!  Eyidemmeni 
il  sait  tout;  il  va  divulguer  le  mystère  d'iniquité,  et  les  amis  de  l'Église 
vont  trembler.  Mais  nous  connaissons  depuis  longtemps  ces  impuissants 
hâbleurs  :  ils  sont  vieux  comme  le  monde, 

Scire  volunt  sécréta  domûs  atque  inde  timeri. 

Que  M.  Jung  se  fasse  traduire  cela  par  un  ami  annihilé  y  mais  qu'il 
ne  se  flatte  pas  de  nous  faire  peur.  Je  ne  vois  à  noter  dans  son  volume 
que  plusieurs  dépêches  de  Grémonville,  notamment  celle  du  4  avril  1645, 
qui  lui  plait  beaucoup,  car  il  la  cite  deux  fois  :  €  Le  pontificat,  écrivait 
cet  ambassadeur  à  son  ministre,  est  si  décrié  et  le  Pape  ^  si  haï,  que 
tout  ce  qui  pourrait  l'offenser  serait  reçu  comme  une  satisfaction  publi- 
que *.  »  Mais  je  ne  comprends  pas  qu'un  ennemi  des  papes  puisse  tirer 

i  Pages  21.  lis.  121. 
i  Page  120  à  135. 

*  Innocent  X. 

*  Page  125. 
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grand  parti  de  ces  lettres  qui  révèlent  surtout  la  passion  et  les  exigences 
condamnables  de  l'ambassadeur  et  du  ministère  français.  Est-ce  d'ail- 
leurs un  témoin  désintéressé  que  Grémonville,  qui  se  plaint,  dans  une 
dépêche,  de  la  persécution  qu'il  reçoit  du  Pape  tous  les  jours?  Et 
n'accuse-t-il  pas  plus  la  France  que  le  Saint-Siège  lorsqu'il  écrit  à  sa 
cQur  :  «  Nous  passons  pour  ridicules  à  Rome,  et  nous  donnons  jeu  à 
nos  ennemis  en  leur  donnant  occasion  de  dire  que,  parce  que  le  Pape 
n'a  pas  voulu  faire  cardinal  un  homme  qui  est  tenu  publiquement  pour 
fou  et  sans  mérite  \  nous  rompons  pour  cela  avec  le  Saint-Siège.  Nous 
nous  décrions,  etc...  ^ 

Après  avoir  critiqué  la  composition  défectueuse  du  livre,  on  voudrait 
du  moins  louer  chez  l'auteur  une  intention  droite  et  bonne  ;  mais,  pour 
être  juste,  il  faut  dire  que  M.  Jung  a  mis  son  imparfaite  érudition  au 
service  des  plus  détestables  doctrines.  D'un  bout  à  l'autre  de  son 
volume,  il  ne  fait  qu'attiser  la  haine  contre  l'Église,  ses  lois,  ses  insti- 
tutions, et  justifier  ses  oppresseurs  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Il  a 
tous  ces  manèges  de  l'hypocrisie  libérale  qui  ne  trompent  plus  personne, 
et  c'est  encore  un  signe  de  la  vulgarité  de  son  livre.  Ce  panégyriste  de 
M.  de  Bismarck  commencera  par  dire  qu'il  €  respecte  infiniment  toutes 
les  opinions  religieuses 2;  »  il  ajoutera  que  «le  dogme  nouveau  du 
XIX'  siècle  3,  la  religion  s'appuyant  sur  la  liberté,  est  le  bréviaire  de 
tous  ceux  qui  sentent  un  coeur  d'homme  battre  au  fond  de  leur  poi- 
trine, T>  mais  les  plus  dociles  de  ses  lecteurs  en  concluront  qu'il  faut 
jeter  les  catholiques  aux  bêtes,  et  sans  délai;  car,  «  Si  l'Église 
romaine  est  dans  le  vrai,  c'est-à-dire,  si  la  vie  d'ici-bas  doit  consis- 
ter à  s'enfermer,  à  prier,  boire  et  manger  en  vue  de  la  vie  éter- 
nelle et  à  rester  en  état  de  pureté ,  qui  ne  le  fait  pas  manque  à 
son  devoir.  Or  représentons-nous  une  société  composée  tout  d'un  coup 
et  uniquement  de  maisons  religieuses,  etc.^.  o  —  Toutes  ces  maisons 
sont  a  une  véritable  négation  de  la  vie  humaine  *.  »  —  «L'esprit  reli- 
gieux modelé  sur  la  forme  romaine  n'est  autre  le  plus  souvent  que  la 
négation  de  tout  ce  qui  fait  actuellement  vibrer  le  cœur  des  hommes  ^.  » 
—  Le  religieux  «  fait  solennellement  abnégation  de  son  individualité, 
renie  sa  famille  et  sa  volonté,  pour  n'accepter  plus  que  le  mot  d'ordre 
venu  de  Rome,  mol  d'ordre  qui  peut  être  parfait  aujourd'hui,  exécrable 
demain...  Que  dirions-nous  de  soldats  français  instruits  par  des  sous- 
officiers  russes  ou  prussiens"^?  »  —  Cela  t  mène  fatalement  l'Étal  à  une 
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perle  assurée.  »  —  c  Cette  idée  de  séparation  de  TÉglise  et  de  l'État,  qui 
parait  si  simple  et  si  naturelle  au  premier  abord,  doit  être  rejetée 
pour  le  jnoroent,  jusqu'au  jour  où  le  clergé  français  aura  repris  son  indé- 
pendance, etc..  L'Église  est  une  société  comme  une  autre  ;...  en  tant 
que  communauté  extérieure,  elle  doit  être  absolument  subordonnée 
aoi  lois  deTÉfat^  >  —  L'État  possédée  le  droit  entier  >  et  supérieur  à 
celai  de  la  famille  de  surveiller  Fenfance  du  citoyen  qui  deviendra  plus 
tard  son  unique  appui,  droit  rigoureui  dont  la  conséquence  logique  est 
la  nécessité  de  l'instruction  nationale  obligatoire...  » —  «  Les  devoirs 
militaires  du  citoyen  commencent  à  sa  naissance... — Donc  tout  système 
d'instruction  qui  tendrait...  à  présenter  les  faits  sous  un  point  de  vue 
étranger  au  bien  de  l'État  doit  être  impitoyablement  rejeté*...  »  — 
t  L'État  ne  peut  permettre  à  aucun  membre  du  clergé  séculier  ou 
régulier^  pas  plus  qu'à  des  instituteurs  libres^ie  se  substituer  à  lui,  de 
se  faire  chefs  d'institutions  et  préparateurs  d'enfants  aux  écoles  et  aux 
diverses  carrières  gouvernementales  ^..  Il  est  pénible  d'avoir  à  se 
montrer  rigoureux  contre  un  clergé  qu'on  a  appris  à  respecter  dès 
Fenfance  '.  »  —  Si  l'on  n'adopte  pas  immédiatement  les  vues  de 
M.  Jung,  la  France  se  précipite  vers  c  une  catastrophe  nouvelle,  et 
celle-^i  sera  terrible  et  sans  merci  ^...  »  Mais,  après  tout,  les  catho- 
liques seront  les  victimes,  et  ils  l'ont  bien  mérité.  «  Si  l'État  n'intervient 
i  temps  par  des  lois  qui  arrêtent  l'empiétement  de  l'ultramontanisme, 
il  est  à  craindre  que  plus  tard  l'antagonisme  ne  dégénère  en  quelque 
chose  de  plus  grave...  Ce  sont  là  des  éventualités  douloureuses  ; 
car  ces  explosions  de  la  colère  humaine,  au  lieu  d'être  des  sources  de 
force,  sont  plus  souvent  des  causes  de  faiblesse.  Si  elles  réussissent, 
elles  donnent  lieu  à  des  mouvements  terribles  qne  la  légende  flétrit 
pins  tard ,  sans  chercher  à  en  expliquer  les  causes  ,  les    seules 

COUPABLES  ^.  » 

Quelque  part  que  l'on  doive  faire  à  Tétourderie  de  l'auteur,  on  ne  sau- 
rait condamner  trop  sévèrement  un  pareil  langage.  Nous  voulons  espérer 
que,  le  cas  échéant,  M.  Jung,  par  une  heureuse  inconséquence,  volerait 
un  des  premiers  au  secours  des  persécutés,  et  que,  si  une  nouvelle  Com- 
mune reparaissait,  si  de  nouveaux  otages  étaient  menacés,  il  prendrait 
son  épée  pour  protéger  nos  prêtres  et  nos  religieux  calomniés  par  sa 
plume.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  ses  opinions  ni  ses  théories  : 
en  valussent-elles  la  peine,  ce  n'est  pas  l'office  de  hRevue.  Elle  ne  s'est 
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occupée  de  son  livre  que  parce  qu'il  y  a  trailé  une  foule  de  questions 
historiques  sans  aucun  souci  de  la  vérité.  Les  exemples  que  nous 
avons  donnés  de  sa  témérité  doivent  suffire,  et  nous  manquons  d*ailleurs 
de  place  et  de  loisir  pour  relever  toutes  les  fautes  dont  ses  pages  sont 
criblées.  Il  n'était  peut-être  pas  inutile  de  montrer  une  fois  de  plus 
que  c'est  une  entreprise  périlleuse  de  chercher  dans  l'histoire  des 
armes  pour  attaquer  la  religion  et  TÉfilise.  Que  H.  Jung  renonce  à  ce 
dessein  ;  qu'il  reprenne  ses  études  militaires;  qu'il  achève  cette  vie  de 
Le  Tellier,  à  laquelle  il  travaille  depuis  longtemps;  qu'il  n'ambitionne 
plus  le  suffrage  de  M.  About;  qu'il  retourne  aux  leçons  trop  oubliées 
(le  son  premier  maître,  M.  Camille  Rousset;  sa  réputation  d'historien 
y  gagnera  et  la  science  aussi. 

Charles  Gérin. 


IV 

LES  CHANSONS  DE  GESTES  ESPAGNOLES  ' 


Villemain  a  été,  en  France,  un  des  premiers  critiques  qui  aient  com- 
pris qu'entre  les  littératures  romanes  les  rapports  étaient  assez  grands 
pour  que  leur  étude  pût  devenir  le  sujet  d'un  travail  d'ensemble. 
Depuis,  on  a  compris  quelque  chose  de  plus,  c'est  qu'il  est  impossible 
de  s'occuper  sérieusement  de  l'une  de  ces  littératures  sans  les  con- 
naître toutes.  La  ressemblance  des  idiomes,  des  origines,  des  mœurs  ; 
certains  courants  d'idées  traversant  les  Alpes,  comme  les  Pyrénées  ; 
des  influences  réciproques,  nécessitent  chez  celui  qui  veut  traiter  de 
l'une  des  régions  néo-latines,  une  profonde  initiation  à  la  vie  des 
contrées  voisines  et  exigent  une  érudition  dont  jadis  on  n'aurait  pas 
deviné  le  besoin.  C'est  là  ce  que  quelques  livres  avaient  déjà  démontré, 
c'est  ce  que  prouve  de  nouveau  la  dernière  œuvre  de  M.  Milà  y  Fon- 

1  De  la  poesia  heroico^popular  CasieUana,  esludio  precedido  de  una  oracion 
acerca  de  la  Uteraiura  espahola,  por  el  D'  Don  Manuel  Mila  y  Fontanals, 
catédratioo  de  la  Universidad  de  Baroelona,  présidente  de  la  Acadomia  de 
buenas  leiras ,  etc.  Barcelooa,  libreria  de  Âlvaro  Verdaguer,  1874,  iu-8 
de  xxxvn-490  p. 
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tanals,  et  c'est  parce  que  ce  livre  se  rattache  fréquemment  à  notre 
pays,  tont  en  ayant  son  point  de  départ  en  Castille,  que  bous  croyons 
pouvoir  en  entretenir  un  peu  longuement  des  lecteurs  français. 

Dans  un  précédent  ouvrage  qui  a  puissamment  contribué  À  attirer 
Tattention  sur  la  poésie  populaire  ^ ,  M.  Mili  a  avancé  que,  chez  les 
peuples  de  FEurope,  «-ette  poésie  eut  son  origine  dans  des  chants  qui 
ne  furent  pas  le  patrimoine  exclusif  des  basses  classes,  et  qui,  écoutés 
d'abord  avec  sympathie  par  des  auditeurs  de  tout  état,  finirent  par 
devenir  la  proie  de  rustiques  rapsodes.  D'après  l'écrivain  espagnol  les 
romances  castillans  ,  que  l'on  peut  qualifier  de  cycliques,  dérivent  des 
antiques  chansons  de  gestes  avec  lesquelles  ils  offrent  tant  de  ressem- 
blances. Ils  en  furent,  suivant  ses  propres  expressions  >,  les  firuits  et 
non  les  germes,  comme  on  l'a  si  longtemps  prétendu.  C'est  le  désir 
d'étudier  plus  attentivement  cette  question  qui  a  produit  le  livre  sujet 
de  cet  article. 

M.  Milà  commence  son  ouvrage  par  analyser,  dans  un  ch^itre  de 
plus  de  cent  pages,  tout  ce  qui  a  étié  dit  sur  les  romances,  non-seule- 
ment par  les  Espagnols,  mais  par  les  critiques  de  tous  les  pays.  La 
plupart  professent  une  doctrine  qui  procède  de  la  théorie  émise  par  le 
premier  Wolf  sur  les  poèmes  d'Homère,  etqui  peut  se  réduire  à  deux  pro- 
positions principales:  1"  les  premiers  chants  historiques,  contemporains 
des  événements  racontés  ou  les  suivant  de  près ,  furent  l'œuvre 
d'hommes  du  peuple,  de  soldats,  de  chefs  peut-être;  2^"  les  composi- 
tions épiques  se  formèrent  plus  tard  de  l'agrégation  de  ces  chants  sous 
la  main  de  poètes  de  profession. 

On  voit  en  quoi  cette  opinion  diflère  de  celle  de  M.  Milà  que  plus 
loin  nous  trouvons  exprimée  avec  plus  de  détails  et  dans  des  termes 
dont  il  nous  semble  utile  de  reproduire  le  sens  :  «  Des  éléments  divers, 
et  non  la  réunion  de  chants  de  courte  haleine,  ont  contribué  à  former 
les  longues  compositions  épiques  .Ces  éléments  desquels  les  plus  natu- 
rels ou  les  moins  littéraires  durent  surtout  agir  dans  les  premiers 
temps,  sont  :  I.  la  tradition  orale  chantée  ou  non  chantée,  contempo- 
raine ou  presque  contemporaine  ;  II.  la  tradition  orale  non  chantée  ; 
III.  quelquefois  la  tradition  écrite  ;  IV.  l'amplification  des  chants  pri- 
mitifs; Y.  l'adjonction  de  chants  antérieurs  pouvant  appartenir  à  des 
sujets  indépendants  et  la  translation  ou  imitation  dans  un  poème  des 
aventures  des  héros  d'un  autre  poème;  VI.  l'invention  du  poète  '^.  » 

Quant  aux  romances  espagnols  en  particulier,  M.  Milà  croit  que 
des  fragments  de  chants  antiques,  fragments  plus  ou  moins  altérés, 

1  Obseroaciones  sobre  la  poesia  popular.  Barcelone,  1S53. 

»  Dans  le  Discours  sur  le  caraclère  de  la  littéralure  espagnole.  On  doit 
remercier  M.  Milà  d'avoir  fait  précéder  son  livre  de  cet  excellent  morceau,  qui 
fut  lu  à  l'Université  de  Barcelone. 

»  Page  462, 
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leur  servirent  souvent  de  base,  et  qu'à  la  fois  les  chroniques  purent 
inspirer  d'autres  romances  même  anciens.  Il  lui  semble  probable 
que  ces  deux  influences  purent,  assez  fréquemment,  se  combiner  et 
s'exercer  simultanément.  H.  Milà  prouve  que  les  romances  se  rattachent 
aux  vieux  chants  épiques,  soit  en  les  comparant  aux  deux  gestes  du 
Cid,  soit  en  les  rapprochant  de  passages  de  la  Chronique  générale 
—  dont  nous  reparlerons  bientôt  —  et  qui,  souvent  composée  d'après 
ces  vieux  chants,  nous  offre  une  preuve  irrécusable  de  leur  existence. 
Tout  en  faisant  cette  intéressante  étude  de  comparaison,  M.  Milà  écrit 
rhistoire  de  l'antique  poésie  épique  castillane  ;  et  maintenant  que  nous 
avons  exposé  son  opinion  d'une  manière,  ce  nous  semble,  suffisante,  — 
sans  entamer  une  dissertation  sur  des  points,  sans  doute  d'une  assez 
grande  importance  pour  des  critiques  spéciaux ,  mais  auxquels  la  plupart 
des  lecteurs  trouveraient  moins  d'intérêt  qu'à  des  détails  sur  les  chants 
mêmes  dont  H.  Milà  a  été  amené  à  s'occuper,  —  c'est  surtout  l'histoire 
de  ces  chants  antiques  que  nous  voulons  demander  à  son  beau  livi*e. 
Nous  le  ferons  sans  nous  astreindre  à  suivre  exactement  la  marche  de 
l'auteur  et  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  toujours  mettre  en  relief  les 
aperçus  judicieux,  les  observations  ingénieuses  et  les  découvertes  éru- 
dites  qu'il  a  su  rencontrer  sur  sa  route.  ^ 

Nous  avons  parlé  d'analogies  entre  les  peuples  néo-latins  ;  elles 
étaient  grandes,  en  effet,  elles  étaient  telles  qu'on  a  pu  attribuer  à  un 
esprit  d'imitation  ce  qui  ne  fut  souvent  que  le  résultat  naturel,  forcé, 
de  causes  identiques.  C'est  là  ce  qu'a  très-bien  expliqué  M.  Milà,  mais 
Famour-propre  national  ne  le  pousse  pas  à  nier,  comme  l'ont  fait  trop 
souvent  ses  compatriotes  ,  les  effets  irrécusables  de  l'influence  française 
sur  plusieurs  branches  de  l'ancienne  littérature  castillane.  Toutefois  il 
ne  lui  semble  pas  prouvé  que  le  titre  de  Cantar  de  gesta  donné  aux 
poèmes  primitifs  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  soit  la  traduction 
de  notre  appellation  Chanson  de  gestes.  Ce  titre  a  pu  arriver  directement 
du  latin  au  castillan,  et  il  n'est  pas  impossible  que  l'œuvre  ainsi  dési- 
gnée soit  née  en  Espagne  dans  les  conditions  où  elle  s'était  produite  en 
France.  On  ne  connaît  plus,  du  reste,  que  deux  compositions  espa- 
gnoles qui  aient  droit  à  ce  nom  de  chanson  de  gestes,  mais  on  a  de 
nombreuses  preuves  qu'il  en  exista  une  grande  quantité  d'autres.  La 
Chronique  générale^  dont  nous  avons  dit  un  mot  tout  à  l'heure,  attribuée 
à  Don  Alphonse  X,  inspirée  au  moins  par  lui  et  écrite  au  xiif  siècle,  en 
est  en  quelque  sorte  l'intéressant  répertoire.  Elles  y  sont  citées,  analv- 
sées,  discutées,  reproduites  même  par  fragments,  dans  des  pages  ae 
prose  où  l'on  peut  retrouver  quelquefois  les  traces  d'un  vieux  rhythme. 

Le  titre  de  Cantar  de  ge^ta  était  attribué  à  des  productions  orales. 
Celui  de  romanz^  dont  on  fit  plus  tard  romance^  fut  primitivement 
appliqué,  comme  chez  nous  le  mot  roman,  à  toute  composition  littéraire 
en  langue  vulgaire  et  désigna  aussi  les  récits  épiques  quand  s'introduisit 
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Tusage  de  les  écrire.  Cette  dernière  appellation  dont  en  France  on  a 
généralement  le  tort  de  changer  le  genre  et  qui,  si  elle  était  prononcée 
comme  elle  le  devrait  être,  perdrait  son  apparente  terminaison  fémi- 
nine, finit  par  ôtre  dévolue  exclusivement  au  genre  tout  spécial  dans 
lequel  M.  Milà  voit  une  continuation  de  chants  plus  anciens. 

Les  jongleurs,  en  Espagne  comme  en  France,  étaient  en  général  les 
auteurs  et  les  exécuteurs  des  chansons  de  gestes.  Le  système  de  versifi- 
cation de  ces  poèmes  se  réduisait  à  des  séries  de  lignes  monorimes. 
Leurs  héros,  en  Castille,  étaient,  avant  tout,  des  guerriers  chrétiens  et 
espagnols  ;  mais  souvent  ces  personnages,  de  même  que  beaucoup  des 
nôtres,  se  trouvaient  en  opposition  avec  leurs  souverains,  situation  plus 
ou  moins  modifiée  depuis  Feman  Gonzalez  qui  aspire  à  Tindépendance 
jusqu'au  Cid  qui  eut  été  si  bon  vassal  s'il  avait  eu  un  bon  seigneur. 
Le  plus  souvent  l'opposition  ne  se  transforme  pas  en  hostilité  positive. 
Les  héros  sont  de  bonne  race,  mais  doivent  surtout  leur  grandeur  à 
eux-mêmes  ;  leur  vie  laborieuse  contrasté  avec  l'existence  plus  douce 
du  souverain  et  celle  de  ses  favoris.  Ces  rudes  chevaliers  n'ont  ni  le 
temps,  ni  le  goût  de  s'occuper  de  galanteries.  Aucune  fée,  aucun 
enchanteur  ne  les  protègent.  Le  merveilleux  est  absent  de  leur  histoire 
d'un  aspect  vraisemblable  et  où  l'on  ne  rencontre  guère,  en  fait  de  sur- 
naturel ,  que  la  trace  de  certaines  superstitions  relatives  aux  augures. 

De  telles  données  étaient  faites  pour  plaire  non-seulement  à  un 
public  vulgaire,  mais  aussi  aux  classes  élevées  qui  voyaient  dans  ces 
œuvres  se  refléter  leur  propre  vie.  On  peut  penser  que  cette  poésie  fut, 
dès  le  XII*  siècle,  stimulée  par  les  hauts  faits  de  Fernand  pr^  d'^i. 
phonse  VI,  du  Cad  surtout  et  aussi  par  l'introduction  des  chants  fran- 
çais, mais  il  serait  difficile  de  préciser  l'époque  où  elle  apparut  sous  sa 
première  forme.  L'un  des  personnages  épiques  de  TEspagne  appartient 
au  YUi*  sièole,  mais  les  poètes  populaires  ne  semblent  s'être  occupés 
de  lui  que  dans  des  temps  peu  reculés.  Ce  personnage,  c'est  le  roi 
Rodrigue.  L'amour  qu'il  conçut  pour  la  fille,  suivant  d'autres,  pour  la 
femme  du  comte  Julien,  provoqua,  dit-on,  la  terrible  vengeance  qui 
livra  l'Espagne  aux  Sarrasins.  Plusieurs  écrivains  arabes  rapportent  cet 
épisode,  mais  les  chroniqueurs  espagnols  les  plus  rapprochés  du  règne 
de  Rodrigue  n'en  parlent  pas  et  la  plupart  des  historiens  modernes 
Font  considéré  comme  une  fable.  Le  premier  Espagnol  qui  ait  rappelé 
les  amours  de  Rodrigue  est  le  moine  de  Silos,  qui  ne  vivait  qu'au 
zii*  siècle.  A  partir  de  cette  époque  la  mention  de  cette  fatale  passion  se 
répandit  de  tous  côtés.  On  la  trouve  rappelée  au  xiii«  siècle  dans  le 
poème  de  Fornan  Gonzalez;  au  xv*  sièclp  l'histoire  de  Rodrigue  et  de  la 
Gava  devient  le  sujet  d'un  véritable  roman  Crônica  de  D.  Rodrigo  con 
la  destruycian  de  Espaha^  mais  on  ne  retrouve  pas  de  traces,  d'un 
poème  ancien  sur  ce  sujet  qui,  dans  la  seconde  période  de  la  poésie 
populaire,  inspira  de  nombreux  romances. 
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L'influence  du  cycle  carlovingien  fut  très-grande  surTEspagne  et  on 
le  comprend,  d'abord  parle  caractère  grave,  religieux  de  la  Chronique 
de  Turpin  et  de  la  Chanson  de  Roncevaux,  ensuite  parce  que  les  Espa- 
gnols durent  s'intéresser  d'une  manière  toute  particulière  aux  pré- 
tendues expéditions  de  Charlemagne  contre  les  Mores.  Quantité  de 
romances  offrent  de  curieuses  preuves  de  cette  influence  si  prolongée. 
Roland,  Renaud,  Baudouin,  Maugis  sont  les  héros  qu'ils  empruntent  à 
nos  poèmes.  D'autres  personnages  ne  nous  appartiennent  pas  réelle- 
ment, mais  sont  représentés  comme  des  paladins  de  l'empereur  franc 
et  sont  mêlés  par  les  trouvères  espagnols  à  ceux  dont  nos  trouvères  se 
sont  plu  à  entourer  Charlemagne.  Tels  sont  Montesinos,  Durendart , 
Grimaltos,  Dirlos,  Claros,  le  marquis  de  Mantoue.  Tel  est  encore 
Gaiferos,  à  moins  qu'on  ne  le  regarde  comme  le  chevalier  qui  est  une 
fois  nommé  dan^  la  chanson  de  Roncevaux  : 

Venus  i  est  li  riches  dux  Gaifiers. 

Les  aventures  de  ces  chevaliers  inventés  en  Espagne  sont  calquées 
très-souvent  sur  des  épisodes  du  cycle  carlovingien  ;  Montesinos  tue 
Tomillas  en  jouant  aux  échecs,  comme  Renaud  tue  Berthelot.  La  nais- 
sance de  Montesinos  rappelle  celle  de  Roland.  Le  romance  où  l'on 
raconte  que  Roland  se  présente  chez  un  roi  more,  couvert  de  l'armure 
d'un  guerrier  vaincu  par  lui,  fait  souvenir  du  passage  de  la  chronique 
de  Turpin  où  ce  même  chevalier,  après  avoir  tué  le  More  Saltapaz, 
monte  le  cheval,  revêt  les  armes  de  ce  dernier  et,  pris  pour  sa  victime, 
entre  sans  difficulté  à  Bordeaux,  alors  possédé  par  Aygoland.  11  est 
probable  que  ces  divers  héros,  avant  de  passer  aux  romances,  durent 
figurer  dans  des  chants  plus  anciens  et  plus  développés.  De  nombreuses 
allusions  sont  faites  à  ces  personnages  dans  des  livres  antérieurs  aux 
romances.  Dans  la  Crônica  gênerai ,  M.  Milà  a  facilement  retrouvé  un 
lambeau  de  vers  relatifs  à  la  jeunesse  île  Charlemagne,  de  Charles 
Maynet,  comme  l'appellent  nos  vieux  romanciers.  Cet  enthousiasme 
pour  le  cycle  carlovingien  paraît  avoir  eu  un  singulier  résultat,  la 
création  d'un  chevalier  imaginé  à  l'instar  de  nos  preux  et  devenant 
leur  adversaire,  l'invention  de  Bernard  del  Carpio.  Une  fois  ce  per- 
sonnage trouvé ,  une  fois  que  l'Espagne  eut  son  Roland  à  elle,  les  rôles 
changèrent  et  les  douze  pairs,  d'abord  célébrés  aussi  sympathiquement 
que  l'eussent  été  des  héros  indigènes,  devinrent  tout  à  coup  des  enne- 
mis ;  il  fallait  bien  donner  de  dignes  adversaires  au  fameux  Bernard 
del  Carpio  et  l'on  changea  en  hymnes  de  victoire  les  vieux  chants  de 
deuil  inspirés  par  le  désastre  de  Roncevaux.  Cette  création  de  Bernard 
del  Carpio  doit,  du  reste,  remonter  haut,  puisque  la  Crônica  gênerai 
parle  de  chansons  sur  ce  chevalier  dont  nous  rappellerons  l'histoire  en 
peu  de  mots  et  d'après  cette  chronique  même.  Bernaldo  ou  Bernardo 
naqtiit  des  amours  de  Sandias  comte  de  Saldana,  et  d'une  fille  d'Aï- 
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phoDse  le  Chaste,  qualifié  là  de  roi  de  Castille.  D'après  quelques  chan- 
sons anciennes  elqui  prouvent  Tin tensi té  deTiiifluence  carlovingienne, 
Bernard  aurait  été  le  fils  d'une  sœur  de  Charlemagne  enlevée  par  le 
comte  de  Saldana  :  c  Mais  cela  ne  peut  être ,  ajoute  Fauteur  de  la 
Chronique  générale^  et  Ton  ne  doit  pas  croire  toutes  les  choses  que  Ton 
dit  dans  les  chansons.  La  vérité  est  telle  que  nous  Favons  contée  d'après 
ce  que  nous  trouvons  dans  les  histoires  véridiques  que  les  savants  ont 
faites.  9  Ces  prétendues  histoires  véridiques  contiennent  de  bien  étran- 
ges assertions,  comme  on  va  le  voir;  Alphonse  condaoïnaSandiasà  une 
captivité  perpétuelle  et  fit  enfermer  sa  sœur  dans  un  couvent.  Quant  À 
Bernard,  le  roi,  tout  en  lui  cachant  son  origine,  le  fit  élever  comme  s'il 
eût  été  son  fils.  Ce  n* était  pas  à  lui,  pourtant,  qu'Alphonse  songeait  à 
laisser  la  couronne,  il  la  fit  ofTrir  à  Charlemagne,  à  condition  que  Tem- 
pereur  l'aiderait  à  chasser  les  Sarrasins.  Charles  accepte  l'offre,  mais 
le  secret  de  ces  négociations  est  divulgué. Les  grands,  et  Bernard  à  leur 
tête,  adressent  au  roi  les  plus  vives  remontrances.  Le  roi,  effrayé,  retire 
sa  parole.  Charles,  courroucé,  le  somme  de  se  reconnaître  son  vassal  et 
vient  assiéger  Tudela,  dont  il  se  fût  emparé  sans  la  trahison  de  Ganelon. 
L'empereur  quitte  l'Espagne  ;  Alphonse,  le  roi  more  Marsil  et  Bernard 
del  Carpio  attaquent  dans  les  Pyrénées  l'arrière-garde  de  Tarmée  fran- 
çaise et  la  défont  dans  un  combat  auquel  la  poésie   a  donné  plus  de 
célébrité  quQ  l'histoire.  L'empereur,  consterné,  retourne  en  Allemagne. 
«Lesunsdisent — ajoute  la  chronique  — qu'il  revint  assiéger  Saragosse 
dont  il  s'empara  et  qu'ensuite  il  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  ;  d'autres 
prétendent  aussi  (encore  une  trace  curieuse  de  l'influence  du  cycle 
carlovingien)  qu'il  emmena  Bernard  et  le  fit  roi  d'Italie...  Hais  comme 
nous  n'avons  pas  trouvé  cela  dans  les  livres  antiques  nous  ne  l'affirmons 
pas.  » 

Bernard  finit,  grâce  à  une  indiscrétion,  par  connaître  le  secret  de  sa 
naissance,  et  réclama  instamment  du  roi  la  liberté  de  son  père. 
Repoussé  par  de  rudes  refus,  il  fit  de  cette  délivrance  le  but  de  tous  ses 
efforts,  la  récompense  qu'il  sollicitait  pour  ses  exploits.  Alphonse  lui 
laissait  espérer  qu'il  ferait  sortir  Sandias  de  sa  prison  et  trouvait  sans 
cesse  des  moyens  d'éluder  sa  promesse  Bernard,  exaspéré  de  tant  de 
mauvaise  foi,  finit  par  se  révolter  et  commença  contre  son  oncle  une 
terrible  lutte.  On  lui  promit  enfin,  s'il  voulait  céder  le  château  de 
Carpio  dont  la  possession  le  rendait  formidable,  de  mettre  le  comte  en 
liberté.  Bernard  consentit  à  rendre  cette  forteresse,  mais  on  ne  lui 
livra  qu'un  cadavre.  L'auteur  de  la  Chronique  générale  rapporte  sur 
le  héros  d'autres  détails  dont  quelques-uns  prouvent  de  nouveau  com- 
bien l'imagination  des  Espagnols  restait  fascinée  par  les  légendes  carlo- 
vingiennes;  il  dit  que,  suivant  les  chansons  de  gestes,  Bernard  fit  un 
voyage  à  Paris,  qu'il  reçut  un  excellent  accueil  de  Charlemagne,  qu'il 
épousa  Galiarda,  fille  d'Aliardos  de  Lara.  Mais  la  chronique  ne  relate 
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ces  faits  que  sous  toutes  réserves,  parce  qu'ils  proviennent  des  récits 
des  jongleurs. 

Ce  ne  sont  pas  les  chansons  de  gestes,  dont  Texistence  vient  d'être  si 
bien  attestée,  les  chroniques  et  plus  tard  les  romances  qui  ont  seuls 
adopté  ce  personnage.  Des  historiens  espagnols  ont  parlé  de  Bernard 
comme  d'un  personnage  réel.  Une  telle  opinion  ne  peut  toutefois  résister 
à  un  instant  d'examen.  Alphonse  le  Chaste  —  qui  fut  roi,  non  de  Castille, 
mais  des  Asturies  —  ne  commença  à  régner  qu'en  791,  par  conséquent 
douze  ans  après  la  défaite  de  Roncevaux  ;  aussi  a-t-on  recouru  à  des 
suppositions  inadmissibles  pour  dégager  Théroïque  légende  de  ses 
nombreux  anachronismes.  Maïs  cette  légende,  d'où  vient-elle  ?  Il  ne  faut 
pas  songer  à  en  trouver  l'origine  dans  de  prétendus  chants  basques. 
C'est  dans  les  épopées  françaises  que,  comme  je  n'ai  pas  sans  doute 
été  le  premier  à  le  dire ,  on  trouve  le  type  de  Bernard  *  ;  on  le 
trouve  dans  Roland  même,  dont  la  naissance  illégitime  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celle  du  guerrier  représenté  comme  son  antagoniste.  Seu- 
lement ici  s'offre  une  difficulté  :  cette  naissance  de  Roland  et  les  amours 
illégitimes  de  son  père  et  de  sa  mère,  de  Hilon  d'Anglant  et  de  Berthe, 
ne  sont  racontés  que  dans  des  romans  franco-italiens  du  xir  siècle, 
c'est-à-dire  postérieurs  à  la  création  de  Bernard  del  Carpio.  M.  Hilà 
pense  qu'il  faut  croire  à  l'existence  de  plus  anciens  poèmes  français, 
aujourd'hui  disparus,  et  relatifs  à  l'enfance  du  neveu  de  Charlemagne. 
Tout  en  admettant  pour  Bernard  —  dont  le  nom  n'est  d'ailleurs  pas 
espagnol  —  une  origine  française  et  romanesque,  H.  Milà  a  recherché 
si  un  personnage  réel  n'avait  pas  pu  attirer  à  lui  un  certain  nombre  de 
fictions  chevaleresques.  M.  Hilà  rejette  l'opinion  de  M.  Gaston  Paris,  qui 
a  voulu  voir  dans  le  héros  espagnol  une  transformation  de  Bernard,  roi 
d'Italie.  Notre  auteur  fait  remarquer  qu'il  n'existait  aucun  lien  entre 
ce  personnage  et  l'Espagne,  qu'il  n'est  le  sujet  d'aucun  chant  français, 
de  sorte  que  son  nom  n'aurait  pu  arriver  au  delà  des  Pyrénées  que  par 
une  voie  érudite  inconnue  des  jongleurs.  M.  Hilà  croit  que  le  souvenir 
altéré  de  Bernard  de  Ribagorza  qui  fut,  du  reste,  un  seigneur  franc  et 
carlovingien,  mais  dont  la  famille  eut  de  fréquents  rapports  et  des 
alliances  en  Navarre  et  en  Castille,  put  présider  à  l'invention  de  Bernard 
del  Carpio.  Ce  Ribagorza,  par  une  de  ces  transformations  si  fréquentes 
dans  l'histoire  des  légendes,  put  être  dénaturalisé,  et  contribuer  à  la 
création  du  personnage  fabuleux  resté  si  célèbre. 

Nous  le  répétons,  l'existence  de  chansons  de  gestes  sur  Bernard  del 
Carpio  est  amplement  constatée,  mais  aucune  de  ces  œuvres  antiques 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  La  plus  ancienne  trace  que  le  prétendu 
neveu  d'Alphonse  le  Chaste  ait  laissée  dans  la  poésie ,  nous  est  offerte 
par  le  poème  de  Fernan  Gonzales.  Ce  livre  ne  peut,  d'ailleurs,  être 

>  Vieux  auteurs  castillans^  1. 1,  p.  388. 
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considéré  comme  une  chanson  de  gesies,  il  appartient  à  la  littérature 
énidile,  et  Ton  n'est  pas  d* accord  sur  Tépuque  où  il  fut  composé.  Tandis 
que  son  éditeur,  M.  Fiorencio  Jauer',  le  regarde  comme  procédant 
de  ta  Chronique  générale^  M.  Milà  le  considère  comme  ayant  précédé 
cette  œuvre.  La  vérité  se  mêle  aux  fictions  dans  ce  poème  consacré  au 
héros  de  la  première  période  de  la  lutte  des  chrétiens  contre  les  Mores, 
et  il  est  certain  par  la  Chronique  rimée  du  Cid  que  des  chants  popu- 
laires avaient  auparavant  célébré  cet  illustre  guerrier.  On  peut  croire 
aussi  que  les  jongleurs  ne  manquèrent  pas  de  chanter  deux  autres  per- 
sonnages devenus  légendaires  comme  Fernan  Gonzales,  Garci  Fernandes 
et  Saucho  Garcia.  On  raconte  au  sujet  de  ce  dernier  un  fait  qui  pourrait 
bien  avoir  été  inventé  par  la  poésie  populaire  et  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  la  donnée  d*un  chant  piémontais  dont  M.  Nigra  a  recherché 
l'origine  dans  la  tragique  histoire  de  Rosemonde  -.  On  raconte  donc 
que  la  mère  de  Sancho  Garcia,  devenue  veuve,  voulut  se  débarrasser  de 
son  flls  pour  épouser  plus  librement  un  jeune  Sarrasin.  Elle  fit,  dans  cette 
intention,  préparer  unbreuvage  empoisonné,  mais  Sancho,  averti,  força 
sa  mère  à  boire  la  première.  A  l'instant,  elle  tomba  morte  et  c'est 
depuis  ce  temps,  suivant  la  Chronique  générale  y  qu'en  Castille,  il  est 
d'usage  de  verser  à  boire  aux  femmes  avant  de  servir  les  hommes. 

On  place,  à  Fépoque  de  Fernan  Gonzales,  un  célèbre  épisode,  la 
mort  des  sept  Infants  de  Lara.  On  trouve  dans  l'histoire  d'Espagne  les 
noms  de  plusieurs  des  personnages  qui  figurent  dans  cette  tradition, 
mais  on  n'y  découvre  réellement  rien  qui  puisse  autoriser  à  penser  que 
cette  sombre  légende  ait  un  point  de  départ  dans  la  réalité.  A  la  suite 
d'une  discussion  et  excité  par  sa  femme,  dona  Lambra,  Rodrigo  de  Lara 
livra  ses  sept  neveux  aux  Arabes  qui  les  massacrèrent  dans  un  combat 
inégal.  En  même  temps,  par  une  affreuse  trahison,  Rodrigo  fil  retenir  le 
père  des  sept  Infants,  son  propre  frère,  don  Gustiosde  Lara,  prisonnier 
à  la  cour  du  roi  de  Cordoue.  Gustios  excita  la  compassion  puis  Tamour 
d  une  musulmane  qui,  lorsque  le  captif  eut  été  rendu  à  la  liberté,  mit 
au  monde  le  fameux  Mudarra  le  Bâtard,  lequel ,  plus  tard,  devint  l'hé- 
roïque vengeur  des  sept  jeunes  victimes.  Les  chants  anciens  qui  racon- 
taient ces  événements  sont  reconnaissables  encore  dans  les  pages  de  la 
Chronique  générale^  mais  ils  ont  disparu  dans  leur  intégrité. 

Nous  l'avons  dit,  l'Espagne  ne  possède  plus  que  deux  de  ses  antiques 
chansons  de  gestes  et  toutes  deux  ont  été  composées  en  l'honneur  du 
Cid.  Celle  que  Ton  peut  considérer  comme  la  plus  ancienne,  comme  la 
plus  belle,  parait  remonter  au  xir  siècle.  Elle  est  généralement  connue 
SGus  le  titre  de  poème  du  Cid  et  nous  montre  Ruy  Dias  dans  son  âge 
iQur,  dans  son  glorieux  exil,  dans  ses  guerres  contre  les  Mores,  dans  sa 

^  Poetas  coiteUanos  ant.  alsiglo  XV\  Ribadeneyra,  1864,  p.  xuv. 
*  Rwisla  Contemporanea.  Janvier  1858. 
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vengeance  des  Infants  de  Carrion  et  enfin  dans  sa  joie  du  second 
mariage  de  ses  filles.  Elle  est  d'un  caractère  tout  espagnol.  La  seconde 
chanson  de  gestes,  qu'on  a  désignée  soys  le  nom  de  Chronique  rimée  du 
Cid,  mutilée  par  des  lacunes,  défigurée  par  des  interpolations,  raconte  la 
jeunesse  brutale  d'un  Rodrigue  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  pour 
lequel  tout  Paris  eut  les  yeux  de  Chimène.  L'inspiration  de  cette 
seconde  chanson  ne  nous  paraît  pas  franchement  castillane.  Des  situa- 
tions, des  détails  de  combat  y  semblent  empruntés  à  nos  trouvères,  et 
toute  la  dernière  partie  de  cette  œuvre  a  pu  être  faite  à  l'imitation  de 
nos  vieux  poèmes.  Nous  serions,  quant  à  nous,  tenté  de  voir  dans  cette 
chanson  de  gestes  l'agrégation  de  matériaux  fort  divers,  le  mélange  de 
chants  populaires,  fort  reconnaissables  au  début  du  livre,  et  d'épisodes 
pour  le  moins  inspirés  par  les  poèmes  français.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  plus  longtemps  à  ces  deux  œuvres  sur  le  Cid,  il  y  aurait  trop  à  en 
dire.  Il  y  aurait  là  le  sujet  d'une  vaste  étude  où  l'on  rechercherait  ce 
que  Ruy  Dias  fut  dans  l'histoire,  où  ensuite  on  le  considérerait  dans 
la  poésie  depuis  un  chant  latin  *  antérieur  aux  deux  gestes,  jusqu'aux 
romances,  jusqu'à  Guillen  de  Castro,  jusqu'à  Corneille. 

Nous  venons  de  voir  quels  furent  les  personnages  cycliques  de 
l'Espagne.  Les  cantates  furent  supplantés  par  les  chroniques.  Hais 
cette  vieille  poésie  dont,  suivant  H.  Hilà,  la  disparition  ne  fut  guère 
qu'apparente,  eut  une  résurrection.  Elle  l'eut  dans  des  poèmes  de 
courte  haleine,  dans  des  romances  qui  reprirent  les  personnages 
célébrés  jadis  dans  les  chansons  de  geste,  qui  les  reprirent  soit  h  ces 
chansons  qui  ont  disparu,  mais  dont  Texistence  est  si  bien  démon- 
trée, soit  à  des  traditions  orales.  Longtemps  on  a  attribué  aux  romances 
une  date  trop  reculée.  On  y  avait  vu  la  source  des  légendes  qui  ont 
envahi  l'histoire  d'Espagne.  C'est  souvent  le  contraire  qui  eut  lieu  ;  c'est 
souvent  des  chroniques  que  ces  légendes  passèrent  aux  romances, 
comme  elles  avaient  jadis  passé  aux  chroniques  des  chansons  de  gestes. 
Les  nouvelles  œuvres  dans  lesquelles  se  réveilla  la  poésie  populaire 
sont  donc  la  continuation  des  chansons  de  gestes  ;  mais  sous  leur  forme 
actuelle  elles  atteignent  tout  au  plus  au  xiv*  siècle.  Elles  ont  perdu  le 
prestige  d'une  grande  ancienneté,  mais  elles  ne  restent  pas  moins  très- 
dignes  d'attention  ;  elles  constituent  une  poésie  populaire  extrêmement 
riche  et  peuvent  être  divisées  en  deux  grandes  catégories.  Des  roman- 
ces, en  assez  grand  nombre,  par  leur  étendue,  par  les  sujets  traités 
peuvent  être  réellement  comparés  aux  chansons  de  gestes  et  sont  dus 
aux  jongleurs.  D'autres  sont  d'une  origine  et  d'une  facture  plus  popu- 
laires. 

Les  sujets  des  romances  sont  de  trois  sortes.  Tantôt  ces  chants  s'ins- 

<  Publié  pour  la  première  fois  par  M.  Ed.  du  Méril  daas  les  Mélanges 
archéologiques  et  littéraires. 
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pirent  d'antiques  données  traditionnelles  nationales  ou  de  récits  carlo. 
vingiens  modifiés,  tantôt  ils  traitent  d'événements  historiques  plus 
récents;  tantôt  enfin,  ils  ne  se  rapportent  pas  à  des  époques  déterminées, 
alors  ils  sont  suggérés  par  des  importations  étrangères,  françaises  sur- 
tout, et  quelquefois  sont  peut-être  de  simples  traductions. 

C'est  dans  ces  clerniers  chants  que  Ton  retrouve  des  vestiges  de 
rinfluence,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  des  poèmes  de  la  Table 
Ronde.  Ces  livres,  par  des  raisons  que  nous  avons  développées  ailleurs  * 
et  qui  ont  également  frappé  M.  Milà,  n'exercèrent  pas  en  Espagne  l'ac- 
tion si  profonde  des  épopées  carlovingiennes.  Ils  arrivèrent  cependant 
de  bonne  heure  aux  poètes  érudits  qui  en  répandirent  quelque  chose 
sur  les  classes  inférieures  ;  ils  leur  arrivèrent  sans  doute  par  le  Portu- 
gal. Dès  le  xiii*  siècle,  on  rencontre  dans  les  Anales  toledanos  pnmeros 
la  mention  de  noms  d'hommes  et  de  lieux  appartenant  aux  romans 
d'Artus.  L'archiprètre  de  Hita,  quantité  de  vieux  poètes  citent  Iseult, 
Tristan,  Lancelot,  Geneviève  ;  enfîn,  à  l'imitation  des  fables  de  la  Table 
Ronde,  fut  écrit  à  la  fin  du  xv*"  siècle  ^  le  beau  roman  diAmadiSy  mais 
encore  une  fois,  ce  cycle  ne  jouit  pas  au  delà  des  Pyrénées  de  la  vogue 
si  longue  que  les  chants  carlovingiens  y  obtinrent,  et  son  influence  sur 
la  poésie  populaire  ne  se  révèle  que  dans  les  romances  caballerescos 
sueltos  (Romances  chevaleresques  détachés). 

Quoique  ayant  perdu  beaucoup  des  éléments  de  la  poésie  épique  pri- 
mitive, les  romances  en  ont  gardé  un  grand  nombre  et  y  ont  ajouté  des 
éléments  nouveaux  de  provenances  diverses  ;  mais  tandis  que  les  chan- 
sons de  gestes  appartenaient  à  une  poésie  populaire  aristocratique,  celle 
des  romances  peut  être  qualifiée  de  populaire  plébéienne.  Ce  caractère 
ne  l'a  pas  empêchée,  cependant,  de  subir  des  influences  artistiques  et 
lyriques  et  de  faire  de  fréquents  emprunts  aux  œuvres  écrites. 
Placés  entre  des  inspirations  contraires,  les  romances  se  laissèrent 
entraîner  en  sens  différents.  D'un  côté  ils  rencontrèrent  la  dégé- 
nérescence en  tombant  dans  le  vulgaire,  de  l'autre  en  devenant  l'œuvre 
de  poètes  de  profession. 

Le  livre  de  M.  Milà  finit  par  une  conclusion  dont  une  partie,  —  nous 
l'avons  déjà  rapidement  analysée, — relative  à  la  formation  et  au  carac- 
tère des  chansons  de  gestes,  aurait  eu,  nous  le  croyons,  une  place  plus 
naturelle  au  début  de  l'ouvrage.  Nous  pensions  voir  l'auteur,  dans  ses 
dernières  pages,  revenir  sur  l'idée  inspiratrice  de  son  travail  et  peut- 
être  est-il  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  ainsi  jeté  un  coup  d'œil  sur  toute  la 
route  parcourue,  montré  qu'elle  n'a  été  suivie  que  pour  arriver  au  but 

1  Vietuc  auteurs  castillans,  t.  II,  p.  299. 

*  Au  moins  dans  la  rédaction  que  nous  connaissons,  car  avant  Montalvo  son 
auteur,  il  est  bien  certain  qu'il  existait  un  romaa  d'Amadis.  On  peut  voir  h 
ce  sujet  la  dissertation  de  M.  Baret  et  celle  de  M.  Braga,  Rivista  di  Filologia 
romania.  Vol.  1.  fasc.  m. 
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indiqué  et  fait  voir  comment  ce  but  se  trouvait  positivement  atteint.  En 
efletjtant  de  détails^  de  faits,  de  citations,  d'observations  se  sont  offerts 
au  lecteur  qu'il  a  pu  perdre  un  peu  de  vue  et  le  point  de  départ  et  le 
terme  qu'il  s'agissait  d'atteindre.  Un  peu  d'aide  aurait  donc  pu  lui  être 
nécessaire  pour  qu'il  se  rendît  un  compte  parfaitement  exact  du  voyage 
où  il  a  eu  M.  Milà  pour  guide.  Peut-être  encore  regrettera-t-on,  non 
que  l'auteur  ait  prodigué  des  notes  marginales  dont  il  a  eu  tort  de 
s'excuser  et  qui  sont  le  témoignage  d'un  docte  et  patient  labeur,  mais 
qu'il  n'ait  pas  fondu  dans  le  corps  de  son  livre  une  partie  des  appendices 
qui  le  terminent.  Au  reste,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littératures 
romanes  sauront  bien  aller  chercher  là  de  précieuses  observations  sur 
les  chansons  de  gestes,  sur  les  romances,  sur  la  versification  de  ces 
deux  espèces  de  poèmes,  sur  la  forme  primitive  des  chants  épiques 
français,  sur  l'influence  qu'ils  exercèrent  en  Castille.  Si  déjà  on  ne 
l'avait  compris,  on  verrait,  par  ces  derniers  mots,  que  ce  n'est  pas  aux 
Espagnols  seuls  que  s'adresse  ce  savant  volume.  Il  nous  intéresse  non- 
seulement  parce  que  notre  vieille  littérature  y  est  souvent  rappelée  et 
qu'elle  y  est  le  sujet  d'aperçus  judicieux,  mais  encore  parce  que  l'opi- 
nion de  M.  Milà  touchant  l'origine  des  chansons  de  gestes,  offre  uae 
théorie  nouvelle  sur  un  point  que  beaucoup  de  nos  critiques  ont  étudié 
et  discuté. 

Comte  de  Puymaigre, 

Membre  correspondant  de  TAcadéinie  d'histoire  de  Madrid. 


V 

SAINT  JOSAPHAT,  MARTYR 

ET    SON    NOUVEL    HISTORIEN  • 


Les  héros  du  christianisme  que  l'Église  place  sur  les  autels  ne  tar- 
dent guère  à  trouver  leur  historien.  Lors  même  qu'ils  n'ont  joué  sur  la 

<  Saint  Josaphal,  archevêque  de  Poloisk,  martyr  de  i:unité  catholique,  et 
f  Église  grecque-unie  en  Pologne,  par  le  R.  P.  Dom  Alphonse  Guêpui,  béné- 
dictin de  la  Congrégation  en  France.  Poitiers,  Oudin;  Paris.  Palmé»  1874. 
2  vol.  in-8°  de  clxvii-410  et  550  pages  (avec  portrait). 
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scène  du  monde  aucun  rôle  éclatant,  que  leur  existence  s'est  écoulée 
dans  rhumilité  du  silence  et  de  la  solitude,  ils  voient  toujours  sui^^ir 
quelque  âme  dévouée  qui  s^empresse  d'étudier  leur  vie  dans  ses 
détails,  Texamine  sous  toutes  ses  faces,  en  fait  un  récit  circonstancié  et 
en  perpétue  la  mémoire.  Ce  tribut  d^admiration  reconnaissante  envers 
les  saints  est  en  même  temps  un  hommage  rendu  à  TÉglise ,  à  qui  seule 
appartient  de  décerner  ici-bas  les  honneurs  du  culte  public. 

Ce  genre  d'illustration  savante  ne  devait  pas  manquer  au  glorieux 
martyr  de  ¥itebsk,  mis  à  mort  par  les  schismatiques  le  12  novem- 
bre 1623,  et  désormais  le  nom  du  R.  P.  Dom  Alphonse  Guépin  demeu- 
rera attaché  à  celui  de  saint  Josaphat. 

Est-ce  À  dire  que  ce  pontife  martyr  n'avait  jusqu'ici  trouvé  aucun 
narrateur  des  actes  de  sa  vie  ?  Non  ;  les  écrits  qui  parlent  de  lui 
abondent  au  point  de  former  toute  une  littérature,  à  laquelle  rien  ne 
manque,  pas  même  les  grâces  de  la  poésie.  Quatre  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  après  la  mort  glorieuse  du  martyr  de  Tunilé,  qu'un  jeune 
confrère  et  émule  de  Sarbierwski,  de  l'Horace  polonais ,  la  chantait 
dans  un  poème  épique,  qui  eut,  paralt-il,  grand  succès,  puisque  plusieurs 
écrivains  en  revendiquèrent  la  paternité,  grâce  à  l'anonyme  qu'avait 
gardé  le  véritable  auteur  '. 

Mais  la  plupart  de  ces  écrits  étant  composés  en  langues  étrangères, 
demeuraient  lettre  morte  pour  le  public  occidental,  et  n'étaient  guère 
connus  que  des  spécialistes.  Il  y  avait  donc  là  d'énormes  difficultés  maté- 
rielles à  vaincre.  Avant  tout,  il  fallait  se  procurer  les  ouvrages  néces- 
saires; il  fallait  ensuite  les  compléter  et  les  contrôler  à  l'aide  des 
documents  authentiques,  souvent  inédits  et  d'un  accès  désespérant;  il 
fallait  surtout  s'en  approprier  la  substance,  les  passer  au  creuset  de  la 
critique,  leur  donner  un  corps,  les  animer  d'une  idée  mère  qui  dominât 
cette  masse  écrasante  de  faits  et  en  fit  un  tout  harmonieux.  Telle 
est  la  rude  tâche  qui  attendait  l'historien  de  Josaphat,  tâche  digne  d'un 
bénédictin,  et  dont  le  R.  P.  Guépin  s'est  parfaitement  acquitté. 

Un  autre,  à  sa  place,  aurait  facilité  la  besogne,  en  prenant  soit  l'an- 
cien ouvrage  latin  de  Jacques  Sousza,  évèque  de  Chelm,  publié  à  Rome 
en  1665  et  puis  à  Paris  en  1865,  ou  bien  la  vie  italienne  du  même  saint 

*  Josaphaiidos,  sioe  de  nece  Josaphati,  etc. ,  libri  1res.  —  Ce  poëme  fut 
imprimé  deux  fois,  eu  I6'28  et  1748.  La  plupart  des  écrivains,  et  après  eux 
Dom  Guépia,  l'attribuent  à  Nicolas  Kmiciç,  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  tandis  que  les  Basiliens  le  revendiquent  en  faveur  de  leur  confrère. 
Josaphat  Isakowicz.  dont  le  nom  tigure.  en  elfet,  en  tôte  de  la  seconde  édition, 
faite  par  leurs  soins .  et  dédiée  à  Sapiéha.  évèque  de  Diocésarée  in  partibus. 
Dans  cette  édition,  dont  j'ai  entre  les  mains  une  ancienne  copie,  on  lit  un  avis 
aux  lecteurs,  relatil*  à  la  question  en  litige  ;  on  y  essaye  de  prouver  que 
Kmiciç,  étant  mort  on  1622,  ne  pouvait  en  aucune  façon  chanter  le  martyre 
arrivé  une  année  plus  tard.  Malheureusement,  la  date  de  1622  est  inexacte, 
Kmiciç  n'étant  mort  que  dix  ans  après  (1632).  C'est  une  question  à  éclaircir. 
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martyr,  composée  à  Foccasion  de  sa  canonisation  (en  1867)  par  le 
R.  P.  Contieri,  abbé  de  Grotta-Ferrata;  il  aurait  fondu  ensemble  ces 
deux  ouvrages  qui  se  complètent  mutuellement,  et  son  livre,  écrit  en 
bon  français,  aurait  été  goûté  de  la  masse  des  lecteurs,  et  notamment 
des  personnes  pieuses. 

Le  R.  P.  Guépin  a  fait  mieux.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  nous  donner, 
tout  en  offrant  amplement  de  quoi  édifier  le  lecteur,  satisfait  en  même 
temps  aux  intérêts  de  la  science,  et  le  succès  qu'il  obtiendra,  nous  n'en 
doutons  point,  auprès  des  esprits  sérieux,  n'en  sera  que  plus  durable. 
Ainsi  que  l'indique  le  titre,  son  livre  n'est  pas  une  simple  vie  de  saint 
comme  on  entend  ordinairement  ce  mot,  c'est  aussi  l'histoire  contem- 
poraine de  rÉglise  ruthène  et  d'une  époque  des  plus  mémorables  dans 
les  annales  de  la  Pologne.  Je  veux  parler  du  règne  de  Sigismond  III, 
ce  prince  éminemment  catholique  qui  aimait  mieux  donner  sa  vie  que 
de  manquer  à  ses  devoirs  envers  Dieu  et  son  Eglise,  et  en  qui  l'Union  a 
toujours  trouvé  un  protecteur  assuré.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a 
dit,  qu'aucun  épisode  de  l'histoire  de  Pologne  ne  saurait  être  détaché 
des  annales  générales  du  pays,  cela  est  vrai  surtout  pour  un  événement 
tel  que  l'Union  des  Ruthènes.  Pour  en  parler  pertinemment,  s  il 
faut,  dit  l'auteur,  se  faire  Polonais  :  étudier  Fhistoire,  les  mœurs, 
les  institutions  de  ce  peuple  à  la  fois  fascinant  et  étrange.  C'est 
un  monde  nouveau,  au  milieu  duquel  il  faut  vivre  longtemps  avant 
d'en  parler  :  autrement  on  ne  débiterait  que  des  banalités  ou  des 
erreurs.  » 

Pour  connaître  le  vrai  caractère  de  Josaphat  et  sa  mission,  il  est  donc 
nécessaire  d'étudier  l'histoire  de  l'Union  conclue  au  concile  de  Brest 
(en  1596),  de  remonter  aux  origines  religieuses  des  Ruthènes.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  R.  P.  Guépin,  dans  une  longue  introduction,  et  afin  que  le 
tableau  soit  complet,  après  avoir  raconté  la  vie  de  son  héros,  en  qui 
l'Union  a  trouvé  sa  représentation  la  plus  éclatante,  il  poursuit  l'his- 
toire de  celle-ci  à  travers  les  siècles  suivants  jusqu'à  nos  jours,  en  la 
rattachant  habilement  à  la  vie  d'outre-tombe  du  saint  martyr.  De  la 
sorte,  le  lecteur  a  une  vue  d'ensemble  sur  toute  Thistoire  de  TÉglise 
grecque-unie  en  Pologne,  depuis  son  berceau  jusqu'à  ces  dernières 
années. 

Disons  quelques  mots  de  chacune  des  trois  parties  dont  se  compose 
le  travail  du  jeune  et  docte  bénédictin.  Malgré  sa  longueur,  l'introduc- 
tion ne  contient  que  des  choses  indispensables  à  quiconque  est  peu 
familiarisé  avec  l'Eglise  grecque-unie,  cette  portion  si  intéressante  de  la 
vigne  du  Seigneur.  L'auteur  y  esquisse  en  traits  généraux  les  origines 
catholiques  de  la  Russie  (x^  et  xT  siècle),  ses  progrès,  sa  décadence, 
les  tentatives  pour  la  ramener  à  l'imité  primitive ,  tentatives  célèbres 
dont  l'une  s'appelle  le  concile  de  Florence  (1439),  l'autre  le  concile  de 
Brest  en  Lithuanie. 
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Le  catholicisme  de  la  Russie  primitive  est  un  point  capital  et  qui  en 
domine  ses  destinées  ultérieures.  On  ne  saurait  assez  répéter  que  Tunion 
qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Chelm,  comme  en  Galicie  et  en  Hongrie, 
n'est  que  la  continuation  de  celle  qui  existait  au  temps  de  Vladimir 
(x*  et  XI*  siècle)  et  dont  la  première  idée  est  due  aux  SS.  Cyrille  et 
Méthode,  apôtres  des  Slaves  (ix*  siècle).  Les  conciles  de  Florence  et  de 
Brest  en  ont  tenté  la  restauration  avec  un  succès  inégal;  et  quoi  qu'on 
fasse  et  dise,  c'est  toiyours  là  qu*il  faut  en  venir,  quand  il  s'agit  de 
la  conversion  des  Russes.  L'histoire  de  ces  tentatives  de  réunion  des 
églises  est  encore  à  faire.  A  ce  propos,  qu'on  me  permette  une  observa- 
tion :  il  est  inexact  de  dire  que  le  résultat  du  concile  de  Florence  a  été 
nul  en  Russie.  Qu'Isidore,  primat  de  Kiev,  qui  avait  pris  part  au  concile, 
ait  complètement  échoué  à  Moscou,  rien  de  plus  vrai;  mais  il  n'en  a 
pas  été  de  même  en  Pologne,  à  Kiev.  La  lettre  synodale  envoyée  en  1476 
à  Sixte  lY,  au  nom  du  clergé  et  de  la  noblesse  ruthènes,  prouve  le  con- 
traire, et  il  était  à  désirer  que  l'historien  de  Josaphat  en  fît  mention. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  partagé  en  huit  livres,  dont  les  cinq  premiers 
contiennent  le  récit  de  la  vie  de  Josaphat  depuis  sa  naissance  sur  la 
terre  (en  1580)  jusqu'à  la  naissance  au  ciel  (en  1623).  L'auteur  le  con- 
sidère sous  trois  aspects  consécutifs,  comme  religieux,  comme  évéque 
et  comme  martyr.  Dans  chacune  de  ces  phases  de  son  existence,  il 
apparaît  toujours  l'homme  de  l'Union.  Étant  déjà  archevêque  de  Polotsk, 
Josaphat  racontait  à  un  de  ses  intimes  le  trait  suivant  de  son 
enfance. 

Il  fut  conduit  un  jour  par  sa  mère  à  l'église  de  Sainte-Praxède.  Là , 
ses  regards  s'arrêtèrent  sur  une  image  du  Sauveur  crucifié  et  il  demanda 
ce  que  c'était. —  C'est,  lui  répondit  la  mère,  l'image  de  l'Homme-Qieu, 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  qui  est  descendu  des  cieux,  a  pris  une 
chair  mortelle,  a  souffert  et  est  mort  pour  nous  afin  de  nous  sauver 
tous.  —  A  l'instant  même,  l'enfant  sentit  comme  une  étincelle  de  feu 
qui  tomba  dans  son  cœur.  Elle  lui  communiqua  un  grand  amour  pour 
les  cérémonies  de  l'Église,  il  les  apprit  sans  retard ,  et  s'y  dévoua  tout 
entier.  Toute  la  vie  de  Josaphat  est  renfermée  dans  ce  trait,  rapporté  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  lui.  Cette  étincelle  mystérieuse  explique  sa 
mission,  son  amour  de  la  prière  et  surtout  de  la  prière  liturgique,  son 
goût  pour  la  vie  cachée  et  la  mortification,  le  zèle  des  âmes  dont  il 
était  consumé  et  son  désir  ardent  de  souffrir  et  de  mourir  à  l'exemple 
du  divin  Crucifié,  pour  arracher  les  âmes  à  l'erreur  du  schisme.  L'union 
des  Églises,  le  retour  des  Ruthènes  à  l'unité  catholique,  tel  a 
été  le  cri  de  sa  prière,  le  terme  de  ses  désirs,  l'objet  de  ses  vœux  les 
plus  ardents,  le  but  de  sa  vie.  C'est  à  la  lumière  toujours  croissante  de 
cette  flamme  que,  dans  la  solitude  du  cloître,  il  étudiera  les  livres 
liturgiques  de  l'Église  ruthène,  en  y  cherchant  avant  tout  les  témoi- 
gnages en  faveur  de  l'unité  et  du  Saint-Siège.  C'est  appuyé  sur  ces 
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documents  sacrés,  populaires,  qu'il  prêchera  la  nécessité  de  vivre  en 
communion  en  la  chaire  de  Saint^Pierre^et  qu'il  forcera  les  adversaires 
de  rUnion  à  se  rendre  à  l'éloquence  de  son  zèle. 

En  parlant  de  sa  vie  religieuse,  Fauteur  profite  de  Foccasion  pour 
nous  Taire  connaître  Joseph  Rutski,  Tami  de  Josaphat  et  Torganisateur 
de  rUnion,  celui  que  le  pape  Urbain  VIII  appelait  l'Atlas  de  l'Union  et 
le  second  Athanase.  Rutski  fut  aussi  le  réformateur  de  l'Ordre  de  Saint- 
Basile  auquel  il  appartenait  lui-même  ainsi  que  Saint-Josaphat,  mais 
qui  était  arrivé  à  cette  époque  à  sa  plus  complète  décadence.  Josaphat  fut 
la  première  prière  de  cet  édifice  restauré,  comme  il  en  devint  ensuite 
la  plus  pure  gloire.  Le  chapitre  qui  traite  de  laréoi-ganisation  de  l'Ordre 
Basilien  ainsi  que  celui  où  est  racontée  la  vie  de  Rutski  sera  une 
vraie  révélation  pour  les  spécialistes  eux-mêmes. 

Le  livre  sixième  et  les  suivants  traitent  des  fruits  du  martyre,  des 
conversions  éclatantes  opérées  par  le  nouveau  thaumaturge,  et  enfin  de 
rhistoire  du  culte  qui  lui  était  rendu  depuis  sa  béatification  (1648)  jus- 
qu'au jour  où  il  a  été  mis  au  nombre  des  saints  par  l'immortel  Pie  IX 
(en  1857).  Parmi  les  conquêtes  les  plus  merveilleuses  il  faut  compter 
la  conversion  de  Hélès  Smotryçki,  le  grand  écrivain  du  schisme,  rival  et 
persécuteur  de  Josaphat ,  puis  le  défenseur  le  plus  éloquent  de  la  vérité 
catholique.  La  vie  seule  de  ce  caractère  inconstant  mais  sincère  occupe 
plusieurs  chapitres,  et  cependant  elle  ne  rompt  point  l'unité  du  plan, 
elles'y  rattache,  au  contraire,  par  un  lien  indissoluble. 

Tels  sont  le  plan  et  la  marche  du  beau  travail  sur  lequel  nous  vou- 
lons appeler  l'attention  des  esprits  sérieux.  Le  livre  du  R.  P.  Guépin 
n'est  pas  un  simple  exposé  historique  deFépoque  la  plus  importante  de 
rÉglise  grecque-unie  ;  il  en  est  encore  l'apologie  la  plus  éloquente  et  la 
réfutation  la  plus  invincible  des  calomnies  sans  nombre  et  sans  nom 
dont  les  adversaires  de  V  Union  ont  vainement  essayé  de  souiller  lamé- 
moire  du  glorieux  martyr.  Ces  vaines  clameurs  ne  résistent  pas,  sans 
doute,  À  une  discussion  sérieuse  ;  toutefois  elles  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner ;  car,  si  dénuées  qu'elles  soient  de  fondement,  elles  se  répandent 
peu  à  peu  et  peuvent  prendre  une  certaine  consistance,  soit  parce  que 
les  faits  historiques  auxquels  elles  se  rattachent  appartiennent  à  un 
passé  trop  éloigné  de  nous  et  trop  peu  connu  ;  soit  parce  que  la  mau- 
vaise foi  et  les  préventions  religieuses  sont  grandement  intéressées  à 
les  voir  s'accréditer  parmi  les  masses.  Il  importait  dès  lors  d'opposer 
aux  fictions  de  la  passion  les  réalités  de  Thistoire,  la  vérité  au  men- 
songe et  désabuser  les  crédules  en  arrachant  le  masque  aux  malveil- 
lants. 

L'historien  de  saint  Josaphat  n'a  pas  failli  à  ce  devoir  ;  en  l'accom- 
plissant, il  a  rendu  service  aux  uns  et  aux  autres.  Dans  ce  but, 
il  a  écrit  un  chapitre  entier  (c'est  le  V'  du  III*  livre)  intitulé  :  Saint 
Josaphat  futnil  un  persécuteur  f  Les  preuves  qu'il  invoque  en  laveur 
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de  son  glorieux  client,  sont  empruntées  aux  témoins  jurés  qui  ont 
déposé  devant  le  tribunal  apostolique,  aux  amis  comme  aux  ennemis  du 
saint  martyr,  aux  personnes  de  toute  condilion  et  de  toute  religion,  tous 
ses  contemporains.  Et  comme  la  plus  grande  objection  des  schismati- 
ques  consiste  à  citer  la  lettre  de  Léon  Sapieha,  dans  laquelle  le  chan- 
celier de  Lithuanie  reprochait  à  Tarchevéque  de  Polotsk,  en  termes 
assez  amers,  sa  violence  et  son  zèle  imprudent ,  le  R.  P.  Guépin 
examine  l'épttre  en  question  dans  ses  moindres  détails,  en  donne  à  la 
fin  du  volume  le  texte  complet,  et,  ce  que  les  détracteurs  oublient  de 
faire,  il  met  en  regard  la  réponse  de  Tarchevéque,  humble,  ferme, 
catégorique,  telle  enfin  qu  on  pouvait  Tattendre  d'un  cœur  dont  le 
courage  n'était  vaincu  que  par  sa  bonté  angélique.  Au  reste,  Léon 
Sapieha  a  pleinement  rétracté  sa  lettre  par  toute  sa  conduite  ultérieure, 
et  a  non-seulement  rendu  au  saint  apôtre  de  TUnion  sa  première  affec- 
tion, mais  il  Ta  léguée  encore  à  ses  héritiers.  —  Quand  on  réfléchit  un 
peu  sur  tous  les  témoignages  consignés  au  procès  de  béatification  de 
Josaphat,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de  Tincomparable 
mansuétude  du  saint  pontife,  ou  de  Teffronterie  de  ses  détracteurs.  Mais, 
nous  le  répétons,  le  livre  tout  entier  que  nous  analysons  est  la  meilleure 
apologie  de  son  héros.  C'est  là  qu'on  trouve  retracée  son  image  véri- 
dique,  sa  physionomie  native  et  véritable  ;  qu'on  ;subit  le  charme  invin- 
cible de  la  charité  la  plus  douce  et  la  plus  désintéressée,  qui  fut  une  de 
ses  vertus  distinctives. 

Après  avoir  achevé  la  lecture  de  cette  belle  Vie  de  saint  Josaphat, 
on  lui  donnerait  volontiers  pour  devise  ce  mot  de  nos  saintes  Écritures  : 
Mendaces  ostendit  qui  maculaverunt  illum.  (Sap.  x,  14.) 


J.  Martinov,  s.  J. 
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Le  13  août  1870,  mourait  un  homme  qui  s'était  placé  au  premier 
rang  parmi  les  historiens  provinciaux  de  l'Allemagne.  M.  Christophe 
Frédéric  de  Stselin  s'était  donné  pour  tâche  de  retracer  Yhistoire  du 
Wurtemberg  jusqu'à  la  fin  du  XVI^  siècle  K  Trente-un  ans  se  sont 
écoulés  entre  Tapparition  du  premier  et  du  quatrième  et  dernier  volume  de 
cette  œuvre,  tant  était  grand  le  soin  qu'y  apportait  l'auteur.  Il  y  a  déployé 
toutes  ses  qualités  de  chercheur  et  de  critique,  et  a  su  pénétrer  si 
avant  dans  l'esprit  de  chaque  époque,  que  ses  jugements  sont  toujours 
décisifs  :  ses  renseignements  sont  d'une  telle  précision  et  sa  peinture 
si  vive  qu'on  n'en  saurait  dépasser  l'exactitude  ;  il  a  mis  enfin  ses 
recherches  locales  assez  en  rapport  avec  les  événements  généraux , 
pour  que  le  plus  petit  fragment  de  l'œuvre  reflétât  fidèlement  toutes  les 
tendances  de  l'époque. 

Outre  ce  beau  monument  élevé  par  H.  de  Stœlin  â  la  gloire  de  son 
pays,  il  faut  signaler  encore  les  services  qu'il  lui  a  rendus  en  collaborant 
â  deux  autres  ouvrages  qui  complètent  sa  grande  histoire  :  l'un  est  le 
Recueil  des  documents  wurtembergeois  ^  dont  trois  volumes  ont  paru 
déjà  par  les  soins  du  conseiller  Kansler.  La  publication  qui  s'arrête 
actuellement  à  l'année  1240,  sera  continuée  jusqu'en  1313.  Toutes  les 
pièces  qui  se  rapportent  à  une  partie  quelconque  du  royaume  d'après  la 
délimitation  actuelle,  y  trouveront  place,  accompagnées  de  commen- 
taires et  d'éclaircissements.  Comme  l'a  souvent  répété  le  conseiller 
Kansler,  la  meilleure  part  de  cet  important  ouvrage  revient  â  H.  de 
Stœlin.  Il  ne  collabora  pas  moins  activement  à  un  second  ouvrage  qui  lui 
donna  l'occasion  de  montrer  combien  était  minutieusement  exacte  sa 

>  Wûrlembergische  GescMchie  von  Ghristoph  Friedrich  von  St^elin.  Direclor 
Oberbibiiothekar  au  der  Konigiich-Offentlichen  Bibliothek  in  Stuttgart.  Vierler 
Eiand  :  Schwaben  und  Siid  Franken^  vorne/imlicfi  ini  XVI«  JaJirhwndert.  — 
Zweite  Abtheilung  :  Zeil  der  wiirtembergisclien  Herzoge  Ckristoph  und 
Ludwig  (1550-1593).  —  Stuttgart,  Cotlasche  Buchhandlung,  1873. 

•  Wûrienibergisclies  Urkundenbuch,  Herausgegeben  von  den  Staatsarchiv 
iii  Stuttgart.  Mil.  Band.  Stuttgart.  Karl  Aue,  in-A». 
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connaissance  de  rhistoire  de  son  pays.  C'est  la  Description  du  Wurtem- 
berg d'après  ses  grands  bailliages,  ^  La  cinquante-cinquième  livraison, 
la  dernière  qui  ait  paru,  est  due  presque  en  entier  à  sa  plume 
autorisée. 

— Il  est  encore  des  travaux  d'une  importance  moindre  qu'on  ne  saurait 
passer  sous  silence.  L'histoire  de  la  ville  d'Ulm  n'avait  été  jusqu'à  pré- 
sent traitée  que  d'une  façon  fort  incomplète  par  le  dominicain  Félix 
Fabri  ;  aussi  la  municipalité  a-t-elle  conGé  à  un  homme  capable  entre 
tous,  le  docteur  Pressel,  le  soin  de  réunir,  tant  dans  les  archives  locales 
que  dans  les  bibliothèques  étrangères,  les  matériaux  d'un  travail  défi- 
nitif. Le  docteur  Pressel  a  déjà  donné  la  mesure  de  son  talent  en 
publiant  le  premier  volume  des  Archives  d'Ulm  ^,  dans  lequel  il  a  fait 
connaître  ou  judicieusement  interprété  un  grand  nombre  de  documents 
nouveaux. 

On  lui  doit  encore  une  Histoire  de  rétablissement  du  Christianisme 
à  Ulm  3.  Il  a  conté  avec  autant  d'amour  que  d'érudition  Tarrivée  des 
missionnaires  irlandais  au  vii""  siècle,  et  le  zèle  qu'ils  mirent  à  faire 
d*Ulm  un  des  premiers  centres  chrétiens  de  la  terre  alamanique.  Bien 
avant  que  les  rois  francs  eussent  reconnu  Timportauce  de  la  ville 
des  ducs  alamans  et  y  eussent  fait  élever  un  palatium^  elle  avait 
ouvert  ses  portes  à  l'Évangile  et  construit  une  église  qui  devint  la 
métropole  de  tout  le  pays.  N'est-il  pas  touchant  de  voir,  dans  le 
passé  brumeux  de  la  cité,  se  détacher,  comme  un  point  lumineux, 
rimage  de  la  croix  et  de  reconnaître  que  le  premier  fait  qui  signale 
Fexistence  d'UIm  soit  son  adhésion  à  la  foi  chrétienne  ? 

—  La  création  d'une  société  d'antiquaires  et  d'archéologues  qui,  par 
des  livraisons  de  planches  chromolithographiques  et  de  gravures  sur 
bois ,  s'efforce  de  répandre  le  goût  de  l'art ,  et  la  publication  d'une 
monographie  de  la  belle  cathédrale  d'Ulm  ^ ,  due  pour  le  texte  à  M.  de 
Egle,  et  pour  les  dessins  à  MM.  A.  Bewus  et  C.  Riss,  témoignent  de  la 
forte  impulsion  donnée  aux  études  historiques  de  la  ville. 

— Nous  arrêtons  ici  l'examen  des  ouvrages  qu'a  récemment  produits 
le  Wurtemberg,  pour  passer  à  ceux  de- la  Bavière.  La  hû\e  Histoire  de 


^  Beschreibung  des  Oberamies  Brackenheitn.  Herausgegeben  von  dem 
KGaiglichen  politisch  topographischen  Bureau.  Mit  3  Tabellea.  einer  Karte  des 
Oberamtes,  3  lithographischuu  Ansichtea  und  eioem  Grundriss.  Stuttgart, 
Lindemann.  1873,  in-S  de  450  p. 

>  Ulmisches  Urkundenbuch.  Herausgegeben  von  O'  Pressel.  I.  Band  : 
Die  Sladl  Genveinde  85i'i3ti.  Stuttgart.  K.  Aue,  1874. 

*  IJie  Pflanzung  des  Chrisltuilhums  in  Ulm,  von  Professer  Pressel. 
Ulm,  1873. 

♦  Der  Munster  in  Ulm.  Herausgegeben  vonl.  Von  Eglb.  Oberbaurath,  aufge- 
nommen  und  gezeichnet  von  A.  Hswtis  und  C.  Hiss ,  Stuttgart .  Ebner  uud 
Seubert. 
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révêché  (TAugsbourg  *^  par  le  prévôt  du  chapitre,  Antoine  Steichele, 
avance  a?ec  lenteur,  mais  sûreté.  Deux  volumes  sont  déjà  publiés,  et  la 
deuxième  livraison  du  troisième,  qui  est  la  vingt-sixième  du  livre,  vient 
de  nous  être  donnée.  Tous  les  chapitres  provinciaux  et  les  paroisses  j 
trouveront  leur  histoire  retracée  d'après  les  documents  et  les  actes 
qu'ils  ont  conservés.  Cette  belle  œuvre  mérite,  sans  restriction,  les  plus 
grands  éloges.  Nous  n'en  pourrions  dire  autant  de  deux  ouvrages  qui 
traitent  de  l'histoire  de  la  Bavière,  mais  à  des  époques  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre  :  l'une  du  docteur  Quitzmann,  qui  fait  remonter  ses 
recherches  aux  temps  les  plus  reculés  ^  ;  l'autre  de  H.  de  Sicherer,  qui 
expose  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  de  1799  à  1821  ^ 

Le  premier,  H.  Quitzmann,  appliquant  aux  documents  une  critique 
rigoureuse,  a  résolu  plusieurs  points  discutés  au  sujet  des  origines  et 
des  migrations  des  Bavarois,  et  fortement  établi  quelques  faits  nou- 
veaux relatifs  à  l'histoire  des  Agilofînges  et  des  Carolingiens.  Peut- 
être  eût-il  rendu  de  plus  grands  services  encore,  s'il  avait  traité  avec  plus 
de  calme  les  questions  religieuses.  Son  hostilité  contre  l'Église  catho- 
lique et  ses  attaques  contre  tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  amoindris- 
sent beaucoup  la  valeur  de  son  livre. 

C'est  avec  peine  que  nous  constatons  le  même  esprit  chez  le  second 
de  ces  auteurs,  M.  de  Sicherer,  qui  pourtant,  par  sa  famille  et  ses  pre- 
mières tendances,  appartient  au  catholicisme.  Il  retrace  avec  une  feinte 
modération,  d'après  les  papiers  d'État,  le  développement  que  prit 
l'Église  depuis  l'entrée  aux  affaires  de  l'électeur  Maximilien-Joseph  IV, 
jusqu'au  moment  ou  la  lutte  entre  le  Gouvernement  et  le  Clergé  fut 
apaisée  par  la  déclaration  de  Tegerusee.  Mais  l'ensemble  du  livre,  et 
surtout  les  sorties  contre  le  Saint-Siège,  montrent  clairement  que 
M.  de  Sicherer  est  imbu  des  idées  de  M.  de  Sybel  et  marche  sur  les 
traces  de  HH.  Otto  Heyer  et  Emile  Friedberg.  Tous  les  documents  offi- 
ciels ont  été  mis  à  sa  disposition,  et  l'auteur,  pour  atteindre  son  but, 
n'a  reculé  devant  aucun  moyen  ;  tantôt  il  mutile  ou  altère  les  pièces, 
tantôt  il  expose  faussement  les  faits.  Sa  préoccupation  est  d'amener  ses 
lecteurs  à  prendre  parti  pour  l'État  contre  l'Église  et  de  leur  faire 
accepter  que  les  empiétements  de  celle-ci  ont  motivé  la  lutte  et  con- 
traint le  Gouvernement  à  se  défendre. 

—  Les  études  historiques  en  Autriche  ont  fait  une  perte  sérieuse  dans 
la  personne  du  docteur  Alfred  de  Vivenot,  qui  mourait  le  9  juillet  der- 
nier dans  toute  la  force  de  l'âge.  Capitaine  d'abord  et  depuis  quelques 

1  Dos  BUilium  Augsburg,  hislorisch  und  slalUlUch  bescfireiben,  von 
Dr  Anlon  Stbichble.  Âugsburg,  tichmidl.  1874. 

"  Die  âlleste  Geschichle  der  Bayern  bis  xum  Jahre  9ii.  Von  D'  Qcitzmakn. 
Braunschweig,  1873. 

•  Siaal  und  Kirche  in  Bayern,  1799-1821.  Von  D'  Hermaun  von  Sicherer. 
Cristian  Kaiser,  1874. 
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années  attaché  aux  affaires  étrangères  comme  conseiller  de  légation, 
il  s'était  fait  connaître  par  un  volume* de  vers,  avant  d'acquérir  la  répu- 
tation d'un  studieux  historien.  Il  avait  entrepris  de  reconstituer  This- 
toire  d'Autriche  pendant  Tune  des  époques  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur et  de  la  dégager  de  toute  obscurité.  C'est  avec  une  ardeur  admi- 
rable qu'il  travaillait  à  retracer  l'image  d'un  passé  encore  proche  de 
nous,  celle  des  dix  dernières  années  du  siècle  précédent  et  des  dix  pre- 
mières du  nôtre.  Il  a  raconté,  sans  en  cacher  les  fautes  et  les  imperfec- 
tions, quelles  furent  leur  grandeur  et  leur  dignité. 

L'indifférence  même  de  son  pays  pour  les  restes  d'un  passé  glorieux, 
ne  le  détourna  pas  de  fouiller  dans  les  documents  relatifs  à  la  chute  de 
l'empire.  Il  trouva  dans  les  archives  de  TAutriche,  qui  demeurent  fer- 
mées aux  travailleurs,  les  matériaux  d'un  monument  qui  ne  sera  pas 
l'une  des  moindres  gloires  de  sa  patrie.  A  son  infatigable  activité  nous 
devons  un  beau  recueil  de  documents  diplomatiques  sur  la  Révolution, 
cette  époque  où  la  liberté  de  TËurope  se  réfugia  sous  les  drapeaux  de 
TAutriche.  Le  titre  en  est  :  Source  de  Vhistoire  politique  des  empe- 
reurs d'Allemagne  et  d'Autriche  pendant  les  guerres  de  la  Révolution 
française  (jlBO-i 804),  Diplômes,  papiers  d!État,  notes  diplomatiques 
et  militaires,  recueillies  et  publiées  d'après  les  documents  inédits  des 
archives  impériales  d'Autriche  <. 

Le  recueil  s'ouvre  avec  Tannée  1790,  époque  à  laquelle  les  archives 
d'Autriche,  en  présence  de  la  révolution  française,  commencèrent  à 
être  classées,  et  se  termine  en  1801,  à  la  paix  de  Lunéville,  quand  l'em- 
pereur reconnut  forcément  le  démembrement  de  son  empire.  Des  deux 
volumes  parus,  le  premier  fournit  quatre  cent  deux  documents  et 
dMntéressants  renseignements  sur  la  situation  politique  et  les  vues  du 
prince  Kaunitz  pendant  la  dernière  période  de  son  pouvoir.  Le  second 
ajoute  quatre  cents  pièces  d'une  importance  considérable. 

La  chute  de  l'empire  apparaît  comme  une  immense  et  sombre  tra- 
gédie, retracée  par  cette  correspondance  diplomatique.  Les  vaguer 
déchaînées  de  la  Révolution  française  battent  furieusement  les  flancs  du 
vieux  vaisseau  de  l'empire.  L'Allemagne  terrifiée  voit,  comme  pour 
résumer  ce  siècle,  apparaître  de  nouvelles  idées  qui  se  dressent  en 
face  des  institutions  surannées.  Mais  avant  la  catastrophe,  le  droit  des 
nations  européennes  subit  un  dernier  affront;  la  Pologne  est  partagée 


1  QueUen  zur  Geschichte  der  deutschen  Kaiierpolilik  Osterreichs  wâhrend 
der  franzosischen  Revolulions  Kriege.  "Voa  Alfred  Rilier  von  Vivenot.  Wien, 
BraumûUer,  1873-74.  T,  î  :  La  politique  du  chancelier  d'Étal  prince  Kaunilz- 
Rietberg ,  sous  V empereur  Léopold  If,  jusqu'à  la  déclaration  de  la  guerre  avec 
la  France  Uanvier  1790-avril  1792).  Ia-8  de  xviii-618  p.  —  T.  II  :  La  politique 
du  chancelier  d'État,  comte  Philippe  de  Cobenzel,  sous  f  empereur  François  11, 
depuis  la  dédaralion  de  la  guerre  et  la  retraite  du  prince  Kaunitz  jus-' 
^'au  deuxième  partage  de  la  Pologne  (avril  1792-mars  1793).  In-^  de  608  p. 
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pour  la  seconde  fois.  C'est  à  cet  événement  néfaste  que  le  chevalier  de 
Vivenot  à  consacré  un  ouvrage  complémentaire  (Du  deuxième  partage 
de  la  Pologne^  1792-4793)  MI  expose  clairement  les  circonstances  poli- 
tiques et  les  raisons  diplomatiques  qui  amenèrent  rAutriche,  la  Russie 
et  la  Prusse  à  conclure  ce  traité.  La  Russie  s'était  entendue  avec  la 
Prusse  à  Tinsu  de  rAutriche,  manquant  ainsi  à  l'alliance  formée  avec 
celle-ci.  Seule,  elle  ne  pouvait  lutter  contre  les  forces  réunies  des  deux 
autres  puissances,  ni  laisser,  au  détriment  de  ses  propres  intérêts,  ce 
partage  s'accomplir.  Mais  la  conséquence  naturelle  de  cette  politique 
fut  d'amener  deux  ans  après  un  troisième  partage.  C'est  donc  au  com- 
plot prusso-russe  de  janvier  1793  qu'il  faut  attribuer  l'anéantissement 
du  royaume  de  Pologne  et  la  violence  définitive  faite  au  droit  intemaT 
tional.  Ainsi,  pour  se  dédommager  des  frais  d'une  guerre  avec  la 
France,  deux  grandes  puissances  s'unirent  contre  un  État  paisible  et 
faible  :  Sine  justitia  quid  sunt  civitatesy  visi  magna  societas  latro- 
num  f  Du  reste,  les  puissances  en  guerre  avec  la  France  qui,  par  ce 
lâche  attentat,  s'étaient  mises  hors  le  droit,  en  ressentirent  bientôt  les 
douloureuses  conséquences. 

— De  ces  grandes  publications  on  peut  rapprocher  un  livre  qui  traite 
aussi  de  l'histoire  d'Autriche,  et  dont  le  but  est  de  décharger  le  Gou- 
vernement de  toute  participation  à  un  crime  non  moins  horrible.  Cest 
une  étude  du  baron  Joseph-Alexandre  de  Helfert  sur  le  meurtre  des 
plénipotentiaires  deRastadt  ^,  Depuis  le  mois  de  novembre  1797,  siégeait 
à  Rastadt  un  congrès  de  la  paix,  composé  d'une  députation  de  l'empire 
et  des  ministres  français. Vers  Tété  de  1798,  on  reconnut  que  toute  con- 
ciliation était  impossible.  Le  plénipotentiaire  de  l'empereur  avait  déjà 
quitté  le  congrès,  quand,  le  28  avril  1799,  le  colonel  des  hussards  de 
Szekler,  Barbaczy,  reçut  du  quartier  général  Tordre  d'occuper  militaire- 
ment la  ville  et  de  forcer  à  la  quitter  les  représentants  de  la  France. 
Le  même  jour,  vers  huit  heures  du  soir,  ceux-ci  sortirent  du  château 
du  Margrave.  A  la  porte  du  Rhin,  la  garde  les  retint  ;  on  engagea  des 
pourparlers  :  à  six  heures  enfin,  la  porte  fut  ouverte.  Il  pleuvait  beau- 
coup, et  Tobscurité  était  telle  qu'on  dut,  pour  éclairer  la  route,  requé- 
rir des  porteurs  de  torches.  Le  pont  franchi,  cinq  ou  six  cavaliers 
parurent  :  c'étaient  les  hussards  de  Szekler.  Les  trois  ministres  français 
furent  appelés  par  leur  nom,  puis  aussitôt  assaillis  à  coups  de  sabre. 
Bonnier  et  Boberjot,  horriblement  mutilés,  furent  tués  sur  place. 
Debry  passa  pour  mort,  couché  dans  un  fossé  :  puis,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  il  se  glissa  dans  un  bois  voisin  et  s'échappa  de  la  sorte.  A  qui 
revient  la  responsabilité  de  ce  crime  odieux  ?  C'est  la  question  qui , 

>  Zur  Genesis  der  zweilen  Theilung  Polens,  1792-1793.  Von  Alfred  Ritter 
von  ViVBNOT.  Wien,  Braumûller,  1873,  in-8  de  47  p. 

*  Der  Hastadier  Gesandtenmord^ludie ,  von  Joseph  Âlexander  Freiherr 
VOD  Urlfbrt.  Wien,  1874,  in-8  de  xi-361  p. 
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depuis  que  l'on  connut  Tattentat  jusqu'à  l'apparition  des  plus  récentes 
publications,  a  fait  se  multiplier  les  suppositions.  On  ne  sait  aujourd'hui 
rien  de  plus  sur  l'enquête  de  la  Commission  militaire  de  Willinger  que 
sur  les  papiers  envoyés  en  1804  par  le  comte  Louis  de  Cobenzel  au 
chef  du  cabinet  comte  Colloredo,  et  dont  il  disait  qu'il  n'était  pas  bon 
que  c  tant  de  gens  »  prissent  connaissance.  Hais  il  est  une  série  de 
documents  relatifs  en  partie  à  l'attentat  de  la  porte  de  Rastadt,  qui 
maintenant  sont  livrés  au  public.  Un  nouvel  examen  critique,  qui  per- 
n^ît,  entre  tant  d'opinions,  de  rejeter  les  moins  fondées,  devenait  donc 
nécessaire.  Le  baron  de  Helfert,  d'une  façon  méthodique  et  certaine,  a 
recommencé  l'instruction  du  crime,  examiné  les  auteurs  et  la  façon 
dont  ils  le  commirent,  et  il  arrive  à  ce  résultat  :  l'attentai  de  Rastadt 
ne  peut  être  suffisamment  expliqué  ni  par  le  fait  des  soldats  poussés  par 
une  insolente  brutalité  ou  l'espoir  du  butin,  ni  par  un  complot  politique 
ayant  pour  but  de  ressaisir  d'importants  documents;  en  effet,  le  pillage 
des  valeurs  et  des  papiers  ne  vint  qu'en  seconde  ligne  et  fut  imparfaite- 
ment exécuté.  Le  point'capital,  le  but  que  l'on  se  proposait  était  tout 
autre  ;  on  ne  voulait  exactement  que  la  mort  de  trois  personnes  dési- 
gnées d'avance,  les  ministres  Bonnier  d'Arco,  Jean  Debry  et  Claude 
Roberjot.  La  déposition  d'un  nommé  Hardy  fut  :  «  Je  déclare  qu'un 
a  brigadier  m'ayant  demandé  qui  j'étais,  je  lui  répondis  que  j'étais  le 
c  chef  de  cuisine  du  ministre  Roberjot  :  à  cet  effet,  il  m'a  remis  entre 
a  les  mains  une  carte  sur  laquelle  était  le  nom  des  ministres.  »  C'est  là, 
pour  qui  examine  l'affaire  et  la  façon  dont  elle  fut  commise,  la  preuve 
que  les  ordres  donnés  aux  assassins  ne  visaient  que  trois  personnes  et 
n'avaient  d'autre  but  que  d'amener  leur  mort.  On  ne  peut  donc  assi- 
gner à  ce  crime  que  deux  causes  :  ou  des  passions  personnelles  qu'on 
cherchait  à  assouvir  par  le  meurtre  des  plénipotentiaires,  ou  le  calcul 
et  l'intrigue  qui  voulaient  profiter  dans  un  but  politique  de  l'horreur 
soulevée  par  l'attentat.  Les  conjectures  portent  ainsi  sur  une  personne 
ou  physique  ou  morale,  qui,  d'une  part,  aurait  choisi  ce  moyen  déses- 
péré de  satisfaire  la  violence  de  ses  passions,  ou,  de  l'autre,  aurait  cal- 
culé froidement  et  sans  pitié  le  profit  à  tirer  de  cette  effroyable  action. 
Mais  parmi  tant  d'imputations  lancées,  à  laquelle  doit-on  s'arrêter?  Doit- 
on  accuser  l'Angleterre,  la  reine  Caroline  de  Sicile,  le  Gouvernement 
autrichien?  L'examen  attentif  des  détails  amène,  pour  chacune  de  ces 
questions,  à  une  réponse  négative.  S'il  n'est  aucun  gouvernement, 
aucun  personnage  qui  puisse  être  accusé ,  il  ne  reste  d'autre  choix  que 
de  croire  à  une  complicité  de  la  France  :  c'est  revenir  du  reste  aux 
conjectures  qui,  dès  que  l'on  sut  les  particularités  de  l'événement, 
s'étaient  accréditées,  aussi  bien  dans  les  rangs  de  l'armée  impériale 
qu'auprès  de  ceux  qui  n'avaient  ni  joie  maligne,  ni  intérêt  à  rejeter  sur 
l'Autriche  l'odieux  de  celte  action.  Hais,  fixé  sur  le  point,  il  est  encore 
deux  partis  que  l'ont  peut  accuser  du  crime  :  le  Directoire  ou  les  émi- 
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grés.  En  fait,  si  l'on  applique  le  cui  bono  des  anciens  jurisconsultes, 
c'est  sûrement  à  Tun  d'eux  qu'il  se  faut  arrêter.  Le  Directoire  est  suspect 
par  sflL  position  douteuse,  accusé  même  par  la  veuve  de  l'une  des  vic- 
times, H'^^'Roberjotetpar  Napoléon  Bonaparte;  contre  les  émigrés  les 
soupçons  ne  seraient,  d'après  l'auteur,  ni  moins  nombreux,  ni  moins 
pressants.  Auquel  de  ces  partis  faire  remonter  la  pensée  première 
de  l'attentat  ?  M.  de  Helfert  se  contente  de  nommer  cette  question  : 
c  l'énigme  insoluble.  » 

B.  Hàier. 
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M.  Spedding  a  enfin  terminé  sa  magnifique  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Bacon,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  ce  savant  d'un  travail 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur  ^  Le  volume  dont  j'ai  à  parler  ici  est 
le  septième  de  la  biographie  proprement  dite,  et  le  quatorzième  de  la 
collection  entière  ;  il  a  cela  d'intéressant  qu'il  se  rapporte  à  la  cata- 
strophe du  chancelier  et  aux  événements  politiques  du  règne  de  Jac- 
ques P^  H.  Spedding  se  trouvait  naturellement  disposé  à  présenter  la 
conduite  de  Bacon  sous  le  jour  le  plus  favorable,  et  nous  étions  assez 
curieux  de  savoir,  pour  notre  compte,  si  quelques  documents  jusqu'ici 
inconnus  viendraient  justifier  un  procès  en  révision.  En  parcourant  ce 
volume  nous  n'avons  trouvé  rien  de  bien  nouveau,  mais  l'écrivain  a  tiré 
tout  le  parti  possible  des  pièces  qu'il  avait  à  sa  disposition,  et  si  Bacon 
ne  peut  être  entièrement  absous,  du  moins  faut-il  beaucoup  srabattre 
sur  les  sévères  réflexions  de  certaines  critiques,  lord  Macaulay,  par 
exemple.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  lieu  de  tomber  dans  l'extrême 
opposé,  et  de  regarder  Bacon  comme  un  homme  d'une  vertu  extraordi- 
naire ;  ce  serait,  n'en  déplaise  à  M.  Spedding,  essayer  d'établir  une  thèse 
insoutenable.  Après  une  étude  sérieuse  des  pièces  du  procès,  voici,  je 
crois,  ce  qui  ressort  :  Le  chancelier  n'a  pas  été  coupable  de  fraude 
volontairement  commise  ;  il  n'a  pas  été  sciemment  un   malhonnête 
homme;  le  pis  que  l'on  puisse  dire  de  lui,  c'est  qu'il  a  suivi  la  ligne 
de  conduite  adoptée  par  la  plupart  des  hommes  d'Etat  qui,  en  Angle- 
terre ou  ailleurs,  avaient  sous  leur  contrôle  absolu  les  deniers  publics, 
et  si  le  lecteur  se  donne  la  peine  d'étudier  les  documents  réunis  par 
M.  Spedding,  il  verra  que  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Jac- 
ques P',  la  corruption  en  matière  de  finances  et  la  vénalité  étaient  à 
Tordre  du  jour. 

—  H.  Haunde  Thompson,  qui  a  publié  un  nouveau  volume  de 
Chroniques  du  monastère  de  SaintrAlban  ^,  était  dans  une  position  par- 

*  The  Letters  and  Ihe  Life  of  Francis  Bacon.  By  James  Spedding.  Vol.  VII. 
London,  Longmaus  and  Go,  t  vol.  ia-8o. 

*  Chronicon  AnglUo,  ad  Anno  1328 usque  ad  Annum  13S8,  auclore  Monacho 
quodam  Sancli  Aliani,  Edited  by  Edward  Maundb  Thompson.  London,  Loag- 
mans  aad  Go.  1874,  1  vol.  in-S». 
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ticuliërement  favorable  pour  raccomplisseroent  d^une  tâche  aussi  déii- 
cale.  En  premier  lieu,  il  lait  partie  des  employés  du  Britisk  muséum^ 
c*est-à'dire  qu'il  se  trouve  au  milieu  même  d*un  dépôt  où  abondent  les 
documents  historiques  et  les  manuscrits  précieux.  De  plus,  il  s'est 
chargé  de  rédiger  le  nouveau  catalogue  des  chroniques  du  Royaume- 
Uni  et,  par  conséquent,  la  nature  même  de  ses  fonctions  le  met  sur  la 
piste  d'ouvrages  tels  que  celui  dont  il  vient  d'enrichir  une  série  qui 
compte  déjà  soixante-quatre  ouvrages  distincts,  imprimés  en  plus  de 
cent  volumes.  La  préface  de  H.  Thompson  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre,  parce  que  non-seulement  elle  nous  donne  de  minutieux  détails 
sur  la  chronique  du  moine  anonyme  de  Saint-Alban,  mais  qu'elle  peut 
aussi  être  regardée  comme  une  dissertation  approfondie  sur  les  manus- 
crits historiques  existant  en  Angleterre.  Le  livre  dont  il  est  question  ici 
est  reproduit  d'après  deux  codices  conservés,  l'un  au  Musée  Britannique, 
l'autre  à  la  Bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford.  Le  premier,  qui  semble 
avoir  fait  partie  de  la  collection  de  Mathieu  Parker,  archevêque  de 
Cantorbéry  au  xvr  siècle,  est  imparfait,  mais  il  nous  donne  la  série  des 
annales  depuis  1328  jusqu'en  1370,  et  ensuite  de  1376  jusqu'en  1388  ; 
il  y  a  une  lacune  de  quelques  chapitres  au  commencement,  et,  ainsi 
qu'on  le  voit,  cinq  années  sont  entièrement  négligées.  M.  Maunde 
Thompson,  en  faisant  des  recherches  à  Oxford,  trouve  parmi  les  trésors 
de  la  Bodléienne,  un  exemplaire  du  Polychronicon  de  Raoul  Higden, 
renfermant  les  chapitres  qui  ne  figurent  pas  dans  le  premier  codeXy  et, 
chose  étrange,  cette  partie  du  manuscrit  Bodléien  est  précisément  de  la 
même  écriture  que  celui  du  British  mmeum  ;  les  deux,  au  fait,  sont 
l'ouvrage  du  même  scribe.  On  sait  que  les  moines  anglais  du  moyen 
âge  aimaient  assez  à  prendre  le  Polychronica  d'Higden  comme  un 
fonds  auquel  ils  ratachaient  leurs  propres  observations,  et  dont  ils  se 
faisaient  les  continuateurs  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  ici.  Maintenant,  quant 
au  sujet  traité  dans  ce  volume,  c'est,  comme  on  peut  le  voir  par  le  titre, 
l'histoire  de  l'Angleterre  à  une  des  époques  les  plus  intéressantes. 
Richard  II,  WycklifTe,  le  Prince  Noir,  les  fameux  duc  d'York,  de  Lan- 
caster  et  de  Northumberland  paraissent  au  premier  rang  des  person- 
nages historiques  cités,  et  Tépoque  dont  s'occupe  l'annaliste  comprend 
les  guerres  de  l'Angleterre  contre  la  France,  les  commencements  de  la 
réforme,  etc. 

—  H.  Stubbs  est  connu  déjà  de  nos  lecteurs  par  sa  nouvelle  édition  du 
Concilia  de  Wilkin  dont  j'ai  rendu  compte;  c'est  un  travailleur  infati- 
gable, et  ses  fonctions  de  professeur  d'histoire  à  Oxford  n'absorbent 
pas  tellement  son  temps  qu'il  ne  trouve  du  loisir  pour  des  publications 
telles  que  celle  que  j'ai  à  examiner  ici  *.  Saint  Dunstan  la  défraye  ; 

>  Mentor ials  ofSL  Dunstan,  Archhishop  of  Oanterbury.  Edited  from  various 
lUss.  by  William  Stubsb,  M.  A.  London.  London,  Longmans  and  Go,  1874, 
l  vol.  ln-«». 
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on  sait  la  réputation  dont  jouissait  jadis  ce  fameux  archevêque  de  Can- 
totbéry^etenfaitde  popularité  on  ne  pourrait  guère  mettre  sur  le  même 
niveau  que  Thomas  Becket.  Saint  Dunstan  fut  un  des  prélats  anglais 
les  plus  dévoués  au  Saint-Siège;  il  fut  successivement  évêque  de  Wor- 
cester  et  de  Londres  avant  d'occuper  le  poste  élevé  mais  dangereux  de 
primat,  et  mourut  en  588.  Examinons  maintenant  les  différentes  pièces 
réunies  par  H.  Stubbs.  Il  y  a  d'abord  cinq  biographies,  dont  la  pre- 
mière, écrite  par  un  auteur  anonyme,  fut  mise  en  circulation  très-peu 
de  temps  après  la  mort  du  prélat.  Le  moine  Adelard  écrivit  la  seconde; 
la  troisième  est  d'Osborn  ;  composée  sous  le  pontificat  de  Lanfranc, 
elle  est  très-connue,  et  il  en  existe  de  nombreux  manuscrits.  Eadmer 
est  l'auteur  de  la  quatrième  ;  élevé  à  Glastonbury,  il  était  encore  enfant 
quand  il  assista  à  la  cérémonie  de  la  translation  du  saint.  Ensuite  vient 
une  notice  biographique  rédigée  par  l'annaliste  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  et  enfin  la  sixième  et  dernière  est  extraite  de  la  compilation  de 
Capgrave,  publiée  au  commencement  du  xv«  siècle.  A  la  suite  de  ces 
biographies,  on  trouvera  une  quarantaine  de  lettres,  des  poèmes  et 
diverses  pièces  intitulées  Fra^mento  ritualia  de  Dunstano;  tout  cela  se 
rapporte  au  héros  du  livre  et  contribue  à  le  faire  connaître.  H.  Stubbs, 
j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  s'est  acquitté  avec  son  talent  habituel  de 
la  tâche  d'éditeur  :  notes,  index  et  notices,  tout  est  parfait. 

—  Les  trois  volumes  de  mémoires  publiés  par  H'.  Henry  Reeve  *  sur 
les  manuscrits  de  feu  H.  Greville,  ont  excité  la  curiosité  publique  d'une 
façon  extraordinaire,  et  obtenu  presque  un  succès  de  scandale.  Il 
parait  que  la  portion  imprimée  et  mise  en  vente  ne  représente  pas,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  tous  [es  souvenirs  de  H.  Greville,  et  qu'il  eût 
été  impossible  de  publier  ces  mémoires  en  entier,  sans  s'exposer  à  des 
procès  en  diffamation  ou,  tout  au  moins,  à  des  controverses  fort  péni- 
bles. M.  Greville,  descendu  de  lord  Warwick  et  allié  par  mariage  à  la 
famille  des  ducs  de  Porlland,  avait  obtenu,  en  1821 ,  la  place  de  secrétaire 
du  conseil  des  ministres;  il  l'occupa  pendant  l'espace  de  quarante  ans, 
à  partir  de  18!21,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva  à  même  de  réunir  sur  les 
principaux  personnages  politiques  du  temps  des  notes  toujours  fort 
curieuses  et  quelquefois  assez  sarcastiques.  H.  Greville  excelle  à  tracer 
des  portraits  d'un  coup  de  plume,  et,  il  faut  bien  l'avouer,  ses  juge- 
ments ne  brillent  pas  en  général  par  la  bienveillance.  Voyez  ce  qu'il  dit 
de  Georges  IV;  rien  n'est  plus  repoussant,  et  je  suis  enclin  à  penser 
que  les  couleurs  dans  ce  tableau  sont  un  peu  chargées.  M.  Greville 
avoue  lui-même  qu'il  a  su  d'un  des  valets  de  chambre  du  roi  les  anec- 
dotes qu'il  nous  donne  lui-même,  et  ce  Frontin  anglais  ne  se  gênait  pas 

»  Tlie  GreiHlU  Memoirs  :  a  Journal  of  Uu  Reigns  of  King  George  ilie  Fourih 
aud  King  William  the  Fourih.  By  the  late  Charles  G.  F.  Grbvillb,  Ësq.  Edited . 
by  Henry-  RtfvB.  London,  Loagmans  and  Go,  1874,  3  vol.  ia-8«. 
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sur  le  compte  de  Sa  Majesté,  justifiant  ainsi  la  vérité  du  bmeux  pro- 
verbe. Les  autres  membres  de  la  famille  royale  ne  sont  guère  mieux 
traités,  excepté  le  duc  d'York,  que  notre  auteur  regarde  comme  «  le  seul 
des  fils  de  Geoi^es  III  qui  eût  les  sentiments  d'un  gentleman,  d  Minis- 
tres, hommes  de  lettres,  généraux,  artistes,  les  difiërentes  classes  de 
la  société  fournissent  leur  contingent  à  cette  amusante  galerie  de  por- 
traits que  devront  nécessairement  consulter  les  écrivains  désireux  de 
traiter  l'histoire  des  règnes  de  Georges  IV  et  Guillaume  IV  ;  ce  qui  se 
rapporte  à  Tépoque  actuelle  ne  paraîtra  probablement  pas  de  sitôt. 

—  Lord  Dalling  étant  mort  avant  d'avoir  pu  terminer  sa  biographie  de 
lord  Palmerston,  avait  laissé  à  H.  Evelyn  Ashley  une  quantité  de  ma- 
tériaux et  des  instructions  précises  sur  la  manière  dont  ces  documents 
devaient  être  mis  en  œuvre;  de  là  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux  *,  le 
troisième  de  l'ouvrage,  et  qui  ne  traite  pas  des  dix-huit  années  pendant 
lesquelles  «  Pam  »  gouverna  avec  tant  de  succès  l'Angleterre  et  réussit 
à  détourner  loin  des  institutions  de  son  pays  le  torrent  révolutionnaire. 
Il  y  a  toujours,  pour  un  auteur,  quelque  habile  qu'il  soit,  un  désavantage 
à  travailler  d'après  un  plan  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  à  coordonner 
des  matériaux  qu'il  ne  connaît  pas  parfaitement  lui-même  ;  c'est  là 
fimpression  que  nous  a  laissée  ce  troisième  volume;  on  y  trouve  une 
correspondance  relative  aux  événements  compris  entre  les  années 
1835  et  1847,  plus  un  écrit  de  la  plume  de  Lord  Dalling,  qui  en  forme 
pour  ainsi  dire  le  commentaire.  La  politique  étrangère  de  lord  Pal- 
merston peut  y  être  suivie  pas  à  pas,  et  toute  l'affaire  des  mariages 
espagnols  est  expliquée.  La  France,  on  se  le  rappelle,  n'aimait  guère 
le  premier  ministre  anglais,  et  on  voit,  d'après  les  lettres  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  combien  Palmerston  détestait  la  politique  de 
M.  Guizot.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  une  dépêche  datée  de  1848  : 
«  Je  suis  convaincu  que  Louis-Philippe  me  déteste  ;  mais  je  n'ai  pas 
l'ambition  de  devenir  le  bien^aimé  d'aucun  souverain  français;  et  je  ne 
me  soucie  nullement  d'un  sentiment  de  répulsion  fondé  uniquement  sur 
la  conviction  que  je  suis  bon  Anglais  et  que,  pénétrant  à  merveille  les 
intrigues  des  ennemis  de  mon  pays,  je  suis  résolu  de  les  faire  avorter.  » 
Il  faut  espérer  que  M.  Ashley  nous  donnera  bientôt  le  dernier  volume 
de  la  vie  de  lord  Palmerston,  et  nous  ne  pouvons  que  regretter  qu'un 
ouvrage  consacré  à  la  mémoire  d'un  des  plus  grands  hommes  d'État 
dont  l'Angleterre  contemporaine  puisse  se  vanter  ne  soit  pas  mieux 
écrit. 

—  Deux  historiens  qui  avaient  entrepris  de  nous  faire  connaître  l'Inde 
ancienne  et  moderne,  ont  publié  de  nouveaux  résultats  de  leurs  recher- 


*  The  life  and  correspondance  of  Henry  Temple^  Viscounl  PcUtnerston.  By 
Heury,  Lord  Dalling  and  Bulwer  (Sir  Henry  Lyttoa  Bulwer),  and  Edited  i>y 
ihe  Hou  Evelyn  âshlbt.  M.  P.  Vol.  III.  London,  Bentley,  1874.  in-S». 
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ches.  Commençons  par  M.  Talboys  Wheeler<;  les  deux  premiers 
▼oluroes  de  son  gigantesque  ouvrage  contenaient  un  examen  détaillé 
des  matériaux  sur  lesquels  on  peut  rédiger  une  histoire  des  premiers 
temps  de  la  civilisation  hindoue,  et  donnaient  une  analyse  minutieuse 
des  livres  Védiques,  des  deux  grands  poèmes  le  Mahabharata  et  le 
Ramayanûy  des  lois  de  Mauou  et  des  Puranas.  On  voit  donc  que 
M.  Wheeler  n'avait  jusqu'à  présent,  comme  il  le  dit  lui-même,  fait 
qu'écrire  les  prolégomènes  de  son  travail,  et  élevé,  pour  ainsi  parler,  le 
portique  de  son  édifice.  Le  volume  dont  je  m'occupe  est  destiné  à 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  contenus  dans  les  tomes  précédents,  et 
à  en  déduire  les  résultats  les  plus  intéressants.  Un  chapitre  spécial  est 
consacré  aux  relations  entre  la  Grèce  et  l'Hindoustan,  et  aux  expédi- 
tions d'Alexandre.  H.  Wheeler  néglige  exprès,  pour  le  présent,  les 
sources  musulmanes,  qu'il  se  propose  d'explorer  en  détail  dans  le  qua- 
trième volume  ;  aujourd'hui  il  se  borne  à  épuiser  entièrement  tout  ce 
qui  a  trait  au  Bouddhisme  et  au  Brahmanisme  ;  et  voilà  pourquoi  la 
nécessité  de  décrire  la  réaction  contre  les  doctrines  de  Çakya-Mouni  en 
faveur  de  l'ancienne  religion  du  pays  l'a  amené  à  nous  raconter  les 
efforts  des  missionnaires  chrétiens  pour  propager  l'Évangile  sur  les 
bords  du  Gange;  le  dernier  chapitre  est  entièrement  consacré  aux 
travaux  des  prêtres  portugais,  et  nous  conduit  ainsi  jusqu'au  xvii®  siècle. 
Le  plan  adopté  par  M.  Wheeler  offre,  comme  on  le  voit,  un  défaut  qui 
mérite  d'être  signalé;  l'auteur  s'astreint  à  la  nécessité  de  revenir  plu- 
sieurs fois  sur  le  même  terrain  et  de  perdre  un  temps  précieux.  Néan- 
moins il  faut  rendre  justice  à  Tindustrie  avec  laquelle  il  a  réuni  les 
matériaux  de  son  travail,  et  au  talent  d'exposition  qui  le  caractérise. 

—  Le  deuxième  ouvrage  que  dous  avons  à  mentionner  sur  l'histoire 
de  rinde  est  le  cinquième  volume  de  la  grande  publication  commencée 
par  sir  H.  Elliot  et  continuée  par  M.  Dowson  ^.  C'est  à  proprement  parler 
à  ce  dernier  écrivain  que  revient  l'honneur  d'avoir  édité  un  livre  très- 
curieux,  très-instructif,  et  se  rapportant  à  une  époque  spécialement 
intéressante  de  l'histoire  de  l'Asie.  D'après  le  titre  de  l'ouvrage,  mes 
lecteurs  remarqueront  que  le  plan  adopté  par  sir  H.  Elliot,  et  suivi  par 
son  continuateur,  consiste  à  laisser  la  parole  aux  auteurs  originaux,  et  à 
se  borner  à  des  notes  explicatives  et  des  commentaires  lorsqu'il  y  a 
lieu.  Ainsi,  dans  le  volume  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  M.  Dowson  a 
imprimé  une  traduction  complète  du  Fabakat-i-Akbar  de  Nizam  Abinard, 
qui  esta  proprement  parler  une  biographie  de  l'empereur  Akbar;  cette 
traduction  est  en  général  assez  exacte  ;  mais  si  l'ouvrage  arrivait  à  une 

•  The  History  offndia,  from  Ihe  Earliest  Ages,  By  J.  Talboys  Wheeler. 
Vol.  III.  London,  Triibner  and  Co,  1874,  l  vol.  in -H». 

*  The  Hislory  of  fndia,  as  told  by  ils  own  Hisiorians,  The  Muhammadam 
Period,  Tlie  Posthumous  Papers  of  the  laie  Sir  H.  M.  Elliot,  K.  C.  B.  Ediled 
and  conlinued  by  Prof.  John  Dowson.  Vol  V.  London,  Triibner  and  Go.  in-S». 
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seconde  édition,  il  faudrait  la  reviser  avec  soin,  et  y  introduire  quelques 
améliorations.  Les  événements  compris  dans  le  présent  volume  s'éten- 
dent depuis  1451  jusqu'en  1593  ;  ils  embrassent  donc  les  dernières 
années  de  la  dynastie  Afghane,  le  règne  d'Humayoun  tout  entier,  et  les 
trente-huit  premières  années  du  gouvernement  d'Akbar.  Souhaitons 
que  M.  Dowson  poursuive  activement  sa  tâche,  et  qu'il  reçoive  tous  les 
encouragements  que  méritent  sa  science  et  son  zèle. 

—  Le  nouveau  volume  de  sir  F.  Goldsmid  se  rapporte  aussi  à  TOrient* 
et  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un  peu.  Chargé  des  négociations 
avec  le  gouvernement  turc  et  le  shah  de  Perse,  pour  rétablissement 
d'un  système  de  lignes  télégraphiques  qui  pussent  établir  une  commu- 
nication directe  entre  l'Europe  et  l'Asie,  sir  F.  Goldsmid  reprit  le  tracé 
où  son  prédécesseur,  le  colonel  Stewart,  l'avait  laissé,  et  après  des 
tracas  et  des  ennuis  de  toute  espèce,  dix  années  de  voyages,  de  corres- 
pondances, d'entrevues  et  de  discussions  ont  abouti  enfin  au  résultat 
désiré.  Le  livre  que  sir  F.  Goldsmid  a  publié  sous  le  titre  Telegraph 
and  Travely  embelli  de  nombreuses  gravures  et  accompagné  de  trois 
excellentes  cartes,  tient  à  la  fois  du  blue  book  et  d'une  narration  de 
voyages  ;  il  a  été  rédigé  suivant  les  ordres  du  secrétaire  d'État  pour  les 
Indes  et  se  divise  en  deux  parties  très-distinctes  :  la  première  est  le 
rapport  officiel  de  la  pose  du  télégraphe,  la  seconde  est  la  description 
d'un  voyage  en  Perse  où  les  détails  sur  les  habitudes,  les  mœurs  et  la 
civilisation  sont  agréablement  mêlés  au  récit  des  travaux  faits  par  les 
ingénieurs  et  ouvriers  attachés  à  l'expédition. 

—  Sir  Thomas  DufTus  Hardy  vient  de  publier  le  deuxième  volume  * 
de  son  important  ouvrage  sur  les  antiquités  du  comté  de  Durham.  J'ai 
déjà  parlé  du  premier  dans  un  de  mes  courriers  ;  il  me  reste  à  dire  que 
le  garde  adjoint  des  archives  a  rendu  un  nouveau  service  aux  antiquaires 
anglais  en  mettant  au  jour  des  documents  très-curieux  sur  l'histoire 
ecclésiastique  et  politique  des  provinces  septentrionales  du  Royaume-Uni. 
Le  savant  éditeur  nous  décrit  tout  au  long  les  circonstances  qui  amenè- 
rent la  fondation  de  l'évêché  de  Durham,  il  explique  comment  les  pré- 
lats arrivèrent  à  jouir  d'un  pouvoir  séculier  très-étendu,  et  il  nous 
montre  ces  privilèges  graduellement  absorbés  par  la  couronne  après  un 
intervalle  de  mille  ans.  L'ouvrage  dont  je  parle  ici  est  important  pour 
l'histoire,  non  pas  seulement  de  l'Angleterre,  mais  de  l'Église  tout 
entière  au  moyen  âge,  et  la  préface  de  sir  Thomas  Duffus  Hardy  peut 
être  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  critique.  Si  l'on 

>  Telegraph  and  Travel  :  a  Narrative  of  the  Formation  and  Development  of 
Télégraphie  Communication  belween  England  and  India.  By  Colonel  Sir 
Frédéric  Goldsmid.  London,  Macmillan,  1874.  1  vol.  in-8<^. 

*  Registrum  Palatinum  Dunelmense  :  the  Register  of  Richard  de  Kellawe, 
Lord  Palatine  and  Bishop  of  Durham,  1311-1316.  Edited  by  Sir  Thomas  Dorrus 
Hardy,  D.  C.  L.  London,  Longmans  and  Go,  1874, 2  vol.  in-8<». 
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est  en  droit  de  reprocher  quelque  chose  au  garde  adjoint  des  archives, 
c'est  peut-être  d'avoir  imprimé  mot  pour  mot  une  masse  de  documents 
qu'il  aurait  suffi  de  résumer.  On  trouvera  aussi  alléguée  une  charte 
aujourd'hui  généralement  reconnue  comme  fausse,  quoique  la  donation 
mentionnée  dans  cette  pièce  ait  été  réellement  faite  par  le  roi  Henri  I""'  à 
Ranulf,  évéque  de  Durham.  Il  parait  que  le  fabricateur  de  la  charte  en 
question  avait  pour  but  de  faire  remonter  aussi  haut  que  possible  les 
origines  du  Palatinat  de  Durham,  lorsqu'il  dut  paraître  comme  témoin 
devant  le  Parlement  sous  le  règne  d'Edouard  !«'. 

— La  Société  paléographique  établie  à  Londres,  depuis  près  de  deux 
ans  déjà  *  vient  de  mettre  en  vente  une  nouvelle  livraison  de  textes  rela- 
tifs à  l'histoire  du  moyen  Âge;  c'est  la  troisième;  elle  contient  treize 
fac-similé  dont  on  peut  citer  les  suivants  :  1®  extraits  de  deux  manus* 
crits  du  VI*  siècle  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  France  : 
Fun  est  un  exemplaire  des  poésies  de  Prudence,  l'autre  est  un  Tite-Live  ; 
2^  une  page  tirée  du  manuscrit  des  Evangiles  connu  sous  le  nom 
d'Augustinian  Gof^pely  conservé  à  la  bibliothèque  du  collège  de  Corpus 
Christi  et  orné  de  dessins  originaux;  ce  codex  est  du  vii"  siècle; 
3"  Extrait  du  Térence  illustré  faisant  également  partie  du  trésor  de  notre 
bibliothèque  nationale,  x*  siècle  ;  4*^  deuxième  spécimen  du  papyrus  latin 
de  Ravenne,  remontant  à  l'année  572;  5"  fragments  de  deux  manuscrits 
grecs  datés  du  x*  siècle.  D'après  ce  relevé,  on  voit  que  la  Société  paléo- 
graphique est  appelée  à  rendre  de  très-grands  services,  et  dans  peu  de 
temps  elle  aura  réuni  un  nombre  suffisant  de  textes  pour  servir  de  base  à 
un  excellent  cours  d'études.  Encouragée  par  le  succès  qu'elle  a  obtenu, 
la  Société  se  propose  d'élargir  son  cadre  de  manière  à  embrasser  la 
paléographie  orientale  ;  mais  afin  de  ne  pas  interrompre  la  série  de 
textes  européens,  il  y  aura  une  seconde  liste  de  souscription,  et  les 
deux  publications  seront  entièrement  distinctes  l'une  de  Tautre. 

—  J'allais  oublier,  et  je  l'aurais  vivement  regretté,  le  nouveau  Calen- 
dar^  comprenant  le  relevé  des  principaux  documents  sur  l'histoire  du 
règne  d'Elisabeth,  de  1569  jusqu'en  1571.  Comme  c'est  la  politique 
étrangère  qui  est  traitée  dans  ce  volume,  on  voit  de  quelle  importance 
il  est  pour  les  annales  de  notre  pays.  La  bataille  de  Jarnac,  celle  de 
Moncontour,  l'édit  de  pacification,  le  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec 
Marguerite  de  Valois,  sont  les  points  les  plus  saillants  autour  desquels 
se  groupent  toutes  sortes  d'intrigues  subalternes,  de  négociations,  de 
correspondances  témoignant  de  l'irritation  croissante  des  deux  partis,  et 

1  Puldications  of  the  paUfographical  society.  livr.  il.  Londoa,  Bell  and  Co, 
in-fol. 

«  Calendar  of  State  Papers,  Foreign  Séries  of  the  Reign  of  Elisabeth, 
i569-7t.  Presserved  in  the  State  Paper  Department  of  Her  Majesty's  Public 
Record  Office.  Edited  by  Âllan  J.  Crosbt,  Esq.  London,  Longmans  and  Co,  1874, 
in-S«. 
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mettant  en  relief  les  caractères  les  plus  divers  à  la  fois  et  les  plus 
originaux  :  [aventuriers,  diplomates,  capitaines,  théologiens,  etc.,  etc. 
L'historien  de  Marie  Stuart  trouvera  beaucoup  d'indications  précieuses 
dans  ce  volume.  Le  régent  Hurray  est  assassiné  ;  le  duc  de  Norfolk,  qui 
devait  plus  tard  payer  de  sa  tête  son  dévouement  à  la  malheureuse  reine 
d'Ecosse,  organise  un  complot  pour  Farracher  d'entre  les  mains  d'Eli- 
sabeth ;  cependant  les  firontières  d'Ecosse  sont  le  théâtre  d'une  guerre 
acharnée  où  les  scènes  d'incendie,  de  massacres,  de  destruction  et  de 
vengeance  abondent.  La  politique  anglaise,  bien  déterminée  à  étouffer 
le  parti  catholique  en  Ecosse,  fomente  les  troubles  dans  ce  malheureux 
pays,  et  encourage  le  fanatisme  de  Jean  Knox,  dontlesidées  républicaines 
auraient  dû  effrayer  une  souveraine  aussi  jalouse  de  son  pouvoir  que 
l'était  Elisabeth.  C'est  M.  Crosby  qui  a  édité  le  nouveau  volume  des 
Calendars  ;  nous  attendons  avec  une  impatience  facile  à  comprendre  le 
tome  suivant,  ou  la  mort  de  Coligny  et  les  événements  de  la  Saint- 
Barthélémy  se  trouveront  sans  doute  expliqués  et  commentés  par  des 
documents  jusqu'ici  inconnus  ou  imparfaitement  étudiés. 

—  Si  je  tenais  à  noter  ici  toutes  les  publications  soi-disant  histori- 
ques imprimées  en  Angleterre  depuis  trois  mois,  il  me  serait  facile  de 
doubler  les  proportions  de  cet  article  ;  mais  à  quoi  bon  signaler  des 
livres  sans  valeur  aucune  et  qui,  comme  YHistoire  de  Napoléon  III j 
par  H.  Jerrold,  n'ont  absolument  d'autre  mérite  qu'un  style  amusant  et 
des  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques  ? 

Gustave  Hasson. 
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Les  circonstances  qui,  lors  de  la  publication  de  notre  dernier  Cour- 
fier  y  rendaient  fort  difficile,  en  Espagne,  la  culture  des  études  histori- 
ques, existent  avyourd*hui  et  n'ont  pas  cessé  d'exister  durant  Tannée 
entière.  Cependant,  comme  Thomme  arrive  à  dominer  quelque  peu  les 
douleurs  physiques  par  Faccoutumance  ou  par  la  résignation  chrétienne 
qui  est  la  source  la  plus  abondante  de  consolations,  quelques  hommes 
de  lettres  ont  pu  vaincre  le  chagrin  produit  par  Tétat  de  notre  malheu- 
reuse patrie,  se  rendre  assez  maîtres  de  leur  esprit  pour  oublier,  pendant 
quelques  heures  au  moins,  la  lutte  fratricide  qui  nous  épuise,  et  fiier 
leur  attention  sur  les  temps  passés  pour  en  faire  une  étude  approfondie 
et  reconstituer  pierre  à  pierre  le  colossal  édifice  de  l'histoire  du  genre 
humain. 

Parmi  les  études  qui  se  rattachent  d'une  manière  plus  particulière  à 
Tobjet  de  la  Jleriif,  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  remarquables 
est  celle  qui  a  pour  titre  Les  bî^onzes  IVOmna  %  par  don  Manuel  Rodri- 
guez  Beriange.  L*auteur  avait  déjà  publié  des  travaux  intéressants  sur 
les  bronzes  de  Malaga  et  de  Salpensa.  Il  est  inutile  de  relever  la  valeur 
de  ces  documents,  non-seulement  pour  la  parfaite  connaissance  du  droit 
romain,  mais  encore  pour  l'étude  de  notre  histoire  nationale,  puisqu'on 
y  trouve  le  germe  et  le  plan  de  nos  institutions  municipales.  Les  tables 
de  bronze  d'Osuna  furent  découvertes  dans  les  environs  de  cette  ville 
par  une  personne  qui,  bien  que  peu  instruite,  comprit  de  suite  que 
c'étaient  des  objets  de  grande  valeur  ;  elles  devinrent  enfin  la  propriété 
de  M.  le  marquis  de  Casalorino,  déjà  possesseur  des  bronzes  de  Malaga  et 
de  Salpensa.  Les  bronzes  d'Osuna  contiennent  des  fragments  d'une  loi 
coloniale  donnée,  comme  le  démontre  M.  Beriange,  sous  la  dictature 
de  Jules  César,  à  une  colonie  formée  par  ce  général  des  légionnaires 
qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  contre  les  fils  de  Pompée,  c'est-à-dire 
des  vainqueurs  de  la  fameuse  bataille  de  Munda.  M.  Beriange  est  d'avis 
que  ces  tables  se  rapportent  à  la  colonie  Julia-Genua,  comme  l'indique 
clairement,  selon  lui,  le  sigle  Gen  ;  et  il  se  fonde  sur  le  dénombrement 

^  Los  branees  de  Osuna. 
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des  cités  d'Espagne  donné  par  Pline  TAncien.  Les  habitants  de  Ursao 
avaient  suivi  le  parti  des  fils  de  Pompée,  et  pour  les  punir  de  leur 
conduite,  en  même  temps  que  pour  récompenser  les  soldats  qui  lui 
avaient  donné  la  victoire  à  Munda,  Jules  César  distribua  entre  quelques- 
uns  de  ses  légionnaires  une  partie  du  territoire  de  Ursao. 

M.  Berlange  examine  l'époque  où  fut  donnée  la  loi  coloniale  Julia^ 
et  en  même  temps  la  date  des  tables  gravées  ou  elle  est  contenue. 
Après  une  intelligente  analyse  des  chapitres  de  cette  loi,  il  déduit  des 
dénominations  de  imperator  et  dictatoi\  attribuées  à  César  sur  les 
tables,  que  cette  loi  dut  être  portée  l'an  710  de  Rome,  quarante-quatre 
ans  avant  J.-C,  et  que  les  bronzes  commencèrent  à  être  gravés  avant 
la  mort  Je  César.  L'auteui  exprime  encore  l'opinion  que  la  troisième 
table  fut  gravée  par  d'autres  artistes  et  qu'elle  renferme  des  dispo- 
sitions édictées  probablement  sous  le  consulat  de  Marc-Antoine,  comme 
appendice  de  la  loi  coloniale  Julia. 

—  M.  Berlange  a  trouvé  un  adversaire  dans  don  Antonio  Maria  Fabré, 
savant  illustre  et  distingué,  qui  a  fait  une  étude  très-détaillée  de  son  livre. 
Il  remarque  que  son  opinion  n'est  pas  démontrée  ni  même  probable.  Il 
regarde  comme  plus  vraisemblable  que  la  loi  Julia,  donnée  à  la  colonie 
Genuay  a  dû  en  effet  être  portée  à  l'époque  qui  se  place  entre  le  retour 
à  Rome  de  César  après  la  victoire  de  Munda,  et  les  Ides  de  Mars,  jour 
de  sa  mort,  et  que  cette  loi  étant  d'une  certaine  étendue,  la  gravure 
des  tables  qui  devaient  conserver  un  document  aussi  important  pour  la 
colonie  naissante,  fut  confiée  non  à  un  seul,  mais  à  deux  ou  trois 
artistes  de  la  colonie  même  ou  de  quelque  autre  cité  de  l'Espagne  ulté- 
rieure, probablement  indigènes^ et  peu  versés  dans  la  langue  du  droiti 
comme  l'indiquent  les  erreurs  qui  se  trouvent  sur  les  tables,  erreurs 
dont  quelques-unes  ont  été  corrigées  à  la  fin  du  travail,  et  dont  les 
autres  subsistent  encore  sans  corrections,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
•par  un  simple  examen. 

C'est  en  1870  que  furent  découverts  les  bronzes  d'Osuna.  Celui  qui 
les  a  trouvés  n'a  pas  voulu  désigner  exactement  l'endroit  ;  mais  comme 
on  sait  que  ce  fut  dans  les  environs  de  la  ville,  on  présume  qu'ils  se 
trouvaient  près  de  la  Via  sacra,  sur  la  pente  de  la  hauteur  où  existait 
l'antique  Ursao.  Les  deux  plus  petits  paraissent  n'avoir  formé  qu'une 
seule  table.  L'un  mesure  93  ou  94  centimètres  de  long  sur  59  environ 
de  large  ;  sur  la  marge  gauche,  et  presque  jusqu'au  milieu,  entre  les 
bords  supérieur  et  inférieur,  on  voit  une  moulure  ou  cadre  rajouté, 
également  de  bronze,  en  forme  de  demi-tuyau  sur  les  bords,  avec  un 
dessin  difiTérent  sur  le  côté  ;  on  trouve  encore  quelques  clous  qui  indi- 
quent que  la  moulure  se  prolongeait  sur  toute  la  longueur  de  la  table. 
Le  deuxième  bronze  a  un  peu  plus  de  68  centimètres  de  long  sur  une 
largeur  égale  à  celle  du  premier  ;  il  porte  des  fragments  de  moulure  sur 
ses  bords.  On  conclut  de  cette  disposition  que  les  deux  bronzes  ont  dû 
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faire  partie  d*une  seule  table  qui  renfermait  cinq  colonnes  verticales  de 
texte.  Les  lettres  sont  parfaitement  conservées.  Le  troisième  bronze  a 
de  93  à  94  centimètres  de  long  sur  60  ou  61  de  large  ;  il  ne  présente 
pas  de  moulure,  mais  seulement  des  traces  qui  peuvent  (aire  supposer 
qu'il  en  avait  également. 

Il  est  impossible  de  calculer  retendue  primitive  du  document;  dans 
ce  qu  on  a  recueilli  manquent  le  commencement  et  la  fin.  Toutefois,  on 
peut  supposer  qu'il  renfermait  toute  la  législation  administrative,  civile 
et  pénale  de  la  colonie.  On  se  fera  une  idée  de  l'importance  de  ces 
monuments  pour  la  .connaissance  de  l'organisation  des  cités  provin- 
ciales, par  le  résumé  des  matières  qui  sont  traitées  dans  les  chapitres 
31  à  106  et,  123  à  134,  les  seuls  qui  y  soient  conservés.  Il  y 
est  parlé,  entre  autres  objets  de  moindre  importance,  du  domicile  du 
décurion,  de  l'augure  et  du  pontife  colonial  ;  des  légations  ou  ambas- 
sades publiques;  du  duuinvir  et  de  rédile,'les  seuls  magistrats  qui 
exerçaient  une  juridiction  dans  la  colonie;  du  patron  de  la  colonie  et 
de  son  élection  ;  des  travaux  de  fortification  et  de  défense  de  la  colonie 
et  des  prestations  personnelles  ;  des  eaux  publiques  ;  de  l'utilisation 
par  les  particuliers  de  l'excédant  des  eaux  publiques  ;  du  jugement 
public  ;  des  pouvoirs  extraordinaires  du  duumvir  quand  il  sort  à  la  tète 
d  une  force  armée  pour  déterminer  les  limites  du  territoire  colonial  ; 
de  Facquittement  définitif  d'un  prévenu  qnand  il  a  été  prononcé  dans 
un  jugement  où  il  n'y  a  pas  eu  prévarication  ;  des  places  que  doivent 
occuper,  dans  les  spectacles  ou  jeux  publics,  les  magistrats  et  décurions, 
le  colon,  l'étranger,  etc.  ;  de  l'action  d'accorder  l'hospitalité;  de  l'ad- 
mission des  femmes  à  la  condition  et  aux  droits  de  leurs  maris  dans  la 
colonie  ;  des  fonds  publics  relativement  à  l'érection  des  statues.  Sur 
chacun  des  chapitres.  Fauteur  des  Bronzes  d'Osuna  présente  un  com- 
mentaire étendu  odril  examine  les  problèmes  que  soulève  le  texte;  il 
compare  ses  dispositions  avec  d'autres  analogues  déjà  connues,  enfin  il 
signale  les  données  nouvelles  qu'il  contient,  données  de  la  plus  grande 
valeur  pour  résoudre,  ou  tout  au  moins  pour  éclaircir  les  questions  les 
plus  intéressantes  qui,  depuis  de  longues  années,  se  débattent  entre  les 
jurisconsultes  et  les  historiens. 

--  Le  savant  professeur  de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  dans 
rUniversité  de  Rircelone,  le  docteur  don  Manuel  Milà  y  Fontanals, 
dont  le  nom  est  justement  honoré  dans  le  monde  savant,  a  publié  en 
1874  un  livre  digne  de  celui  qu'il  avait  fait  paraître  il  y  a  quelques 
années  sous  le  titre  de  :  Les  troubadours  en  Espagne  *.  Son  dernier 
ouvrage  est  intitulé  :  De  la  poésie  castillane  hérotco-populaire  «.  Ce  titre 
fait  clairement  comprendre  les  sujets  que  l'auteur  y  traite,  mais  dans  le 

*  Los  Irobadores  en  Espana. 

*  Ht  la  poésia  keroîco^opular  Casiellana. 
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terme  modeste  S  étude  qu'il  donne  à  son  livre,  il  est  difficile  de  deviner 
la  richesse  et  l'abondance  merveilleuses  des  détails,  Fénidition  inépui- 
sable qu'il  y  déploie  et  la  hauteur  de  ses  aperçus,  non-seulement  pour 
donner  une  idée  complète  de  cette  portion  de  notre  littérature  natio- 
nale, mais  encore  pour  éclaircir  les  questions  historiques  qui  s'y  ratta- 
chent. Comme  j'ai  appris  qu'un  savant  rédacteur  de  celte  'Revue, 
lequel  a  déjà  traité  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent  divers  sujets 
de  notre  littérature  espagnole,  se  propose  de  rendre  compte  de  l'ouvrage 
de  M.  Milà  y  Fontanals,  je  me  bornerai  à  en  signaler  la  publication, 
laissant  à  sa  docte  plume  le  soin  de  faire  apprécier  les  rares  mérites  de 
l'œuvre. 

—  J'ai  parlé  dans  mon  dernier  Courrier  des  sociétés  qui  se  consa- 
crent à  la  publication  de  livres  dont  les  éditions  sont  épuisées,  ou  d'ou- 
vrages inédits  ayant  une  valeur  pour  Tétude  de  l'histoire  et  de  la  litlé- 

^  rature.  Une  de  ces  sociél!és  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Collectwnde 
livres  espagnols  rares  ou  curieux  *  ;  elle  a  imprimé  récemment,  en  deux 
volumes,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Aventures  et  voyages  de  Pero 
Tafur  dans  diverses  parties  du  monde  *,  de  1435  à  1439.  Il  renferme 
sous  une  forme  simple,  mais  qui  n'est  pas  dépourvue  à  l'occasion  d'un 
vif  intérêt,  les  aventures  arrivées,  à  celte  époque,  en  Italie,  en  Judée,  à 
Chypre,  en  Egypte,  à  Rhodes,  en  Phrygie,  en  Grèce,  en  Tarlarie,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  dans  les  Flandres  et  en  Bourgope,  à  un  jeune 
gentilhomme  castillan,  de  la  cour  du  roi  d'Espagne  Jean  II.  Ces  détails, 
égayés  par  des  récits  légendaires  et  historiques,  sont  très-curieux  el 
donnent  des  renseignements  exacts  sur  l'état  de  certaines  villes  à  celte 
époque,  la  condition  de  leurs  habitants,  les  industries  qu'ils  exer- 
çaient, etc.,  choses  du  plus  grand  intérêt  pour  la  géographie  et  l'his- 
toire. Cet  ouvrage  a  été  publié  avec  beaucoup  de  soin,  il  témoigne  dn 
zèle  patient  du  bibliographe  don  M.  Jimenez  de  la  Espada.  II  ne  s'est 
pas  contenté  de  donner  un  texte  irréprochable  ;  il  a  encore  enrichi  le 
livre  d'un  catalogue  biographique  détaillé  de  toutes  les  personnes  qui 
sont  nommées  dans  les  Aventures,  catalogue  rempli  de  faits  et  de 
recherches  de  la  plus  grande  utilité. 

—  Un  spirituel  poète  galicien,  D.  Teodosio  Vesteiro  Torrés,  vient  de 
faire  imprimer  une  série  de  biographies  des  poètes  de  la  Galice  au 
moyen  âge,'  écrites  avec  amour  et  un  goût  très-vif  des  recherches 
de  l'érudition.  Cette  série  comprend  Gonzalez  de  Sanebria,  Vasco  de 
Prado,  Annes  de  Valledares,  Garcia  Romen,  Vasco  de  Camoens,  le 
célèbre  Macias,  Rodriguez  de  Padron,  Gomez  Perez,  Patino,  le  comte 
de  Castro,  le  vicomte  d'Altamira  et  D.  Luis  de  Vivero.  La  lecture  de 


^  CoUeccion  de  libres  espanoles  rares  o  curiosos. 

»  Andanzas  e  viajesde  Pero  Tafur  pordiversas  parles  del  mundo  avidos 
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celle  collection,  qui  porte  pour  titre  :  Galerie  de  Galiciens  illustres  \ 
est  intéressante  en  raison  des  détails  peu  connus  qu  on  y  rencontre  sur 
I  histoire  littéraire  de  Tune  des  contrées  d'Espagne  dont  les  poètes  se 
sont  distingués  par  une  exquise  sensibilité.  M.  Vesteiro  Torres,  en 
publiant  ce  travail,  a  eu  pour  but  de  faire  briller  les  gloires  de  sa  patrie 
et  de  réfuter  le  mot  de  Lope  de  Véga,  qui  donne  à  celte  province  l'épi- 
thète  de  peu  fertile  en  poètes. 

—  D.  José  Maria  de  Antequera  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage  :  Histoire  de  la  législation  espagnole  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours^  lequel  avait  paru  pour  la  première 
fois  en  1845,  et  réparait  aujourd'hui  avec  des  augmentations  et  modi- 
fications. Dans  cette  nouvelle  édition,  Fauteur  a  pu  traiter  avec  plus 
d'étendue  et  de  fondement  la  partie  relative  à  la  domination  romaine, 
girâce  aux  intéressantes  découvertes  récemment  faites,  en  exposant 
Tadministralion  peu  connue,  tant  administrative  que  judiciaire,  de  FEs* 
pagne  à  cette  époque.  M.  de  Antequera  a  aussi  porté  la  plus  sérieuse 
attention  à  l'histoire  des  lois  de  la  période  des  Golhs,  dont  le  grand 
intérêt  s'explique  par  le  seul  fait  de  la  célébration  des  fameux  conciles 
de  Tolède,  devenus  l'étonnement  du  monde  par  le  savoir  des  hommes 
qui  y  siégeaient  et  par  la  haute  valeur  de  leurs  décisions.  Il  a  donné  en 
même  temps  plus  d'étendue  à  son  travail  sur  la  période  qui  commence 
à  l'invasion  arabe  et  s'arrête  au  règne  de  Ferdinand  III  le  Saint;  ce  fut 
pendant  la  durée  de  ce  règne  que  se  reconstituèrent  les  royaumes  qui 
devaient  depuis  former  le  noyau  de  l'Espagne  chrétienne,  que  la  noblesse 
conquit  ses  fuerosy  que  TAragon,  la  Navarre  et  la  Catalogne  obtinrent 
également  les  leurs.  L'auteur  poursuit  successivement  son  étude  de  la 
législation  espagnole  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'époque  actuelle,  dans 
laquelle  ont  été  changées  les  lois  et  institutions  et  a  été  profondément 
modifiée  la  constitution  de  l'Espagne  ancienne.  Les  trois  derniers  cha- 
pitres de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  cette  période  si  importante.  Des  ap- 
pendices variés,  curieux  et  utiles,  terminent  le  livre  de  H.  de  Antequera, 
indispensable  pour  se  mettre  au  courant  de  l'histoire  de  la  législation 
espagnole. 

—  A  Valence,  a  été  publié,  sous  le  titre  de  Nomenclature  des  portes  y 
nus  et  places  de  Valence  ',  par  le  conservateur  des  archives  munici- 
pales, D.  Manuel  Garboneros,  un  livre  rempli  de  détails  concernant  les 
diverses  parties  de  cette  ville,  avec  la  description  des  inscriptions  lapi- 
daires qui  s'y  trouvent,  et  quelques  souvenirs  historiques.  Il  y  est  parlé, 
entre  autres,  de  l'entrée  du  roi  Pedro  IV  dans  la  ville,  de  celle  du  roi 
Jean  h'  et  de  sa  femme,  des  fêtes  qui  se  donnèrent  en  leur  honneur,  de 
diverses  ordonnances  touchant  le  prix  de  vente  des  comestibles,  l'ob- 

^  Galeria  de  Galegos  illustres. 

*  Nomendatura  de  las  puerias,  coites  y  plaças  de  Valencia, 
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servance  des  jours  de  fête,  le  costume  des  femmes,  les  blasphémateurs, 
joueurs  et  gens  de  mauvaise  vie  :  ces  détails,  utiles  pour  (aire  connaître 
les  mœurs  anciennes  de  ce  royaume,  sont  appuyés  de  documents  ori- 
ginaux tirés  des  archives  municipales.  Des  monographies  de  ce  genre 
sont  d'un  grand  intérêt,  parce  qu  elles  fournissent  des  raatériaui, 
recueillis  aux  bonnes  sources,  pour  servir  à  compléter  une  histoire 
nationale. 

—  C'est  un  livre  très-curieux,  en  même  temps  que  très-intéressant, 
que  celui  qui  vient  de  paraître  dans  l'excellente  collection  intitulée 
Livres  d'Antan  *  ;  ce  livre  est  la  Chronique  du  roi  Henri  VIII  d'An- 
gleteire  ^.  Ce  titre  ne  convient  pas  exactement  à  l'ouvrage;  car,  parfois 
dans  ses  chapitres,  l'ordre  rigoureusement  chronologique  est  rompu  ; 
et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  se  rapporte  précisément  au  roi  Henri  VIII, 
car  il  débute  ainsi  :  «  En  Tan  du  Seigneur  1530,  »  c'est-à-dire  vingt- 
un  ans  après  l'avènement  au  trône  du  monarque  anglais,  et  s'étend  jus- 
qu'au récit  du  supplice  du  malheureux  amiral  Seymour,  frère  du  duc 
de  Somerset,  le  âO  mars  1549,  c'est-à-dire  plus  de  deux  ans  après  le 
commencement  du  règne  d'Edouard  VI,  fils  et  successeur  de  Henri  VIII. 
Ce  livre  ne  peut  pas  davantage  mériter  le  titre  d'histoire  ;  car  il  laisse 
de  côté  des  faits  et  des  personnages  qui  se  rapportent  au  roi  d'Angle- 
terre. Le  titre  qui  lui  conviendrait  serait  cehii  de  Mémoires,  ou,  pour 
mieux  dire,  relation  de  quelques  événements  pour  servir  à  l'histoire, 
et  encore  relation  faite  au  point  de  vue  individuel  et  arbitraire  de  son 
auteur. 

Cet  ouvrage,  composé  à  une  date  inconnue,  est  antérieur  à  YHistoire 
du  Schisme  d'Angleterre  ^  du  P.  Ribadeneyra,  ainsi  que  le  démontre 
à  l'aide  d'observations  très-développées  l'illustre  académicien,  marquis 
de  Molins ,  dans  un  mémoire  rédigé  sur  l'invitation  de  l'académie 
espagnole.  Dans  ce  travail  lumineux  et  exact,  H.  le  marquis  de 
Molins  fait  remarquer  les  ressemblances,  même  textuelles,  qui  per- 
mettent de  supposer  que  le  savant  P.  Ribadeneyra  avait  sous  les  yeux 
le  manuscrit  en  écrivant  son  Histoire  du  Schisme.  Il  recherche  ensuite 
la  condition  de  l'auteur  et  qui  il  put  être.  En  procédant  par  élimination 
et  d'après  des  conjectures  ingénieuses,  il  croit  pouvoir  affirmer  que  ce 
ne  fut  ni  un  ecclésiastique,  ni  un  lettré,  ni  un  membre  de  la  maison  de 
la  vertueuse  reine  Catherine,  mais  un  soldat  mercenaire  et  quelque 
peu  aventurier,  qui  sait  bien  et  dit  franchement  tout  ce  qu'il  a  vu 
comme  acteur  ou  comme  témoin;  qui  le  raconte  avec  une  grande  pré- 
cision et  même  une  fidélité  un  peu  trop  crue,  pendant  qu'il  manque 
d'ordre  et  d'exactitude  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  par  ouï-dire.  L'auteur 
de  la  Chronique  se  montre  très-favorable  au  roi  Henri  ;  mais  le  marquis 

<  Libros  d'Antano, 

<  Cronica  del  rey  Enrico  oitavo  de  Inglaierra» 
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de  Holins  le  croit  catholique.  Il  est  certain  qu'il  parle  de  la  reine  Cathe* 
fine  avec  la  vénération  que  mérite  cette  princesse,  et  qu'il  donne  sur 
sa  mort  des  détails  précieux,  propres  à  rectifier  les  erreurs  où  sont 
tombés  des  historiens,  tels  que  Albadeneyra  et  Lingard.  Sur  les  choses 
et  les  personnes  qui  touchent  à  l'Espagne,  il  donne  des  détails  curieux, 
étendus  et  piquants.  Cest  ainsi  qu'il  parle  du  divorce  et  de  la  mort  de 
la  reine  Catherine  d'Aragon  ;  de  l'éducation  et  de  la  jeunesse  de  llarie 
Tudor;de  la  vie  de  l'illustre  dame  Dona  Maria  Salinas,lady  Willoughby, 
modèle  de  religion  et  de  loyauté  ;  de  la  visite  et  du  séjour  à  Londres  du 
duc  de  Najera;  de  la  part  que  prit  le  duc  d'Albuquerque  au  siège  et  à 
la  prise  de  Boulogne,  et  surtout  des  services  rendus  par  les  aventuriers 
et  les  compagnies  d'Espagne  dans  les  guerres  d'Ecosse,  d'Angleterre  et 
de  Normandie,  sujet  sur  lequel  il  s'étend  beaucoup  et  avec  une  singu* 
liére  prédilection.  C'est  ce  qui  a  porté  le  marquis  de  Mulins  à  regarder 
comme  un  soldat  l'auteur  de  la  Chronique^  et  d'après  les  éloges  qu'il 
iait  de  Henri  Vf II  il  le  croit  c  capitaine  d'hommes  d'armes  libéralement 
rémunéré.  »  En  réalité,  le  jugement  favorable  que  porte  du  roi  celui 
que  nous  pouvons  appeler  le  soldat  chroniqueur,  est  fondé  sur  ce  que 
ce  prince  «  était  libéral,  que  la  dépense  ne  l'effrayait  pas,  et  qu'il  mon- 
trait toujours  de  la  générosité  envers  ses  capitaines  et  ses  soldats 
(chap.  lxxxdl).  »  La  condition  de  l'auteur  donne  l'explication  des 
mutilations  de  noms,  des  anachronismes,  et  des  autres  Ëiutes  qui  se 
rencontrent  dans  son  ouvrage. 

M.  le  marquis  de  Holins  a  ajouté  au  livre  un  grand  nombre  d'appen- 
dices, où  se  trouvent  réunis  des  détails  relatifs  aux  divers  points  traités 
dans  la  Chronique^  des  renseignements  très-intéressants  sur  les  faits  et 
les  personnages  ;  des  lettres  et  documents  concernant  le  même  objet 
tirés  de  notre  riche  dépôt  national  d'archives  de  Simancas  et  de  celui 
de  l'Académie  d'histoire  :  nouveaux  mérites  qui  doivent  appeler  l'atten- 
tion des  hommes  éclairés  sur  le  dernier  volume  publié  par  la  Biblio* 
thèque  des  Livres  d'Antan. 

—  Un  livre  qui  pourra  bien  servir  de  source  de  renseignements, 
lorsque  dans  quelques  années  on  voudra  écrire  avec  impartialité 
l'histoire  du  règne  d'Isabelle  II,  c'est  celui  qui  vient  d'être  publié  par 
don  José  Bermejo,  sous  le  titre  de  Y  Estafette  du  palais  ^  On  parcourt 
avec  plaisir  ces  pages  écrites  en  élégante  prose  castillane,  avec  une 
variété  d'exposition  qui  en  rend  la  lecture  attachante.  Ce  qui  y  domine 
c'est  la  partie  anecdotique ,  recueillie  de  la  bouche  des  nombreux 
personnages  qui  ont  été  acteurs  ou  spectateurs  dans  quelques-unes  des 
innombrables  péripéties,  conspirations  et  intrigues  de  toutes  sortes 
par  lesquelles  a  passé  la  nation  espagnole  durant  le  second  tiers  de  ce 
siècle.  Peut-être  les  lecteurs  sans  passion  trouveront-ils,  et  avec  raison, 

^  La  Esiafeta  de  Palaeio, 
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que  l^œuvre  de  H.  Bermejo  manque  du  calme  qui  est  la  (garantie  de 
rimpartialité.  L'auteur  n'a  pu  oublier  ses  opinions  politiques,  au  milieu 
de  Tagitation  des  passions  qui  sont  aujourd'hui  en  lutte,  et  surtout,  en 
Yoyant  Fétat  auquel  a  réduit  l'Espagne  la  Révolution  de  septembre,  il  ne 
pouvait  se  montrer  bienveillant  envers  les  hommes  qui  la  préparèrent 
ou  travaillèrent  plus  ou  moins  directement  à  l'accomplir. 

—  Nous  devons  faire  une  mention  spéciale  d'un  ouvrage  publié  par 
le  professeur  d'histoire  de  notre  Université  de  Barcelone,  le  docteur  don 
Joaquin  Rubiô  y  Ors,  dans  le  but  de  servir  de  texte  pour  les  cours  des 
universités  et  institutions.  Deux  volumes  ont  paru  de  Y  Abrégé  pro- 
gramme d'hûstoire  univenieUe^y  de  H.  Rubio,  qui  vont  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge.  Ils  peuvent  faire  juger  de  la  science  de  l'auteur  en  matière 
historique  et  de  l'habileté  avec  laquelle  il  a  profité  des  études  les  plus 
récentes  et  des  découvertes  modernes,  dans  un  travail  toujours  et  par- 
tout guidé  par  une  critique  rigoureusement  catholique.  L'exposition  est 
d'une  merveilleuse  clarté  ;  elle  ne  se  réduit  pas  à  la  simple  énuméra- 
tion  des  faits  militaires  et  politiques,  elle  y  joint  des  détails  sur  Fart,  la 
littérature  et  les  mœurs  des  peuples,  donnant  ainsi  aux  élèves  le  moyen 
de  se  former  une  idée  exacte  du  caractère  et  de  la  condition  sociale  des 
nations  qui  figurent  dans  les  diverses  époques  de  l'histoire. 

—  Le  directeur  de  la  Bibliothèque  catalane^  D.  Hariano  Aguilo ,  qui 
poursuit  lentenîlent,  grâce  aux  difficultés  matérielles  que  fait  naître  la 
guerre  civile,  la  publication  des  ouvrages  dont  j'ai  parlé  dans  mon  der- 
nier Courrier  y  a  imprimé  un  recueil  assez  volumineux  de  romances  et 
chansons  vulgaires  catalanes  des  xiv^ ,  xv«  et  xvi*  siècles.  Cette  collec- 
tion, dont  le  principal  intérêt  consiste  dans  la  réunion  de  nouveaux 
éléments  pour  servir  à  Thistoire  de  la  littérature  catalane,  offre  en  outre 
un  grand  attrait  aux  bibliophiles  dans  la  manière  dont  elle  est  exécutée  ; 
car  la  réunion  des  livraisons  qui  paraissent  est  un  résumé  graphique 
du  mouvement  de  l'imprimerie  dans  notre  pa/s  durant  les  siècles  pas- 
sés. M.  Aguilo  ne  se  borne  pas  à  publier  la  chanson  ou  la  romance, 
mais  il  l'imprime  sur  un  papier  imitant  celui  de  l'époque,  avec  des 
caractères  gothiques  et  la  reproduction  en  fac-similé  des  encadrements, 
gravures  et  vignettes  qui  se  trouvent  dans  les  éditions  originales  ;  de 
manière  que  sous  ce  dernier  rapport  on  s'y  rend  compte  de  la  nais- 
sance et  des  premiers  pas  de  la  gravure  sur  bois,  sujet  peu  étudié  par 
les  artistes  de  nos  jours,  quoiqu'ils  puissent  y  trouver,  entr' autres 
avantages,  des  modèles  à  imiter.  Quelques-unes  de  ces  chansons,  par 
exemple  celle  qui  se  rapporte  à  la  prise  de  Saint-Quentin,  font  connaître 
l'impression  produite  par  des  faits  de  cette  importance  dans  notre  con- 
trée. 

— -  Entre  les  publications  périodiques  qui  paraissent  dans  notre  ville 
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de  Barcelone  y  nous  citerons  la  Renaxensa.  Cette  revue,  en  idiome 
catalan,  se  consacre  à  T  étude  des  sujets  relatifs  à  la  littérature  et  à 
rbistoire  de  la  Catalogne  ;  elle  renferme  une  collection  abondante  de 
recherches  utiles  et  de  mémoires  qui  méritent  d'être  lus. 

Une  autre  revue  mensuelle,  qui  a  pour  objet  exclusif  les  travaux  his- 
toriques,  la  Revista  historica  latina,  a  déjà  donné  huit  numéros.  Elle 
est  écrite  en  langage  castillan,  et  ses  jeunes  directeurs,  HM.  Elias  et 
Pella,  méritent  d*étre  félicités  et  encouragés  dans  le  noble  but  qu'ils  se 
sont  proposé  en  publiant  cette  revue.  Outre  divers  renseignements  par- 
ticuliers  concernant  D.  Rodrigo  Calderon,  tirés  d'un  manuscrit  inédit, 
des  éclaircissements  et  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  principauté 
de  Catalogne  mis  en  ordre  par  le  savant  abbé  D.  Pablo  Parassols,  elle  a 
donné  plusieurs  articles  signés  de  l'érudit  archiviste  de  la  couronne 
d'Aragon,  historien  distingué,  D.  Antonio  de  Bofarull.  Ces  articles  ont 
pour  objet  de  prouver,  à  l'aide  de  nombreux  documents  et  de  puissantes 
raisons,  contrairement  à  ce  que  prétendent  les  Yalenciens,  que  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  Espagne  le  fut  à  Barcelone  par  TAIlemand  Jean 
Cherline.  La  Revista  historica  latina  en  a  reproduit  en  fac-similé  la 
dernière  page. 

F.  MlQUEL  Y  Bâdia. 

Barcelone.  !•'  décembre  1874. 
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Avant  de  parler  des  nouvelles  publications  russes,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  dire  quelques  mots  du  troisième  congrès  arcliéolo- 
logique  récemment  tenu  à  Kiev.  Ce  souvenir  servira  de  prologue  à  ma 
revue  bibliographique.  D'ailleurs,  je  n'ai  nullement  l'intention  de  me 
faire  le  reporter  du  congrès,  en  énumérant  par  le  menu  les  sujets  fort 
variés  qu'on  y  a  traités.  Je  ne  parlerai  ni  des  tumulte  ni  de  la  Sainte- 
Sophie  de  Kiev,  ni  de  l'influence  byzantine  sur  la  peinture  et  l'archi- 
tecture russe,  ni  de  la  formation  du  célèbre  ménologe  de  l'empereur 
Basile,  etc.  ;  je  me  bornerai  à  indiquer  les  mémoires  ayant  un  intérêt, 
purement  historique. 

Ce  qui  m'a  intéressé  le  plus,  c'est  une  étude  sur  la  lettre  synodale 
envoyée  au  pape  Sixte  IV  par  le  clergé  de  Kiev,  en  1476.  Ce  docu- 
ment, publié  pour  la  première  fois  en  1605,  par  le  métropolitain  Hypace 
Pociey,  avait  été  jusqu'à  présent  tenu  pour  apocryphe  par  tous 
les  auteurs  russes  acatholiques  qui  traitaient  de  VUnionK  Or,  dans 
un  mémoire  présenté  sur  ce  sujet ,  M.  Malyc*hewski  aborda  la  question 
de  front, il  l'examina  à  fond,  et  après  avoir  pesé  les  arguments  pour  et 
contre,  il  conclut  en  faveur  de  l'authenticité  du  document  et  fit  ressor- 
tir l'importance  de  sa  conclusion.  Le  document  est,  en  effet,  d'une 
haute  importance  :  il  démontre  que  Tunion  des  Églises  faite  au  concile 
de  Florence  a  duré  à  Kiev  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  le  pense  ordi- 
nairement, et  il  contient  des  données  curieuses  sur  l'état  de  l'Église 
nithène  de  ce  temps-là. 

H.  Kostomarov,  que  les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent,  a  entre- 
tenu l'assemblée  du  rôle  de  l'ancienne  droujina,  ou  de  la  bande  des 
princes  russes  qui  rappelle  la  truste  des  anciens  chefs  francs.  Comme 

^  Ua  exemplaire  de  celte  édilion  rarissime  se  trouve  à  la  Bibl.  publique  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  est  eu  polonais  :  a  Poselsiwo  do  papieza  Rzymskiego 
Sixta  IV  od  ducbowenslwa  y  od  ksiazat  y  panow  russkich,  w  roku  1476, 
Wilno.  »  Le  compte  rendu  de  la  Bibf.  pour  1860  d'où  j'emprunte  ce  litre, 
ajoute  :  composé  par  Ignace  Pociey  (p.  31),  au  lieu  de  mettre  :  «  publié  par 
Hypace  Pociey.  » 
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les  premiers  princes  russes  vivaient  de  brigandage  et  de  piraterie,  la 
droujiua  les  suivait  partout  dans  leurs  incursions  et  partageait  avec  eux 
le  butin.  Le  chrislianisme  changea  peu  à  peu  ces  habitudes  sauvages 
de  vie  nomade  et  de  rapine  et  finit  par  faire  disparaître  jusqu'au  nom 
de  la  droujina.  H.  Kostumarov  ajouta  qu'on  entrait  dans  la  bande  du 
prince  tantôt  à  titre  de  naissance  et  tantôt  à  cause  des  mérites  person- 
nels. 

Ces  données  furent  complétées  et  confirmées  par  H.  Dragomanov  qui 
invoqua,  en  leur  faveur,  le  témoignage  des  Chants  historiques  de  la 
Petite-Russie  dont  il  venait  de  publier,  en  collaboration  avec  H.  Anto- 
nowitch,  le  premier  volume.  Des  débats  chaleureux  s'engagèrent  à 
propos  de  ces  chants  ou  doumy^  entre  MM.  Dragomanov  et  Jitetzki 
d'une  part,  et  M.  Orest  Miller  de  l'autre,  débats  dont  les  échos  se  sont 
prolongés  bien  au  delà  du  congrès.  H.  Miller  soutient  que  les  chants 
historiques  de  l'Ukraine  viennent  de  la  même  source  que  ceux  de  la 
Grande-Russie,  que  ce  sont  deux  branches  du  même  tronc.  Ses  adver- 
saires nient  formellement  cette  communauté  d'origine  et  affirment  que 
les  doumy  sont  un  produit  propre  à  l'Ukraine,  et  qu'en  tout  cas  leur 
comparaison  avec  les  chants  grand-russiens  est  prématurée,tant  qu'elles 
ne  seront  pas  publiées  dans  leur  intégrité,  tâche  à  peine  commencée  par 
MH.  Dragomanov  et  Antonowitch.  —  Leur  édition  aura  cinq  volumes 
en  tout. 

Je  signalerai  encore  le  mémoire  qu'a  lu  M.  Sreznevski,  académicien, 
sur  les  Anciennes  légendes  touchant  Sainte-Sophie  de  Constantinople. 
Voilà  les  points  les  plus  saillants  du  congrès  de  Kiev  qui  ne  tardera 
pas  à  donner,  selon  la  coutume,  une  édition  complète  et  oflicielle  de 
nombreux  et  importants  mémoires  qu'on  y  a  lus  et  discutés.  Le  nom 
de  M.  le  comte  Ouvarov,  président  du  Congrès,  est  une  garantie  que  le 
nouveau  volume  ne  restera  pas  au-dessous  de  ses  deux  devanciers. 
Je  passe  maintenant  aux  nouvelles  publications. 
—  La  Commission  archéographique  poursuit  avec  une  noble  persévé- 
rance lasplendide  édition  du  Grand  Ménologe  du  métropolitain  Macaire 
dont  il  a  été  question  dans  mon  dernier  courrier.  Le  cinquième  volume, 
qu'elle  vient  d'offrir  au  public,  comprend  quatorze  jours  d'octobre 
(4-18).   Sur  cinquante  feuilles  in-4"  à  deux   colonnes,  trente-deux 
sont  occupées  par  le  commentaire  de  Théophylacte  sur  saint  Luc.  — 
C'est  assez  dire  combien  est  impropre  le  nom  de  Ménologe  qu'on  donne 
au  recueil  gigantesque  de  Macaire,  sorte  d'encyclopédie  formant  douze 
énormes  in-folio  dans  lesquels  l'archevêque  a  réuni,  outre  les  vies  des 
Saints,  des  écrits  composés  par  eux  et  souvent  fort  étendus.  De  la  sorte, 
on  y  trouve  des  livres  entiers  de  l'Écriture  sainte,  des  œuvres  des  Pères 
de  l'Église  et  une  quantité  d'autres  écrits  ascétiques,  canoniques,  his- 
toriques, voire  même  un  traité  de  saint  Jean  Damascène  sur  les  huit 
degrés  d'oraison  et  le  voyage  de  Cosmas  Indicopleustès.  Ainsi,  dans  le 
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volume  actuel  à  propos  de  saint  Luc,  dont  la  fête  se  célèbre  au  18  oc- 
tobre, Macaire  a  mis  le  long  commentaire  de  Théopbylacte.  De  même, 
dans  le  volume  précédent,  au  3  octobre,  jour  de  saint  Denis  TAréopa- 
gile,  vous  trouvez  le  texte  de  sa  Hiérarchie  céleste^  des  Noms  divbis  et 
de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  y  le  tout  accompagné  de  commentaires 
qui  remplissent  les  deux  tiers  du  volume. 

La  rédaction  de  celui  de  Théophylacte  a  dû  demander  de  longues  et 
patientes  recherches  dont  le  résultat  est  consigné  dans  des  notes  très- 
abondantes  et  qui  occupent  près  de  la  moitié  de  chaque  page.  —  Tâche 
d'autant  plus  pénible  qu'il  fallait  coUationner  le  texte  slavon  avec  Tori- 
ginal  grec.  Elle  a  été  parfaitement  accomplie  par  M.  Koïalowitch,  au 
zèle  duquel  je  suis  heureux  de  pouvoir,  en  cette  occasion,  rendre  un 
sincère  hommage. 

On  comprend  Timportance  d'une  pareille  publication  et  on  ne  peut 
qu'applaudir  à  la  manière  dont  elle  se  fait. 

C'est  le  lieu  de  mentionner  une  récente  découverte  qui  doit  intéres- 
ser les  hagiographes  d'Occident.  Je  veux  parler  d'un  ménologe  du  mois 
de  février  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Académie  ecclésiastique  de 
Moscou.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'une  copie  du  xv^  siècle,  la  rédaction 
en  est  bien  plus  ancienne  ;  au  dire  de  M.  Sreznevski,  juge  compétent 
s'il  en  fut  jamais,  elle  ne  diffère  pas  de  celle  du  ménologe  de  Suprasl, 
du  xr  siècle,  contenant  les  Vies  des  Saints  du  mois  de  mars  et  publié 
par  M.  Miklosich  (Vienne  1851).  Il  est  plus  que  probable  que  ces  deux 
mois  faisaient  partie  d'un  ménologe  complet  de  l'année  entière  ;  mais 
jusqu'à  présent  on  n'en  connaît  que  les  deux  fragments  précités.  Le 
manuscrit  dont  il  est  question  appartenait  à  un  couvent  de  Troïtsa 
(Trinité)  et  fut  signalé  au  docte  académicien  par  M.  Gorski,  recteur  de 
l'Académie  de  Moscou,  à  qui  le  monde  savant  doit'  la  Description  des 
manusciits  slaves  de  la  bibliothèque  synodale. 

—  Dans  mon  précédent  courrier  du  mois  d'avril,  en  parlant  de 
l'Histoire  de  l'Académie  des  sciences  par  feu  M.  Pékarski,  j'annonçais 
un  travail  analogue  de  M.  Soukhomlinov,  sur  l'Académie  russe.  La 
première  partie  de  ce  travail  vient  d'être  livrée  au  public;  elle  contient 
l'Histoire  de  l'Académie  russe  durant  sa  première  période,  qui  va 
de  1783,  année  de  sa  création,  jusqu'à  la  mort  de  Catherine  II  (1796), 
sa  fondatrice.  Les  deux  autres  périodes  correspondent  aux  règnes  de 
Paul  I  et  d'Alexandre  I.  Sous  l'empereur  Nicolas,  cet  institut  perdit  son 
autonomie  et  fut  réunie  à  l'Académie  des  sciences  sous  le  nom  modeste 
de  seconde  section. 

On  le  voit,  son  existence  comme  corps  séparé,  n'a  pas  été  de  longue 
durée.  Evidemment  elle  n'avait  plus  les  sympathies  autrefois  si  pro- 
fondes de  la  société  éclairée.  L'auteur  indique  comme  causes  de  cette 
décadence  l'esprit  de  bureaucratie  qui  envahit  l'administration  acadé- 
mique, et  aussi  les  divisions  qui  se  produisirent  au  sein  de  l'Académie 
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à  r occasion  des  théories  opposées  sur  la  langue  russe,  qui  étaient 
patronnées  par  deux  de  ses  membres  les  plus  influents ,  Tamiral 
Chichkov  et  Karamzine. 

Malgré  sa  courte  existence,  TAcadémie  russe  rendit  aux  lettres  des 
sei*vices  réels  et  méritait  d'avoir  son  historien. 

L'âme  du  nouvel  institut,  durant  toute  la  première  période,  fut  la 
célèbre  princesse  Dachkov,  sa  présidente.  Quelque  étrange  que  paraisse 
un  pareil  choix,  et  quelque  jugement  qu'on  porte  sur  l'amie  de 
Catherine  II  comme  personne  privée,  on  ne  saurait  méconnaître  la  part 
active  qu'elle  a  prise  au  progrès  des  lettres  russes.  L'auteur  le  fait  res- 
sortir dans  une  notice  fort  bien  étudiée. 

Dans  les  dix-neuf  notices  suivantes,  il  esquisse  la  vie  et  les  travaux 
littéraires  d'autant  de  membres,  tous  ecclésiastiques  et  de  la  première 
création  ;  or  il  n'y  avait  alors  que  trente-quatre  membres  en  tout.  Plus 
tard  le  nombre  normal  de  ces  immortels  était  de  soixante,  et  durant 
toute  la  première  période,  il  ne  dépassa  point  soixante-dix-huit  en 
tout.  Il  est  à  remarquer  que  sur  ce  nombre,  plus  d'un  quart  a  été 
fourni  par  le  clergé.  Notons  aussi  qu'un  des  premiers  livres  sortis  des 
presses  de  TAcadémie,  lorsqu'elle  ne  formait  qu'un  humble  di^parte- 
meM  des  traducteurs,  était  le  Candide  de  Voltaire. 

Les  dernières  quatre-vingts  pages  contiennent  plus  de  six  cents 
notes  d'un  grand  intérêt  bibliographique,  et  malgré  la  gravité  du  sujet, 
le  livre  de  M.  Soukhomlinov,  écrit  élégamment  comme  tout  ce  qui  sort 
de  sa  plume,  se  lit  avec  un  vrai  plaisir. 

—  Feu  l'archevêque  de  Tchernigov,  Philarète  (mort  en  1866), 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  dans  le  pays  et  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  du  clergé  russe,  a  laissé  inachevée  Fimpresssion 
d'un  ouvrage  qui  a  pour  objet  la  description  historique  et  statistique  du 
diocèse  de  Tchernigov.  Ce  travail,  partagé  en  sept  livres,  vient  de 
paraître,  en  son  entier,  à  Tchernigov  (1873-1874).  Un  grand  nombre 
de  documents,  dont  plusieurs  inédits,  le  rendent  indispensable  à  qui- 
conque s'occupe  de  la  Russie  méridionale,  et  font  souhaiter  que 
d'autres  diocèses  aient  de  semblables  descriptions. 

Dans  le  domaine  du  raskol,  domaine  qui  commence  seulement  à  être 
exploré,  il  faut  signaler  l'ouvrage  de  M.  Soubbotine,  intitulé  :  Histoire 
de  la  hiérarchie  de  Bélo-Krinitsa  *  (Blanche-Fontaine).  L'auteur  avait  à 
sa  disposition  les  documents  authentiques  de  première  main,  y  compris 
les  archives  de  la  métropole  de  Blanche-Fontaine,  et  c'est  avec  ces  res- 
sources précieuses  qu'il  a  composé  son  intéressante  histoire  dont  nous 
ne  possédons  encore  que  le  premier  volume.  M.  Soubbotine  connaît  à 
fond  la  question  du  raskol;  il  vient  d'en  donner  la  preuve  en  défendant 

»  hloria  Bélo  —  KrinUskoU  Urarkhiu  1  vol.  iii-8"  de  516  et  I8i  ])ages. 
Moscou,  1874. 
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à  X OMoo  sa  thèse  de  doctorat,  aux  applaodissements  eothoBsiasIes 
d*ane  immense  assiMance  accoonie  de  loole  part  pour  rentendre 
discoarir  sur  un  sujet  qoi  défient  tous  les  jours  plus  intéressant. 

—  Les  biographies  deriennent  à  la  mode.  Hies  s'insinoent  jusque 
dans  le  domaine  de  l'histoire  proprement  dite.  Ce  genre  a  certainement 
des  avantages,  il  imprime  mieux  dans  la  mémoire  Fimage  des  hommes 
remarquables  do  pays.  Toujours  est-il  qu'il  n*est  pas  dédaigné  par  les 
meilleurs  écrivains.  L^ouvrage  de  M.  KostomaroT  dont  j'ai  parlé  ici 
même,  en  offre  un  exemple  assez  significatif. 

Deux  nouvelles  livraisons  ont  paru  depuis;  ils  embrassent  les  deux 
premiers  siècles  de  la  dynastie  Romanov  et  s'arrêtent  à  Pierre  I. 
Le  tzar  Michel,  chef  des  Romanov,  le  métropolitain  Mohila,  le  tsar 
Alexis  et  le  patriarche  Nicon  —  se  partagent  toute  la  quatrième  livrai- 
son*. La  cinquième  '  commence  par  le  fameux  Bogdan  (Diendonné. 
Khmelnitski  à  qui  les  Russes  préparent  un  monument  public,  tandis  que 
les  Polonais  lui  décernent  le  titre  de  chef  de  bandits  —  et  se  termine 

Ear  la  princesse  Sophie,  sœur  de  Pierre  1'%  et  par  Demétrius,  évêque  de 
lostov  mis  par  les  Russes  au  nombre  de  leurs  Saints.  —  Ces  person- 
nages sont  connus;  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  Krijeanitch 
(xvir  siècle),  catholique  croate,  dont  la  biographie  offre,  à  cause  de  sa 
nouveauté,  un  très-grand  intérêt,  quoique  à  vrai  dire  il  appartienne  à 
la  Russie  à  bien  peu  de  titres;  le  plus  éloquent  est  celui  d'avoir  été 
transféré  en  Sibérie  pour  ne  pas  avoir  voulu  être  rebaptisé ,  condition 
indispensable  dans  ces  temps-là  pour  être  admis  au  sein  de  l'Église 
orthodoxe. 

Le  talent  littéraire  de  Tauteur  est  reconnu  de  tous  ;  que  son  histoire 
en  esquisses  biographiques  soit  goûtée  et  recherchée  de  la  masse  des 
lecteurs  russes  —  là-dessus  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute.  Mais 
satisfait-il  au  même  degré  et  en  tout  le  public  vraiment  sérieux,  je 
n'oserai  Taffirmer.  Si  Tespace  le  permettait,  on  pourrait  relever  dans 
les  deux  dernières  livraisons  plus  d*une  inexactitude  historique,  sans 
parler  des  préjugés  religieux  qui  Fempêchent  de  voir  certains  faits  sous 
leur  véritable  jour  et  qui  lui  sont,  au  reste,  communs  avec  presque 
tous  les  écrivains  russes. 

—  Un  pendant  aux  principaux  représentants  de  l'histoire  russe  sont 
les  Femmes  historiques'^  de  Russie  et  les  Femmes  russes  du  temps 
moderne j  par  M.  Mordovtsov.  Le  premier  de  ces  ouvrages  contient  des 
récits  populaires  sur  les  femmes  les  plus  remarquables,  depuis  Sainte 
Olga  jusqu'à  la  Isarevna  Sophie,  sœur  de  Pierre  V\  Leur  nombre  est 
assez  restreint  et  leur  caractère,  presque  sans  exception,  assez  pâle. 
Avec  Pierre  V^  commence  pour  la  Russie  une  ère  nouvelle;  la  vie 

»  iiusskaïa  ii^loriïa  vjizneopisaniïakht  etc.  1  in-S»  de  220  pages. 
*  hit'in,  1  vol.  in-8»  du  314  pages. 
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sociale  change  d'aspect;  la  condition  de  la  femme  devient  aussi  tout 
autre. 

L'auteur  a  réuni  une  cinquantaine  de  figures  plus  ou  moins  remar- 
quables dont  il  donne  des  esquisses  biographiques.  Leur  nombre  est 
presque  égal  dans  chacun  des  trois  volumes  dont  les  deux  premiers 
correspondent  aux  deux  moitiés  du  siècle  dernier,  et  le  troisième 
commence  avec  le  xii"".  L'ouvrage  se  lit  facilement ,  mais  il  n'apprend 
rien  de  nouveau  ;  c'est  une  bonne  compilation  et  encore  je  ne  garantirai 
pas  rentière  exactitude  de  ses  emprunts.  Qu'on  lise,  par  exemple,  la 
biographie  de  M'"*'  Swetchine  :  que  c'est  faible  et  surtout  inexact  !  On 
voit  que  Tauteur  n'a  aucune  notion  du  catholicisme;  toutefois  l'évidence 
des  faits  le  force  d'avouer  «  que  les  destinées  de  M"*''  Swetchine,  celles 
des  jésuites  Hartinov  et  Gagarin,  de  la  princesse  Gagarin  et  de  tous  les 
russes  catholiques,  donnent  à  réfléchir  (t.  III,  page  73).  » 

Dans  cette  galerie,  plusieurs  portraits  manquent  et  des  plus  popu- 
laires :  par  exemple,  l'impératrice  Marie  Fedorovna,  femme  de  Paul  l*\ 
si  connue  par  son  inépuisable  charité,  celle  qui  a  fondé  plus  de  vingt 
établissements  de  bienfaisance ,  à  qui  on  s'occupe  même  à  ériger  un 
monument.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  le  mérite  d'avoir  réuni  en  un 
corps  les  éléments  épars  de  tous  côtés,  et  fourni  aux  lectrices  un  livre 
instructif  et  agréable. 

—  Parmi  les  biographies  isolées  je  nommerai  la  Vie  du  comte  Michel 
yiouraviev,  par  M.  Kropotov*.  Il  s'agit  ici  de  l'ancien  gouvernenr 
de  Wilna,  surnommé  à  cause  de  cela  Wilenski  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ses  trois  homonymes  qui  tous  ont  leur  surnom  distinctif  : 
l'un  s'appelle  Amourski  pour  avoir  acquis  la  province  d'Amour  sans 
coup  férir,  l'autre  se  nomme  Karski  à  cause  de  la  prise  de  Kars, 
et  le  troisième  est  décoré  par  la  voix  publique  du  nom  de  Dévot, 
Le  personnage  dont  nous  annonçons  la  biographie  est  trop  connu 
de  l'Europe  entière  pour  que  nous  insistions  sur  l'intérêt  que  doit 
oflrir  rhistoire  d'un  tel  type.  Mais  aussi  la  tâche  de  Thistorien  présente 
des  difficultés  exceptionnelles  :  avant  tout  elle  exige  de  sa  part  une 
impartialité,  un  désintéressement  que  rien  n  ébranle.  Ces  qualités  ne 
paraissent  pas  dominer  dans  Thistorien  du  gouverneur  de  Wilna. 
D'après  son  récit,  le  comte  Mouraviev  fut  un  modèle  accompli  de  toutes 
les  vertus;  instruction,  esprit,  énergie,  bonté  —  rien  ne  lui  manquait. 
Il  ne  savait  ce  que  c'est  que  d'être  méchant  et  cruel  !  ! 

L'auteur  n'éprouve  pour  son  héros  que  de  l'admiration  ;  il  se  prosterne 
pour  ainsi  dire  devant  son  image,  et  par  ce  manque  parfait  de  réserve  il 
justifie  l'opinion  diamétcalement  opposée  qu'on  a  de  Michel  Mouraviev 
hors  de  la  Russie,  et  peut-être  aussi  parmi  ses  compatriotes. 

En  outre,  l'auteur  se  laisse  entraîner  par  des  considérations  qui 

«  Un  vol.  in-a*  de  549.  Saint-Pôtersbourg,  1874. 
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n'entrent  pas  toujours  dans  le  cadre  de  sonlivre.  Ainsi,  Ton  trouve  là  une 
centaine  de  pages  sur  les  trois  partages  de  la  Pologne ,  presque  autant 
sur  le  danger  et  les  causes  originelles  des  sociétés  secrètes  en  Russie  ; 
et  il  ne  dit  rien  par  exemple  des  dépositions  faites  par  Houraviev  à  la 
commission  chargée  d'interroger  les  conjurés  de  1825,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  aussi  son  héros,  ancien  membre  des  sociétés  secrètes 
et  rédacteur  des  Statuts  de  la  Ligue  du  bien  public, 

—  Tout  autre  est  la  belle  étude  de  M.  Jean  Aksakov  sur  Théodore 
Tutchev^  dont  le  nom  est  depuis  longtemps  connu  en  France.  On  se 
rappelle  la  polémique  qu'y  a  provoquée  son  mémoire  sur  la  Question 
romaine  et  la  papauté^  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
de  1849. 

Tutchev  était  une  nature  éminemment  poétique;  ses  poésies  en  foui 
presque  un  émule  de  Pouchkine,  et  se  distinguent  par  une  grâce  exquise. 
Comme  publiciste  —  il  n'avait,  au  fond,  aucune  doctrine  arrêtée  el 
s'il  donnait  dans  le  panslavisme,  ce  fut  par  entraînement  plutôt  que  par 
conviction.  Les  sentiments  que  M.  Tutchev  a  exprimés  un  peu  avant 
sa  mort,  dans  une  lettre  devenue  publique,  montrent  qu'il  n'était  pas 
éloigné  de  la  vérité  catholique. 

—  Je  terminerai  cet  aperçu,  que  le  manque  de  temps  m'empêche  de 
rendre  plus  complet,  par  l'annonce  d'un  projet  vraiment  monumental. 
C'est  la  création  décrétée  d'un  Musée  historique  à  Moscou.  Il  portera  le 
nom  du  tsarévitch-héritier,  son  président  honoraire ,  et  sera  érigé  sur 
la  place  Rouge,  au  centre  de  la  vieille  capitale.  Le.but  de  ce  monument 
national,  auquel  la  ville  a  spontanément  cédé  le  beau  local  destiné  à 
rhôtel  de  ville,  c'est  de  rendre  pour  ainsi  visibles  les  enseignements  de 
l'histoire  de  la  patrie,  de  la  faire  apprendre  au  peuple,  par  les  yeux.  — 
Le  Musée  aura  huit  sections  ;  les  antiquités  chrétiennes  et  païennes 
jusqu'au  xi*  siècle,  époque  de  la  conversion  de  la  Russie  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  composeront  les  deux  premières  sections.  Les  trois  suivantes 
réuniront  les  monuments  d'autant  de  périodes  de  l'histoire  de  Russie , 
périodes  Kiovienne ,  Souzdalienne  et  Moscovite.  Les  trois  dernières 
sections  correspondront  à  autant  de  sections  de  la  période  des 
Romanov. 

Assurément,  l'idée  du  projet  est  grandiose  et  digne  de  celui  à  qui  la 
Providence  réserve  le  sceptre  du  plus  grand  empire  qui  existe  au 
monde. 

J.  Martinov,  s.  J. 

1  Fédor  Ivanovitch  Tulckev  (1804;  1873).  Esquisse  biographique,  i  vol. 
iii-8o  de  408  pages.  Moscou,  1874.  Édition  séparée  des  Archiver  Hus^es  de 
M.  Barténev. 
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SoKxiiRi:  Aradémie  des  iMsrription.s  et  belles-lettres,  S4^ance  pablH|ac  ainmelle.  Discoars  de 
M.  Jourdain  :  Prix  dérernés  et  prix  proposés.  L'École  française  de  Rome.  —  Lecture  de 
M.  Wallon  :  M.  Charles  Mafrnin  ;  une  couversion  raisunutV.  —  Leciurede  M.  Charles  Robert  :  le 
«i«''gc  de  Metz  en  1552.  —  Le  slrge  de  Metz  en  1331  ;  le  po<^me  de  la  Guerre  de»  Quaire  rois.  — 
VnRolamdelasêi^ue;  la  tradition  française  en  [itti'*rature.  Biographies  nationales.  —  Société 
biblioi^raphique  :  le  double  Poltfbiblion.  —  Sociéi»*  de  l'Histoire  de  France  :  Froissarl,  Étieune 
Marcel  et  Charles  V.  —  I^  Collection  des  docu»fn/»  inédits  et  le  Comitt^  des  travaux  historiques 
et  des  sociétés  savantes.  Rapport  de  M.  fe  baron  de  Watteville.  Rapports  de  MM.  Lénpold  Delisle 
et  L.  Renier.  Publications  récentes,  en  cours  d'cxécuiiou,  projetées.  —  Faits  divers.  —  Nécro 
lt)(rie  :  M.  Emile  Mabille. 

Le  vendredi  27  novembre  dernier,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle.  M.  Charles  Jourdain, 
notre  éminent  collaborateur,  qui  la  présidait,  après  un  court  exorde  où 
it  a  exprinné  de  belles  pensées  dans  une  belle  langue,  a,  selon  Tusage, 
proclamé  les  prix  décernés  et  annoncé  les  prix  proposés.  Nous  avons 
mentionné,  dans  une  de  nos  dernières  chroniques,  les  noms  de  plusieurs 
lauréats  et  les  sujets  de  leurs  travaux.  Nous  donnerons  aujourd'hui  le 
résultat  du  concours  pour  les  antiquités  nationales.  La  première  mé- 
daille a  été  décernée  à  M.  Allmer  pour  son  recueil  intitulé  :  Inscrip- 
ùona  antiques  et  du  moyen  âge  de  Vienne  en  Dauphine,  «  Dix  années 
ont  été  employées  par  M.  Allmer  à  recueillir,  dans  plusieurs  de  nos 
départements  et  dans  le  canton  de  Genève,  les  monuments  qu'il  se  pro- 
posait de  déchiffrer...  Aux  inscriptions  qui  remontent  à  la  république 
romaine  ou  à  Tépoque  des  empereurs,  l'auteur  a  joint  de  lumineuses 
dissertations  sur  l'administration  romaine,  la  hiérarchie  militaire ,  les 
fonctions  sacerdotales,  et  sur  les  routes  de  la  contrée  qui  fut  autrefois 
le  pays  des  Allobroges.  Les  inscriptions  relatives  au  moyen  âge  et  à  la 
renaissance  devaient  être  expliquées  dans  le  même  système  ;  mais  ce 
soin  avait  été  laissé  par  H.  Allmer  à  M.  Alfred  de  Terrebasse,  qui 
venait  de  s'en  acquitter  avec  talent  lorsqu'il  a  été  enlevé  prématuré- 
ment aux  espérances  de  l'érudition  française.  >  Ainsi  s'est  exprimé 
M.  Jourdain  au  nom  de  l'Académie.  Voici  ce  quil  a  dit  au  sujet  de 
X Architecture  romane  du  midi  de  la  France^  par  M.  Henri  Révoil, 
auquel  la  seconde  médaille  a  été  attribuée  :  «  L'ouvrage  ne  contient 
pas  moins  de  deux  cent  vingt-deux  planches  in-folio,  dans  lesquelles 
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sont  fidèlement  reproduits  d'innombrables  détails  d'architecture  ou  vues 
d'ensemble.  Soumettre  chaque  monument  à  Tanalyse  la  plus  rigou- 
reuse, et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  à  une  sorte  d'anatomie  ;  faire  la 
part  des  restaurations  qu'il  a  subies,  des  compléments  qu'il  a  reçus; 
assigner  sa  date  après  avoir  démêlé  et  l'ornementation  et  le  plan  pri- 
mitifs sous  les  accessoires  qui  sont  venus  successivement  les  modifier  ; 
recueillir  de  cette  manière,  sur  l'architecture  du  midi  de  la  France 
antérieure  au  xiii^  siècle,  des  notions  plus  exactes  que  celles  qu'on 
possédait  jusqu'ici  ;  arriver,  autant  que  possible,  sur  les  points  essen- 
tiels, à  des  conclusions  qui  aient  l'évidence  d'une  démonstration  mathé- 
matique :  tel  est  le  but  que  M.  Révoil  a  poursuivi  et  en  partie  atteint 
avec  les  connaissances  spéciales  d'un  architecte  expérimenté,  le  crayon 
fidèle  d'un  dessinateur  habile,  la  sagacité  d'un  archéologue  judicieux.» 
La  troisième  médaille  a  été  accordée  à  M.  Célestin  Port  pour  son  Dic- 
tionnaire historique,  géographique  et  biographique  de  Maine-et-Loire. 
Cet  ouvrage,  fruit  d'un  labeur  de  vingt  ans,  n'est  pas  encore  achevé. 
Mais  les  fascicules  soumis  au  jugement  de  l'Académie  forment  un  volume 
de  huit  cents  pages  à  deux  colonnes.  <ic  On  y  trouve,  dit  M.  Jourdain, 
non-seulement  le  nom  des  villes  et  des  villages,  mais  la  liste  des  anciens 
fiefs,  celle  des  seigneurs,  des  abbés,  des  curés  et  des  maires,  un  grand 
nombre  d'épitaphes,  la  description  des  monuments,  des  sceaux  et  des 
oeuvres  de  peinture  et  de  sculpture.  :»  La  première  mention  honorable 
a  été  accordée  à  M.  Charles  Franklin  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  les  anciennes  bibliothèques  de  Paris  (3  vol.  in-4'')  ;  la 
seconde,  à  M.  C.  Guigne  pour  sa  Topographie  historique  du  départe- 
ment de  VAin  ;  la  troisième,  à  M.  A.  Castan,  pour  son  mémoire  sur  le 
Théâtre  de  Vesuntio  et  le  square  archéologique  de  Besançon  ;  la  qua- 
trième, à  M.  de  Formeville  pour  son  Histoii^e  de  Vancien  évêché-comté 
de  Lisieux;  la  cinquième,  à  M.  Boucher  de  Molandon,  pour  deux  mé- 
moires :  l'un  sur  la  Première  expédition  de  Jeanne  d'Arc;  l'autre,  sur 
la  Salle  des  thèses  de  Vuniversité  d'Orléans  ;  la  sixième,  à  M.  Ulysse 
Robert  pour  son  Étude  sur  les  actes  de  Calixte  IL  —  L'Académie  a  sur 
le  montant  du  prix  Brunet,  accordé  une  médaille  de  la  valeur  de 
mille  francs  à  M.  Em.  Ruelle  pour  un  manuscrit  intitulé  :  Bibliogra- 
phie générale  de  la  Gaule,  —  Elle  propose  de  nouveau,  pour  sujet  du 
prix  Bordin,  l'étude  des  saints  de  l'époque  mérovingienne,  mais  en 
modifiant  de  la  manière  suivante  la  position  de  la  question  :  Discuter 
l'authenticité,  déterminer  la  date  et  apprécier  la  valeur  des  texteji 
hagiographiques  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  Gaule  sous  Clovù, 
L'Académie  maintient  au  concours  YHistoire  des  Ismaéliens  et  des 
mouvements  sectaires  qui  s^y  rattachent  dans  le  sein  de  l'Islamisme. 
Enfin  elle  indique,  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1877,  la  question 
suivante  :  Exposer  l'économie  politique  de  l'Egypte  depuis  la  conquête 
de  ce  pays  par  le^  Romains  jusqu'à  la  conquête  arabe. 
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M.  Jonrdain,  après  avoir  prés^té  le  compte  rendu  des  divers  con- 
cours, a,  selon  Tusage,  consacré  quelques  phrases  d'éloge  aux  travaux 
de  l'Ecole  d'Athènes,  mais  il  s'est  étendu  plus  particulièrement  sur 
une  institution  nouvelle  qui,  destinée  d'abord  à  servir  de  préparation 
et  de  succursale  à  TÉcole  d'Athènes,  paraît  tendre,  sans  rompre  tout  à 
fait  les  liens  qui  ly  rattachent,  à  prendre  une  existence  à  peu  près  indé- 
pendante :  je  veux  parler  de  TÉcole  française  de  Rome.  M.  Jourdain 
fonde  sur  son  avenir  de  grandes  espérances,  et  estime  qu'elle  a  déjà 
porté  d'excellents  fruits.  <r  La  philologie,  dit-il,  Thistoire,  la  science 
des  antiquités,  y  compris  les  antiquités  du  moyen  âge,  ont  profilé  à  des 
degrés  divers  de  l'établissement  de  TÉcole  de  Rome,  v  Nous  nous  asso- 
cions très-volontiers  aux  éloges  et  aux  espérances  de  M.  Jourdain, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  si  les  anti- 
quités du  moyen  âge  ont  place  dans  le  programme  de  l'École  de  Rome, 
il  coilviendrait  que  le  personnel  de  cette  École  ne  fût  pas  recruté  seule- 
ment parmi  les  anciens  élèves  de  l'École  normale,  auxquels  se  joignent 
déjà,  ce  semble,  des  élèves  de  TÉcole  des  hautes  études  :  les  anciens 
élèves  de  l'École  des  chartes  étant  voués  particulièrement  aux  antiqui- 
tés du  moyen  âge,  y  devraient  avoir  place  par  une  conséquence  néces- 
saire. On  peut  croire  que  nous  parlons  sans  intérêt. 

M.  Jourdain  a  terminé  son  discours  par  l'éloge  de  M.  Guizot,  qui  a 
aussi  servi  d'exorde  à  la  lecture  de  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  qui 
avait  choisi  pour  sujet  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Charles  Magnin,  mem- 
bre de  l'Académie,  mort  en  1862,  et  remplacé  par  M.  de  Slane.  La 
notice  de  M.  Wallon  a  fous  les  caractères  d'une  œuvre  d'érudition. 
C'est  une  biographie  détaillée,  complète,  nourrie  de  faits,  soutenue  de 
notes  et  de  preuves.  Le  principal  titre  de  M.  Hagnin  à  la  renommée 
scientifique,  ce  sont  ses  travaux  sur  les  origines  et  l'histoire  comparée 
du  théâtre,  qu'il  a  vivement  éclairées,  et  pour  lesquelles  il  a  montré  la 
vraie  route  à  suivre.  Mais  un  titre  qui  honore  sa  mémoire  plus  que 
ceux  de  savant  ingénieux  et  pénétrant,  de  pur  et  d'élégant  écrivain, 
c'est  le  titre  de  chrétien  et  de  catholique  avec  lequel  il  voulut  mourir. 
On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Wallon  d'avoir  découvert  et  donné  au 
pnblic  le  bel  écrit  qui  sert  d'appendice  à  son  travail.  C'est  une  lettre 
où  H.  Charles  Magnin  expose  à  un  ami,  sur  sa  demande,  les  motifs  qui 
l'amenèrent  à  se  convertir.  Ce  fut  une  conversion  raisonnée,  où  la  grâce 
de  Dieu  conduisit  son  âme  par  une  suite  de  déductions  logiques,  o:  Mon 
éducation,  dit-il,  a  été  chrétienne  ;  ce  n'est  qu'après  mon  entrée  dans 
le  monde  que  je  fus  atteint  de  la  maladie  du  siècle,  de  la  contagion  du 
rationalisme.  Cependant  je  m'arrêtai  sur  cette  pente.  Je  demeurai  tou- 
jours déiste  et  spiritualiste.  J'eus  beau  entendre  autour  de  moi  les  der- 
niers encyclopédistes  et  les  nouveaux  adeptes  de  la  Raison  pure  aflirmer . 
que  Dieu  n'existe  pas,  ou  (ce  qui  n'est  que  la  même  proposition  sous 
une  autre  formule)  que  Dieu  et  le  monde  et,  subsidiaire  ment,  l'âme  et 
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le  corps  sont  identiques,  je  persistai  à  trouver  cette  monstrueuse  con- 
fusion beaucoup  plus  difficile  à  admettre,  et  même  à  concevoir  que  la 
vulgaire  croyance  en  Faction  créatrice  et  providentielle  d'une  cause 
première  et  toute-puissante,  «  véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
((  venant  au  monde.  :»  Je  note  ces  points  résistants  et  demeurés  debout 
au  milieu  des  ruines  de  mes  anciennes  croyances,  parce  que  sont  les  pre- 
miers degrés  qui  m'ont  servi  à  remonter  d'où  j'étais  descendu.  »  Ce  fut 
dans  l'automne  de  1853  que,  seul  et  souffrant,  loin  de  Paris,  M.  Hagnin 
se  résolut  à  examiner  sincèrement  €  le  plus  important  de  tous  les  pro- 
blèmes qui  puissent  préoccuper  un  être  raisonnable,  le  problème  de  la 
vérité  religieuse.  »  Il  explique,  avec  sa  fine  raison,  d'un  style  élégant  et 
calme,  comment  il  ne  put  se  satisfaire  d'aucune  philosophie  ni  d'aucune 
religion  autre  que  le  christianisme  complet,  c'est-à-dire  la  pleine 
orthodoxie  catholique.*  Mais  il  reculait  devant  les  mystères.  Il  fut 
alors  amené  à  examiner  l'autorité  de  la  RiWlation  qui,  une  fois 
admise,  emporte  l'adhésion  à  tous  les  dogmes  révélés.  La  vérité  de 
cette  Révélation  lui  fut  démontrée  par  le  double  fondement  sur  lequel 
ce  mystère  repose,  par  ces  «  deux  grands  faits  sensibles,  éclatants, 
((  reconnus  de  tous...  qui  occupent  une  place  immense  dans  l'histoire 
«  des  hommes  et  dans  celle  des  idées,  »  l'apparition  et  le  triomphe  sur- 
naturels de  l'Évangile,  la  perpétuité,  «  l'étonnante  stabilité  ^  du  gou- 
vernement de  l'Église.  Citons  entièrement  la  fin  de  cet  écrit.  La  citation 
sans  doute  est  longue,  mais  nous  n'en  aurons  pas  souvent  d'aussi  belle 
à  faire. 

«  Vous,  qui  refusez  d'admettre  la  divinité  de  l'Évangile,  avez-vous  à 
nous  fournir  une  explication  naturelle  de  la  merveilleuse  apparition 
dans  un  coin  de  l'empire  romain  de  cette  doctrine  inattendue,  inouïe, 
sans  précédents,  sans  préparation,  qui  est  venue  tout  à  coup  renouve- 
ler la  face  de  la  terre  et  changer  les  bases  de  la  famille  et  des  institu- 
tions ?  Il  y  a  deux  choses  également  admirables  dans  l'Évangile  :  les 
préceptes  et  le  précepteur,  la  vie  de  Jésus  et  ses  paroles.  Chicanez  tant 
que  vous  voudrez,  contestez  les  textes,  supposez  des  fraudes,  des  inter- 
polations, des  omissions,  soutenez  même,  avec  Strauss,  que  les  récils 
des  évangélistes  ne  sont  qu'un  tissu  de  légendes,  d'allégories,  de 
mythes  :  vous  conviendrez  toujours  que  les  allégories,  les  légendes,  les 
mythes  ne  naissent  point  du  néant.  D'où  ceux-ci  sont-ils  venus?  De 
l'imagination  populaire,  dites-vous  ;  mais  le  peuple  ne  met  dans  ses 
créations  que  les  idées  et  les  sentiments  qui  lui  sont  habituels  :  les 
héros  de  ses  légendes,  il  les  crée  à  son  image.  Or  reconnaissons-nous 
le  moindre  trait  du  caractère  hébreu,  si  dur,  si  inexorable,  dans  la  cha- 
ritable parabole  du  Samaritain  ou  dans  le  miséricordieux  récit  de  ia 
femme  adultère  ?  Peut-on  raisonnablement  supposer  que  des  imagina- 
tions juives  se  soient  complues  à  inventer  le  mythe  étrange  de  leur 
Messie,  fils  de  David,  né  dans  une  étable  et  mort  sur  une  croix,  tout 
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exprès  apparemment  pour  blesser  la  plus  chère  et  la  plus  indestruc- 
tible espérance  de  la  nation  juive  ?  Non,  il  est  sans  exemple  que  les 
légendes  populaires  prennent  le  contre-pied  du  peuple  où  elles  nais- 
sent? Vous  direz  peut-être,  comme  une  autre  école  Ta  avancé,  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  l'œuvre  collective  et  successive  d'une 
secte  de  réformateurs  anonymes  qui  ont  abrité  derrière  un  nom  fictif 
les  périlleuses  nouveautés  qu'ils  voulaient  répandre  ;  mais  le  sang  si 
généreusement  versé  pour  leur  foi  par  les  Apôtres  réfute  assez  cette 
lâche  hypothèse.  L'originalité  même  du  langage,  sa  justesse  et  sa  profon- 
deur, sa  forme  interrogative  et  parabolique,  établissent  invinciblement 
la  personnalité  du  Christ.  Comparez  les  diverses  parties  du  Nouveau 
Testament  :  saint  Luc  et  saint  Jean,  quand  ils  parlent  en  leur  nom, 
approchent-ils  de  la  sublime  sérénité  empreinte  dans  les  paroles  de 
leur  divin  Maître  ?  La  véhémente  et  rude  éloquence  de  saint  Paul  a-t-elle 
la  moindre  ressemblance  avec  la  douce  et  magistrale  autorité  des  pré- 
dications du  Sauveur  ?  Enfin,  si  l'Évangile  n'est  pas  de  source  divine, 
montrez-nous  ses  origines  terrestres.  D'où  ses  auteurs,  quels  qu'ils 
soient,  ont-ils  tiré  cette  surprenante  nouveauté  ?  Ce  n'est  certainement 
pas  de  la  Judée.  Serait-ce  d'Alexandrie,  d'Athènes  ou  de  Uome  ?  Nous 
savons  tout  ce  qui  se  disait,  tout  ce  qui  se  faisait  alors  dans  ces  métro- 
poles du  monde  païen.  Indiquez-nous,  de  grâce,  parmi  les  contempo- 
rains de  Tibère,  le  moraliste  capable  de  composer  le  Sermon  sur  la 
montagne.  Vous  aurez  beau  interroger  lés  plus  illustres  représentants 
de  l'Académie,  du  Lycée  ou  du  Portique;  vous  aurez  beau  faire  appel 
à  tous  les  sphinx  de  la  sagesse  orientale;  vous  aurez  beau  même  réunir 
toutes  les  vérités  éparses  dans  l'Ancien  Testament,  vous  ne  parviendrez 
jamais  à  faire  jaillir  de  ces  sources,  si  riches  qu'elles  soient,  ni  le  divin 
précepte  de  l'humilité,  ni  l'amour  des  ennemis,  ni  la  notion  de  l'éga- 
lité et  de  la  fraternité  humaines,  ni  le  type  de  la  pureté  tout  à  la  fois 
maternelle  et  virginale.  Je  n'insiste  pas  :  pour  tout  esprit  bien  fait , 
rÉvangile  porte  en  soi  la  preuve  éclatante  de  sa  céleste  origine. 
€  Le  doigt  de  Dieu  n'est  pas  moins  visible  dans  l'établissement  et 
l'étonnante  stabilité  du  gouvernement  de  TÉglise.  En  effet,  peut-on 
concevoir,  en  ne  sortant  pas  du  cercle  des  probabilités  humaines,  que 
les  empereurs,  maîtres  absolus  du  monde,  aient  abdiqué  volontaire- 
ment leurs  anciennes,  que  dis-je  ?  leurs  divines  prérogatives,  et  déposé, 
sans  combat,  la  plus  belle  moitié  de  leur  puissance  entre  les  mains  de 
quelques  pieux  et  pauvres  vieillards  ?  Conçoit-on  que  tpus  les  envahis- 
seurs barbares  aient  successivement  imité  cette  étrange  et  débonnaire 
abnégation,  et  que,  plus  tard,  regrettant  leurs  imprévoyantes  conces- 
sions, ils  n  aient  pu  parvenir,  après  des  luttes  séculaires,  à  ressaisir 
cette  part  de  leur  souveraineté  mutilée  ?  Certes,  cet  incroyable  triom- 
phe de  la  pensée  sur  la  force  n'est  pas  de  l'ordre  naturel.  La  durée  de 
ce  gouvernement  qui,  depuis  les  Apôtres,  a  conservé  son  principe  et 
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sa  forme  en  ce  qu'ils  avaient  d^essentiel,  est,  on  peut  le  dire,  un  mi- 
racle perpétuel  ;  oui,  un  miracle  :  je  maintiens  le  mot,  tant  qu'on  ne 
m'aura  pas  montré  une  autre  école  philosophique  ou  un  autre  gouver- 
nement qui,  comme  la  papauté,  compte  dix-huit  siècles  d'existence,  et 
cela,  malgré  plusieurs  schismes,  malgré  une  multitude  d'hérésies, 
malgré  les  luttes  les  plus  acharnées  et,  ce  qui  était  un  bien  plus  grand 
péril,  malgré  les  fautes  humaines  commises  par  quelques-uns  de 
ses  chefs  et  de  ses  ministres.  —  De  cette  impossibilité  d'expliquer 
par  des  raisons  naturelles  ces  deux  grands  phénomènes  historiques,  je 
crois  pouvoir  légitimement  conclure  la  divinité  de  l'Évangile,  et  la 
sainte  et  surhumaine  autorité  de  TÉgiise.  En  m'inclinant  ainsi  devant 
le  mystère  de  la  révélation,  qui  entraine  à  sa  suite  la  soumission,  aux 
autres  mystères,  je  ne  crois  pas  plus  humilier  mon  intelligence,  que 
lorsque,  dans  Tonlre  physique  et  mathématique,  j'adhère  à  telle  ou 
telle  vérité  qui  surpasse  la  portée  de  ma  raison.  D'ailleurs,  je  me  hâte 
de  le  reconnaître,  l'indépendance  de  la  pensée  et  ce  qu'on  appelle  le 
libre  examen  n'ont  que  bien  peu  à  perdre  à  la  soumission  aux  dogmes. 
L'Église,  dans  sa  sagesse,  n'a  promulgué  qu'un  très-petit  nombre  d'arti- 
cles de  foi.  La  liste  de  ces  questions  supérieures  et  réservées,  si  on  la 
dressait  avec  une  discrète  exactitude,  serait  très-courte...  La  liberté 
scientifique  et  la  cause  du  progrès  n'ont  rien  à  redouter  du  christia- 
nisme. Une  sage  piété  a  résumé  dans  un  judicieux  axiome  la  charte,  si 
je  puis  ainsi  m'exprimer,  des  droits  et  des  devoirs  de  l'esprit  humain  : 
In  certis  unitas,  in  dubiis  libertas,  in  omnibus  caritas,  La  science  et  la 
raison  peuvent  accepter  le  partage  ;  il  est  juste  et  il  suffit  à  tous  les 
besoins  intellectuels.  9 

En  publiant  ce  bel  écrit  deM.Hagnin,M.  Wallon  a  rendu  un  nouveau 
service,  et  non  pas  le  moindre,  aux  lettres  chrétiennes  et  à  la  défense  de 
la  foi.  La  lecture  et  la  méditation  en  seraient  bien  utiles  à  plusieurs  aca- 
démiciens.— M.  P.  Charles  Robert  a  lu  pour  terminer  la  séance  une  étude 
de  tout  point  excellente.  Elle  est  intitulée  :  Médailles  commémoratives 
de  la  défense  deMetz  en  4552,,  Ces  médaillesysontexactement  décrites  et 
savamment  comparées.  Mais  elles  ont  surtout  servi  d'occasion  à  M.  Robert 
pour  faire  un  récit  détaillé,  technique  des  opérations  du  siège,  étudiées 
d'après  les  sources,  et  notamment  d'après  des  lettres  écrites  de  Thionville 
par  des  personnages  de  la  suite  de  Charles-Quint  et  par  Charles-Quint 
lui-même.  Ces  documents,  non  encore  utilisés,  font  partie  des  Archives 
de  Simancas.  Ils  ont  été  transcrits  en  1843  par  H.  le  colonel  Gautier, 
traduits  ensuite  par  M.  le  général,  de  Boblaye  et  enfin  publiés  par 
H.  Chabert  *.  H.  Robert  a  pu,  grâce  â  eux,  contrôler  et  compléter  les 
récits  déjà  connus  des  auteurs  contemporains,  et  en  écrire  un  des  plus 

1  A  la  suite  d'une  réimpression  du  récit  de  Bertrand  de  Salignac.  Metz, 
Rouaseau-Pallez,  1856,  in-A**. 
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exacts  et  des  pins  intéressants.  Ce  fut  le  19  octobre  que  Tavant-garde 
impériale  parut  devant  Metz,  où  depuis  le  1 7  août  commandait  pour  le 
roi  Henri  II,  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Les  dispositions  prises 
par  ce  grand  capitaine  furent  si  efficaces  qu*à  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre les  opérations  d*attaque  n'avaient  encore  guère  avancé.  L'empereur 
venait  d*étre  rejoint  par  le  margrave  Albert  de  Brandebourg,  jusqu'alors 
allié  de  la  France,  mais  qui  a  changea  Fécharpe  blanche  pour  Fécharpe 
rouge  »  (je  note  en  passant  ce  détail  que  me  fournit  H.  Charles  Robert) 
et  vint  accroître  le  nombre  des  assiégeants.  Charles-Quint  résolut 
de  frapper  un  grand  coup.  «  Le  26  novembre,  après  une  visite  de 
Tempereur  aux  tranchées,  le  feu  recommença,  et  treize  cent  quarante- 
trois  coups  de  canon  entamèrent  le  mur  en  trois  endroits  ;  les  jours 
suivants,  le  tir  en  brèche  ayant  continué,  la  tour  d'Enfer  s'entr'ouvrit 
sur  une  larçeur  de  vingt  pieds,  et  deux  tours  voisines,  celle  des  Vas- 
sieux  et  celle  des  Ligniers,  situées  sur  la  grande  face,  furent  entière- 
ment ruinées  et  entraînèrent  un  pan  de  muraille  qui  s'écroula  avec 
fracas.  Un  cri  immense  s'éleva  du  camp  des  Impériaux  ;  mais ,  lorsque 
la  poussière  se  fut  dissipée,  on  aperçut  derrière  la  courtine  renversée 
le  rempart  en  terre  qui  avait  surgi  comme  par  enchantement.  Il  fallut 
recommencer  l'œuvre  du  canon.  La  tour  d'Enfer,  qui  tenait  encore, 
devint  le  principal  objectif;  les  cheminements,  sous  la  protection  du 
cavalier,  atteignirent  bientôt  les  fossés  et  permirent  de  les  couronner 
par  une  tranchée  qui  reçut  deux  canons  et  un  grand  nombre  d'arque- 
busiers. On  était  alors  si  près  les  uns  des  autres  qu'on  s'entendait  par- 
ler. Enfin  la  tour  d'Enfer  et  les  travaux  de  la  défense  qui  s'y  ratta- 
chaient tombèrent  à  leur  tour,  et  les  Impériaux  eurent  devant  eux 
une  large  brèche  de  quatre-vingt-dix  pas  qui  sollicitait  l'assaut.  Le 
7  décembre,  nu  point  du  jour,  les  tambours  ennemis  battirent  sur  toute 
la  ligne,  et  les  piques  scintillant  au-dessus  du   parapet  des  tranchées 
dénoncèrent  de  longues  colonnes  d'attaque  se  rapprochant  de  la  place. 
Guise,  armé  de  toutes  pièces,  se  précipite  au  sommet  de  la  brèche, 
suivi  de  son  frère,  du  prince  de  Bourbon, du  duc  de  Nemours, d'Horace 
Farnèse,  des  Montmorency,  du  vidame  de  Chartres  et  de  tous  ceux  qui, 
servant  directement  sous  sa  cornette,  avaient  le  privilège  de  partager 
avec  lui  le  poste  d'honneur.  »  A  cet  endroit  de  son  récit  le  savant 
académicien  a  fort  habilement  placé  l'explication  de  la  principale 
médaille,  a  C'est  ce  moment  suprême  qu'a  choisi  le  graveur.  Au  premier 
plan,  dans  la  campagne,  l'armée  ennemie  ;  devant  elle  la  ville  vue  à 
vol  d'oiseau  ;  d'un  côté  la  tour  d'Enfer  et  les  tours  voisines  ;  de  l'autre 
la  porte  Champenèze,  la  porte  Saint-Thiébault  et  la  porte  Hazelle, 
auprès  de  laquelle  une  sorte  de  ruban  trace  le  cours  de  la  Seille  ;  à 
l'horizon  la  Belle-Croix  ;  entre  la  tour  d'Enfer  et  la  tour  voisine, 
François  de  Lorraine  debout,  armé  de  toutes  pièces,  défie   l'ennemi 
et    semble  lancer  à  Charles -Quint  l'apostrophe   que    reproduit  la 
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légende  :  Umc  tibi  meta  !  —  La  brèche  ,  que  protégeait  la  fière  conte- 
nance des  Français,  ne  fut  point  tentée,  et  Metz  eut  la  gloire  d'arrêter 
la  fortune  du  grand  empereur,  o  Après  d*impuissants  efforts,  Charles- 
Quint,  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  fut  contraint  d'ordonner 
la  retraite.  Le  l''^  janvier  1553,  il  partit  lui-même  pour  Bruxelles.  Le 
margrave  Albert  de  Brandebourg  ne  s'éloigna  que  le  9  janvier. 

Les  habitants  de  Metz  avaient  vaillamment  secondé  les  efforts  de  la 
noblesse  française  et  de  François  de  Lorraine.  Ils  n'avaient  pas  mis 
moins  de  courage  à  maintenir  le  lien  récent  qui  les  rattachait  à  la 
nation  dont  ils  avaient  de  tout  temps  parlé  la  langue,  qu'ils  en  mettaient 
naguère  à  défendre  leur  indépendance  de  ville  libre  et  impériale  contre 
d'ambitieux  et  turbulents  voisins.  Capitale  du  royaume  d'Austrasie, 
puis  du  royaume  de  Lorraine,  disputée  entre  la  France  et  l'Allemagne 
sous  les  derniers  Carlovingiens,  demeurée  enfin  aux  mains  de  la  mai- 
son de  Saxe  qui  occupait  le  trône  de  Germanie,  Metz  n'avait  pas  tardé 
à  s'affranchir  presque  complètement  du  pouvoir  des  empereurs.  Elle  ne 
se  rattachait  plus  depuis  longtemps  au  corps  du  Saint-Empire  que  par  un 
faible  lien  féodal,  se  gouvernant  d'ailleurs  et  s'administrant  elle-même 
par  les  mains  de  sa  riche  et  puissante  bourgeoisie,  quand  une  coalition 
la  vint  menacer  de  l'assujettissement  et  du  partage  en  l'année  1324. 
Ses  ennemis  étaient  Jean,  comte  de  Luxembourg  et  roi  de  Bohème, 
Baudouin  de  Luxembourg,  archevêque  de  Trêves,  Ferry  IV,  duc 
de  Lorraine  et  Edouard  V%  comte  de  Bar.  Metz  soutint  victorieusement 
l'effort  prolongé  de  ces  puissants  adversaires,  et  enfin  les  lassa  et  con- 
quit la  paix  qui  fut  signée  le  30  mai  1325.  Mais  cette  paix,  dont  les 
clauses  nécessitaient  l'établissement  de  nouveaux  impôts,  amena  une 
révolte  suivie  de  Texpulsion  du  gouvernement  et  de  l'institution  d'une 
Commune  démagogique.  Le  patriciat  messin,  se  ralliant  autour  des 
magistrats  légitimes,  assiégea  la  ville  à  son  tour  et  vainquit  la  sédition. 
Metz  vit  bientôt  refleurir  sa  puissance  avec  ses  institutions  tradition- 
nelles. Ces  événements  des  années  1324-27  sont  racontés  dans  un 
travail  des  plus  remarquables  dont  l'auteur,  M.  de  Bouteiller,  a  bien 
voulu  nous  permettre  de  parcourir  les  épreuves,  et  qui  témoigne  d'une 
connaissance  exacte  et  profonde  des  annales  comme  des  mœurs  et  des 
institutions  messines.  Ce  travail  doit  servir  d'introduction  à  la  chro- 
nique rimée  dite  Guerre  des  quatre  Rois  dont  M.  de  Bouteiller  pré- 
pare, avec  M.  François  Bonnardot,  une  édition  qui  doit  inaugurer  la 
seconde  série  des  principaux  textes  historiques  et  littéraires  du  moyen 
âge  entreprise  par  la  maison  Firmin  Didot,  et  dont  elle  a  confié  la  direc- 
tion à  notre  cher  et  savant  ami  Léon  Gautier.  Cette  seconde  série, 
illustrée,  comme  l'autre,  d'après  les  monuments  figurés  du  moyen  âge, 
mais  d'un  plus  petit  format,  doit  comprendre  les  œuvres,  soit  de 
moindre  étendue,  soit  de  moindre  importance.  On  doit  avoir  confiance 
dans  la  bonne  exécution  et  dans  l'avenir  de  ces  deux  séries  qui  reçoi-* 
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vent  les  soins  éclairés,  vigilants  de  M.  D.  Dumoulin.  La  collection  sera 
digne  des  deux  monuments  de  science  et  d'art  qui  l'ont  commencée, 
ou  dont  le  succès,  pour  mieux  dire,  en  a  fait  naître  le  dessein  :  le 
JoinvUle  et  le  Ville-Hardouin  de  M.  N.  de  Wailly. 

Une  Chanson  de  Rola7id  y  aurait  fait  bien  bonne  figure;  mais,  à  cet 
égard,  la  maison  Alfred  Mame  avait  pris  les  devants  en  publiant  la  belle 
édition  de  notre  savant  ami  et  collaborateur  Léon  Gautier.  Elle  achève 
en  ce  moment  une  édition  classique  du  môme  poème,  où  l'infatigable 
éditeur  apporte  des  améliorations  nouvelles  soit  au  texte  lui-même, 
soit  à  l'étude  qui  en  forme  l'introduction,  soit  enfin  au  glossaire  qui  le 
complète.  Cette  édition ,  qui  sera  présentée  au  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique,  est,  disons^nous,  une  édition  classique,  c'est-à- 
dire  qu'elle  aspire  à  pénétrer  dans  les  classes  de  nos  lycées  et  collèges. 
Une  place  ne  saurait  tarder  plus  longtemps  à  être  faite  dans  le  pro- 
gramme universitaire  aux  chefs-d'œuvre  littéraires  du  moyen  âge,  et, 
en  particulier,  à  ce  beau  poème  où,  si  je  puis  dire,  on  sent  battre  si 
fortement  et  si  noblement  le  cœur  de  la  France.  L'enseignement  secon- 
daire, comme  l'enseignement  supérieur  des  lettres,  dans  notre  patrie, 
doit  avoir  pour  objet  principal  et  constant  les  quatre  antiquités  :  chré- 
tienne, nationale,  latine  et  grecque.  Toutes  quatre  font  partie,  et  partie 
essentielle,  de  la  tradition  française.  Loin  de  s'exclure,  elles  se  forti- 
fient l'une  l'autre,  elles  s'expliquent  et  s'éclairent.  Saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  ne  dégoûteront  personne  de  Virgile  et  de  Cicéron,  qu'ils 
possédaient  et  goûtaient  si  bien.  Yille-Hardouin,  Joinville  amèneront 
des  admirateurs  plus  intelligents  à  Hérodote,  et  la  Chanson  de  Roland 
fera  comprendre  à  nos  écoliers  les  beautés  d'Homère.  Je  reviendrai 
quelque  jour  peut-être  sur  cette  quadruple  source  où  doit  s'abreuver  le 
génie  français  ;  sur  ce  que  doit  être  chez  nous  le  véritable  goût,  le  véri- 
table enseignement  classique.  Hais  je  veux  aujourd'hui,  autant  que  pos- 
sible, bannir  les  théories  de  cette  Chronique  au  profit  des  faits  et  des 
citations.  Je  féliciterai  la  maison  Mame,  non-seulement  au  sujet  du 
Roland  classique,  mais  encore  pour  sa  collection  de  Biographies  natio- 
nalesj  qu'elle  poursuit  avec  une  louable  persévérance  et  qui  va  bientôt 
s'enrichir  d'un  Charlemagne  dû  à  la  plume  de  M.  Alphonse  Vétault, 
qui  a  déjà  donné  au  public  un  Godefroid  de  Bouillon^  et  qui  doit  lui 
donner  ensuite  un  Bayard. 

La  nécessité  de  vulgariser  les  résultats  acquis  par  la  science  histo- 
rique et,  plus  généralement,  de  répandre  dans  toutes  les  classes  la 
connaissance  du  glorieux  passé  de  la  patrie,  a  été  depuis  longtemps 
signalée  par  la  Société  bibliographique  qui,  à  côté  de  la  propagande 
chrétienne  et  sociale,  a  inscrit  et  toujours  maintenu  dans  son 
programme  la  propagande  scientifique.  L'heure  approche  où ,  grâce  à 
des  développements  depuis  longtemps  prévus  et  préparés,  mais  retardés 
par  les  événements,  cette  Société  produira  des  branches  et  des  fruits 

T.  xvu.  U75.  19 


Digitized  by 


Google 


290  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

nouveaux,  où  la  science  en  général,  et  en  particulier  l'histoire  et  l'his- 
toire littéraire,  feront  un  ample  profit,  ainsi  que  l'instruction  du  peuple 
et  la  diffusion  des  saines  doctrines.  Nous  aurons  à  parler  de  ces  déve- 
loppements divers  dans  nos  prochaines  chroniques  ^  mais  nous  signale- 
rons dès  aigourd'hui  l'ingénieuse  combinaison  qui  permet  à  la  première 
des  publications  de  la  Société  bibliographique,  le  Polybibliony  de  s'ac- 
croître en  se  divisant.  Les  deux  parties  dont  le  recueil  se  compose,  la 
partie  littéraire  et  la  partie  technique,  déjà  distinctes  parla  pagination,  le 
seront  désormais  par  la  publication  même,  en  ce  sens  qu'on  pourra 
s'abonner  séparément  à  l'une  ou  à  l'autre.  La  partie  littéraire  sera  aug- 
mentée de  façon  à  représenter  le  même  nombre  de  pages  que  le  Poly- 
biblion  actuel,  et  les  deux  parties  réunies  formeront  trois  volumes  au 
lieu  de  deux  par  année.  Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  s'abon- 
ner à  la  première  ^...  età  la  seconde  ^ 

La  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  ses  publications  de  textes  ori- 
ginaux, fournit  en  partie  aux  érudits  les  moyens  de  constituer  cette 
science  de  nos  annales  que  la  Société  bibliographique  se  propose  de  faire 
pénétrer  plus  avant  dans  le  public  lettré,  et  dont  elle  veut  répandre  les 
fruits  les  plus  sains  parmi  les  classes  ignorantes.  Le  tome  cinquième 
de  l'édition  de  Froissart,  dont  est  chargé  H.  Siméon  Luce,  vient  de 
paraître.  Comme  cette  édition  et  celle,  aujourd'hui  terminée,  qu'a 
publiée  pour  l'Académie  de  Belgique  notre  savant  collaborateur 
M.  Kervyn  de  Leltenhove,  seront  de  toute  nécessité  les  principaux  ins- 
truments de  l'étude  sur  Froissart,  et  sur  ses  écrits  que  la  Revue  doit 
publier  dans  une  de  ses  prochaines  livraisons,  nous  ne  ferons  aujour- 
d'hui que  remercier,  une  fois  de  plus,  les  deux  éditeurs  de  nous  les 
avoir  fournis,  et  souhaiter  à  M.  Luce  une  continuation  de  son  œuvre  et 
un  achèvement  tels  que  le  font  espérer  les  prémices.  Les  notes  et 
pièces  si  abondantes  que  M.  Kervyn  a  jointes  à  son  édition  ne  seront 
pas  d'un  petit  secours  aux  historiens  du  xiv»  siècle,  et  ils  profiteront 
amplement  des  découvertes  dont,  chemin  faisant,  H.  Luce  enrichit,  au 
moins  par  l'indication  qu'il  en  donne,  les  appendices  de  ses  volumes. 
On  remarquera,  dans  celui  qui  vient  de  paraître,  ce  qui  a  rapport  à 
Charles  le  Mauvais  et  à  Etienne  Marcel.  L'alliance  du  roi  de  Navarre 
avec  les  Anglais  a  été  mise  en  pleine  lumière  par  un  document  dont 
M.  Luce  a  fait  l'objet  d'une  lecture  à  l'Académie  des  inscriptions,  La 
connivence  antipatriotique  de  Marcel,  sans  être  encore  littéralement 
démontrée,  ne  paraît  plus  guère  douteuse,  et  l'auréole  dont  les  histo- 
riens de  l'école  démocratique  s'étaient  plu  à  environner  son  front,  pâlit 
à  la  lumière  impartiale  dont  Téclairent  de  jour  en  jour  davantage  les 

*  15  francs  par  an. 

>  10  francs.  Les  deux  parties  réunies  20  francs  par  an.  Les  membres  de  la 
Société  bibliographique  jouissent  sur  ces  prix  de  la  réduction  proportionnelle 
à  laquelle  leur  donne  droit  leur  titre. 
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déeouvertes  de  la  science  et,  en  particulier,  celles  de  M.  Siméon  Luce. 
La  figure  du  Dauphin,  plus  tard  Charles  V,  s'illustre  au  contraire  et 
devient  plus  imposante,  à  mesure  que  l'histoire  critique  considère  de 
plus  près  ce  roi  vraiment  capétien,  à  la  fois  si  ferme  et  si  sage,  qui  en 
maintenant  le  pouvoir  royal  a  sauvé  Findépendance  et  relevé  la  gran- 
deur françaises.  Nous  ne  saurions  trop  engager  M.  Siméon  Luce  à  ne 
pas  renoncer  au  projet  qu'il  a  (l'indiscrétion  est  permise  aux  chroni- 
queurs) de  donner  le  plus  tôt  possible  au  public  un  livre  dont  le  titre 
seul,  ùi  France  après  le  désastre  de  Poitiers^  indique  l'intérêt  non- 
seulement  historique,  mais  pratique,  et  l'enseignement  opportun  quç 
l'on  en  pourrait  tirer.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  résultat  des  études 
si  longues  et  si  approfondies  du  savant  archiviste  sur  cette  époque  de 
notre  histoire,  dont  l'époque  présente  reproduit  les  principaux  traits,  il 
n'est  pas  douteux  que  ce  résultat,  tel  que  les  faits  le  fournissent  à  la 
critique,  ne  confirme  une  fois  de  plus  la  grande  loi  de  la  tradition 
française. 

Quels  que  soient  les  services  rendus  par  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  ce  qu'a  produit  par  son  moyen  l'union  des  forces  privées  pour 
la  publication  des  monuments  inédits  de  notre  histoire,  n'est  et  ne  pou- 
vait être  que  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
Dans  notre  pays,  où  l'Etat  n'a  guère  laissé  subsister  de  vie  et  de  res-  ' 
sources  en  dehors  de  lui,  les  entreprises  scientifiques  ne  peuvent  aisé- 
ment se  passer  de  son  concours,  et  souvent  même  son  initiative  et  sa 
'direction  sont  nécessaires.  C'est  ce  qu'avait  très-bien  compris  M.  Guizot 
quand,  en  1833  ,  il  institua  le  Comité  des  travaux  historiques  et  lui 
confia  la  surveillance  de  la  Collection  des  documents  inédits  de  l'His- 
toire de  France^  dont  il  fit  décider  la  publication  aux  frais  de  l'Etat. 
Cette  collection,  dont  l'idée  première  appartient,  comme  tant  d'autres, 
à  l'ancienne  monarchie,  qui  avait  commencé  à  la  réaliser  lorsque  la 
Révolution  vint  tout  confondre  et  anéantir,  cette  collection,  qui  a  déjà 
quarante  ans  de  date  et  de  durée,  a,  par  conséquent,  une  histoire  non 
retracée  jusqu'à  ce  jour,  non  plus  que  celle  du  Comité  aux  destinées 
duquel  ses  destinées  sont  jointes.  H.  le  baron  de  Wattevilie,  chef  de  la 
division  des  sciences  et  lettres  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  a 
eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  cette  histoire  en  un  volume  qui  vient 
de  sortir  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale.  Il  en  a  lui-même  écrit 
une  grande  partie  sous  la  forme  d'un  Rapport  des  plus  intéressants,  et 
qui  fait  vraiment  honneur  à  l'élégante  clarté  de  sa  plume  administrative. 
Les  tableaux  que  comprend  ce  rapport  et  les  pièces  qui  y  sont  jointes 
ne  laissent  rien  à  souhaiter,  pour  l'information  des  personnes  désireuses 
d'être  pleinement  renseignées  sur  le  passé  de  la  collection,  son  présent, 
son  avenir  immédiat,  aihsi  que  sur  l'organisation  successive,  les  attri- 
butions, la  composition  du  Comité.  Quelque  opinion  qu'on  ait  —  opti- 
miste à  l'excès  ou  trop  pessimiste  —  sur  le  passé  retracé  dans  ce  tra* 
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vail,  on  se  sent  porté  à  bien  espérer  de  l'avenir  par  le  soin  même  qu'a 
pris  M.  le  baron  de  Watteville  de  présenter  au  public  ce  compte  rendu 
si  net  et  si  détaillé,  qui  témoigne  de  son  zèle  pour  cette  collection  natio- 
nale comme  pour  le  Comité  qui  la  surveille.  Les  rapports  de  ce  Comité 
avec  les  sociétés  savantes  des  départements  seront  fructueux  aussi 
pour  rérudition  française,  en  communiquant  partout  la  méthode  scien- 
tifique sans  imposer  aucun  joug,  en  donnant  une  direction  ou  plutôt  en 
apportant  un  contrôle  utile,  et  souvent  même  nécessaire,  à  la  liberté 
non  moins  utile  des  recherches  et  des  études  locales. 
.  Cest,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  externe  de  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  qu'a  écrite  M.  le  baron  de  Watteville.  L'histoire  interne 
fait  l'objet  de  trois  autres  rapports  présentés  au  ministre  au  nom  des 
trois  sections  du  comité  :  histoire  et  philologie,  archéologie,  sciences.  Le 
plus  important,  par  son  étendue  comme  par  son  objet,  qui  répond  plus 
particulièrement  à  celui  que  doit  remplir  la  collection  elle-même,  est  le 
rapport  de  M.  Léopold  Delisle,  président  de  la  section  d'histoire.  C'est 
une  série  de  notices  des  plus  instructives,  dont  la  réunion  forme  un  véri- 
table travail  d'érudition.  La  valeur  n'a  pas  besoin  d'eu  être  autrement 
déterminée  que  par  le  nom  même  de  son  auteur.  Le  rapport  de 
M.  Léon  Renier,  pour  la  section  d'archéologie,  en  est  l'utile  complé- 
ment. Parmi  les  ouvrages  les  plus  récemment  publiés  dans  la  Collection^ 
nous  signalerons  les  Lettres^  mandements  et  actes  divers  de  Charles  F, 
1364-1380,  recueillis  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale, 
publiés  ou  analysés  par  M.  L.  Delisle;  le  tome  VII  des  Lettres^  instruc- 
tions diplomatiques  et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu^  recueil- 
lis et  publiés  par  H.  Avenel  (le  tome  VIII  et  dernier  est  sous  presse); 
un  volume  de  tables  chronologique  et  alphabétique  formant  le  complé- 
ment des  Documents  historiques  inédits ,  publiés  par  M.  ChampoUion- 
Figeac.  Les  ouvrages  en  cours  d'exécution  sont  le  Cartulaire  de  Cluny 
(1*"  vol.),  par  M.  Bruel  ;  les  Diplômes  militaires  (1"  vol.),  par 
M.  L.  Renier;  les  Inscriptions  de  la  France  (2*  vol.),  par  M.  de  Gui- 
Ihermy  ;  les  Lettres  de  Henri  IV  {^^  vol.),  par  M.  Guadet;  de  Mazarin 
(2«  vol.),  par  M.  Chéruel  (en  préparation)  ;  le  Livre  des  Psaumes^  par 
M.  Francisque  Michel  ;  les  Mélanges  historiques  ,  nouvelle  série  , 
(2'  vol.],  par  la  section  d'histoire;  les  Négociations  avec  la  Toscane 
(5*  vol.),  par  M.  A.  Desjardins  ;  les  Dictionnaires  topographiques  de 
l'Aube,  par  MM.  Boutiot  et  Socard  ;  de  la  Moselle,  par  M.  de  Bouteiller  ; 
de  l'Eure,  par  M.  de  Blosseville,  et  enfin  le  Répertoire  archéologique 
de  la  Nièvre ,  par  M.  G.  de  Soultrait.  Les  projets  de  publication  exami- 
nés et  approuvés  par  la  section  d'histoire  sont  les  suivants  :  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Chrestien  de  Troyes,  l'un  des  trouvères  les  plus 
illustres  du  xii*  siècle.  M.  Henri  Michelant,  dont  il  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  les  services  rendus  à  notre  ancienne  littérature,  les  accroîtra 
encore,  et  méritera  une  fois  de  plus  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
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des  antiquités  nationales  par  cette  édition  dont  il  a  de  longue  date  ras- 
semblé tous  les  matériaux.  M.  Gaston  Paris  a  promis  de  recueillir  et 
de  coordonner  les  glossaires  latins-français  et  français-latins  que  le 
moyen  âge  nous  a  laissés,  et  dont  ou  ne  pourra  guère  se  servir  tant  qu'ils 
demeureront  manuscrits.  Le  même  savant,  avec  le  concours  de 
H.  G.  Monod,  doit  donner  une  édition  d'un  poème  français,  en  vers 
octosyllabiques,  composé  par  un  certain  Ambroise,  qui  devait  faire 
partie  de  la  suite  de  Richard  Cœur  de  Lion.  MH.  Paris  et  Monod  ont 
établi  que  ce  poème  est  la  chronique  originale  de  la  troisième  croi- 
sade, la  chronique  rédigée  en  latin  par  Richard,  prieur  ou  chanoine  de 
la  Trinité  de  Londres,  n'en  étant  qu'une  traduction.  M.  Bonnardot 
travaille  à  son  intéressant  recueil  de  Chartes  messines.  Notre  savant 
collaborateur  M.  Boutaric  a  préparé  une  édition  de  la  Correspondance 
administrative  d'Alphonse  de  Poitiers.  M.  Francisque  Michel  doit  publier 
ou  analyser  toutes  les  pièces  de  la  plus  ancienne  série  des  Rôles  gas- 
cons déposés  dans  le  Public  Record  Office^  à  Londres,  et  qui  vont  du 
xm'  au  XY®  siècle.  H.  de  Stadler  a  réuni  et  classé  un  très-grand  nombre 
de  documents  sur  les  états  généraux  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  Les 
pièces  de  l'immense  correspondance  de  Catherine  de  Médicis  ont  été 
rassemblées  par  H.  le  comte  de  La  Perrière,  qui  les  a  recherchées  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de 
Suisse.  La  copie  du  premier  volume  a  été  soumise  au  Comité,  qui  en  a 
voté  l'impression.  M.  Arthur  de  Boislisle  a  proposé  la  publication  inté- 
grale des  mémoires  dressés  en  1697  par  les  intendants,  et  qui  devaient 
servir  à  l'éducation  politique  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  publication 
remplirait  quatre  ou  cinq  volumes.  M.  Dantier  travaille  de  longue  date 
à  choisir  dans  les  correspondances  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
les  pièces  qui  peuvent  donner  l'idée  la  plus  juste  de  la  vie,  du  caractère, 
des  habitudes  et  des  travaux  des  d'Achery,  des  Mabillon,  des  Ruinart, 
des  Lobineau,  des  Yaissète,  des  Sainte-Marthe,  des  Martène,  des  Mont- 
faucon,  des  Bouquet,  des  Rivet  et  de  beaucoup  d'autres  bénédictins 
moins  célèbres,  mais  non  moins  dignes  de  nos  hommages.  De  son  côté, 
notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque,  à  qui,  comme  le 
dit  si  justement  M.  Delisle  en  son  rapport,  l'histoire  du  xvr  et  du 
XYir  siècle  a  tant  d'obligations,  a  fait  agréer  le  plan  d'une  édition  de 
la  correspondance  de  Chapelain,  qui  forme  un  véritable  journal  littéraire 
pour  les  années  1633-1640  et  1659-1673,  et  qui  doit  remplir  trois 
volumes. 

Pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  les  bornes  de  cette  Chronique^ 
nous  nous  contenterons  d'énumérer  les  faits  suivants,  sur  plusieurs 
desquels  la  Revue  aura  sans  doute  occasion  de  revenir.  Les  publications 
en  cours  d'exécution  aux  frais  de  la  ville  pour  YHistoire  générale  de 
Paris  sont  :  Le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  édition  avec 
variantes  et  glossaire,  à  laquelle  H.  René  de  Lespinasse  a  donné  ses 
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soins  avec  l'assistance  de  H.  Bonnardot  ;  les  Armoiries ,  devises  et 
livrées  de  PariSy  avec  pièces  justificatives  ;  le  3®  volume  (formant 
Tatlas)  du  grand  ouvrage,  —  véritable  monumeni  d'érudition, — que 
H.  Léopold  Delisle  a  mené  à  bonne  fin  avec  une  facilité,  une  rapidité 
si  surprenantes,  et  qui  di,  pour  titre  :  Le  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  C'est  un  travail  sur  lequel  la  Revue  aura  certai- 
nement l'occasion  de  revenir  en  détail  ;  enfin,  le  3^  volume  de  la 
Topographie  de  PariSy  commencée  par  feu  M.  Berty.  Ce  volume 
comprendra  la  description  du  faubourg  Saint-Germain  et  du  quartier 
de  rUniversité. — L'administration  des  Archives  nationales  adécidé  la 
publication  des  Mémoiiaux  de  la  Chambre  des  Comptes. — Une  nouvelle 
association  de  travailleurs  vient  de  se  fonder  en  province.  C'est  la 
Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  TAunis,  qui  a 
pour  président  M.  Louis  Audiat.  Le  premier  volume  de  ses  Mémoires 
est  sous  presse.  Ce  volume  comprendra  :  Quarante  pièces  inédites  pro- 
venant des  riches  archives  de  M.  le  duc  de  La  Trémouille,  et  publiées 
par  M.  Marchegay  ;  des  Comptes  inédits,  publiés  par  M.  L.  Pannier  ; 
Le  Siège  de  Saint-Jean-d'Angely^  journal  de  Manceau,  publié  par 
M.  Saudot,  et  des  testaments  saintongeais.  —  Le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  des  archives  historiques  du  Poitou  est  sur 
le  point  de  paraître.  Il  contient  le  cartulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poi- 
tiers. —  Annonçons  enfin  que  la  librairie  Palmé  vient  de  mettre  en 
vente  et  distribue  à  tous  les  souscripteurs  de  VHistoire  littéraire,  dont 
elle  a  entrepris  et  poursuit  la  réimpression  avec  un  zèle  si  louable,  un 
volume  intitulé  :  Documents  inédits  concernant  Fhistoire  littéraire  de 
la  France.  Ces  documents  ont  été  empruntés  à  la  correspondance 
manuscrite  des  savants  bénédictins  qui  conçurent  et  commencèrent 
cette  grande  œuvre  ;  ils  sont  publiés  par  M.  Ulysse  Robert. — La  même 
librairie  vient  de  mettre  en  vente  les  tomes  IX  et  X  des  Historiens  de 
France,  et  le  tome  XIII  du  Gallia  Christiana,  réimpressions  qui  ne  lui 
font  pas  moins  d'honneur  que  celle  de  }l  Histoire  littéraire. 

La  science  historique  a  fait ,  le  26  septembre  dernier,  une  perte 
regrettable  en  la  personne  de  M.  Emile  Habille,  archiviste-paléographe, 
employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Les  travaux  de 
M.  Mabille,  insérés  dans  des  recueils  spéciaux  ou  des  éditions  savantes 
et,  par  conséquent,  plus  connus  des  érudits  de  profession  que  du  public, 
même  lettré,  ont  jeté  de  vives  lueurs  sur  les  origines  de  la  féodalité 
politique  et  sur  la  géographie  historique  du  moyen  âge.  Son  labeur 
patient  et  modeste,  guidé  par  une  méthode  sévère,  a  donné  des  fruits 
dignes  de  conserver  à  son  nom  une  place  honorée  dans  les  annales 
de  rérudition  française 

Harius  Sepet. 
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Politique    des   lois    clTiles   on 
seienee  des  lécislations  com- 

parées^par  le  baron  Frédéric  db 
Porta L,  ancien  maître  des  reqruôtes 
et  conseiller  d'Etat  honoraire.  T.  II, 
Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel, 
1874.  in-8*  de  316  pages. 

Nous  adressons  volontiers  à  ce  vo- 
lume nouveau  de  M.  de  Portai  les 
éloges  que  nous  avons  justement  don- 
ués,  à  cette  môme  place,  à  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage.  C'est 
toujours  la  môme  méthode  et  tou- 
jours la  môme  science.  Le  savant 
jurisconsulte  s'occupe  dans  ce  volume 
de  rinUuence  que  la  famille  exerce 
sur  l'état  moral  des  peuples,  et  mon- 
tre aisément  que  des  familles  bien 
constituées  et  bien  assises  furent  tou- 
jours chez  les  nations  le  gage  d'une 
solide  prospérité,  et  qu'en  revanche 
jamais  les  liens  de  la  famille  ne  se 
sont  relâchés  dans  un  pays,  sans 
qu'il  s'engage&t  aussitôt  dans  les  sen- 
tiers d'une  irrémédiable  dôcadence. 
La  science  impartiale  et  sans  préjugé 
arrive  dans  le  cours  de  ces  intéres- 
santes études  à  confirmer  deux  faits 
qui  sont  pour  les  chrétiens  deux 
dogmes,  à  savoir  l'unité  de  la  race 
humaine  et  la  divinité  de  la  religion 
de  Jésus-dhAst. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter 
l'auteur  de  ses  consciencieuses  re- 
cherches; elles  l'amènent  à  décrire 
Irès-éloquemment  les  maux  dont  nous 


périssons  et  les  remèdes  qui  pour- 
raient nous  guérir.  Le  mal,  c'est  la 
révolution,  c'est  la  démocratie  sans 
frein  dont  les  tendances  funestes  se 
sont  incamées  et  comme  immobilisées 
dans  notre  loi.  Nos  pères,  dont  on  a 
comme  à  plaisir  insulté  la  mémoire, 
s'entendaient  mieux  que  nous  en  fait 
de  liberté,  et  savaient  conserver  leur 
indépendaiice  avec  un  soin  plus  jaloux- 
Il  faut  lire  ces  intéressantes  pages  sur 
les  vieilles  libertés  françaises  ;  il  faut 
lire  surtout  ce  chapitre  vengeur  sur 
ce  droit  infâme  au  nom  duquel  on  a 
voulu  longtemps  clouer  notre  moyen 
âge  au  pilori.  On  verra  comment  un 
savant  auteur  sait  rajeunir  une  défense 
alors  qu'on  pensait  en  avoir  épuisé 
tous  ses  moyens,  et  on  le  félicitera  de 
mettre  son  courage  et  sa  science  au 
service  de  notre  pairie,  qui  ne  se 
relèvera  pas  tant  que,  pour  la  refaire 
et  la  rajeunir,  nous  n'irons  pas  de- 
mander au  passé  des  enseignements 
et  des  lumières.  ^  E.  P. 


lies  sociétés  seerètes  et  la  so- 
ciété, ou  philosophie  de  Vhistoire 
contemporaine ,  par  l'auteur  du 
Monopole  universitaire  (feu  le 
P.  Deschaups).  Tome  II.  Avignon, 
Séguin  ;  Paris.  Albanel,  1874,  in-S» 
de  390  p. 

L'histoire  remplit  encore  la  plus 
grande  partie  de  ce  volume,  qui  Justifie 
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non  moins  que  le  premier  (voir  t.  XV, 
p.  661),  8on  sons-titre  de  Philosophie 
de  l'histoire  contemporaine.  Le  savant 
et  perspicace  auteur  déga^  avec  une 
puissance  de  démonstration  irrésisti* 
ble  et  à  l'aide  de  documents  de  premier 
ordre  la  marche  générale  imprimée 
depuis  cent  vingt  ans  par  les  Sociétés 
secrètes  aux  événements  qui  se  dé- 
roulent en  Europe. 

Héritière  des  Gnostiques,  des  Albi- 
geois et  des  Templiers,  dont  les 
hérésies  étaient  sociales  autant  que 
religieuses,  la  Franc-Maçonnerie  a 
pour  but  l'exaltation  de  tous  les  ins- 
tincts de  rhomme,  et  elle  voudrait  éta- 
blir son  indépendance  absolue  vis-à- 
vis  de  Dieu  et  de  l'Église.  Dans 
l'ordre  politique,  elle  prépare  cette 
république  universelle  dont  l'ante- 
christ  sera  le  César,  et  dont  l'idée 
fait  déjà  tant  de  progrès  dans  le 
monde  de  la  spéculation. 

Pour  cela  il  faut  abattre  toutes  ces 
nationalités,  œuvre  des  siècles  et  de 
la  tradition,  qui  ont  grandi  à  l'abri  de 
l'Église,  et  dans  lesquelles  le  génie 
chrétien  des  peuples  s'incarnait.  De- 
puis que  les  sectes  ont  pénétré,  sous 
Frédéric  II  de  Prusse  et  Louis  XV, 
dans  la  direction  des  cabinets  euro- 
péens, elles  ont  considérablement 
avancé  cette  œuvre.  M.  d'Haugwitty, 
qui  avait  longtemps  été  mêlé  au 
mouvement  des  loges  allemandes, 
disait  au  congrès  de  Vérone  qu'il  n'y 
avait  pas  de  doute  pour  lui  que,  les 
horreurs  de  la  Révolution,  y  compris 
le  régicide,  avaient  été  préparées 
dans  les  loges  maçonniques.  L'ouvrage 
du  P.  Deschamps  apporte  sur  ce 
point  une  abondance  de  témoignages 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
plan  longuement  mûri  qui  a  présidé 
à  la  conduite  de  la  Révolution  fran- 
çaise et  à  sa  diffusion  en  Europe.  Il 
démontre  aussi  comment,  quand  la 
réaction  contre  ses  excès  devenait 
inévitable,  les  loges  établirent  la  dic- 


tature napoléonienne  pour  sauver  les 
principes  fondamentaux  de  la  Révo- 
lution. Ce  sont  elles  encore  qui.  en 
1815,  agissant  par  les  cabinets  euro- 
péens, paralysent  le  merveilleux  élan 
national  qui  allait  restaurer  la  civili- 
sation chrétienne. 

A  partir  de  cette  époque,  le  livre  du 
P.  Deschamps  croît  encore  en  intérêt, 
car  il  nous  fait  assister  au  long  enfan- 
tement de  rhégémonie  prussienne. 
Cette  idée  date  de  1820,  et  les  sectes  y 
ont  tendu  avec  une  persévérance  cou- 
ronnée de  succès.  L'empire  allemand 
est  un  empire  maçonnique  comme 
Tétait  l'empire  napoléonien.  La  per- 
sécution qu'il  suscite  partout  contre 
l'Église  est  sa  raison  (Têtre  pour  les 
sociétés  secrètes.  Cet  ordre  de  faits, 
encore  bien  mal  connu  en  France, 
donne  à  cet  ouvrage  une  importance 
capitale.  Tout  le  monde  le  compren- 
dra. G.  j. 


Mémoire  «nr  la  date  des  écrite 
qol  portent  les  nome  de 
Béroee  et  de   Manéthon»    par 

Ernest  Havet, Paris.  Hachette.  1874, 
in-8»  de  78  pages. 

Ce  travail,  assez  peu  étendu,  mais 
qui  pourtant  peut  être  considéré 
comme  complet,  se  compose  de  deux 
parties.  Tune  négative,  l'autre  surtout 
positive.  L'auteur  se  propose  d'abord 
de  critiquer  la  valeur  des  témoignages 
qui  placent  Bérose  et  Manéthon  dans 
les  premiers  temps  de  la  domination 
macédonienne  en  Orient,  puis  de  re- 
chercher la  date  approximative  qu'il 
convient  de  leur  attribuer.  Il  ne  s'agit 
d'ailleurs  que  de  la  personnalité  de  ces 
écrivains,  car  M.  Havet  ne  se  fait  point 
de  ses  incertitudes  à  l'égard  de  leurs  da- 
tes une  arme  contre  la  valeur  historique 
de  leurs  travaux.  Sans  être  lui-môme 
ni  égyptologue,  ni  assyriologue,  il 
sait  que  les  études  des  spécialistes 
ont  mis  en  haute  estime  les  fragments 
qui   nous  en  sont  demeurés.  C'est 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


297 


donc  bien  plutôt  une  question  d'his- 
toire littéraire  qu'une  thèse  d'orienta- 
lisme que  M.  Havet  a  lue  devant 
l'Académie  des  inscriptions,  et  publiée 
ensuite,. avec  quelque  développement, 
en  ce  qui  concerne  la  connaissance  que 
les  anciens  Grecs  ont  pu  avoir  des  Juifs. 

La  partie  négative  de  ce  mémoire 
me  paraît  offrir  des  raisons  sérieuses, 
non  pas  de  nier  la  date  communément 
assignée  à  ces  deux  érudits  par  des 
auteurs  de  troisième  ou  quatrième 
main,  bien  éloignés  de  cette  date 
même,  et  la  reproduisant  d'après  des 
témoignages  vagues  ou  incertains, 
mais  de  la  tenir  pour  douteuse.  Au 
contraire»  quand.des  arguments  extrin- 
sèques  dont  il  montre  l'insuffisance, 
l'auteur  passe,  pour  déterminer  ces 
dates,  à  l'examen  des  fragments  eux- 
mêmes,  sa  critique,  tout  à  l'heure  si . 
prudente,  me  semble  devenir  un  peu  té- 
méraire, non  dans  ses  affirmations,  car 
il  ne  va  pas  jusqu'à  en  produire,  mais 
dans  les  probabilités  qu'il  croit  ren- 
contrer. 

Il  nous  dira,  par  exemple  (p.  33)  : 
«  Je. ne  puis  croire  que  les  Barbares 
de  l'immobile  Orient  aient  été  si  em- 
pressés à  se  faire  connaître  aux  Grecs, 
à  parler  leur  langue,  à  écrire  des 
livres  grecs  et  à  étaler  pour  eux,  dans 
ces  livres,  le  mystère  de  leurs  tradi- 
tions sacrées.  »  Je  crains  qu'il  ne 
tombe  ici  à  son  tour  dans  la  fiaiute 
qu'il  reprochait  tout  à  l'heure  à  ses 
adversaires  en  acceptant  des  asser- 
tions transmises  d'un  écrivain  à  l'au- 
tre, et  en  oubliant  que  leur  point  de 
départ  est  antérieur  à  la  critique  de 
ces  sortes  de  questions  :  disons  plus, 
antérieur  à  la  découverte  des  ins- 
truments mêmes  de  cette  critique. 
On  a  singulièrement  exagéré,  si  je 
me  trompe,  et,  dans  tous  les  cas,  on 
n'a  jamais  démontré  cet  amour  du 
mystère,  ce  système  d'initiations  chez 
les  peuples  qui  vivaient  à  l'orient  des 
Grecs.  M.  Havet  est-il  bien  sûr  de 


n'être  pas  l'écho  involontaire  des 
temps  où  l'on  croyait  que  les  hiéro- 
glyphes étaient  une  écriture  secrète? 
et  ne  fait-il  pas  ici  bon  marché  du 
désir  si  naturel  que  ces  peuples  de- 
vaient avoir  d'étaler,  aux  yeux  des 
conquérants,  l'illustration  religieuse 
et  militaire  de  leurs  pays  ? 

Quand  ensuite  l'auteur  nous  rap- 
pelle, au  sujet  de  la  seconde  et  courte 
invasion  des  Hyksos.  confondue  ou 
mêlée  par  Manéthon  avec  un  vague 
souvemr  des  événements  de  l'Exode» 
l'extrait  de  cet  écrivain  reproduit  par 
Josèphe,  il  est  frappé  de  la  haine  ou 
du  mépris  à  l'égard  des  Juifs  que  res- 
pire cette  page,  et  il  croit  devoir  en 
conclure  qu'au  temps  de  Manéthon  les 
Juifs  menaçaient  de  devenir  prépon- 
dérants en  Egypte,  au  moins  par  leur 
propagande;  il  nous  ramène  en  con- 
séquence au  dernier  siècle  des  Ptolé- 
mées.  Il  est  périlleux  d'admettre  un 
pareil  argument.  Manéthon  écrivait 
sur  des  documents  antiques,  et  il  se  fait 
tout  naturellement  l'écho  d'antiques 
passions. 

Le  silence  de  Diodore  sur  Manéthon 
et  Bérose  est  un  argument  beaucoup 
plus  grave;  mais  il  n'est  pas  décisif 
cependant  pour  établir  que  les  écrits 
de  Manéthon  et  de  Bérose  n'étaient 
pas  encore  répandus  au  temps  de 
César.  Diodore  ignore  si  naïvement 
l'Egypte  antique,  qu'il  est  difficile  de 
croire  qu  il  ait  fait  de  sérieux  efforts 
pour  la  connaître,  et,  quant  à  l'Assy- 
rie, il  se  croyait  garanti  contre  l'igno- 
rance avec  le  livre  de  Ctèsias. 
M.  Havet  se  fait  d'ailleurs  cette  objec- 
tion (p.  43)  que  Diodore  n'avait  pas 
lu  la  Bible,  et  que  pourtant  elle  était 
déjà  traduite  en  grec.  Il  réplique 
que  cette  traduction  était  alors  systé- 
matiquement cachée  aux  Gentils  ; 
mais,  outre  que  le  fait  est  bien  dou- 
teux, les  faits  de  la  Bible  ne  leur 
étaient  pas  dissimulés,  et  l'auteur 
grec' ne  paraît  pas  les  connaître. 
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V Appendice  ooTL&isie  dans  une  étude 
sur  divers  passages  d'auteurs  anciens, 
d'où  l'on  pourrait  conclure  qfue  les 
Juifs  ont  été  mentionnés  dans  la  litté- 
rature hellénique  avant  l'empire  ro- 
main, conclusion  que  l'auteur  re- 
pousse. Ce  n'est  pas  dans  une  notice  bU 
bliograpfaique  que  l'on  peut  suivre  une 
critique  de  textes,  mais,  dans  tous  les 
cas^  celle-ci  ne  saurait  avoir  ici  qu'une 
valeur  négative.  En  thèse  générale, 
I  indifférence  des  auteurs  grecs  et 
atins  à  Tégard  des  peuples  étrangers 
n'est  pas  contestable,  et  Ton  ne  sau- 
rait douter  non  plus  de  l'importance 
acquise  par  les  Juifs  répandus  dans 
le  monde  gréco-romain  ni  de  leur 
esprit  de  prosélytisme.  Ces  deux 
faits  ne  seront  point  infirmés  par 
la  solution  donnée,  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  à  des  questions  de 
détails.  F.  Robiou. 


Examen  critique  des  expédi- 
tions nvlolaee  en  Italie,  sous 
le  double  point  de  vue  de  t histoire 
et  de  la  géographie,  suivi  de  re- 
cherches sur  îortgine  de  la  famille 
gauloise  et  sur  les  peuples  qui  la 
composaient,  par  M.  P.-G.  Lbmibre, 
Saint-Brieuc ,  Guyon  Francisque , 
1873,  in-8»  de  68  pages.  (Extrait  du 
volume  des  Mémoires  lus  au  congrès 
scientifique  de  France,  1872.) 

Le  mémoire  de  M.  Lemière  a  pour 
objet  d'établir  cette  thèse  singulière- 
ment hardie  :  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  peuples  gaulois  cisalpins,  mais 
seulement  des  bandes  de  mercenaires 
gaulois,  établies  à  demeure,  il  est 
vrai,  dans  ce  pays,  mais  comme  ndyés 
au  milieu  des  populations  indigènes, 
liguriennes  de  race,  que  les  anciens 
ont  aussi  appelées  celtiques,  nom 
sous  lequel  Tauteur  croit  qu'était 
comprise  une  imiK^ense  famille  ethno- 
graphique. Dans  sa  seconde  partie, 
en  effet,  il  cherche  à  prouver  que 
Cette  famille,  appelée  aussi  gauloise, 
^ans  un  sens  plus  générai  et  abusif 


du  mot,  comprenait,  avec  la  popula- 
Mon  des  deux  Gaules,  tous  les  peu- 
ples jadis  répandus  entre  le  Rhin  el 
la  mer  Noire,  et  que,  d'autre  part, 
tous  ces  Germano-Geltes,  aussi  bien 
que  les  Barmales,  appartenaient  &  la 
race  scythique. 

M.  Lemière  possède  une  connais- 
sance très-étendue  et  très-détaillée 
des  écrivains  de  l'antiquité;  mais 
cette  érudition  même  l'a  en  quelque 
sorte  enivré.  Malgré  les  contradic- 
tions qu'il  signale  lui-même  entre  ces 
écrivains  en  matière  d'ethnographie, 
il  s'obstine  à  les  prendre  pour  guides 
dans  cette  science  délicate  dont  ils 
ont,  en  général,  si  peu  connu  les 
conditions  et  les  procédés.  G' est  là 
une  méthode  à  laquelle  il  lui  faut 
absolument  renoncer,  s*il  veut  pour- 
suivre des  études  de  cette  nature. 
L'ethnographie  est  une  science  dont 
la  marche  est  encore  souvent  incer- 
taine, mais  qui  exige  impérieusement, 
sous  peine  de  n'être  pas  une  véritable 
science,  la  combinaison  incessante  de 
trois  ordres  de  connaissances  :  la 
comparaison  rigoureuse  des  langues, 
celle  des  caractères  physiques,  et 
celle  des  coutumes  et  traditions.  Se 
borner  à  de  rares  indications  sur  ces 
matières,  se  fier  à  des  témoignages 
vagues  et  souvent  fort  éloi^és,  c'est 
nécessairement  et  toujours  marcher 
de  l'inconnu  à  l'inconnu. 

G'est  surtout  dans  la  seconde  partie 
de  l'ouvrage  que  ce  défaut  est  sensi- 
ble. Dans  la  première,  sans  admettre 
dans  leur  intégrité  les  conclusions  de 
l'auteur,  sans  même  mettre  en  doute 
que  les  tribus  de  la  Gisalpine  dési- 
gnées comme  gauloises  par  les  an- 
ciens écrivains  appartiennent  vérita- 
blement à  cette  race,  et  surtout  sans 
confondre  les  Liguriens  et  les  Geltes, 
on  peut  tirer  parti  des  recherches  qui 
sont  accumulées  ici.  On  peut  ne  pas 
trouver  invraisemblable  que  des  po- 
pulations indigènes,   liguriennes  au 
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moins  en  grande  partie,  aient  continué 
sous  la  domination  des  tribus  gau> 
loises  à  former  une  notable  partie 
des  riverains  du  Pô.  Mais  cet  isole- 
ment permanent  et  plusieurs  fois 
séculaire  de  bandes  gauloises  se 
vendant  au  plus  offrant  et  vivant 
au  milieu  de  peuples  indépendants, 
étrangers  à  la  race  gauloise,  cet  iso- 
lement, si  nettement  signalé  pour  les 
Galates  d'Asie  Mineure  par  les  histo- 
riens grecs  et  latins»  il  est  impossible 
de  le  reconnaître  dans  les  récits  de 
ces  mêmes  auteurs  sur  la  Cisal- 
pine. 

D'autre  part,  que  des  populations 
celtiques  soient  demeurées  échelon- 
nées le  long  de  la  vallée  du  Danube 
dans  la  marche  de  cette  famille  vers 
rOccident.  c'est  un  fait  aujourd'hui 
reconnu  par  la  science.  Mais  partir  de 
ce  fait  pour  la  confondre  avec  les  Ger- 
mains et  les  Sarmates  et  se  fier  pour 
cela  à  des  assertions  partielles  et 
fugitives  d'écrivains  étrangers  à  ces 
pays  aussi  bien  qu'à  l'ethnographie, 
c'est  s'affranchir  des  lois  impérieuses 
de  la  critique. 

Disons-le  donc  en  terminant  :  tant 
de  connaissances,  une  méthode  si 
téméraire  et  des  conclusions  si  peu 
acceptables,  réunies  dans  un  même 
écrivain  sur  une  môme  question  his- 
torique, montrent,  une  fois  de  plus, 
combien  il  est  indispensable,  pour 
résoudre  les  questions  complexes,  de 
ne  pas  se  borner  à  des  études  par- 
tielles, môme  approfondies,  et  de  se 
souvenir  qu'une  science  isolée  est 
toujours  bien  imparfaite.  Aux  mathé- 
maticiens seuls  a{)partient  le  droit  de 
travailler  isolés.  F.  Robiou. 


MmndemeBto  et  aetes  diveim 
de  Charles  V  (1364-1380).  recueil- 
le dans  les  œllecHons  de  la  Biblio- 
thèque  nationale,  publiés  ou  ana- 
lyses par  M.  Léopold  Dblisle, 
membre  de  l'Institut,  président  de 
la  seetion  d'histoire  du  Comité  des 


Travaux  historiques  et  Sociétés  sa- 
vantes. Paris,  imprimerie  nationale, 
1874,  in-40  de  xn-1036  pages.  (Vo- 
lume faisant  partie  de  la  Collection 
de  Documents  inédits  sur  C  Histoire 
de  France,  publiés  par  les  soins  du 
ministre  de  l'Instruction  publique.) 

«  L'histoire  d'un  règne  est  en 
grande  partie  dans  la  correspon- 
dance du  souverain.  C'est  donc  un 
travail  éminemment  utile  que  de  re- 
cueillir les  lettres  écrites  par  un  roi, 
ou  au  nom  d'un  roi,  surtout  quand 
il  s'agit  d'un  prince  qui  a  marqué 
son  passage  sur  le  trône  par  une 
politique  ferme  et  sage,  par  une 
administration  juste  et  éclairée.  » 

Les  lignes  qu'on  vient  de  lire,  déta- 
chées de  la  préface  de  l'auteur,  suffi- 
sent pour  faire  apprécier  l'importance 
de  ce  volume  pour  les  études  histori- 
que». M.  Delisle  y  a  réuni  deux  mille 
cent  cinq  pièces,  presque  toutes  iné- 
dites, émanées  de  la  chancellerie  de 
Charles  V.  Ce  sont,  en  majeure 
partie,  des  mandements  et  lettres  mis- 
sives, c'est-à-dire  des  actes  non  insérés 
aux  registres  deja  chancellerie,  tirés 
des  collections  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Les  plus  intéressants  de 
ces  documents  sont  donnés  intégrale- 
ment ;  les  autres  sont  analysés,  et  le 
tout  est  classé  par  ordre  chronolo- 
gique. 

Les  collections  de  la  Bibliothèque 
nationale  qui  ont  fourni  ces  textes, 
senties  recueils  formés  parGaignières, 
les  recueils  de  Clalrambault,  les  dos- 
siers de  titres  originaux  du  Cabinet 
des  titres,  et  la  colleètion  d'anciennes 
pièces  venues  de  laUChambre  des 
comptes. 

Quoique  cet  ouvrage  ne  renferme 
qu'une  partie  des  mandements  de 
Charles  V,— ceux  qui  sont  conservés 
au  département  des  manuscrits  de  la 
rue  de  Richelieu,  —on  y  trouve  cepen- 
dant une  ample  moisson  de  renseigne- 
ments précieux  sur  l'histoire  de  la 
seconde   moitié  du   xiv"  siècle,  sur 
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l'état  social,  sur  Tindustrie.  le  com- 
merce et  les  arts  à  cette  époque, 
les  dates  rigoureusement  exactes  de 
beaucoup  dévénements,  etc.  C'est  de 
plus  un  excellent  cadre,  où  viendront 
se  classer  facilement  toutes  les  pièces 
du  règne  de  Charles  V  qui,  à  l'ave- 
nir, pourraient  être  retrouvées  et  mi- 
ses en  lumière.  P. 


lies  ficorehenm  sons  Char- 
l«i  VU.  Episodes  de  Vhistoire 
mtlilaire  de  la  France  au  xv«  siè- 
cle, diaprés  des  documents  inédits, 
par  A.  TuBTET,  archiviste  aux 
Archives  nationales.  Montbéliard. 
H.  Barbier,  1874,  2  vol.  gr.  in-8«  de 
iv-422  et  566  pages. 

Nous  sommes  redevables  à  H.  A. 
Tuetey  d'un  travail  considérable, 
fruit  de  très-laborieuses  recherches, 
marqué  au  coin  d'une  érudition  du 
meilleur  aloi.  digne  en  tout  point  do 
la  haute  récompense  que  lui  a  décernée 
l'Académie  des  inscriptions.  Publié 
pour  la  Société  d'émulation  de  Mont- 
béliard et  extrait  de  ses  Mémoires^ 
l'ouvrage  Les  Écorcheurs  sous  Char- 
les  Vil  est  imprimé  sur  papier  vergé 
et  n'a  été  tiré  qu'à  250  exemplaires 
numérotés. 

M.  Tuetey  prend  les  compagnies 
—  pour  employer  le  nom  usité  sous 
Charles  V  ^  au  lendemain  du  traité 
d*Arras.  La  paix  avec  la  Bourgogne  et 
lo  ralentissement  des  opérations  mi- 
litaires contre  l'Angleterre,  laissaient 
des  loisirs  à  tous  ces  capitaines  dont 
le  roi  avait  dû  accepter,  disons  mieux, 
subir  les  services,  et  dont,  par  suite 
de  la  situation  précaire  de  la  royauté 
et  de  la  pénurie  du  trésor,  il  avait 
été  jusque-là  impuissant  à  réprimer 
les  excès.  On  put  constater  alors  une 
recrudescence  de  déprédations,  de 
pillages,  d'excès  de  tout  genre;  c'était 
comme  une  vaste  association  de  bri- 
gandage, enveloppant  la  France 
entière.  Mais  les  tristes  exploits  de 
ceux   qu'on  appela   les  Écorcheurs 


eurent  principalement  pour  théâtre 
nos  frontières  de  TEst.  Les  pays  du 
duc  de  Bourgogne  dirent  les  plus 
exposés  sous  ce  rapport  :  des  inva- 
sions, des  incursions  incessantes  ne 
laissaient  pas  un  moment  de  trêve  au 
Conseil  siégeant  à  Dijon.  Logés  dans 
le  Lyonnais,  le  Forez,  l'Auvergne.  le 
Beaujolais,  le  Nivernais,  la  Champa- 
gne, les  Écorcheurs  se  répandirent, 
tour  à  tour  ou  simultanément,  en 
Bourgogne,  en  Lorraine,  en  Alsace, 
jusqu'au  jour  où  la  trêve  avec  l'An- 
gleterre étant  signée,  Charles  VII, 
pour  débarrasser  ses  provinces  du  ter- 
rible fléau  qui  pesait  sur  elles,  entre- 
prit la  double  campagne  contre  Metz 
et  contre  les  Suisses. 

Dans  une  première  partie,  M.  Tue- 
tey résume  tous  les  faits  relatifs  aux 
Écorcheurs  et  à  leurs  expéditions 
jusqu'en  1444.  Cette  partie,  un  peu 
confuse,  aurait  gagné,  croyons-nous, 
à  être  présentée  suivant  l'ordre  chro- 
nologique des  faits.  L'auteur  a  préféré 
étudier  à  part  les  ravages  des  Écor- 
cheurs, d'abord  en  Bourgogne,  puis 
en  Lorraine,  et  enfin  en  Alsace,  durant 
la  période  de  1437  à  1444.  Dans  une 
seconde  partie,  bien  supérieure  par 
l'intérêt,  par  la  netteté,  par  l'abon- 
dance et  la  précision  des  informations, 
M.  Tuetey  raconte  avec  détail  la  cam- 
pagne du  Dauphin  en  Alsace.  Il  exa- 
mine tous  les  faits,  compare  tous  les 
témoignages .  élucide  les  points 
obscurs,  et,  se  servant  des  documents 
extraits  par  lui  des  Archives  de  Bàle 
et  de  Strasbourg,  de  nos  dépôts  pari- 
siens, des  Archives  de  Dijon  et  de 
Montbéliard.  de  (outes  les  sources 
imprimées,  il  nous  donne  des  infor- 
mations circonstanciées  sur  un  épi- 
sode dos  plus  curieux,  et  jusqu'ici 
assez  mal  présenté  par  les  historiens 
français.  Les  opérations  militaires^ 
interrompues  aussitôt  après  la  san- 
glante bataille  de  Saint^acques  ;  les 
négociations  avec  la  Suisse,  aboutis- 
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sant  au  Iraité  du  28  octobre  ;  Toccu- 
pation  de  TAIsace,  signalée  par  de 
perpétuels  conflits  et  par  d'effroyables 
excès;  les  négociations  avec  T Allema- 
gne, qui  se  prolongèrent,  sans  aboutir 
à  une  solution,  jusqu'en  1447;  les 
négociations  avec  la  Bourgogne,  qui 
reçurent  un  dénouement  à  Ghàlons 
par  l'habile  intervention  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  tels  sont  les 
points  principaux  qui  se  dégagent 
sous  la  plume  érudite  de  M.  Tuetey. 
Nous  ne  mentionnons  que  pour  mé- 
moire une  foule  d'épisodes  de  détail 
qui  ne  sont  pas  étudiés  avec  moins 
de  soin. 

A  cet  ample  exposé  de  la  campa- 
gne qui  fut  à  la  fois  le  triomphe  et  la 
ruine  de  VÉcorcherie,  M.  Tuetey  a 
joint  un  volume  entier  de  pièces  jus- 
tificatives qui.  sous  cent  dix-neuf  nu- 
méros, contient  des  documents  inédits 
d'une  grande  importance;  ils  sont 
rangés  sous  sept  chefs  :  I.  Campagne 
du  Dau])hin  (1444-45);  II.  Négociations 
avec  l'Allemagne  (1445-47);  III.  Négo- 
ciations avec  la  Bourgogne  (1445);  IV. 
Correspondance  des  comtes  de  Wur- 
temberg (1444-47);  V.  Enquêtes  sur 
les  excès  des  Écorcheurs  fi 444);  VT. 
Lettres  de  rémission  relatives  aux 
Écorcheurs;  VII.  Les  Écorcheurs  à 
Bffontbéliard  (1437-45).  Chacun  des 
volumes  est  terminé  par  une  table 
alphabétique  très-complète  ;  le  deu- 
xième contient  en  outre  un  index 
chronologique  des  documents  qui  se- 
rait plus  utile  si  l'auteur  avait  pris  la 
peine  de  mettre  des  renvois  aux  nu- 
méros d'ordre  ou  aux  pages. 

M.  Tuetey,  qui  apporte  beaucoup 
de  soin  à  rectifier  les  moindres  erreurs 
commises  par  ses  devanciers,  nous 
permettra  de  lui  donner  une  preuve 
de  l'attention  scrupuleuse  avec  la- 
quelle nous  l'avons  suivi,  en  consi- 
gnant ici  quelques  observations  criti- 
«ques. 

Nous  avons  remarqué  d'abord  quel- 


ques erreurs  de  noms  :  Coictivy  pour 
Coetivy  (1, 80,  et  table,  392).  PlustaUet, 
pour  Pluscallec  (1, 127,  et  table,  4tl), 
Panesach  pour  Pannesac  {l,  102,  et 
table,  411;  ce  personnage  est  pour- 
tant cité,  p.  125,  dans  un  document, 
sous  son  vrai  nom);  ce  n'est  point, 
comme  le  croit  l'auteur,  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  Glermont,  qui  est 
désigné  sous  l'appellation  de  Dominus 
de  Claromonle  (I,  160;  II.  517),  mais 
bien  Antoine,  seigneur  et  vicomte  de 
Clermont,  qui,  comme  nous  le  voyons 
par  des  lettres  du  24  juillet  1444,  reçut 
alors  un  don  de  trois  cents  florins  ; 
ces  appellations  :  le  maréchal  de 
France  (I,  294.  327,  329,  345)  et  Phi- 
lippe de  Jalognes  (I.  152,  263,  283, 
327  et  s.,  332).  conviennent-elles  bien 
en  parlant  de  PhiUppe  de  Culant.  sei- 
gneur de  Jalognes,  maréchal  de 
France?  Est-il  exact  de  parler  de 
Floquet,  si  connu  dans  l'histoire  du 
temps,  comme  d'un  avenlurier ^ 
d'  a  un  de  ces  capitaines  soudoyés 
qui  n'hésitaient  pas  à  changer  de 
parti,  »  etc.  (1, 66, 67),  et  de  Louis  de 
Beuil,  écuyer  de  Thôtel  du  Boi,  puis 
chambellan  du  Dauphin,  comme  d'un 
«  simple  chef  de  routiers  (I,  210)?  » 
L'auteur  reproche  quelque  part  à 
M.  Vallet  de  n'avoir  pas  ramené  les 
noms  des  personnages  cités  k  une 
orthographe  uniforme,  et  il  tombe 
dans  le  môme  défaut  en  écrivant  Bru' 
sac  et  Bruzac  (I,  11,  41,  53,  68,  etc.), 
le  Roucin  et  le  Roussin  (I,  52,  292).  Ce 
n'est  pas  le  11  avril  1443  (I,  336)  que 
Thibaut  de  Neufchàtcl,  seigneur  de 
Blàmont,  fut  nommé  maréchal  de 
Bourgogne,  mais  le  11  août,  comme 
l'auteur  le  constate  ailleurs  (II,  17). 
C'est  bien  le  connétable  de  Riche- 
mont  qui  est  désigné  sous  le  nom 
de  connélable  de  France  (I,  347)  : 
M.  Tuetey  l'a  reconnu  plus  loin  (I 
388,  et  II,  90,^  note).  C'est  par  erreur 
que  Floquet  est  mentionné  parmi  les 
capitaioes  qui  prirent  part  à  la  cam. 
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pagne  :  il  fit  partie   de  Texpédition 
de  Metz,  et  non  de  celle  d'Alsace. 
L'assemblée    de   Reims    ne   semble 
pas  avoir  pu  être  fixée  au  18  février 
ni   les   ambassadeurs  bourguignons 
avoir  pu  arriver  à  la  fin  de  ce  mois 
(I,  356),  puisque   les  instructions  à 
eux  données  portent  la  date  du  4  mars. 
Pourquoi  ne  pas  nous  donner,  aux 
pièces  justificatives,  les  articles  du 
12  mai  1445,  document  fort  importaiit, 
cité  par  M.  Gachard,  et  qui  aurait 
complété  utilement  les  pièces  extrai- 
tes des  Archives  de  Dijon  ?  Nous  nous 
étonnons  aussi  de    ne  pas    trouver 
dans   le  tome  II  le  texte  du  traité 
d'Ensisheim.  qui  se  trouve  en  origi- 
nal à  Berne,  et  qui  a  vu  le  jour  pour 
la  première  fois,  en   1863,    dans    le 
Becueil  des  actes  de  la  Confédération 
Suisse  (I,  251).  On  pourrait  relever  de 
légères  erreurs  ou  contradictions  aux 
pages  86,  144.  158,  256,  265.  266  du 
tome  1.  Je  reprocherai  encore  à  l'au- 
teur de  citer  M.  Henri  Martin  d'après 
une  édition  de  1840  (p.  101  et  107). 
Enfin  je  noterai  çà  et  là  des  défauts 
de  ponctuation,  et  je  regrette  l'absence 
d*une  carte,  qui  eût  été  fort  utile  pour 
suivre  les  diverses"  bandes  dans  leurs 
cantonnements  et  se  rendre  compte 
des  opérations  militaires. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  adres- 
ser &  M.  Tuetey  toutes  nos  félicita- 
tions sur  ce  brillant  début  ;  il  nous 
fait  espérer  d'autres  travaux  qui  ne 
feront  pas  moins  d'honneur  que 
celui-ci  au  jeune  érudit.  On  nous  dit 
qu'il  prépare  une  histoire  de  la  ré- 
forme de  l'armée;  sans  cela  nous  lui 
aurons  reproché  de  ne  pas  avoir 
exposé  ici  des  faits  qui  sont  la  conclu- 
sion naturelle  de  son  livre  sur  les 
Écorcheurs,  G.  de  B. 


RelaUcn    de     l'expédlUon     de 
Charles -Qnlnt  contre  Al||er, 

par  Nicolas  Durand  db  Villbgai- 
GNON,  suivie  de  la  traduction  du  li- 
tre latin,  par  Pierre  Tolet,  publiées 
avec  avant-propos,  notes  et  appendi- 
ces par  H.-D.deGrammont.  Paris.  A. 
Aubrv;  Alger.  Juillet.  Saint-Léger, 
1874,  in-8«  de  vni-149  p. 

Ce  petit  volume  est  un  modèle  à 
offrir  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
mettre  en  lumière  des  textes  inédits 
ou  oubliés.  On  ne  saurait  montrer 
plus  de  zèle,  de  soin  consciencieux, 
de  saine  érudition  que  ne  Ta  fait  ici 
M.  H.-D.  de  Grammont,  qui  utilise  si 
noblement  les  loisirs  d'une  carrière 
militaire  honorablement  poursuivie; 
et  à  ce  titre  aussi,  nous  devons  sou- 
haiter que  cet  exemple  trouve  des 
imitateurs. 

Nicolas    Durand  de   Villegaignon. 
qui  prit,  comme  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,    une  part  glo- 
rieuse à    l'expédition    de    Charles- 
Quint  en  octobre  1541,  a  laissé  de  ce 
fait  d'armes  une  relation  latine  qui 
fut   imprimée   h  Paris,   en  1542;   la 
même  année  vit  paraître  à  Lyon  une 
traduction  de  cette    relation,  due  à 
Pierre  Tolet.  Ce  sont  ces  deux  opus- 
cules,  non  réimprimés  depuis  lors, 
que  nous  donne  M.  de  Grammont.  Il 
y   a  joint  une  foule  d'additions  qui 
doublent  le  prix  de  cette  réimpression, 
et  mettent  bien  en  lumière  a  l'histoire 
d'une  campagne  ou  les  vaillants  de 
notre  pays  ont  tenu  le  pliis  honorable 
rang  :  »  d'abord  une  notice  aussi  com- 
plète  que  possible   sur  le  chevalier 
de  Villegaignon,  qui  n'est  point  seu- 
lement une   biographie,    mais    une 
excellente    page  d'histoire,  où   nous 
trouvons  le  récit  d'une  entreprise  dont 
le  but  était  de  fonder  dans  l'Amérique 
du  Sud  une  colonie  française,  a  entre- 
prise dont  la  réussite  eût  donné   le 
Brésil  à  la  France  et  élevé  son  auteur 
au  rang  des  grands  hommes  de  son  siè- 
cle ;  »  puis  des  notes  sur  le  récit  de  l'ex- 
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pédition  contre  Alger,  où  Tauteur  fait 
des  emprunts  fort  curienx  aux  sources 
arabes;  enfin  un  appendice  contenant 
des  documents  empruntés  pour  la 
plupart  aux  mêmes  sources,  et  des 
notes  bibliographiques  donnant  la 
liste  des  travaux  et  lettres  du  cheva- 
lier de  Villegaignon  et  des  ouvrages 
à  consulter  pour  sa  biographie. 

Nous  devons  féliciter  M.  de  Gram- 
mont,  et  Tencourager  vivement  à  pour- 
suivre ses  intéressantes  études  et  à 
en  faire  profiter  le  public. 

G.  DB  B. 


Célébration    de    la     pwAtl    des 
Pyrénéi-*    à     Saint- Quentin 

(février  1660) ,  publiée  d'après  les 
Archives  municipales,  avec  une 
préface  et  des  notes,  joat  Georges 
Lbcocq.  Saint-Quontin.  Triqueneaux- 
Deirennes,  1872,  in-16  de  39  p. 

Cette  charmante  petite  plaquette, 
imprimée  par  Jouaust,  sur  papier  de 
Hollande .  et  tirée  à  cent  cinquante 
exemplaires  numérotés,  fait  partie 
d*une  collection  ayant  pour  titre  : 
Cabinet  historique  du  Vermandois  et 
des  provinces  voisines.  Elle  nous 
offre  le  procès-verbal  du  cérémonial 
observé  k  Saint-Quentin,  pour  la  pu- 
blication de  la  paix  sig^née  dans  Tile 
des  Faisans  le  7  novembre  1659;  ce 
drocôs-verbal  est  extrait  des  Archi- 
ves de  la  Mairie.  Le  texte  est  pré- 
cédé de  détails  sur  les  cérémonies 
analogues  qui  eurent  lieu  à  Saint- 
Quentin  depuis  1598,  et  sur  l'entrée 
de  Louis  XIII  en  mai  1635,  et  suivi 
de  quelques  notes. 

Nous  avons  une  critique  sérieuse  à 
formuler,  relativement  à  un  passage 
de  la  préface.  11  semblerait  que, 
quand  on  rappelle  des  faits  se  rappor- 
tant à  notre  glorieux  passé,  on  de- 
vrait au  moins  avoir  le  respect  de  ce 
passé.  Il  n'en  est  rien.  î/ éditeur  se 
permet  des  déclamations  du  genre  de 
œllfrci  :  «  Aujourd'hui  la  monarchie 


et  tous  ses  accessoires  doivent  ^tre 
relégués  dans  les  musées  des  anti- 
ques, où  nous  les  contemplerons  avec 
curiosité  en  pensant  à  tout  le  mal 
qu'ils  {sic)  ont  fait  et  au  bien  qu'ils 
eussent  pu  faire.  » 

Nous  nous  permettrons  de  dire  que 
ceci  n'est  français  d'aucune  manière. 

G.  DE  B. 

Correspondance  Inédite  dn 
priiftee  FrançoIe-XaTier  de 
Aaxe^  connu  en  France  sous  le 
nom  de  comte  de  Lusace^  précédée 
dune  notice  sur  sa  vie,  par  André 

'  Thêvenot,  membre  et  lauréat  de 
plusieurs  académies.  Paris,  Du- 
moulin, 1875,  in-8o  de  x-348  pages. 

François-Xavier  de  Saxe  était  le 
second  fils  de  Frédéric- Auguste,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Après 
avoir  été  quelque  temps  en  Autriche 
sous  les  ordres  du  maréchal  Daun,  il 
ne  tarda  pas  à  passer  au  service  de 
la  France,  alors  alliée  de  la  Saxe  et 
ïk  laquelle  l'attachait,  d'ailleurs,  le 
mariage  de  sa  sœur  avec  le  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Il  fit,  en  qualité  de 
lieutenant  général,  les  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  et  s'y  distingua 
à  la  tête  du  corps  saxon  auxiliaire.  A 
la  mort  de  son  frère,  en  1763,  il 
devint  régent  de  Saxe  ;  mais  au  bout 
de  quelques  années,  mal  vu  de  la 
noblesse  du  pays  par  suite  do  son 
mariage  morganatique  avec  une  ita- 
lienne, la  Qpmtesse  Spinucci,  il  quitta 
définitivement  la  Saxe  et  vint  se  fixer 
en  France,  où  Louis  XV  lui  voulait 
du  bien  jusqu'à  avoir  songé  un  mo- 
ment à  en  faire  un  roi  de  Pologne 
Une  fois  établi  en  France,  sous  le 
nom  de  comte  de  Lusace.  le  prince 
Xavier  fit  peu  parler  de  lui;  il  eut 
seulement  pendant  quelque  temps, 
lors  de  la  guerre  contre  l'Angleterre, 
en  1778,  le  commandement  du  camp 
de  Paramé,  en  Bretagne.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  en  1790,  le  prince 
Xavier  quitta  sa  magnifique  résidence 
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de  Pont-aur-Seine,  en  Champagne , 
et  émigra.  Après  avoir  commandé 
une  des  divisions  de  Tarmée  alliée,  en 
1792.  il  mourut  à  Zabeiitz,  en  1806. 

Après  son  émigration,  ses  biens  de 
France  furent  confisqués  et  vendus. 
C'est  alors  qu'on  saisit  à   Pont-sur- 
Seine  et  que,  le  29  messidor  an  VI.  on 
transporta  aux  Archives  du  départe- 
ment de  TAube  la  volumineuse  cor- 
respondance dont  le  catalogue  est  pu- 
blié  aujourd'hui.   D'abord    reléguée 
dans  les  combles  de  la  Préfecture  de 
Troyes,    signalée   pour   la   première 
fois  en  1840,  par  M.  Vallet  de  Viri- 
ville.  cette  correspondance  fut  classée 
par  M.  Guignard,  en  1853.  Mais  c'est 
seulement  pendant  le  désastreux  hi- 
ver de  1870-1871  que  M.  Thévenoteut 
la  pensée,  avec  les  conseils  du  savant 
archiviste  de  l'Aube,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville.  d'en  faire  le  dépouille- 
ment :  tâche  immense,  si  l'on  veut 
bien  réfléchir  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  cinquante  mille  lettres.  Le  comte 
de  Lusace  conservait  et  cataloguait 
avec  soin  toute  sa   correspondance, 
sans  omettre  les  billets  les  plus  insi- 
gnifiants, même  des  ordonnances  de 
médecin.    On  conçoit    que.  dans    le 
cadre  restreint   d'un    seul    volume. 
M.    Thévenot  n'a  pu  donner  qu'un 
simple  catalogue,  très-bien  fait  d'ail- 
leurs, des  nombreux  correspondants 
du  prince,  avec  l'indication  sommaire 
des  sujets  traités  dans   leurs  princi- 
pales lettres.  Il  y  a  joint  cependant 
une  certaine  quantité  d'extraits  de  ces 
lettres,  la  plupart  fort  intéressants, 
qui  contiennent  soit  sur  les  affaires 
privées  de  Xavier  de  Saxe  et  de  sa 
famille,  soit  sur  les  affaires  générales, 
de  curieux  et  piquants  détails.  Nous 
n'adresserons  même  qu'un   reproche 
au  savant  et   consciencieux  éditeur, 
ou  plutôt  nous  formulerons  un  vœu  : 
nous  voudrions  voir  des  extraits  plus 
nombreux  et  plus  complets  de  cette 
correspondance.  Il  nous  semble  qu'il 


y  aurait  là  largement  matière  à  uq 
second  volume,  dans  lequel  les  histo- 
riens trouveraient  de  précieux  docu- 
ments, soit  sur  les  affaires  de  Pologne 
ou  d'Allemagne,  soit  sur  les  nouvelles 
de  la  cour  de  France, 

Nous  citerons  notamment  les  cor- 
respondances du  général  de  Fontenay. 
du  général  de  ÎJartanges,  de  Favier* 
de  Pommier,  de  du  Laurens,  de  Ri- 
vière, dans  lesquelles,  si  nous  ea 
jugeons  par  les  indications  sommaires 
inscrites  au  catalogue,  il  y  aurait 
beaucoup  à  glaner.  Nous  soumettons 
en  toute  humilité  cette  simple  obser» 
vation  à  M.  Thévenot,  espérant  qu'il 
voudra  bien  rendre  ce  nouveau  ser* 
vice  aux  amis  de  l'histoire. 

Maxime  de  Lk  Rochetbrie. 


Mémoires  de  Halovet,  publiés 
par  son  petit-fils,  le  baron  Ma- 
LOUET.  Deuxième  édition,  augmentée 
de  lettres  inédites-,  Paris,  Pion, 
1874;  2  vol.  grand  in-8"  de  xxxiv- 
512  et  560  pages. 

On  a  tout  dit  sur  les  Mémoires  de 
Malouel  ;  nous  n'avons  donc  plus  à  en 
•  faire  l'éloge.  Le  plus  précieux  hom- 
mage a  été  rendu  à  l'œuvre  et  à  l'au- 
teur par  les  membres  mêmes  de  cette 
auguste  famille  que  Malouet  a  servie 
avec  un  dévouement  si  absolu  et  un 
zèle  si  éclairé.  Un  jour,  comme  il  en- 
trait au  château  —  c'était  peu  de 
temps  après  le  retour  de  Varennes  — 
la  Heine  dit  au  jeune  Dauphin  :  a  Mon 
fils,  connaissez-vous  Monsieur  ?  » 
—  a  Non.  ma  mère ,  »  répondit  l'en- 
fant. —  a  C'est  M.  Malouet ,  reprit  la 
Reine;  n'oubliez  jamais  son  nom.  » 
Voilà  pour  l'homme. 

Près  de  quarante  ans  après,  le  roi 
Charles  X,  auquel  le  fils  de  Malouet 
avait  communiqué  le  manuscrit  de  son 
père ,  disait  à  Lally-Tolendal  :  a  Les 
Mémoires  de  Malouet  sont  écrits  avec 
sincérité;  ses  jugements  seront,  je  n'en 
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doule  pas,'  ceux  de  l'histoire.  »  Voilà 
pour  l'œuvre. 

L'avenir  a  contirmé  les  prévisions 
du  roi  Charles  X  :  l'histoire,  j'entends 
l'histoire  impartiale  et  vraie,  a  adopté . 
les  jugements  de  Malouet.  Elle  a  rendu 
pleine  justice  à  cet  homme  de  bien, 
si  méconnu  de  son  temps  et  en  butte 
aux  attaques  des  exagérés  de  tous  les 
partis,  parce  que  lui-même  ne  connut 
jamais  l'esprit  de  parti.  Le»  critiques 
les  plus  autorisés ,  les  historiens  les 
plus  éminents  ont  célébré  à  l'envi  la 
sagesse  de  ses  vues,  la  modération  de 
sa  conduite  et  la  perspicacité  de  son 
intelligence.  Malouet  a  été,  pendant 
les  plus  mauvais  jours  d'une  époque 
plus  troublée  encore  que  la  nôtre,  du 
petit  nombre  de  ces  rares  politiques 
qui  ont  vu  clair,  parlé  net  et  agi 
juste  :  esprit  d'élite  dont  les  conseils 
eussent  sauvé  peut-être  la  monarchie, 
si  leur  voix  avait  pu  se  faire  entendre 
dans  le  tumulte  des  événements  qui 
se  précipitaient  et  des  passions  qui  se 
choquaient.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  apprécier  ce  rôle;  il  nous  suffît, 
dans  cette  revue  purement  biblio- 
graphique, de  signaler  la  seconde 
édition  d'un  ouvrage  qui  a  été  trôs-lu 
déjà,  mais  qui,  suivant  le  mot  de 
M.  Guizot,  ne  le  sera  jamais  plus  qu'il 
ne  mérite  de  l'être,  et  que  notre  temps 
n'en  a  besoin. 

Ce  qui  ajouté  encore  à  l'intérêt  de 
cette  seconde  édition ,  c'est  une  série 
de  lettres  inédites  de  Malouet  et  de  ses 
amis.  Mallet  du  Pan,  le  prince  de 
Salin,  rie  chevalier  de  Panât,  Lally- 
Tolendal ,  Monnier,  Servan,  le  prince 
de  Poix.On  y  retrouvera  Malouet,  dans 
ses  épanchements  intimes  ,  tel  qu'il 
s'était  révélé  dans  sa  conduite  publi- 
que et  dans  ses  Mémoires,  aussi  indé- 
pendant,aussi  ferme.aussi  clairvoyant. 
En  certaines  circonstances  même  , 
il  se  montra  plus  sage  et  plus  modéré 
que  Mallet  du  Pan,  intelligence  pour- 
.    tant  si  haute  et  esprit  habituellement 

T.  xvn.  1875. 


si  juste.  Il  y  a  là,  dans  cette  corres- 
pondance comme  dans  les  Mémoires, 
des  pages  entières  à  méditer ,  parce 
qu'au  bout  de  quatre-vingts  ans, 
elles  n'ont  pas  cessé  d'être  vraies ,  et 
qu'aujourd'hui  encore  elles  pourraient 
éclairer  et  sauver.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement les  lettres  du  4  juin  1796 
et  du  4  mai  1797.  «  Je  me  suis  extrê- 
mement attaché  à  lui  (à  Malouet), 
écrivait  Louis  Mallet  à  son  père,  et  je 
le  mets,  pour  la  justesse  de  l'esprit  et 
la  profondeur  des  idées,  au-dessus  de 
toutes  les  personnes  que  je  connais.  » 
Après  avoir  lu  ces  deux  volumes, 
après  les  avoir  lus,  l'esprit  attentif  et 
la  plume  à  la  main,  il  est  diOlcile  de 
ne  pas  être  de  l'avis  de  Louis 
Mallet. 

Parmi  les  lettres  des  correspondants 
de  Malouet,  nous  en  devons  signaler 
encore  une,  précieuse  au  point  de  vue 
historique  :  c'est  une  lettre  de  Servan, 
du  1 1  mai  1795 ,  qui  contient  de  très- 
intéressants  détails  sur  la  journée  du 
10  août,  et  la  conduite  de  Louis  XVI 
pendant  les  derniers  et  tristes  mois  de 
son  règne. 

Espérons  que  dans  la  troisième  édi- 
tion ,  qui  ne  saurait  tarder ,  car  le 
succès  de  la  seconde  nous  semble 
assuré,  le  digne  petit-fils  de  Malouet 
trouvera  encore  dans  ces  papiers  de 
famille  quelques  documents  nouveaux, 
aussi  curieux  que  ceux-ci,  à  livrer  au 
public. 

Majume  db  La  Rocheterib. 
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lÊtai  de  1*  C«mp«|^le  écoasoise 
de*  guTd^m  du  Roi»  à  Coblents» 
en  1991  et  1992»  d après  un 
manuscrit  du  vicomte  de  Fîavigny, 
sous-aide-maior  de  ladite  compa- 
gnie, publiée  par  son  petit-lils  le 
vicomte  Alfred  db  Flavigny.  Paris, 
Schlesinger  frères,  1874,  iQ-12  de 
117  pages. 

Ce  joli  petit  volume,  imprimé  chez 
Glaye,  aur  papier  fort,  nous  donne 
tout  le  personnel  de  la  plus  ancienne 
des  compagnies  des  gardes  du  corps, 
celle  qui  fut  créée  par  Charles  VII  et 
composée  primitivement  d'archers 
écossais,  personnel  réuni  &  Coblentz, 
en  1791-92,  autour  des  frères  du  Roi, 
après  le  licenciement  des  quatre  com- 
pagnies des  gardes  du  corps  pro- 
noncé par  r Assemblée  nationale,  le 
25  juin  1791.  Plus  des  trois  cinquiè- 
mes de  reifeclif  de  la  compagnie  écos- 
saise se  trouva  réuni  sur  les  bords  du 
Rhin,  du  28  avril  1791  au  5  juin  1792. 
Le  vicomte  de  Flavigny  tenait  un  re- 
gistre de  ces  arrivés  et  de  ceux  qui ,  à 
Coblentz,  furent  incorporés  dans  la 
compagnie.  C'est  ce  registre  que  son 
petit-fils  publie,  avec  quelques  détails 
complémentaires  et  des  annotations 
malheureusement  trop  rares. 

G.  DE  B. 


Histoire  et  Hémoiree,    par    le 

ffénéral  comte  dk  Ségur,  membre 
de  l'Académie  française.  Paris , 
Didot,  1873.  8  vol.  in-8»  (dont  un 
volume  de  Mélanges), 

Raconter  une  vie  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  commencée  sous  l'ancien  ré- 
gime, au  milieu  des  splendeurs  de  la 
cour  de  Versailles,  achevée  sous  la 
troisième  République,  après  les  dé- 
sastres de  l'invasion,  au  milieu  des 
ruines  fumantes  de  la  Commune,  où 
plutôt  raconter  l'époque  &  laquelle  a 
été  mêlée  cette  vie,  tel  est  le  but  des 
Mémoires  du  général  de  Ségur.  On 
l'a  remarqué  avec  raison,  la  part  per- 
sonnelle de  l'auteur  dans  cette  histoire 


est  souvent  trop  peu  considérable;  il 
s'est  trop  habituellement  effacé  de- 
vant l'importance  des  événements  gé- 
néraux; il  a  moins  parlé  de  ce  qu'il  a 
fait  que  de  ce  qu'il  a  vu  faire.  Nous 
l'avouons,  il  nous  est  arrivé  plus 
d'une  fois  de  regretter  cette  excessive 
réserve  ;  après  avoir  lu  ces  volumes 
si  nous  avons  un  reproche  à  adresser 
&  M.  de  Ségur,  c'est  d'avoir  été  trop 
modeste. 

Né  en  1780,  à  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  règne  de  Louis  XVI,  lils  du 
comte  de  Ségur,  le  spirituel  corres- 
pondant de  Catherine  II,  petit-flls  du 
maréchal  de  Ségur,  le  héros  de  Clos- 
tercamp,  le  jeune  Philippe  de  Ségur 
semblait  devoir  parcourir  une  car- 
rière heureuse  et  facile.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi.  M.  de  Ségur  n'avait  pas 
douze  ans,  quand  l'antique  monar- 
chie que  ses  aïeux  avaient  servie  avec 
tant  d'honneur ,  sombrait  dans  la 
tempête  du  10  août  ;  il  en  avait  treize 
quand  son  grand-père,  le  glorieux 
mutilé  des  guerres  d'Allemagne,  était 
jeté  dans  une  prison  où  son  Uls  ne 
tardait  pas  à  le  rejoindre.  Avec  une 
effrayante  rapidité  et  une  plus  ef- 
frayante consommation  d'hommes  et 
de  systèmes,  les  événements  se  préci- 
pitaient. La  République  avait  succédé 
à  la  monarchie,  la  Convention  à  la 
Législative,  et  la  France,  qui  avait  cru, 
en  renversant  la  Bastille,  détruire 
l'arbitraire  de  l'ancien  régime,  était 
écrasée  sous  le  pied  des  proconsuls 
de  la  Terreur.  La  famille  de  Ségur 
avait  cherché  à  la  campagne  un  re- 
fuge qui  n'avait  pas  suffi  à  la  mettre 
à  l'abri  de  la  persécution.  Au  milieu 
de  l'oppression  et  du  silence  général, 
sans  éducation  publique,  puisque  la 
Révolution  avait  fermé  les  collèges,  ré- 
duit aux  leçons  d'un  père,  bien 
capable  d'ailleurs  de  l'instruire,  mais 
suspect  et  emprisonné,  sans  appui, 
sans  fortune,  que  pouvait  faire  Phi- 
lippe de  Ségur  ?  Séduit  par  la  iecture 
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d*uii  livre  qui  lui  était  tombé  inopi- 
nément sous  la  main,  il  voulut  essayer 
de  la  littérature,  il  fit  môme  un  vau- 
deville qui  lui  rapporta  qninze  cents 
francs.  C'était  une  ressource  contre  la 
misère;  mais  ce  n'était  point  une  car- 
rière. Le  jeune  homme  hésitait, 
rôvait,  cherchait  sa  voie,  quand  un 
jour,  passant  près  des  Tuileries,  il 
aperçoit  un  régiment  de  dragons, 
a  les  manteaux-  roulés,  le  casque  en 
tête,  le  sabre  en  main,  et  dans  cette 
exaltation  guerrière,  avec  cet  air  fier 
et  déterminé  qu'ont  les  soldats  quand 
ils  vont  à  Tennemi,  décidés  à  vaincre 
ou  à  périr.  »  C'était  le  19  brumaire, 
et  ces  dragons  partaient  pour  Saint- 
Cioud.  Mais  sans  s'inquiéter  de  la  be- 
sogne qu'ils  allaient  accomplir,  Phi- 
lippe de  Ségur  sentit  bouillonner  dans 
ses  veines  a  le  sang  guerrier  qu'il 
avait  reçu  de  ses  pères.  »  Dès  lors  sa 
vocation  fut  décidée  :  il  voulut  être 
soldat  et  courut  s'engager. 

A  partir  de  ce  moment,  il  assista  à 
presque  toutes  les  campagnes  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  De  Tétat- 
major  de  Macdonald,  il  passe  h  celui 
du  premier  Consul.  «  Citoyen  Ségur,» 
lui  avait  dit  Bonaparte,  a  vous  voyez  la 
«  confiance  que  je  mets  en  vous;  vous 
«  y  répondrez  ;  votre  mérite  et  vos  ta- 
tt  lents  vous  promettent  un  avancement 
•  rapide.  »  Et  peu  après,  pour  mettre 
ces  talents  à  l'épreuve,  on  donne  au 
jeune  lieutenant,  qui  sait  se  battre, 
mais  qui  n'a  aucune  instruction  mili- 
taire, la  difficile  mission  d'aller  exa- 
miner, depuis  l'embouchure  de  la 
Somme  jusqu'à  Anvers,  les  travaux 
de  défense  du  littoral  et  de  construc- 
tions navales  que  nécessitait  le  projet 
de  descente  en  Angleterre.  Philippe 
de  Ségur  part,  assez  embarrassé  de 
son  rôle,  apprend  son  métier  en  cau- 
sant avec  ceux  qu'il  est  chargé  de 
surveiller,  examine,  revient,  fait  son 
rapport,  et  trouve  moyen  de  satisfaire 
le  maître. 


Nous  le  trouvons  ensuite  sur  les 
champs  de  bataille  d'Allemagne,  à 
Austerlitz,  &  léna,  à  Eylau  ;  mais,  un 
jour,  en  poursuivant  les  débris  de 
l'armée  russe,  il  se  laisse  emporter 
par  son  ardeur,  s'égare  dans  une  fo- 
rêt, est  coupé  des  siens  et  fait  prison- 
nier ;  des  cosaques  le  saisissent  et 
veulent  le  tuer  ;  un  ofllcier  le  sauve, 
mais  c'est  pour  le  réserver  à  une  dure 
captivité.  Un  général,  chez  lequel  il  a 
passé  un  jour,  dans  son  trajet  vers 
l'intérieur  de  la  Russie,  le  dénonce  à 
Saint-Pétersbourg  comme  ayant  insulté 
l'empereur  Alexandre,  et  le  prisonnier 
est  condamné  à  partir  pour  la  Sibérie, 
maltraité  souvent  par  les  cosaques 
qui  l'escortent,  mais  entouré  d'atten- 
tions touchantes  par  les  Polonais  chez 
lesquels  il  loge.  A  Smolensk,  on  le 
conduit  au  gouverneur,  le  comte 
Apraxin.  Le  comte  lui  parle  durement 
d'abord,  comme  àun  prisonnier  d'État; 
puis,  quand  l'escorte  est  éloignée,  le 
masque  officiel  tombe  :  Apraxin  ouvre 
ses  bras  au  jeune  Ségur,  dont  il  a 
connu  le  père  en  Russie,  il  se  met  & 
sa  disposition,  lui  donne  des  livres,  et 
veut  l'envoyer  à  Saint-Pétersbourg 
comme  négociateur  officieux  de  la 
paix  entre  Napoléon  et  Alexandre. 
Cette  bizarre  conception  du  prisonnier 
devenu  médiateur  n  a  pas  de  suites  ; 
mais  la  paix  de  Tilsitt  survient,  et 
M.  de  Ségur  est  rendu  à  la  liberté. 

Il  rentre  en  France  pour  soigner  ses 
blessures  ;  mais  c'est  pour  en  gagner 
bientôt  d'autres,  non  moins  glorieuses, 
sur  un  nouveau  thé&tre.  En  Espagne, 
à  l'attaque  du  Sommo-Sierra,  charge 
d'exécuter  un  ordre  insensé,  échappé  à 
Napoléon  dans  un  moment  de  colère, 
il  se  précipite,  à  la  tète  d'un  escadron 
de  lanciers  polonais .  contre  des  rem- 
parts inaccessibles  ;  les  lanciers  sont 
décimés,  et  M.  de  Ségur,  criblé  de 
blessures  et  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  n'est  sauvé  que 
par  la  rencontre  fortuite  du   médecin 
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môme  de  l'Empereur,  le  docteur 
Ywan.  (Voir  cet  émouvant  récit, 
t.  III,  p.  275  et  suiv.)  Comme  récom- 
pense, il  a  la  mission  enviée  de  rap- 
porter &  Paris  les  drapeaux   conquis. 

Puis,  du  ciel  brûlant  du  Midi,  le 
voici  qui  se  dirige  vers  les  frimas  du 
Nord ,  pour  cette  mémorable  et  désas- 
treuse expédition  de  Russie  qu*il  a 
racontée  avec  une  plume  si  émue  et 
si  émouvante.  On  sait  l'immenSe  et 
légitime  succès  de  son  Histoire  de  la 
grande  armée,  si  simple,  si  dramati- 
que, si  touchante,  qu'à  soixante  ans 
de  distance,  on  a  peine,  en  la  lisant, 
à  retenir  ses  larmes.  Le  plus  bel 
éloge  en  a  été  fait  par  Madame  la 
Dauphine,  quand  elle  s'est  écriée  : 
«  Mon  Oieu  !  pourquoi  ignorions- 
«  nous  tout  cela  !  Que  d'héroïsme  ! 
«  Pourquoi  M.  de  Ségur  n'a-t-il  pas 
«  publié  plus  tôt  son  livre?  Il  eût 
0  sauvé  la  vie  au  maréchal  Ney.»  Cette 
histoire,  à  jamais  inimitable,  vrai- 
ment classique ,  pleine  de  beautés 
sévères  et  poignantes,  sans  déclama- 
lion,  sans  prétention,  où  l'intérêt  est 
d'autant  plus  vif  qu'il  sort  des  som- 
bres profondeurs  du  sujet  et  du  ta- 
lent du  narrateur,  sans  avoir  été 
cherché,  cette  admirable  histoire  est 
reproduite  à  sa  place  dans  les  sept 
volumes  des  Mémoires. 

La  campagne  de  France  y  est  aussi 
très-longuement  racontée.  M.  de  Sé- 
gur n*y  dissimule  pas  les  fautes  de 
l'Empereur,  fautes  politiques  plus  en- 
core que  fautes  militaires.  Et  cepen- 
dant, malgré  les  erreurs  de  cet 
homme,  erreurs  dont  la  France  a 
tant  souffert,  on  sent  que  M.  de 
Ségur  l'admire  et  l'aime  ;  il  a  conservé 
un  goût  très-vif,  non-seulement  pour 
la  personne,  mais  aussi  pour  le  ré- 
gime, et  par  suite  une  assez  grande 
antipathie  pour  le  régime  parleiïien- 
taire.  «  Sa  préférence,  a  dit  un  de  ses 
biographes,  était  en  faveur  des  gou- 
vernements qu'on  ne  discute  pas.  )» 


Avec  de  pareils  sentiments,  on  com- 
prend qu'il  ait  traversé  la  Restaura- 
tion sans  sympathie,  le  Gouvernement 
de  Juillet  avec  plus  de  bienveillance, 
mais  sans  enthousiasme.  On  comprend 
mieux  encore  qu'il  ait  salué  avec 
complaisance  l'avènement  de  Napo- 
léon III,  dont  le  grand  mérite  à  ses 
yeux  était  de  mettre  fin  à  la  Républi- 
que et  à  ces  guerres  de  rues  qu'il  a 
peintes  avec  tant  de  pittoresque  dans 
le  dernier  volume  de  ses  Mémoires.  Il 
savait  bou  gré  au  neveu  de  Napoléon 
d'avoir  déclaré  la  guerre  à  la  Russie 
qui  avait  porté  le  coup  mortel  h  son 
oncle,  et  il  ne  prévoyait  pas  que  le 
2  décembre  devait  aboutir  &  Sedan, 
comme  le  18  brumaire  à  Waterloo. 

Telle  est  cette  vie,  si  bien  remplie  et 
si  bien  racontée,  pleine  de  contrastes 
et  pleine  de  leçons.  Gentilhomme  de 
vieille  race,  passé  au  service  des  idées 
nouvelles,  ennemi  delà  Révolution  et 
dévoué  au  gouvernement  qui  en  était 
issu ,  aristocrate  par  goût  et  démo- 
crate par  résignation,  littérateur  et 
soldat,  toujours  sei^iteur  du  pays, 
par  la  plume  et  par  Tépée,  M.  de  Sé- 
gur a  assisté  à  bien  des  tourmentes 
et  vu  sombrer  bien  des  idées  et  bieu 
des  régimes,  acclamés  d'abord  avec 
enthousiasme.  Il  a  déploré  avec  une 
tristesse  émue  cette  instabilité  perpé- 
tuelle et  tt  ce  cercle  vicieux  d'anarchie 
et  de  dictature  dans  lequel  la  France 
tourne  depuis  trois  quarts  de  siècle.» 
Il  a  vécu  lui-même  près  d'un  siècle, 
et  pourtant,  pendant  cette  longue  car- 
rière ,  malgré  les  prétentions  de  tant 
de  gouvernements  successifs,  il  ne  lui 
a  pas  été  donné  de  voir  clore  l'ère  de 
nos  révolutions.  Hélas!  quelle  autre 
vie  de  quatre-vmgt-dix  ans  pourrait 
se  flatter   d'être   plus    heureuse  que 

lui?  M.  DE  LA  R0CH£TSRIE. 
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Mat  Praise  et  la  France  devant 

l'hUtoIre.  Essai  sur  les  causes  de 
la  guerre,  4«  édition.  Paris,  Amyot, 
1874.  in-8-  de  xiv-681  p. 

Ce  volumineux  et  anonyme  ouvrage, 
qui  a  fait  une  certaine  sensation, 
n'est  point,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  simple  exposé  des  causes 
qui  ont  produit  la  guerre  do  1870. 
L*aut6ur  remonte  plus  haut  et  plus 
loin  ;  il  a  voulu  —  donnant  peut^tre 
une  importance  trop  grande  h  des 
thèses  qui  ont  cours  en  Allemagne  — 
venger  la  France  d'imputations  immé- 
ritées et  montrer  que  quoi  qu'on  ens 
dise,  nous  n*avons  jamais  été,  à 
l'égard  des  Allemands,  des  agresseurs 
G*est  à  coup  sûr  singulièrement  ren- 
verser les  rôles  que  de  prétendre  que 
l'Allemagne  a  une  revanche  à  prendre 
contre  la  France  à  l'occasion  d'une 
longue  série  d'outrages  séculaires  et 
de  préju4ices  gravesportés  par  elle  aux 
intérêts  allemands;  el  c'est,  croyons- 
nous,  perdre  un  peu  son  temps  que 
de  parcourir  toute  la  série  des  siècles 
pour  établir  que,  dans  les  guerres 
entre  la  France  et  le  Saint^Empire, 
depuis  trois  siècles,  nous  n'avons 
point  joué  le  rôle  d'agresseurs,  et  que 
les  territoires,  d'ailleurs  peu  nom- 
breux, que  nous  avons  repris  pon- 
dant ces  guerres,  non  point  ^  l'an- 
cienne Germanie,  mais  seulement  à 
l'héritage  de  Lothaire,  n'ont  point  été 
conquis  dans  des  conditions  scanda- 
leuses de  violence  et  de  ruse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  partie  histori- 
que du  livre  que  nous  annonçons  est 
intéressante;  l'auteur  puise  aux  meil- 
leures sources;  il  s'appuie  surtout  sur 
Ranke  et  d'autres  historiens  allemands, 
et  si  son  plaidoyer  peut  paraître  su- 
perflu, pour  nous  autres  Français,  il  a 
bien  sa  valeur  pour  nos  vainqueurs 
de  1871,  qui  se  trouvent  ici  battus 
avec  des  armes  qu'ils  ont  eux-mêmes 
fournies. 

Quant   &  la   partie  politique,   elle 


nous  échappe,  car  nous  ne  pouvons 
aborder  ici  ces  régions  brûlantes. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
l'auteur,  tout  en  se  montrant  juste- 
ment sévère  pour  Napoléon  III,  — 
qui.  dit-il,  «  garde  ^  la  charge  de  sa 
mémoire  la  responsabilité  de  deux 
crimes  irréparables  envers  la  France:  » 
le  premier,  «  d'avoir  déchaîné,  orga- 
nisé môme,  par  de  honteux  moyens 
de  police,  cette  démagogie  faubou- 
rienne qu'on  a  appelée  le  spectre 
rouge  et  qui   était  destiné  h  servir 

d'épouvantail ;  b  le  second,  a  d'avoir 

jeté  la  France  comme  en  pâture  à  la 
bohème  parisienne,  »  el  d'avoir  encou- 
ragé perpétuellement  «  toutes  les  fri- 
volités mondaines,  toutes  les  turpitu- 
des plus  ou  moins  spirituelles,  »  — 
plaide  un  peu  les  circonstances  atté- 
nuantes de  la  politique  impériale, 
prend  parti  pour  l'auteur  de  la  lettre 
à  Edgard  Ney  contre  le  Pape,  ap- 
prouve la  guerre  d'Italie,  —  a  la  pre- 
mière de  nos  aventures  militaires  de- 
puis un  siècle  qui  ait  eu  pour  nous  un 
résultat  direct  et  avantageux....,  une 
des  plus  belles  pages  de  l'histoire 
moderne  et  de  l'histoire  de  Franco  en 
particulier.  •  —  et  loue  l'expédition  de 
(ihine,  cette  «  campagne  à  la  Fernand 
Cortez  »  dont  la  gloire  stralégique  a 
malheureusement  été  ternie  par  un 
«  acte  de  sauvagerie.  » 

Nous  relèverons  encore  quelques 
expressions  qui  n'auraient  pas  dû  se 
trouver  sous  la  plume  de  l'auteur  : 
«  Le  désastre  de  Paris,  ce  Sedan  du 
xvi«  siècle.  »  La  journée  de  Sedan  ne 
peut  être  comparée  à  aucune  autre 
dans  notre  histoire.  —  «  Il  est  visible 
que  l'honorable  M.  H.  Martin  lui- 
môme  a  écrit  plutôt  une  conscien- 
cieuse et  savante  satire  des  rois  de 
France  qu'une  véritable  histoire  de 
France.  »  11  iaudrait  supprimer  \c\ 
les  mots  savanle  et  consciencieuse,  do 
même  que  les  épilhôtes  exacl  et  sa^ 
vant  donnés  plus  loin  au  môme  his- 
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torien.  et  qui  accusent  chez  Fauteur 
une  certaine  inexpérience  et  un 
manque  de  critique. 

Malgré  ces  observations,  qu'il  serait 
racile  de  multiplier,  l'ouvrage  que 
nous  signalons  est  un  livre  fort  re- 
marquable, une  mine  de  renseigne- 
ments précieux,  et  nous  en  recom- 
mandons la  lecture  à  tous  les  esprits 
sérieux.  Fr.  de  F. 


Histoire  de  la  TlUe  de  Béthmie, 

fiar  E.  Béghin.  Douai,  Dutilleux, 
874,  gr.  in-8<»de  250  pages. 

Le  livre  de  M.  Béghin  mérite  beau- 
coup d'éloges,  bien  que  tout  n'y  soit 
pas  à  louer.  Il  faut  savoir  gré  à  l'au- 
teur de  son  amour  pour  le  clocher, 
sentiment»  hélas  I  rare  de  nos  jours, 
de  l'intérêt  de  ses  récits,  de  l'honnê- 
teté et,  presque  toujours,  delà  justesse 
de  ses  vues.  L'histoire  de  Béthune 
était  d'ailleurs  un  sujet  plein  d'attrait-, 
sa  position  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'Artois  lui  a  donné  un  rôle 
important  dans  nos  guerres;  ville  de 
commerce,  son  administration  muni- 
cipale est  des  plus  curieuses;  entin 
elle  a  eu  successivement  à  sa  tête  des 
avoués  et  des  baillis  féodaux  dont  les 
attributions  méritent  d'être  étudiées 
avec  soin.  Ses  archives,  dont  l'inven- 
taire est  actuellement  sous  presse, 
sont  très-riches  en  comptes  et  mémo- 
riaux de  sa  municipalité,  en  fonds 
d'établissements  religieux,  de  corpo- 
rations et  de  confréries  ;  tout  se  réu- 
nissait donc  pour  tenter  Térudit  qui 
voulût  pénétrer  les  mystères  de  son 
passé  et  l'écrivain  qui  se  sentit  la 
verve  de  le  raconter.  M.  E.  Béghin  a 
cédé  à  cette  tentation;  il  a  entrepris 
ce  beau  mais  diflicile  travail;  a-t-il 
réussi  ? 

Je  ferai  deux  parts  :  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes.  La  première 
de  ces  deux  époques  laisse  beaucoup 
k  désirer.  L'auteur  a  suivi  pas  à  pas 


Y  Histoire  de  la  maison  de  Béthune,  do 
Du  Ghesne,  sans  y  ajouter  aucune  cri- 
tique, aucun  document  nouveau  ;  il  a 
reproduit  ainsi*  en  abrégé,  l'histoire 
des  seigneurs  de  Béthune,  mais  l'his- 
toire municipale  est  presque  oubliée. 
M  Béghin  n'a  consulté  ni  les  chartes 
anciennes,  ni  les  documents  originaux 
de  ce  temps  :  il  cite  de  confiance  des 
auteurs  d'une  érudition  douteuse,  et 
adopte  leurs  récits  sans  jamais  les 
contrôler  ;  de  là  de  nombreuses 
inexactitudes,  des  opinions  invrai- 
semblables sur  les  hommes  et  sur  les 
institutions,  en  un  mot,  un  manque 
regrettable  de  critique  historique. 

Après  la  Renaissance,  son  livre  se 
relève  ;  il  contient  de  bons  récits  des 
sièges  de  Béthune,  empruntés  alors  à 
des  documents  authentiques,  dont 
quelques-uns  sont  inédits.  Mais  que 
de  lacunes  I  Pour  n'en  signaler  qu'une* 
l'auteur  ne  dit  rien  de  la  gouver- 
nance de  Béthune.  Meilleure  est  la 
période  révolutionnaire.  M.  Béghin  a 
fait  dans  les  registres  de  la  munici- 
palité un  excellent  choix  de  citations 
curieuses;  il  complète  son  volume 
par  l'indication  des  principaux  événe- 
ments dont  Béthune  a  été  le  théâtre 
depuis  le  commencement  du  siècle,  et 
par  plusieurs  monographies  des  mo- 
numents et  des  travaux  d'art  de  la 
ville,  dont  l'intérêt  est  incontestable. 
M.  Béghin  donne  beaucoup  d'impor- 
tance &  la  démoliiion  des  fortifications 
de  Béthune  :  il  la  célèbre  en  prose 
et  en  vers  (sa  prose  vaut  mieux]  ;  il 
rêve  des  destinées  nouvelles  pour  sa 
ville  qui  «  étouffait  dans  ses  murs,  i> 
bien  qu'elle  y  ait  vécu  tant  de  siècles 
non  sans  quelque  gloire.  Je  n'ai 
point  h  apprécier  cet  événement;  mais 
je  regrette  de  ne  pas  voir  M.  Béghin, 
comme  historien  et  comme  archéolo- 
gue, demander  la  conservation  de 
quelques-unes  des  plus  anciennes 
portes  de  BAhune,  de  la  porte  Saint- 
Pry,  par  exemple,  qui  remontait  au 
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xv«  siècle.  Aujourd'hui,  tout  est  dé- 
truit; du  vieux  Béthune  il  ne  reste 
guère  que  le  beffroi;  M.  fiéghin  lui 
consacre  une  bonne  étude. 

L'ouvrage  est  complété  par  deux 
plans,  l'un  de  1740,  lautre  de  1867, et 
par  le  dessin  des  armes  de  la  ville.  En 
résumé,  l'auteur  mérite  d'être  encou- 
ragé dans  ses  louables  études;  mais 
qu'il  soit  désormais  plus  curieux  des 
textes  anciens  et  plus  diflicile  dans 
remploi  de  ses   sources. 

J.-M.  R. 


Histoire  de  Ciréfly-fliir- Aise,  cort' 
tenant  Vhistoïre  féodale,  paroissiale 
et  municipale  de  cette  commune, 
celle  de  son  prieuré,  de  ses  châteaux, 
de  ses  hameaux,  de  ses  familles 
notables  et  de  ses  principaux  ci- 
toyens,  la  description  de  sa  cascade, 
de  ses  antiquités,  etc,  etc..  avec 
documents  à  l'appui,  tableaux  gé- 
néalogiques, cartes,  portraits  et 
plancnes,  par  le  comte  de  Loche. 
Chambéry,  1874,  gr.  in-S»  de  281- 
cLxxvij  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  couronné 
par  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Savoie,  exprime  le 
regret  que,  dans  la  recherche  des  dé- 
bris épars  de  notre  histoire  natio- 
nale, on  ait  «  trop  oublié,  jusqu'à  ce 
jour,  une  physionomie  particulière..., 
le  côté  monographique  local  (p.  1);  » 
ce  reproche  est  peut-être  exagéré,  et  il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  a  l'histoire 
générale  a  absorbé  jusqu'à  ce  jour 
toute  l'attention  des  écrivains,  »  que 
par  conséquent  a  les  histoires  locales 
n'existent  pas  (p.  2).  »  Quoiqu'il  en 
soit,  le  travail  du  comte  de  Loche  est 
dun  bon  exemple  el  servira  à  prou- 
ver une  fois  de  plus  ce  que  des  recher- 
ches persévérantes  peuvent  faire 
surgir  de  documents  ignorés  pour 
reconstituer  les  annales  d'une  simple 
commune.  L'auteur  commence  par 
l'origine  des  noms  de  Grésy  et  de 
Gessens.  compris  dans  le  Genevois, 
puis  fait  l'histpire  de  ces  d»ux  fiefs  et 


des  seigneurs  qui  les  ont  possédés,  de 
la  paroisse  de  Grésy  et  du  prieuré  de 
Saint-Nicolas  ;  viennent  ensuite  la 
description  des  antiquités  trouvées 
ou  existant  à  Grésy  et  la  biographie 
des  personnages  distingués  qui  y  sont 
nés,  puis  l'histoire  des  villages,  châ- 
teaux, maisons  et  Ibmilles  notables  de 
Grésy,  entin  celle  de  cette  même  localité 
au  point  de  vue  municipal.  Ce  livre, 
plein  de  faits  et  renseignements  (sur- 
tout généalogiques),  est  dignement 
terminé  par  une  longue  suite  de 
pièces  justificatives,  à  partir  de  1180 
jusqu'à  nos  jours.  U.  C. 

fie  camp  d'Helfant  et  les  iTi^n- 
defl    manœaTres     de      1874» 

gar  Adolphe  de  Ga.rdbvacque.  Saint- 
imer,    Devey,    1874,  in-8»  de    54 


Ce  petit  livre  tient  plus  que  son 
titre  ne  promet.  Sous  une  forme  con- 
cise, M.  de  Gardevacque  esquisse  à 
grands  traits  l'histoire  de  l'antique 
village  d'Helfaut,  qui  remonte,  sinon 
aux  Romains,  au  moins  à  saint  Frus- 
cien  et  à  saint  Victoric,  les  apôtres 
de  la  Mohnie  ;  il  décrit  son  église  en 
archéologue,  raconte  ses  vicissitudes 
au  temps  des  invasions  normandes, 
puis  des  guerres  avec  la  Flandre, 
l'Angleterre  et  l'Espagne.  C'était  sur 
la  frontière  d'Artois  un  point  straté- 
gique important  ;  aussi  son  existence 
est-elle  semée  de  ruines  et  de  faits 
d'armes.  Plusieurs  fois  des  armées  y 
campèrent  en  temps  de  guerre,  puis 
vint  l'usage  des  camps  de  manœuvres 
ou  d'obsei*vation  :  M.  de  Gardevacque 
nous  fait  parcourir  les  camps  de 
1779,  1788,  1804.  1815  (troupes  an- 
glaises), 1816,  1817.  1818.  1826  à  1830, 
1833  à  1838.  1840  à  1848,  1853  à  1855, 
1859  et  enfin  1874.  C'est  en  somme 
une  brochure  très-érudite  et  très- 
intéressante,  au  double  point  de  vue 
de  l'histoire  d'une  paroisse  d'Artois  et 
de  l'histoire  militaire  de  la  France. 
J.-M.  R. 
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Archives  hUtoriqnes  du  Poi- 
tou, Tomes  I  et  II.  Poitiers,  impr. 
de  H.  Oudin.  1872-73.  2  vol.  gr. 
in-8*  de  xi-4l2  et  vii-412  p. 

Le  24  décembre  187 1  se  constituait 
à  Poitiers,  sous  la  présidence  de 
M.  Rédet,  ancien  archiviste  de  la 
Vienne,  une  Sociélé  des  Archives  hiS" 
toriques  du  Poitou,  ayant  pour  but 
a  la  publication  de  textes  inédits  rela- 
tifs à  rhistoire  de  la  province,  de  ses 
villes,  de  ses  établissements,  de  ses 
notabilités.  «  Les  volumes  édités  par 
les  soins  de  la  Société  sont  tirés  pour 
ses  membres  sur  papier  vergé  à  bras, 
avec  le  nom  du  sociétaire  imprimé 
dans  un  cartouche,  et,  pour  le  public» 
&  150  exemplaires  numérotés.  Deux 
volumes  ont  paru  jusqu'ici,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  les  si- 
gnaler à  nos  lecteurs. 

Le  tome  I"  des  Archives  histori- 
ques contient  les  documents  suivants  - 
I.  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint- 
Nicolas  de  Poitiers,  contenant  45  piè- 
ces de  1050  &  1108  environ  (p.  5-51). 
—  II.  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint- 
Libaud,  contenant  24  pièces  des  xn«  et 
xin«  siècles  (p.  53-78).—  III.  Dons 
d'hommes  au  xiii*  siècle,  en  bas 
Poitou  :  pièces  ayant  trait  à  Thistoire 
sociale  et  relatives  à  Tobligation  d'ac- 
quitter les  redevances  imposées  par 
les  coutumes  féodales  (p.  79-116).  — 
IV.  Extraits  des  archives  historiques 
de  villedeFontenay-le-Gomte,réunis  par 
M.  Benj.  Fillion,  conformément  aune 
décision  du  Conseil  municipal  de  cette 
ville  et  dont  la  première  série  forme 
8  vol.  in-fol.  manuscrits  et  un  de 
tables  (p.  117-148).  -  V.  Lettres  des 
rois  de  France,  princes  et  grands  per- 
sonnages à  la  commune  de  Poitiers  : 
réunies  par  les  soins  de  M.  B.  Ledain; 
ces  lettres  sont  au  nombre  de 
soixante,  savoir  une  de  Charles  VII. 
trente-deux  de  Louis  XI,  onze  de 
Louis  XII,  etc..  plus  vingt  et  une 
dont  on  ne  trouve  que  la  mention 


(p.  193-201).  Il  serait  bien  désirable 
que  le  même  travail  fût  fait  dans 
toutes  les  Archives  municipales  qui 
contiennent  encore  de  semblables 
trésors,  dont  l'histoire  pourrait  s'enri- 
chir. —  VI.  Lettres  de  Flandrine  de 
Nassau,  abbesse  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers  à  Charlotte-Barbantine  de 
Nassau,  duchesse  de  La  Trémoille,  sa 
sœur  :  cette  curieuse  correspondance 
se  compose  de  soixante-cinq  lettres, 
extraites  des  archives  du  duc  de  La 
Trémoille  et  publiées  par  M.  Mar- 
chegay  (p.  203-296).  —  VIL  MisceUa- 
nées,  contenant  des  inscriptions  tumu- 
laires  et  divers  actes  (p.  299-332).  — 
VIII.  Sigles  figulins  trouvés  à  Poitiers, 
reproduits  et  décrits  par  M.  L.-F. 
Bonsergent  (p.  333-338). 

Le  tome  II  nous  offre  les  docu- 
ments qui  suivent  :  I.  Chartes  poite- 
vines de  l'abbaye  de  Saint-Florent, 
près  Saumur,  de  833  à  1 160  environ, 
au  nombre  de  quatre-vingt-seize 
(p.  1-148).—  IL  Cartulaire  de  la  com- 
manderie  de  Goudrie  ;  documents  des 
xii«  et  xiii«  siècles,  au  nombre  de 
soixante-trois  (p.  140-215).  — III.  Pro- 
cès des  frères  Plusqualec  :  intéres- 
sant dossier  sur  l'histoire  du  xv«  siè- 
cle ;  dans  la  notice  initiale.  M.  Délayant 
a  eu  le  tort  de  citer  Alain  Chartier 
comme  auteur  de  la  Chronique  qui 
appartient  au  héraut  Berry  (p.  217-51). 
—  IV.  Mémoires  présentés  au  roi 
Charles  VU  par  les  délégués  de  la 
ville  de  Poitiers  pour  le  détourner 
d'établir  la  gabelle  en  Poitou  et  en 
Saintonge  (p.  253-84).  —  V.  Miscella- 
nées.  Il  y  a  ici  une  grande  abondance 
de  pièces  :  plainte  des  bourgeois  de 
Niort  (vers  1255);  lettres  d'Edouard  lU 
(1373);  deux  lettres  de  Charles  Dau- 
phin (1422);  inventaire  des  joyaux  de 
Charles  VII  (1424);  compagnie  d'or- 
donnance du  sénéchal  de  Poitou 
(1470);  inventaire  des  vases  sacrés  de 
la  Maison-Dieu  de  Montmorillon 
(1525);  rapports  des  Rochellois  avec  le 
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prince  de  Condé  (1576-77)*;  lettre  de 
Phil.  Desportes  au  duc  de  Joyeuse 
(1587);  invealaire  des  livres  et  manus- 
crits de  Du  Plessis-Mornay  (1630),  etc. 

'Chacun  de  ces  volumes  est  terminé 
par  une  ample  table  alphabétique  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux. 

On  voit  de  quelle  utilité  est  la  pu- 
blication de  la  Société  des  Archives 
historiques  du  Poitou,  et  il  est  fort  à 
désirer  que  d'autres  provinces,  imi- 
tant cet  exemple,  sauvent  de  Toubli 
des  documents  précieux  enfouis  dans 
les  archives  locales,  et  préservent  en 
même  temps  de  la  destruction  des 
textes  que  «  des  sinistres  récents  et 
trop  souvents  répétés  »  ont  en  plus 
d'un  endroit  à  jamais  anéantis. 
G.  HM  B. 

Histoire  du  eofltnme  en  Franoet 

depuis  les  temps  les  pltu  reculés 
jusqu'à  la  fin  du  XVHh  siècle^  par 
J.  QuicHERAT.  directeur  de  l'Ecole 
des  chartes.  Paris,  Hachette,  1875, 
gr.lin-S"»  de  680  pages,  avec  481  gra- 
vures, intercalées  dans  le  texte. 

Voici  un  livre  qui,  par  son  prix  mo- 
déré (20  francs]  et  la  richesse  de 
renseignements  qu'il  contient,  est  des- 
tiné à  être  mis  promptement  entre  les 
mains  de  lecteurs  trôs-nombreux  : 
c'est  un  ouvrage  de  vulgarisation. 
Ajoutons  que  le  nom  de  l'auteur  a 
une  autorité  scientifique  qui  ne  peut 
manquer  de  donner  un  vif  désir  de  le 
feuilleter.  Personne  n'ignore  que 
M.  Jules  Quicherat  fait  à  l'École  des 
chartes  un  cours  qui  a  déjà  formé  une 
phalange  de  jeunes  archéologues  ;  on 
est  en  droit  de  faire  des  vœux  pour 
que  le  savant  professeur  se  décide, 
en  publiant  ses  leçons,  à  faire  proli- 
ter  de  ses  enseignements,  et  de  sa 
connaissance  profonde  du  moyen  &ge 
les  personnes  qui  ne  peuvent  aller 
l'entendre. 

Pendant  quatorze  ans,  M.  Quicherat 
a  donné  au  Magasin  pittoresque,  sur 
le   costume,  une  série  d'articles  qui 


commençait  au  xrv«  siècle  pour  s'ar- 
rêter à  la  Révolution.  Il  a  réuni  ces 
études  en  les  complétant  et  les  amé- 
liorant encore  ;  il  y  a  ajouté  une  partie 
toute  nouvelle,  en  consacrant  dix  cha- 
pitres à  l'histoire  du  costume  depuis 
les  temps  les  plus  antiques  jusqu'au 
règne  de  Charles  VI. 

Après  s*étre  occupé  des  temps  pri- 
mitifs et  de  l'époque  celtique. 
M.  Quicherat  passe  à  l'époque  ro- 
maine du  haut  empire,  puis  à  celle 
du  bas  empire;  puis  vient  la  période 
mérovingienne,  la  période  carolin- 
gienne, la  féodalité  qui  commence 
avec  le  xi«  siècle  ;  le  xii«  siècle  que 
l'auteur  désigne  avec  raison  comme 
le  grand  siècle  du  moyen  Âge-,  c'est 
alors  que  le  costume  commence  à 
prendre  une  ampleur  qui  paraît  avoir 
pris  naissance  dans  l'Europe  méri- 
dionale :  c'est  alors  que  s'établit  ce 
que  l'on  appelle  la  mode,  c'est-à-dire, 
une  élégance  recherchée  et  conven- 
tionnelle due  au  désir  d'imiter  cer- 
tains personnages  en  renom  dans  la  dis- 
position de  leur  vêtements.  Le  luxe  ne 
fit  qu'augmenter  dans  l'intervalle  qui 
s'écoula  de  1190  ^  1340,  la  période 
brillante  du  moyen  âge.  Avec  les 
Valois,  le  costume  subit  une  transfor- 
mation radicale:  d'amples,  les  vête- 
ments deviennent  étroits  et  collants; 
ce  n'était  pas  une  nouveauté  :  c'était, 
par  le  fait,  un  retour  au  costume  gau- 
lois du  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  qui  se  retrouvait  alors  ré- 
pandu sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née. Le  rapprochement  est  tellement 
frappant  que  nous  avons  vu  une 
belle  statuette  de  Dis  Pater ^  trouvée  il 
y  a  quelques  années  à  Vienne,  qui 
représente  le  dieu,  habillé  de  telle  fa- 
çon qu'on  pourrait,  à  la  rigueur,  le 
confondre  avec  un  damoiseau  con- 
temporain de  Philippe  de  Valois  ou 
de  Charles  de  Blois.  —  Bien  plus, 
cette  analogie  nous  fait  douter  que 
la  figurine  du  musée  d'Orléans,  repro- 
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duite  à  la  page  27,  y  soit  ft  sa  place  ; 
cette  statuette  mise  en  regard  de  deux 
ligurines  que  M.  Quicherat  appelle 
Jupiter  et  Pluton  gaUo^roinavis,  sont 
toutes  deux  la  représentation  du  dieu 
gaulois  appelé  Dû  Pater  par  César 
qui  a  tu  son  véritable  nom  ;  cette  fi- 
gurine, dis-Je,  pourrait  bien  être  tout 
simplement  du  xiv«siôcle. 

Il  n*est  pas  un  archéologue  qui  ne 
sache  que  les  antiquités  gauloises 
sont,  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes,  Tobjet  d'études  spéciales  qui, 
déjà,  permettent  de  constater  des  faits 
nouveaux,  de  rectifier  des  erreurs  et 
d'arriver  à  des  résultats  certains.  Il 
est  à  souhaiter  que,  dans  une  nouvelle 
édition,  M.  Quicherat  mette  à  profit, 
en  ce  qui  touche  le  costume  gaulois, 
les  monuments  réunis  au  Musée  de 
Saint-Germain,  soit  en  originaux,  soit 
en  moulage.  Le  guerrier  du  Musée 
Calvet,  deux  bas-reliefs  du  Musée  d'Au- 
tun,  lui  permettraient  de  reconnaître, 
en  comparant  avec  certains  types  nu- 
mismatiques,  que  le  costume  des  Gau- 
lois peut  ôtre  aujourd'hui  déterminé, 
du  moins  dès  le  i«'  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  trouvera  aussi  à  Saint- 
Germain  la  véritable  forme  du  cas- 
que, car  le  casque  de  Falaise  est 
encore  sujet  à  discussion-,  et  ceux 
qui  le  maintiennent  d'origine  danoise 
sont  peut-être  aussi  nombreux  que 
ceux  qui  le  font  remonter  aux  Gau- 
lois; il  fera  aussi  disparaître  l'une 
des  deux  fibules  (p  8),.  qui  est  d'Italie, 
et   le  bouclier  de  bronze  de  la  p.  15. 

Je  me  suis  arrêté  principalement 
sur  les  premiers  chapitres  de  VBis- 
toire  du  costume  en  France^  parce 
que  c'est  la  partie  du  livre  qui  était  la 
plus  difficile  à  élaborer  et  que  les  pro- 
grès de  la  science  feront  modifier  dans 
quelque  temps.  Je  pourrais  en  dire 
autant  de  l'époque  carolingienne,  sur 
laquelle  l'archéologie  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot.  —  Généralement, 
lorsque  l'on  est    chargé  de  rendre 


compte  d'un  ouvrage,  on  fait  une  pe- 
tite part  à  la  critique,  une  plus 
grande  aux  éloges-,  j'ai  préféré  ap- 
puyer sur  la  première,  et  déclarer  que. 
depuis  le  chapitre  vi.  les  premiers 
temps  féodaux,  jusqu'à  la  fin  du  vo- 
lume, le  livre  de  M.  Quicherat  me 
semble  être  une  des  publications  les 
mieux  conçues,  les  plus  complètes 
que  j'aie  pu  lire  sur  ce  sujet.  L'érudi- 
tion., qui  est  profonde,  est  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Le  travail 
serait  parfait  si  l'auteur  avait  évité 
d'employer  certaines  gravures  em- 
pruntées à  des  ouvrages  qui  n'ont 
aucune  autorit^^.  Chacun  sait  que  les 
gravures  de  Montfaucon,  par  exemple, 
ne  donnent  pas  une  idée  exacte  des 
objets  qu'elles  prétendent  représen- 
ter ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  les 
dessins  publiés  dans  tes  Arts  somp^ 
tuaires  et  dans  le  Moyen  âge  et  la 
Renaissance  puissent  être  pris  autre- 
ment qu'à  titre  de  restitutions.  Dans 
un  livre  qui  porte  le  nom  de  M.  Qui- 
cherat. il  ne  faut  que  des  gravures 
prises  directement  sur  les  monuments 
originaux. 

Il  aurait  été  aussi  à  souhaiter  que 
l'auteur  citât  parfois  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé  ;  non  pas  que 
je  prétende  lui  imposer  le  labeur  de 
surcharger  le  bas  de  ses  pages  de 
notes  multipliées  ;  mais  en  indiquant 
les  travaux  sérieux  qu'il  a  si  bien  em- 
ployés, il  eût  fait  une  bibliographie 
sobre  et  utile,  à  laquelle  plus  d'un 
lecteur  aurait  aimé  à  recourir. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  savant  profes- 
seur a  fait  un  bon  livre,  que  nul 
mieux  que  lui  ne  pourra  tenir  au 
courant  de  la  science. 

J'ai  remarqué  un  passage  (p.  177) 
qui  peut  nous  donner  l'explication  du 
costume  mesquin  et  disgracieux  que 
nous  portons  depuis  près  d'un  siè- 
cle -.je  ne  puis  résister  au  désir  de  le 
citer  :  «  Le  xin«  siècle  est,  dans  notre 
his.toire.  le  plus  brillant  du  moyen 
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kge,  celui  où  il  y  eut  le  plus  de  pros- 
périté et  de  bien-être.  Des  rois  habi- 
les dans  Tart  de  gouverner  mirent 
alors  la  France  à  la  tête  des  États  de 
TEuropa.  Grâce  à  l'ordre  public  qu'ils 
avaient  su  assurer,  le  commerce  et 
rindustrie  accomplirent  de  nouveaux 
progrès.  lia  richesse  d'argent  prit 
place  à  côté  et  souvent  au-dessus  de 
la  richesse  territoriale.  On  vit  quan- 
tité de  bourgeois  plus  opulents  que 
les   seigneurs.  » 

Anatole  de  Barthélémy. 


Bonae,  deflcripiion  et  soiiTeiilrs, 

par  Francis  Wey.  Paris,  Hachette, 
1875,  in-4«  de  71 1  pages. 

Nos  lecteurs  n*ont  point  oublié  le 
magniQque  ouvrage  de  M.  Francis 
Wey  sur  Rome^  dont  nous  les  avons  en- 
tretenus (t.  XIII,  p.  344),  et  qui  a  eu 
deux  éditions.  L'auteur  vient  de  le  réim- 
primer une  troisième  fois,  en  y  ajou- 
tant un  nouveau  chapitre,  intitulé 
Rome  en  i87i.  L'habile  et  conscien- 
cieux écrivain  a  voulu  exposer  les 
changements  survenus  depuis  quatre 
ans  dans  la  ville  de  Romulus  et  de 
saint  Pierre...  devenue  la  ville  de  la 
Révolution  avec  Victor-Emmanuel.Ge 
ne  sont  pas.  naturellement,  les  chan- 
gements politiques,  ce  n'est  pas  le 
spectacle  lamentable  que  nous  pré- 
sentait naguère  l'éloquent  évoque  d'Or- 
léans  dans  son  admirable  lettre  à 
M.  Minghetti ,  qui  attirent  avant  tout 
Tattention  de  M.  Francis  Wey.  Fidèle 
à  son  sous-titre  :  Description  et  Sou- 
venirs^  il  nous  entretient  de  ce  qui 
touche  aux  arts,  aux  découvertes  nou- 
velles, aux  progrès  de  l'érudition.  Les 
fouilles  du  Forum ,  du  Palatin  et  du 
Cotisée,  les  Thermes  de  Garacalla,  les 
cryptes  de  Saint-Clément,  le  cimetière 
de  Domitilla,  l'église  primitive  des  SS. 
Nérée  et  Achillée ,  les  fouilles  d'Os- 
tie,  etc.,  voilà  ce  qui  l'arrête  et  captive 
ses  regards.  Mais  il  n'a  pu  se  sous- 
traire à  l'impression  que  ressent  l'ar- 


tiste, aussi  bien  que  le  chrétien,  en 
mettant  le  pied  dans  Rome  capitale  : 
«  ces  régions  où  l'histoire  se  faisait 
écouter  dans  le  silence,  ces  cultures 
entremêlées  de  ruines  autour  des- 
quelles fleurissait  la  mosaïque,  tout 
est  livré  aux  terrassiers;  »  tout  est 
bouleversé  de  fond  en  comble,  ^eau- 
coup  de  débris  antiques  disparaissent 
à  jamais-,  «  au  Janicule,  le  prince  des 
Apôtres,  qui  avait  baptisé  une  rue 
près  de  l'endroit  où  il  a  été  crucifié . 
a  dû  s'efi'acer  devant  Garibaldi  ;  »  on 
tire  des  rues  au  cordeau;  cette  cité 
diversement  nuancée  de  teintes  som- 
bres, vous  la  revoyez  «  en  robe  d'été, 
couleur  de  beurre  frais;  »  les  ins- 
criptions disparaissent;  les  fresques 
sont  efliacées.  En  un  mot ,  le  vanda- 
lisme est  partout.  Que  serait-ce.  si  l'on 
s'arrêtait  devant  ces  couvents,  asile 
de  la  piété,  de  la  science,  des  lettres, 
aujourd'hui  confisqués,  saccagés,  dé- 
truits, transformés  en  casernes  ou  en 
magasins  militaires?  Lisez  ces  pages! 
elles  sont  tristement  instructives;  et 
malgré  sa  modération  et  la  violence  que 
l'auteur  impose  à  sa  plume  pour  rester 
impartial  —  «  ...  l'art  et  l'érudition, 
objets  d'un  culte  qui  oblige  à  f  impar- 
tialité (p.  687),  »  —  ce  chapitre  Rome 
en  i87i,  est  un  terrible  réquisitoire 
contre  les  nouveaux  maîtres  de  la 
ville  des  Papes.  G.  de  B. 


lies  origines  et  l'époque 
paVenne  de  l'histoire  des 
Hongrois,  par  Edouard  Sayous, 
professeur  d'histoire  au  Lycée  Char- 
lemagne,  membre  de  la  Société 
Kisfcaudy  de  Pesth.  Paris,  Leroux, 
1874,  in-8»  de  128  p. 

Notre  littérature  historique  con- 
quiert tous  les  jours  quelque  nou- 
velle province;  elle  s'est  définitive- 
ment annexée  la  Hongrie  avec 
M.  Sayous,  qu'une  étude  patiente  de 
la  langue  magyare  a  familiarisé  avec 
un  monde  encore  peu  connu  de  nous. 
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M.  Rayous  prépare,  depuis  de  longues 
années  déjà,  une  histoire  générale  des 
Hongrois,  sujet  qui  n'a  pas  encore  été 
traité  avec  détails,  faute  d'une  étude 
directe  des  monuments  nationaux  de 
cette  histoire.  Les  études  linguisti- 
ques de  M.  Sayous  garantissent  la 
nouveauté  et  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux en  cette  matière  et  T introduction 
à  sa  future  histoire  de  Hongrie,  qu  il 
publie  aujourd'hui  à  part,  recom- 
mande d'avance  l'œuvre  entière  aux 
amis  des  études  historiques. 

Bous  son  mince  format,  cette  intro- 
duction représente  la  partie  la  plus 
dinicile  et  la  plus  scabreuse  de  la 
tâche  qui  attend  un  historien  des 
Hongrois.  La  question  des  origines, 
partout  obscure  ,  Test  surtout  pour 
un  peuple  que  l'antiquité  classique 
n'a  point  connu,  pour  un  peuple 
arrivé  païen  en  Europe  au  ix«  siècle, 
sur  lequel  les  écrivains  contemporains 
de  son  arrivée  fournissent  peu  de 
détails,  et  qui  n'a  gardé  lui-même 
aucnn  document  de  son  époque 
païenne.  Quelques  rares  indications 
de  chroniqueurs  byzantins  et  alle- 
mands, et  des  annales  de  beaucoup 
postérieures  aux  événements,  sont 
toute  la  ressource  de  Thistorien.  Heu- 
reusement la  linguistique,  par  les  ma- 
tériaux qu'elle  fournit  à  de  sûres 
inductions,  permet  d'établir,  avec  une 
grande  apparence  de  certitude,  les 
origines  ethnographiques  des  Magyars. 
Aussi,  par  la  force  des  choses,  la 
partie  la  meilleure  de  l'ouvrage  de 
M.  Sayous  est-elle  celle  où  il  déter- 
mine la  place  qui  appartient  à  ce 
peuple  dans  le  tableau  des  races  et 
des  langues  humaines.  Ou  la  lira  avec 
d'autant  plus  de  profit  que  le  public 
français  n'a  pas  encore  des  idées  bien 
claires  à  cet  égard,  et  que  des  ouvra- 
ges qui  ont  la  prétention  d'enseigner 
l'ethnographie,  mettent  les  Magyars  ou 
Hongrois  parmi  les  Slaves!  Il  n'est  pas 
douteux,  et  M.  Sayous   le  démontre 


une  fois  de  plus,  que  les  Magyars 
appartiennent  à  la  famille  Ouraîo- 
Finnoise  dans  le  sein  de  laquelle  ils 
sont  apparentés  de  plus  près  aux 
Vogoules  et  aux  Ostiaques.  L'énorme 
différence  qui  sépare  aujourd'hui  ces 
peuples  sortis  du  môme  berceau  tient 
—  au  point  de  vue  anthropologique, 
à  ce  que  les  Magyars  ont  renouvelé  et 
transformé  leur  race  par  leur  mélange 
avec  les  autres  races  (indo-européennes 
celles-là)  qui  occupent  avec  eux  la 
Hongrie  ;  —  au  point  de  vue  intellec- 
tuel, à  ce  qu'ils  se  sont  assimilé  la 
civilisation  de  l'Europe. 

M.  Sayous  raconte  ensuite  l'émi- 
gration des  Magyars  d'Asie  en 
Europe,  leur  établissement,  sous  la 
conduite  du  célèbre  Arpad,  dans  cette 
partie  de  la  Pannonie  qui  reçut  dès 
lors  le  nom  de  Hongrie,  et  leurs  re- 
doutables incursions  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  France,  jusqu'à  ce  que 
leur  défaite  à  Augsbourg  (en  955)  les 
force  de  mettre  fln  à  leur  vie  d'aven- 
tures. A  partir  de  ce  moment,  la 
Hongrie  sera  le  principal  théâtre  de 
leur  activité. 

M.  Sayous  n'a  pas  voulu  quitter  la 
période  païenne  de  l'histoire  des  Hon- 
grois sans  parler  de  leur  religion,  et 
il  a  pris  pour  guides  à  cet  égard  deux 
écrivains  -hongrois  qui  se  sont  prin- 
cipalement occupés  de  ce  sujet. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  là  plus  d'hy- 
pothèses que  d'inductions  légitimes 
et  que,  dans  l'absence  de  documents 
précis,  on  ne  peut  que  supposer  l'exis- 
tence, chez  les  anciens  Hongrois,de  ce 
naturalisme  commun  dans  son  essence 
à  tous  les  peuples  primitifs.  Ainsi, 
M.  Sayous  donne  l'expression  «  le 
dieu  des  Magyars  »  employée  en 
1848  encore,  comme  un  trait  pure- 
ment magyar  et  comme  une  preuve 
que  les  anciens  Magyars  adoraient  un 
dieu  unique  :  il  nous  semble  que 
cette  expression  n'a  pas  une  telle 
importance  et  qu'elle  s'explique  mieux 
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par  un  farouche  enthousiasme  de 
race,  de  môme  que  l'expression  a  le 
vieux  dieu  allemand,  »  der  allé  Deut- 
sche Gott,  employée  par  certains  par- 
leurs luthériens  allemands  pendant 
la  dernière  guerre  (citée  par  M.  Lich- 
temberger,  Le  Protestantisme  et  la 
guerre  de  1870,  3«  éd.,  p.  26).  De 
même  la  malédiotion  :  a  que  le  trait 
enflammé  de  Dieu  le  frappe  !  »  n*a  au- 
cun caractère  national  :  en  allemand, 
par  exemple,  on  dit  de  môme:  nu  ^c/t/âf/ 
da$  Donnerwetterdrein  !  Peut-être 
M.  Sayous  aurait-il  pu  ne  pas  suivre 
aussi  loin  les  écrivains  magyars  qu'il 
a  pris  pour  guides,  et  chez  lesquels  ie 
patriotisme  nuit  involontairement  à  la 
science.  C'est  en  effet  le  propre  des 
petits  peuples  de  vouloir  exagérer  la 
grandeur  et  la  poésie  de  leur  passé. 
M.  Sayous  le  sait  mieux  que  personne, 
lui  qui  demande  presque  pardon  aux 
Magyars  de  ne  pas  les  regarder 
comme  les  descendants  des  Huns 
d'Attila. 

Il  nous  semble  aussi  que,  sur  quel- 
ques points,  M.  Sayous  a  accepté  avec 
trop  de  confiance  les  étymologies  des 
savants  magyares.  Après  s'être  sage- 
ment abstenu  d'expliquer  le  nom 
^agyary  il  admet  la  possibilité  que  le 
nom  Hongrois  soit  également  Magyar 
d'origine  :  il  nous  semble  pourtant 
que  ce  second  nom  est  celui  par 
lequel  les  Slaves  désignaient  les  Ma- 
gyars, et  qu'il  est  Slave  d'origine.  En 
tout  cas  on  ne  peut  l'expliquer  comme 
renfermant  le  nom  des  Huns  comme 
premier  terme,  car  la  leçon  Hunugari 
sur  laquelle  s'appuient  les  étymo|o- 
gistes  magyars  et  M.  Sayous.  est  isolée 
et  n'a  pas  plus  d'importance  que  la 
leçon  Agareni  de  certains  annalistes 
occidentaux.  La  force  primitive  de  ce 
nom,  celle  qu'on  doit  prendre  pour 
type,  est  la  forme  slave  Ugri  ou 
Ungri  :  ce  nom  est  trop  ancien  pour 
qa'on  puisse  l'expliquer.  Les  étymo- 
logies   que    M.    Sayous    donne  de 


Laborcza  (p.  73),  Borsod  (p.  74), 
Zabor  (p.  78),  nous  semblent  contrai- 
res aux  lois  psychologiques  de  la  for- 
mation des  noms  de  lieu. 

Ce  sont  là  des  taches  légères  dans 
un  ouvrage  de  longue  haleine,  dont 
l'auteur  aborde  un  champ  tout  nou- 
veau. Si  l'historien  latin  pouvait  dire  : 
antiqiia  scribendo  antiquus  miki  fit 
animusy  M.  Sayons  peut  faire  une 
déclaration  analogue  avec  plus  de 
raison  encore.  Il  a  étudié  1  histoire 
de  Hongrie  avec  les  historiens  ma- 
gyars :  là  est  le  mérite  et  l'origina- 
lité de  son  livre,  et  en  même  temps 
l'excuse  de  sa  conflance  dans  ses 
guides.  Aussi  bien,  à  l'époque  à  la- 
quelle nous  laisse  ce  volume,  le  sol 
se  raffermit  sous  les  pieds  de  l'écri- 
vain et  il  va  nous  introduire  dans 
une  période  vraiment  historique  de 
l'histoire  de  Hongrie.         H.  Gaiooz. 

Mytholog^le     et     lég^endefl     des 
Usquimanx  da  Groenland,  par 

M.  l'abbé  Morillot.  Alençon,  1874, 
in-8"  de  73  pages. 

Les  travaux  relatifs  aux  croyances 
des  peuples  du  nouveau  monde  méri- 
tent d'être  signalés  avec  d'autant  plus 
de  soin  à  l'attention  du  public  savant, 
qu'ils  sont  encore  fort  peu  nombreux. 
Ce  n'est  pas.  à  coup  sûr,  cependant, 
rintérôt  qui  fait  défaut  à  ce  genre  d'étu- 
des, et  le  peu  que  nous  savons  des 
mytbologies  américaines  est  bien  de 
nature  à  nous  inspirer  le  désir  de 
pénétrer  plus  avant  dans  le  domaine 
de  cette  science.  C'est  ce  que  nous 
paraît  avoir  fort  bien  compris 
M.  l'abbé  Morillot.  Son  intéressant 
mémoire  contient,  pour  ainsi  dire,  un 
répertoire  complet  de  tout  ce  que  l'on 
a  recueilli  jusqu'à  ce  jour  sur  l'antique 
religion  des  habitants  du  Groenland. 
On  a  dit  avec  vérité  que  les  mœurs, 
les  idées,  les  passions  des  peuples 
anciens  se  reflétaient  dans  leurs 
croyances    religieuses    comme    dans 
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un  miroir  iidôle.  Gela  serait  également 
incontestable,  appliqué  aux  riverains 
de  la  mer  de  BafRn. 

Leur  mythologie  bien  simple,  bien 
rudimentaire,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  enfants,  a  cependant  son  côté 
grandiose  et  poétique.  La  nécessité 
où  se  trouvaient  les  Esquimaux  de 
passer  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps,  en  barques,  à  la  poursuite  des 
animaux  marins  dont  ils  se  nourris- 
saient, les  porta  à  peupler  les  parages 
de  l'Océan,  comme  ceux  des  monta- 
gnes, lie  toutes  sortes  d'êtres  fantas- 
tiques, les  uns  bons  et  secourables, 
les  autres  pervers  et  malfaisants. 

Les  glaciers  de  Tintérieur  du  pays 
étaient  aussi  censés  le  séjour  de 
géants  terribles  et  doués  d'une  force 
extraordinaire.  Cette  donnée,  au  reste, 
on  ne  l'ignore  pas,  se  retrouve  sous 
une  forme  légèrement  différente,  dans 
la  mythologie  Scandinave.  A  l'exem- 
ple de  toutes  les  races  encore  peu 
avancées  en  civilisation,  nos  Esqui- 
maux croyaient  très-fermement  à  la 
sorcellerie  et  h  la  magie.  Tout  bien 
considéré,  leurs  Angékoks  ou  prêtres 
n  étaient  autre  chose  que  des  magi- 
ciens tout  à  fait  semblables  aux  jon- 
gleurs des  Peaux-Rouges,  aux  chamans 
des  tribus  sibériennes,  â  ces  croyances 
bizarres  se  venaient  joindre  des  idées 
morales,  souvent  très-pures  et  d'un 
ordre  trèsélevé.  A  cet  égard,  les 
malheureux  habitants  des  solitudes 
polaires  auraient  pu  donner  des  le- 
çons aux  nations  les  plus  policées  du 
monde  ancien. 

Nous  terminerons  par  le  commence- 
ment de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Moril- 
lot,  en  disant  que  les  débuts  de  son 
mémoire  se  trouvent  précisément  con- 
sacrés à  l'examen  de  la  question  de 
Torigine  des  Esquimaux.  L* auteur  fait 
très-judicieusement,  à  notre  avis  du 
moins,  ressortir  les  arguments  ,con- 
traires  à  l'hypothèse  d'une  prove- 
nance asiatique.  Malgré  certaines  atli- 


nités,  résultant  sans  doute,  surtout 
de  la  similitude  de  l'habitat,  le 
Groenlandais  diffère  essentiellement 
de  l'habitant  des  bouches  de  TOblou 
de  la  Lena.  Il  n'est  pas  brachycéphale 
et  adonné  à  l'élève  du  renne  comme 
ce  dernier,  mais  bien  au  contraire, 
très-dolichocéphale,  et  habitué  à  vivra 
exclusivement  de  pêche  et  de  chasse. 
Enfin,  la  langue  esquimaude  n'offre 
dans  sa  physionomie  générale,  rien 
qui  rappelle  l'Asie.  Au  contraire, 
sous  le  double  rapport  de  la  struc- 
ture grammaticale  et  du  mode  de  for- 
mation des  mots,  elle  présente  une 
physionomie  bien  strictement  améri- 
ricaine.  Nous  ne  saurions  nous  éten- 
dre plus  longuement  sur  ce  sujet 
sans  dépasser  les  bornes  d'un  simple 
compte  rendu,  mais  ce  qui  vient  d'être 
dit  suflira  sans  doute  à  faire  ressortir 
tout  ce  qu'offre  d'intéressant  la  lec- 
ture du  mémoire  de  M.  l'abbé  Morillot. 

H.  DE  GUAaBNCET, 


Ija  famille  Danbeiitoii.  Notice 
hiêlorique  et  généalogique  y  par 
Albert  Albrier.  Paris,  Dumoulin, 
1874.  In-80  de  30  pages.  (Extrait  de 
la  Re:oxie  historique,  nobiliaire  et 
biographique.) 

Nous  avons  vu  plus  d'une  fois, 
même  dans  des  ouvrages  d'éducation, 
mettre  en  parallèle  Buffon  et  Dauben- 
ton,  pour  pouvoir  donner,  sans  souci 
de  la  science  et  de  la  vérité,  la  préfé- 
rence au  roturier  sur  le  gentilhomme. 
M.  Albrier  vient  démontrer  que 
cette  oppusition  était  de  pure  fantai- 
sie et  que  celui  qui  a  pu  demander 
un  certificat  de  civisme  sous  le  nom 
tout  à  fait  démocratique  de  Berger^ 
Daubenton  (en  faisant  allusion  à  ses 
travaux  sur  la  race  ovine)  apparte- 
nait à  une  famille  noble.  Les  Dauben- 
ton ,  dont  une  branche  existe  encore, 
sont  originaires  d'Aubanton,  dans  le 
département  de  l'Aisne.  Beaucoup  ont 
signé  et  signent  encore  dÂubanion, 
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Ils  vinrent  dès  le  milieu  du  xiy«  siècle 
s'établir  à  Montbard  :  ils  ont  fourni  h 
cette  ville  plusieurs  châtelains,  pro- 
cureurs et  conseillers  du  roi  au  gre- 
nier à  sel.  Ils  furent  ennoblis  par 
lettres  patentes  du  duc  de  Bourgogne, 
Charles  le  Téméraire,  en  1478.  La 
petite  fille  de  Daubenton  a  épousé  le 
fils  de  Buffon.  M.  Albrier  a  poursuivi 
aussi  loin  qu'il  a  pu  ses  recherches 
sur  la  famille  de  l'illustre  natura- 
liste :  malgré  tous  les  renseignements 
qu'il  a  pu  recueillir  pour  établir  la 
filiation  des  diverses  branches,  il 
reste  encore  quelques  lacunes  qu  il  n'a 
pas  pu  combler.  R.  de  S.-M. 

E<e  chancelier  Pierre  Ség^ier. 

Eltides  sur  sa  vie  privée^  politique 
et  littéraires  et  sur  le  groupe  acadé- 
mique de  ses  familiers  et  commen- 
saux,  par  René  Kerviler,  ancien 
élève  de  l'école  polytechnique.  Paris, 
Didier,  1874,  in-S»  de  xv-672  pages. 

Pierre  Séguier,  garde  des  sceaux  et 
chancelier  de  France,  pendant  près  de 
quarante  ans  (de  1633  h  1672),  est  un 
des  personnages  les  plus  considérables 
du  xvii*  siècle.  Homme  d*État,  il 
sut  mériter  tour  à  tour  la  confiance 
de  Louis  XIII,  de  Richelieu,  de  Maza- 
rin,d'Anned' Autriche  et  de  Louis  XIV; 
magistrat ,  il  attacha  son  nom  à 
la  réforme  de  la  législation  civile  et 
criminelle  ;  protecteur  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  il  donna  durant 
plus  d'un  quart  de  siècle  asile,  dans 
les  salons  de  son  hôtel ,  à  l'Académie 
française,  qui  le  considère,  après  Ri- 
chelieu, comme  son  fondateur.  Une 
vie  si  bien  remplie,  qui  par  tant  de 
titres  se  recommande  à  Tatlention  de 
la  postérité,  n'avait  pas  encore  eu  ce- 
pendant de  biographe  spécial.  Les 
mémoires  du  temps ,  les  livres ,  que 
les  écrivains  les  plus  autorisés  de  nos 
jours  ont  consacrés  à  l'histoire  des 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
abondent,  il  est  vrai,  en  récits,  en  dé- 
tails sur  Séguier  et  sur  le  rôle  impor- 


tant qu'il  a  joué,  mais  nul  jusqu'à  pré- 
sent n'avait  songé  à  retracer  ce  rôle 
dans  son  ensemble,  h  lui  assigner  son 
véritable  caractère,  à  discuter,  à  réf\iter 
les  injustes  imputations  auxquelles 
certains  de  ses  actes  ont  été  en  butte. 
M.  Kerviler  s'est  proposé  de  combler 
cette  lacune,  de  suppléer  à  ce  silence 
assez  singulier,  —  il  le  fait  observer 
avec  raison,  —  de  la  part  des  littéra- 
teurs et  surtout  de  l'Académie,  qui  eût 
dû  songer,  ce  semble,  à  mettre  au  con- 
cours l'éloge  de  son  second  prolecteur. 
Le  livre  se  compose  de  deux  parties 
distinctes.  La  première  et  la  plus  consi- 
dérable est  consacrée  à  la  biographie 
de  Séguier,  et  se  subdivise  en  deux  pé- 
riodes, l'une  comprenant  le  règne  de 
Louis  XIII,  et  l'autre  qui  s'étend  de 
l'avènement  de  Louis  XIV  k  lamorl  du 
chancelier  (28  janvier  1672).  Celui-ci 
comptait  alors  quatre-vingt-quatre  ans. 
Il  était  né  le  28  mai  1588,  et  débuta  dans 
la  carrière  judiciaire,  où  depuis  plus 
d'un  siècle  les  Séguier  faisaient  déjà 
fort  grande  figure,  par  la  charge  de 
conseiller  au  Parlement  de  Paris  ;  il 
y  devint  président  à  mortier  en  1624, 
ayant  entre  temps  été  envoyé  comme 
maître  des  requêtes  en  Guyenne,  pour 
y  exercer  les  délicates  fonctions  d'in- 
tendant. La  disgrâce  de  Ghàteauneuf 
lui  donna  les  sceaux  en  1633,  et  deux 
ans  après  (19  décembre  1635),  il  prê- 
tait serment  pour  l'oftlce  de  chance- 
lier, vacant  par  le  décès  d'Etienne 
d'Aligre.  Les  corps  de  magistrature 
avaient  accueilli  par  d'unanimes  féli- 
citations un  choix  qui  semblait  as- 
surer la  protection  de  leurs  privilèges; 
le  premier  acte  du  nouveau  chancelier 
fut  un  acte  de  rigueur  envers  le  Par- 
lement de  Paris,  et  durant  tout  le  cours 
(le  son  long  ministère  il  persévéra  dans 
la  môme  ligne  de  conduite,  se  mon- 
trant en  toutes  circonstances  absolu- 
ment dévoué  à  la  défense,  à  l'extension 
des  prérogatives  de  la  couronne.  C'est 
à  cet  inébranlable  dévouement  qu'a- 


Digitized  by 


Google 


320 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


près  la  mort  de  Louis  XIII  il  dut 
surtout  la  faveur  de  conserver  les 
sœaux,  faveur  bien  inattendue;  car  le 
concours  qu'il  avait  prôté  à  Richelieu 
dans  toutes  ses  exécutions,  les  rigueurs 
dont  il  avait  usé  vis-à-vis  d*Anne 
d'Autriche,  lors  de  l'affaire  du  Val-de- 
Gr&ce,  paraissaient  le  condamner  h 
une  inévitable  retraite.  Les  services 
éminentsque  Séguier  rendit  à  la  cour, 
dans  la  lutte  qui  s'engagea  bientôt 
après  avec  les  Parlemenls  ainsi  que 
pendant  toute  la  première  Fronde, 
prouvèrent  à  la  Régente  qu'elle  avait 
eu  raison  d'imposer  silence  à  ses 
ressentiments.  Sous  la  deuxième  Fron- 
de (1649-1653)  le  rôle  du  chancelier 
fut  tout  à  fait  effacé  ;  une  concession 
de  Mazarin  aux  Parlementaires  lui 
avait  enlevé  les  sceaux;  il  demeura 
à  Paris  en  dehors  des  partis  et  fut 
môme  accusé  par  quelques-uns  d'avoir 
trahi  la  cause  royale.  Mais  cette  accu- 
sation n'est  rien  moins  que  justifiée. 
En  août  1652,  il  reprenait  la  prési- 
dence des  Conseils  du  roi,  et  en  1656  la 
mort  de  Mathieu  MoIé  lui  rendit  les 
sceaux.  Sa  carrière  ministérielle,  qui 
devait  durer  seize  années  encore,  c'est- 
à-dire  autant  que  sa  vie,  ne  fut  plus 
dès  lors  guère  marquée  que  par  le 
jugement  de  procès  célèbres,  entre 
lesquels  celui  de  Fouquet  tint  le 
premier  rang  et  lui  a  attiré  de  justes 
reproches  d'une  regrettable  partialité, 
ainsi  que  pour  une  active  participa- 
tion ù  la  révision  des  ordonnances 
civile  et  criminelle  (1667-1670). 

Au  milieu  de  toutes  les  préoccupa- 
tions de  la  politique,  a  le  plus  éclairé 
tt  et  le  plus  docte  chancelier  qui  fut 
M  jamais,  »  n'avait  cessé  de  cultiver 
les  belles-lettres,  formant  une  biblio- 
hèque,  la  plus  belle  qu'aucun  parti- 
tculier  eût  encore  possédée,  et  l'ou- 
vrant libéralement  aux  travailleurs  ; 
acceptant,  après  la  mort  de  Riche- 
lieu, le  protectorat  de  TAcadémie  et 
recherchant  tous  les  hommes  de  ta- 


lent ,  pour  les  combler  de  grâces  et 
de  faveurs,  distribuer  aux  uns  des 
abbayes  et  aux  autres  des  pensions, 
offrir  enfin  à  quelques-uns,  dans  sa 
propre  demeure,  une  hospitalité  qui 
semble  absolument  démentir  les  re- 
proches de  parcimonie  et  d'avarice, 
formulés  contre  lui  par  Tallemant 
des  Réaux  et  qui  ne  doivent  tout  aa 
plus  atteindre  que  la  chancelière.  C'est 
avec  les  Académiciens,  commensaux 
de  Séguier,  que  M.  Kerviler  fait  faire 
connaissance  au  lecteur  dans  une 
seconde  partie,  en  lui  présentant  suc- 
cessivement :  le  médecin  Marin  Cu- 
reau  de  La  Chambre,  créateur  de  la 
langue  scientifique  française;  son  fils, 
Pierre  de  La  Chambre,  curé  de  Saint- 
Barthélémy  ;  Germain  flabert,  abbé  de 
Cérisy,  poète  aimable;  le  moraliste 
Jacques  Esprit  ;  Paul-Philippe  de 
Ghaumont,  évoque  d'Acqs;  le  juris- 
consulte Daniel  de  F'riezac,  et  Jeaa 
Ballesdens,  traducteur  et  bibliophile, 
qui  fut  précepteur  d'Armand  du  Cam- 
bout,  duc  de  Coislin,  petit-fils  du  chan- 
celier. La  vie  de  ce  duc.  le  premier  de 
sa  maison,  etcellede  ses  deux  fils,  qui 
occupèrent  sans  interruption,  de  1652  à 
1732,  le  vingt-quatrième  fauteuil  de 
l'Académie,  terminent  la  série  de  ces 
notices  biographiques   et  littéraires. 

Enfin,  dans  un  appendice  figurent 
des  pièces  justificatives,  en  majeure 
partie  inédites. 

Ce  ne  sont  pas  seulement,  en  effet, 
les  mémoires  et  les  publications  du 
temps  qu'a  consultés  M.  Kerviler; 
il  a  aussi  mis  largement  à  contribu- 
tion le  volumineux  recueil  conservé  à 
la  Bibliothèque  nationale  et  dont  les 
quarante-six  tomes  in-folio  contien- 
nent la  correspondance  reçue  par  le 
chancelier  pendant  le  cours  de  son 
ministère;  il  y  a  puisé  les  éléments 
d'un  livre  plein  d'érudition  à  la  fois  et 
d'intérêt.  H.  de  Luçay. 

Victor  Palmé. 


Le  Mans.  —  Typographie  Edmond  Monnoyer.  —  Janvier  1875. 
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INNOCENT  ni 

PHILIPPE  D8  SODABI  ET  BONWACS  DE  HONTPERRIT 


£XAMEN    DBS   CAUSES    QUI    MODIFIÈRENT,  AU   DÉTRIMENT    DE    L'EMPIRE 
GREC,   LE  PLAN  PRIMITIF  DE  LA  QUATRIÈME  CROISADE. 


OPINIONS  ANTERIEURES  RELATIVES   AU   SUJET. 


La  destruction  de  Tempire  grec,  en  1204 ,  par  les  Latins,  a 
été  une  mauvaise  action,  et  de  plus,  —  au  point  de  vue  des 
intérêts  spéciaux  que  les  croisades  se  proposaient  de  servir, — 
uDe  faute  politique  irréparable.  Jamais  le  plan  qui  consistait 
à  attaquer  les  Infidèles  au  cœur  même  de  leur  empire,  et 
à  leur  enlever,  avec  l'Egypte,  l'entrepôt  dont  ils  tiraient  sans 
cesse  de  nouvelles  ressources,  ne  devait  trouver  réunies  au- 
tant de  conditions  de  succès.  Entrevu  par  Godefroy  de  Bouil- 
lon, et  tenté  par  Amaury  P%  en  1167  \  ce  plan  qui,  plus  tard, 
était  entré  dans  les  projets  de  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  enfin 
devait  s'imposer,  pendant  près  de  cinq  siècles,  depuis  Sanudo^, 

1  V.  Heyd,  Le  colonie  commerc.  d.  Ilaliani  in  Oriente,  t.  II,  p.  176. 

*  «  Mente  conceperat ,  si  ablatam  sibi  terrain  a  rege  Francise  recuperare 
a  valeret.  cum  magno  stolo  terrain  Ëgypti  invadere.  »  (Sanudo,  III,  xi,  cap.  i, 
p.  202);  cf.Ernoul,  p.  338.  Outreman  [Constanlinopoiii  Belgica,  p.  124),  pré- 
tend, sans  indication  de  sources,  qu'au  lendemain  de  la  prise  d'Acre,  ce  plan 
avait  été  exposé  à  Philippe-Auguste,  comme  le  seul  redoutable  aux  lutidéles, 
par  l'émir  Karakouscb,  son  prisonnier. 

T.  xvii.  1875.  *1 
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écho  des  tardifs  repentirs  de  Venise,  jusqu'à  Leibnitz,  aux 
méditations  de  tous  les  esprits  préoccupés  du  grand  problème 
de  la  destruction  ou  de  rafiFaiblissoment  de  rislara,  —  Inno- 
cent III,  avec  ce  sens  à  la  fois  si  élevé  et  si  pratique  qu'il  avait 
des  choses  de  son  temps ,  se  Tétait  approprié,  en  avait  fait 
Toeuvre  principale  de  son  pontificat ,  et  était  parvenu ,  après 
plusieurs  années  de  négociations  incessantes,  à  le  faire  passer 
de  la  région  des  hypothèses  dans  le  domaine  delaréaUté. 
Saladin  était  mort  en  1193,  et  ses  héritiers  se  disputaient  son 
empire  :  Tun  d'eux  même  en  était  arrivé  à  soUiciter,  contre 
les  autres,  les  secours  des  chrétiens  de  Syrie  *,  et  enfin,  coïn- 
cidence merveilleuse,  cinq  années  d'interruption  des  débor- 
dements du  Nil  venaient  de  réduire,  par  les  horreurs  d'une 
disette  terrible ,  les  populations  égyptiennes  à  la  plus  cruelle 
misère  *. 

Au  lieu  de  la  conquête  facile  que,  dans  ces  circonstances 
exceptionnelles,  TÉgypte,  redevenue  plus  .tard  assez  forte  pour 
faire  échouer  et  la  cinquième  croisade,  copie  mal  combinée 
de  ce  qu'eût  pu  être  la  quatrième,  et  l'entreprise  de  saint 
Louis,  aurait  offerte,  appauvrie  et  ruinée,  aux  forces  immenses 
dont  disposaient,  en  1202,  des  chefs  tels  que  Baudouin  de 
Flandre,  Hugues  de  Saint-Paul,  Boniface  de  Montferrat, 
Simon  deMontfort, — l'expédition  préparée  à  Venise  aboutit  au 
pillage  et  à  l'incendie  de  la  seule  ville  qui  eût  conservé  les 
traditions  et  les  monuments  de  la  civilisation  antique,  et  au 
démembrement  d'un  grand  empire  chrétien ,  sans  pouvoir 
remplacer  cet  empire  par  quelque  chose  de  plus  solide  et  de 
plus  durable  que  des  seigneuries  éphémères,  qui  devaient 
être,  pour  les  chrétiens  de  ces  contrées,  beaucoup  moins  un 
soutien  qu'une  cause  nouvelle  et  irrémédiable  de  faiblesse. 

Ce  ne  serait  point  une  tâche  difficile  que  de  rebâtir  en  imagi- 
nation ce  qu'aurait  pu  être  Thistoire  de  l'Orient,  si  les  projets 
d'Innocent  III  eussent  suivi  leur  cours  naturel;  il  suffirait,  par 
exemple,  de  montrer  le  commerce  italien,  fortement  implanté 
en  Egypte,  n'ayant  plus  désormais  à  craindre  les  vicissitudes 
pohtiques  qui  le  rendaient  auparavant  si  périlleux,  et  pouvant 
renoncer  à  ces  occupations  de  cent  points  fortifiés,  à  ces 

1  V.  Inme.  fil  EpisL,  XIV,  69. 

«  Abd-Allatif  dans  la  Bihl.  des  Crois. y  t.  IV,  p.  383  :  GunUierus,  Hisl.  Cons^ 
anlinopoUinnny  ri«>8;  v,  Wilken,  6>.îc/i.  der  Kreuz.^  t.  VI,  pp.  3  ei  suiv. 
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guerres  interminables  qui  finirent  par  Tépuiser  ;  puis,  de  faire 
voir  les  grandes  principautés  catholiques ,  nées  récemment 
de  Faction  patiente  exercée  par  Rome  sur  les  Bulgares  et 
les  Serbes,  se  consolidant  sur  le  Danube,  et  devenant  les 
alliés  naturels  et  les  remparts  de  la  Hongrie;  enfin,  de  faire 
assister  au  spectacle  qu'eût  pu  donner  Tempire  grec ,  subis- 
sant peu  à  peu,  mais  sans  rien  perdre  ni  du  jeu  admirable 
de  ses  institutions  administratives  ni  de  l'auréole  dont  le 
couronnait  son  histoire,  Tinfluence  et  la  tutelle  de  voisins 
inféodés  à  la  politique  latine,  les  trouvant  à  ses  côtés  aux 
heures  du  péril,  se  transformant  à  leur  contact,  et  nous  trans- 
mettant enfin,  dans  leur  intégrité,  l'héritage  antique  dont  les 
Latins,  maîtres  de  Conslantinople,  furent  les  premiers  et  les  plus 
barbares  dilapidateurs. 

Sans  entrer  dans  ces  considérations  tout  à  fait  hypothé- 
tiques, il  peut  être  intéressant  de  rechercher  à  qui  doit 
incomber  —  quels  qu'aient  pu  être  les  résultats  du  change- 
ment d'itinéraire  des  croisés  de  1203,  —  la  responsabihté  de 
ce  changement  et  des  événements  •  considérables  qui  en 
furent  la  suite. 

Si  nous  consultons  les  témoignages  écrits,  contemporains 
de  la  quatrième  croisade,  nous  constatons  immédiatement  la 
présence  de  deux  courants  tout  à  fait  contraires  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  eurent  à  la  juger.  En  Occident,  prédomine  le  pre- 
mier, que  l'on  pourrait  appeler  le  courant  officiel;  il  ne  voit, 
dans  les  événements  de  1204,  qu'une  aventure  aussi  glorieuse 
qu'inespérée,  quelque  chose  comme  la  réalisation  d'un  de  ces 
rêves  brillants,  dont  abondaient  les  chansons  de  gestes; 
l'intérêt  originel  de  l'expédition  passe  au  second  plan  ;  du 
projet  si  mûrement,  si  laborieusement  combiné  par  Inno- 
cent IIL  ne  survivent  plus  que  de  vagues  promesses,  subor- 
données à  la  consolidation  préalable  du  nouvel  empire  latin 
d'Orient;  c'est  dans  les  lettres  circulaires  des  chefs  de  l'armée, 
et  surtout  dans  la  chronique  de  Villehardouin,  qu'il  faut  cher- 
cher ces  récits  triomphants,  où  Venise  mêle  son  allégresse  à 
la  joie  des  barons  français.  Mais  à  côté  des  applaudis- 
sements de  ces  satisfaits ,  il  y  a  aussi  les  réclamations  et 
les  murmures  des  mécontents  :  d'abord  Innocent  III ,  que 
console  mal  de  la  ruine  de  ses  projets  l'union  problématique 
des  de. IX  Églises,  paraît,  malgré  quelques  paroles  courtoises 
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I  adressées  aux  vainqueurs  * ,  n'accepter  que  de  mauvaise 
grâce,  etseulementà  titre  de  fait  accompli,  le  résultat  inattendu 
de  la  croisade;  puis  les  chrétiens  de  Syrie,  passés  subitement 
dePespoir,  presque  certain,  d'un  puissant  secours,  à  une 
réalité  plus  triste  que  la  situation  à  laquelle  on  leur  avait 
promis  de  porter  remède,  se  font  Técho  des  imputations  les 
plus  graves  contre  Venise,  accusée  par  eux  de  trahison,  et 
d'entente ,  à  prix  d'argent ,  avec  le  sultan  d'Egypte  ;  Ernoul 
et  les  autres  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr  *  sont  les 
interprètes  de  ces  bruits  d'outre-mer.  Enfin,  les  petits  cheva- 
liers de  l'armée  victorieuse  elle-même,  qui  n'avaient  rien 
compris  aux  résolutions  prises  au  sein  de  conseils  dont  ils 
étaient  exclus,  tantôt,  comme  Robert  de  Glari  ',  soupçonnent, 
dans  le  brusque  changement  de  direction  de  la  croisade, 
l'influence  secrète  de  quelque  chef  obéissant  aux  inspirations 
d'une  rancune,  plus  ou  moins  justifiée,  contre  l'empire  byzan- 
tin; tantôt,  avec  Giinther  et  Othon  de  Saint-Biaise  ^,  en  vien- 
nent à  ne  se  regarder  eux-mêmes  que  comme  les  instruments 
passifs  de  la  colère  divine,  excitée  par  le  schisme  et  les  péchés 
des  Grecs;  tantôt,  enfin,  comme  Pierre  de  Bracieux,  cherchant 
à  justifier,  à  leurs  propres  yeux,  une  entreprise  dont  la  légiti- 
mité leur  paraît  insuffisante,  remontent  aux  fables  du  Darès 
pour  expliquer  leur  propre  présence  en  Orient  *. 

Si,  des  témoignages  contemporains,  nous  descendons  aux 
appréciations  des  historiens  modernes,  nous  retrouvons  aussi, 
engendrées  par  les  deux  courants  dont  nous  venons  de  parler, 
deux  opinions  également  très-distinctes  :  Tune,  suivant  pas  à 
pas  Villehardouin  comme  un  guide  infaillible  ^,  ne  voit,  dans 


«  EpUt.  Innoc.  ///,  VIIT,  63.  publ.  par  M.  L.  Delisle  dans  la  Bihl  de  t École 
des  Ch.,  t.  XXXIV,  p.  408. 

>  Ërnoul,  éd.  Mas-Latrie,  pp.  344-^6;  Eracles,  1.  XVIII,  ch.  ii-iii.  {Rec,  des 
HisL  des  Crois.,  t.  II,  pp.  251-252.)  ;  Enfances  Salehadin  (Ms.  Cangé)  dans 
Bucbon,  Chron.  de  Morée,  t.  I,  p.  481. 

•  Rob.  de  Glari,  éd.  Hiant,  pp.  27,  29. 

^  u  Fuit  autem  et  alia,  ut  credimus ,  causa  .  divine  scUicet  bonilatis  oonsi- 
lium ,  etc.  »  (Giinther,  n<»  11.)  —  «  Ex  illa  Dei  dispositione  processisse  cre- 
dendum  est  quod  exercitus  noster  qui  mox  capta  lazira,  versus  Aiexandriam 
tendore  festinabat ,  mutato  proposito ,  huic  tante  civitati  bellum  indixit.  » 
(Gûnther,  n»  12.)  V.  Othon  de  Biaise  (dans  Muratori ,  t.  VI,  p.  906);  Transi.  S. 
Pauli  novi,  dans  \es  AA.  SS.  Jul.,  t.  II,  p.  641. 

»  Glari,  p.  81;  Giinther,  n«  19. 

*  ]1  faut  dire  que,  jusqu'en  1730,  époque  de  la  publication  par  Martône  de 
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tous  ces  événements,  que  des  faits  accidentels,  enchaînés  un 
à  un  par  le  hasard,  et  si,  parfois,  elle  consent  à  reconnaître 
les  tristes  résultats  de  Tavortement  des  projets  d'Inno- 
cent III,  elle  se  contente  de  s'en  prendre  à  la  fatalité  pure  et 
simple;  Ramusio,  Maimbourg,  Gibbon,  Michaud,  Wilken, 
La  Farina,  M.  Krause  \  suivent,  sur  ce  point,  ce  que  j'appel- 
lerai la  théorie  de  V accident ,  et  se  répètent  avec  un  accord  si 
parfait,  que  Ton  serait  tenté  de  regarder  leurs  conclusions 
comme  acquises  k  l'histoire,  surtout  en  voyant  ces  conclusions 
reprises  tout  récemment,  rajeunies  et  défendues,  avec  autant 
de  verve  que  de  talent,  par  l'éminent  éditeur  de  Joinville  et 
de  Villehardouin,  M.  de  Wailly,  sur  le  plaidoyer  duquel  je  me 
propose  de  revenir  tout  à  l'heure. 

L'autre  opinion,  relativement  récente,  est  celle  de  quelques 
esprits  plus  hardis  qui,  peu  satisfaits  de  cette  manière  toute 
unie  de  rendre  compte  de  faits  de  premier  ordre,  ont  pensé 
qu'à  quelques  années  de  distance  de  Frédéric  II  et  de  Gré- 
goire IX,  les  intérêts  politiques  avaient  dû  jouer,  dans  dés 
événements  de  cette  importance,  un  plus  grand  rôle  que  le 
chroniqueur  champenois  ne  voulait  ou  n'avait  pu  le  laisser 
voir.  En  1836,  Hurter,  dont  l'Histoire  d'Innocent  III  renferme 
un  des  meilleurs  récits  de  la  quatrième  croisade  que  nous  pos- 
sédions jusqu'à  ce  jour,  crut,  après  Sauli  ^,  devoir  se  servir  du 
texte,  jusque-là  dédaigné,  des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Tyr,  et,  tout  en  respectant  le  témoignage  officiel  de  Villehar- 
douin, admettre,  comme  parfaitement  plausible,  l'hypothèse 
d'une  trahison  vénitienne  *.  Mais  ce  fut  M.  de  Mas- Latrie  qui, 
en  1861,  dans  son  Histoire  de  Chypre  ^,  un  des  travaux  les  plus 
considérables  auxquels  aient  encore  donné  lieu  nos  anciennes 
colonies  d'Orient,  aborda  franchement  la  question,  et,  dans  les 


Bernard  le  Trésorier,  Villehardouin  était  resté,  avec  Gûnther,  la  source  presque 
unique  de  l'histoire  de  la  quatrième  croisade. 

»  La  Farina,  Sludi  dd  secolo  Xlll  (Bastia,  1857,  2  vol.  in-S"),  t.  I,  p.  571  ; 
les  Studi  5  et  6  contiennent  une  longue  histoire  de  la  quatrième  croisade. 
Krause,  Die  Eroberung  v,  Constaniinopel  im  XIl^^  und  X  V^^  Jahr  (Halle. 
1870,  in-8'),  pp.  31-34;  cet  ouvrage  est  un  précis  clair,  mais  sans  aucun  aperçu 
nouveau,  des  deux  prises  de  Constantinople  en  1204  et  en  1453. 

«  Sauli.  Colonia  d.  Genovesi  in  Galala  (1831,  2  vol.  in-8),  t.  I,  p.  32. 

»  Hurter,  Hist,  d  Innocent  J/f,  tr.  lœger,  t.  I.  p.  546;  t.  II.  p.463.  V.  P.Meo- 
wikoff,  Latinskie  imperal.  w  Conslantinopol  (Moscou,  1849,in-8o),p.  5. 

♦  BUL  de  Chypre,  t.  I,  pp.  161-164. 
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quelques  lignes  que  son  sujet  lui  permettait  de  consacrer  aux 
événements  de  1204,  ne  craignit  pas  de  battre  en  brèche 
Fauiorité  du  maréchal  de  Champagne.  S'appuyant  tant  sur  des 
présomptions  tirées  des  modernes  historiens  de  Venise,  que 
sur  le  texte  d'Ernoul  *,  dont  il  passait  avec  raison,  sous 
silence,  les  parties  invraisemblables  ou  puériles,  il  s'attacha  à 
faire  retomber  sur  Henri  Dandolo  la  responsabilité  de  la  ruiae 
des  projets  d'Innocent  III. 

Suivant  M,  de  Mas- Latrie,  <c  Villehardouin  n'avait  vu  que  les 
événements  publics  des  négociations  de  la  guerre;  il  n'avait 
ni  su,  ni  pu  pénétrer  le  but  secret  auquel  tendait  le  conseil 
de  la  RépubUque.  La  restauration  d'Alexis  IV  avait  été  un 
projet  mûrement  réfléchi  et  adopté ,  à  la  suite  de  propo- 
sitions formelles  adressées  par  le  sultan  d'Egypte  aux  Véni- 
tiens. Venise ,  que  les  nécessités  impérieuses  de  son  com- 
merce obligeait  à  entretenir  des  relations  suivies  avec  tous 
les  pays  d'entrepôt  des  marchandises  do  l'extrême  Orient , 
n'avait  rien  changé  en  apparence  aux  préparatifs  qu'elle 
avait  faits  et  au  langage  qu'elle  avait  tenu  en  faveur  des 
chrétiens  de  Syrie  ;  mais  elle  avait  su  saisir  les  premiers 
événements  favorables  et  les  faire  servir  à  l'accomplissement 
de  ses  propres  desseins,  »  M.  de  Mas-Latrie  arguait,  en  faveur 
de  sa  thèse,  du  silence  embarrassé,  et  peut-être  intéressé,  de 
Marin  et  de  Romanin,  sur  ce  point  de  la  politique  vénitienne, 
et  se  référait  d'ailleurs  aux  privilèges  explicites  accordés 
(1205-1217)  ^  par  Malek-Adel  à  la  République,  considérant 
ces  privilèges  comme  le  prix  de  la  trahison  de  1204. 

Mais  que  devenait  alors  la  véracité  et  l'autorité  de  Villehar- 


1  II  est  nécessaire  de  donner  ici  in  extenso  ce  lexle.  sur  lequel  roule  toule 
la  controverse  entre  M,  de  Mas-Latrie  et  M.  de  Wailly  :  a  Âdont  s'en  ala  li 
soudans  de  Babiloine  en  Egypte  pour  prendre  conseil  comment  il  poroit  le 
tiere  garnir  encontre  les  Grestiens  qui  en  le  tiere  dévoient  venir...  (Suii  le  récit 
dun  impôt  prélevé  sur  les  biens  des  mosquées.)  Puis  si  ûst  apareillier  mes* 
sages ,  si  lur  carja  grant  avoir,  puis  les  envola  en  Venlsse  :  et  si  envoïa  au 
duc  de  Venisse  et  as  Venissiens  grans  presens ,  et  si  lor  manda  sa  lus  et 
amistés.  Et  si  lor  manda  que  se  il  pooient  tant  faire  qu'il  detournaissent  les 
Grestiens,  qu'il  n'alaisseut  en  le  tiere  d'Egypte,  il  leur  donroit  grant  frankise 
el  port  d'Âlixandre  et  grant  avoir.  Li  message  alerent  en  Venisse,  et  tirent 
bien  ce  qu'il  durent  et  ce  qu'il  qulsent,  et  puis  si  s'en  retournèrent,  n  (Ëmoul, 
pp.  345-346.) 

•  Publiés  par  Tafel  et  Thomas,  Urkunden  zur  Gesch.  VenedigSj  t.  II,  pp.  184- 
193,  et  M.  de  Mas-Latrie,  Traités  de  paiXj  App.,  pp.  70-72. 
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douin  ?  Ono  faire  des  scènes  émouvantes  de  la  basilique  do 
Saint-Marc?  Fallait-il  regarder  le  loyal  chevalier  comme  ayant 
été  la  dupe  ou  le  complice  du  vieil  Henri  Dandolo?  M.  de  Mas- 
Latrie  s'était  gardé  de   poser   et    partant  de    résoudre   ce 
dilemme,  étranger  d'ailleurs  au  travail  qu'il  poursuivait.  Mais 
M.  de  Wailly  qui,  quelques  années  plus  tard,  était  parvenu  à 
restituer  avec  tant  de  bonheur  le  véritable  texte  de  Yillehar- 
douin,  et  cherchait  à  en  faire  comme  le  premier  do  nos  clas- 
siques français,  voulut  accompagner  la  splendide  et  définitive 
KUlion  qu'il  allait  en  donner  par  un  commentaire  original  * , 
où  l'œuvre  du  maréchal  de  Champagne  se  trouverait,  h  la  fois, 
et  expliquée ,  et  comparée  à  quelques  récits  contemporains  et 
parallèles,  comme  ceux  do  Robert  de  Clari  et  d'Ernoul.  A  pro- 
pos de  ce  dernier,  il  était  difficile  de  passer  sous  silence,  sans 
la  combattre,  une  appréciation  historique  qui,  sans  mettre 
directement  en  cause  l'autorité  de  Yillehardouin,  s'était,  en 
réfUité,  servi  d'Ernoul  pour  réduire  cette  autorité  à  néant. 
Aussi,  apologiste  naturel  du  chroniqueur  auquel  il  rendait  une 
vie  nouvelle,  M.  de  Wailly  crut-il  devoir  relever  le  passage, 
peut-être  un  peu  oublié,  de  V Histoire  de  Chypre,  et  chercher  à 
faire  justice  des  assertions  de  M.  de  Mas-Latrie.  Je  voudrais 
pouvoir  reproduire  ici  in  extenso  toute  cette  argumentation 
à  priori,  aussi  serrée  qu'éloquente  :  je  me  contenterai  d'en  citer 
les  traits  principaux.  L'autorité  d'Ernoul  et  des  autres  conti- 
nuateurs de  Guillaume  de  Tyr,  échos  des  bruits  incertains,  des 
murmures  populaires  de  la  Syrie,  doit  être  regardée  comme 
nulle;  il  suffit,  pour  le  prouver,    d'analyser  une  certaine 
fable  relative  aux  impôts  prélevés  par  Malek-Adel  sur  le  clergé 
musulman  (impôts  dont  le  produit  devait  servir  à  acheter  la 
trahison  de  Venise^  et  de  conclure  de  l'invraisemblance  de 
<*ette  partie  du  récit  à  celle  du  récit  tout  entier;  le  temps  néces- 
saire à  la  conclusion  d'un  traité  entre  la  République  et  le  sultan 
a  fait  matériellement  défaut;  enfin,  toute  solidité  manque  à  la 
conclusion  que  M.  de  Mas-Latrie  avait  cru  pouvoir  tirer  du 
silence  de  Marin  et  de  Romanin.  Ici,  M.  de  Wailly,  rejetant, 

^  Ce  commentaire .  lu  ù  rÂcadômie  des  inscriptious  et  belles-letlros  en 
1^3.  a  paru  (août  1874)  à  la  suite  d'une  édition  de  luxe  de  Villehardouin 
Paris,  Didol,  gr.  in-8).  M.  de  Wailly  avait  bien  voulu,  six  mois  auparavant, 
me  communiquer  les  épreuves  des  chapitres  consacrés  à  Ernoul  (p.  430-440), 
^l  à  Robert  de  Clari  (p.  441-448). 
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avec  les  éditeurs  mêmes  des  privilèges  égyptiens,  la  date  de 
ces  privilèges  à  lannée  qui  précéda  la  cinquième  croisade, 
ne  consent  à  accorder  à  ces  pièces  aucune  valeur,  en  ce  qui 
concerne  la  quatrième,  et  met  M.  de  Mas-Latrie  au  défi  de  citer 
un  seul  document  de  ce  genre,  ayant  directement  trait  à  des 
rapports  secrets  entre  Henri  Dandolo  et  les  Infidèles.  Une  lettre 
d'Innocent  III,  longtemps  perdue,  mais  récemment  retrouvée  et 
publiée  par  M.  Léopold  Deiisle  *,  —  lettre  dans  laquelle  ce  pape 
paraît  regarder  la  prise  de  Constantinople  comme  un  événement 
favorable  à  la  cause  de  la  Terre  sainte,  —  devient  entre  les 
mains  deM.  de  Wailly une  sorted'armeà  deux  tranchants,  avec 
laquelle  il  cherche  à  détruire,  à  Ij  fois,  et  l'accusation  de  trahi- 
son impie,  formulée  par  Ernoul  contre  Venise,  et  le  reproche 
impUcite  d'aveuglement  adressé  par   M.    de  Mas-Latrie    à 
Villehardouin  et  aux  barons  latins.  Chaque  assertion  du  savant 
historien  des  Lusignan  est  reprise  et  discutée  à  fond,  de  façon 
à  ne  rien  laisser  subsister  de  l'hypothèse  des  relations  cachées 
de  Venise  avec  l'Egypte,  et  l'argumentation  entière  se  termine 
par  cette  conclusion  :  Que  V abandon  de  la  route  de  Syrie  par 
la  flotte  des  croisés  fut  le  résultat  imprévu  et  ACcmENTBL  du 
voyage  d'Aleoois  IV  à    Venise  y  et  que^  parmi  les  acteurs  qui 
prirent  part  à  la  conquête  de  Consta/ntinople,    il  n'y  eut  ni 

DUPES,  NI  TRAITRES. 

Malgré  le  peu  de  place  que  des  termes  aussi  nets  laissent  à 
la  défense  de  toute  opinion  contraire,  on  pouvait  encore 
objecter  qu'Ernoul  n'est  point  le  seul  chroniqueur  qui  s'en 
prenne  à  Venise;  que,  sans  parler  de  Giinther  ^,  dont  les 
paroles,  précisément  au  sujet  de  TÉgypte,  sont  pleines 
d'amertume  pour  la  République,  plusieurs  documents  belges  ' 
nous  offrent  des  textes  analogues  à  la  source  syrienne  ;  —  qu'au 

^  Episi.<,yîlîj  63;  cette  lettre  est  de  mai  1205  :  elle  exprime  encore  l'espoir 
très-certaia  de  voir  partir  pour  la  Terre  sainte  les  croisés,  auxquels  Inno- 
6ent  III  accorde  à  cet  effet  un  délai  d'un  an  ;  mais  il  est  bon  de  la  comparer 
à  celles  du  12  juillet  et  de  lin  août  de  la  môme  année  (VIII,  126  et  133),  époque 
à  laquelle  cet  espoir  s'était  évanoui.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  place  et 
le  caractère  que  je  crois  convenable  d'assigner  à  ce  document. 

*  Gùnther,  n^  6.  11. 

*  Baudouin  d'Avesnes,  dans  Tafel  et  Thomas,  Urk.  zur  Geschichte  Vene- 
digsy  t.  I,  p.  332.  Chron.  Flandrxx,  ibid,,  p.  206;  cf.  Galeotto  del  Carretto, 
Cron.  di  Monferraio  (dans  les  Monum.  Hist.  Pairix,  t.  III,  col.  1138);  Boiardo, 
hioria  impériale  (d.  Muratori,  t.  IX,  p.  417)  et  Heyd,  t.  II,  p.  182,  qui  ne  combat 
que  mollement  l'opinion  de  M.  de  Mas-Latrie. 
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début  de  la  quatrième  croisade.  Innocent  III  dut  ioaenacer  des 
foudres  de  TÉglise  les  Vénitiens,  qui  se  livraient  avec  TÉgypte 
au  commerce  de  la  contrebande  de  guerre  *;  —  qu'il  le  fit  sans 
succès,  et  que  ce  commerce  continuait  encore  en  1209  ^;  — 
qu'enfin,  même  en  reportant  à  1216  les  privilèges  égyptiens 
(ce  qui  ne  fait  que  reculer  à  la  cinquième  croisade  l'accusation 
formulée  pour  la  quatrième),  il  faut  remarquer  que  Tun  de  ces 
privilèges  *  exprime  nettement  la  gratitude  du  sultan  pour  des 
services  rendus  antérieurement^  ce  qui  rouvre  le  champ  à 
toutes  les  hypothèses. 

Il  était  évident,  néanmoins,  que,  circonscrite  ainsi  à  la  ques- 
tion spéciale  d^une  trahison  vénitienne,  la  discussion,  dépour- 
vue d'éléments  positifs  nouveaux,  se  trouvait  forcément 
condamnée  (plutôt,  il  est  vrai,  à  l'avantage  qu'au  détriment  de 
Villehardouin  )  à  tourner  toujours  dans  un  cercle  sans  issue, 
à  moins  qu'une  preuve  matérielle  du  fait  énoncé  par  Ernoul 
et  commenté  par  M.  de  Mas-Latrie  ne  vînt  à  surgir  inopiné- 
ment de  l'obscurité  de  quelque  dépôt  d'archives  ;  or,  c'est 
précisément  ce  qui  s'est  produit  :  le  traité  entre  le  sultan 
d Egypte  et  Henri  Dandolo  existe;  il  est  du  13  mai  1202,  et 
contient  les  privilèges  les  plus  étendus;  il  fut  conclu  au  Caire 
par  une  ambassade  composée  de  Marine  Dandolo  et  de  Dome- 
nico  Michieli ,  et  l'émir  Sead-Eddin  vint  en  chercher  à  Venise  la 
ratification.  C'est  à  Karl  Hopf,  —  cet  érudit  si  profondément 
versé  dans  l'histoire  de  l'Orient  latin,  mais  que  la  mort  vient 
de  surprendre,  comme  elle  avait  surpris  Buchon  ,  avant  qu'il 
ait  pu  ou  su  mettre  en  œuvre  les  immenses  matériaux 
recueillis  par  lui  dans  de  longs  voyages,  —  que  l'on  doit  cette 
découverte  *. 

»  Inn,  m  Epistolœ,  T,  539,  cf.  XVI.  28.  Ce  coramerce  déjà  interdit  par  les 
Msi^  de  Jérusalem,  ch.  xlvu  de  la  Cour  des  Bourgeois  [Recueil  desHut.  des 
Crois,,  Luis,  t.  II,  p.  45).  le  fut  plus  sévèrement  encore  par  le  viugt-quatrième 
canon  du  I1I«  concile  de  Latran  (Mansi,  XXII,  230)  V.  Thaddaeus  Neapolit. 
p.  XVI;  fleyd,  t.  II.  p.  170;  Hurter,  t.  II.  p.  740;  M.  de  Mas-Latrie,  Traités  de 
paix,  Introd.,  p.  147.  App.,  pp.  1,  45. 

'  (23nov.  1209.)  Inn.  IJL  Epist.,  XII,  142. 

»  Tafel  et  Thomas.  Urkund.  z.  Gesch.  Venedigs,  t.  II.  p.  190;  pour  tous 
ces  privilèges,  voir  Heyd,  t.  II.  p.  183. 

*  Ce  traité,  dont  Hopf  a  gardé  le  texte  avec  un  soin  jaloux,  a  été  seulement 
analysé  par  lui  dans  le  LXXXV*  volume  de  Y  Encyclopédie  d'Ersoh  et  Gruber 
(wipzig.  1867,  in-4-),  p.  188.  L'alliance  de  Venise  avec  l'Egypte  contre  les 
chreuena  en  1204  n'est  nullement  d'ailleurs  un  fait  isolé  dans  l'histoire  de  la 
République;  la  môme  politique  se  retrouve  en  1503.  à  l'occasion  des  premiers 
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Il  faut  donc,  quelque  séduisante  que  soit  Targumentation  de 
réminent  éditeur  de  Villehardouin,  renoncer  à  en  adopter  les 
conclusions,  et  se  résoudre  à  admettre  que,  malgré  leur  sens 
si  pratique,  les  Vénitiens  n'ont  pas  su  comprendre,  en  cette 
circonstance,  leurs  véritables  intérêts;  que,  poussés  par  une 
jalousie  séculaire  à  l'endroit  des  Génois  et  des  Pisans,  établis 
à  côté  d'eux  en  Egypte  *,  ils  ont  préféré  la  satisfaction  de  leurs 
rancunes  à  la  réalisation  des  vœux  de  toute  la  chrétienté,  et 
les  garanties  immédiates  du  souverain  musulman  aux  espé- 
rances, probablement  plus  aléatoires  à  leurs  yeux,  que  pou- 
vait leur  donner  la  croisade;  qu'en  un  mot,  ils  ont  doublé 
leur  trahison  d'une  faute  politique  ^. 

Mais  maintenant,  une  autre  question  se  présente  :  l'intrigue 
vénitienne  a-t-elle  vraiment  joué  le  rôle  que  lui  attribuaient, 
l'un,  en  la  signalant  comme  presque  certaine,  l'autre,  en  la 
déclarant  tout  à  fait  invraisemblable,  les  deux  savants  anta- 
gonistes ?  et,  si  elle  suffit  à  exphquer  la  ruine  des  projets 
d'Innocent  III  contre  l'Egypte,  peut-elle  aussi  rendre  compte 
des  événements  qui  suivirent?  Il  y  a,  en  effet,  deux  points  bien 
distincts  dans  le  changement  apporté  au  plan  primilif  de  la 
croisade  : 

1*^  V abandon  de  la  route  d'Alexandrie; 

2*  V attaque  et  la  destruction  de  V empire  grec. 

Or  Malek-Adel  paraît  s'être  parfaitement  contenté  du  pre- 
mier, et  n'exigeait,  en  aucune  façon,  l'accomplissement  du 
second.  Si  donc  les  Vénitiens  avaient  conduit  tout  simplement 
les  croisés  en  Terre  sainte  (ce  qui  était  l'avis  d'un  grand 
nombre  de  ceux-ci) ',  ils  se  seraient  trouvtys  avoir  exécuté 
aussi  bien  leur  contrat  de  nolis  que  leur  traité  avec  le  sultan. 
Il  y  aurait  eu  en  Syrie  quelque  campagne  indécise  de  plus  ; 

établissemenls  des   Portugais  dans  Tlnde.  V.  M.  do  Mas-Latrio,  Traités  de 
paix,  p.  336. 

*  Voir  Heyd,  t.  II,  pp.  170,  172,  etc.  :  en  1215,  suivant  Makrizi,  on  comptait 
trois  mille  négociants  vénitiens  établis  &  Alexandrie  -,  bf.  Benjamin  de  Tudèle, 
éd.  Asher,  t.  I,  p.  157  et  suiv. 

•  Comme  l'avouent  les  auteurs  de  l'ouvrage  officiel:  Venezia  e  le  sue  lagune, 
1. 1,  I,  p.  39.  «  Arrigo  Dandolo  fu  il  piii  grande  uomo  del  suo  secolo,  ma  il 
conquislo  di  Constantinopoli  è  una  di  quelle  grandi  colpe  délie  quaii  sola 
ultrice  è  la  storia.  » 

»  Villehardouin,  n»  95.  (Je  cite  toujours  la  rccension  de  M.  de  Wailly,  qui 
porte  les  mômes  numéros  dans  les  éditions  de  1872  et  de  1874.)  Episl. 
Hugonis  S.  Pauli  (d.  Tafel  et  Thomas,  t.  I,  p.  304). 
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Terapircgrec  eut  été  sauvé,  et  les  résultats  fâcheux  de  la 
quatrième  croisade  évités  au  moins  en  partie.  Mais  on  ne  s'est 
point  contenté  de  renoncer  à  toute  agression  contre  l'Egypte; 
Ton  a  de  plus  médité  et  mené  jusqu'au  bout  la  ruine  de 
Tempire  d'Orient  ;  c'est  là  le  point  capital  sur  lequel  il  est 
nécessaire  d'insister,  et  que  le  traité  du  13  mai  1202  ne  suffit 
point  à  expliquer  à  lui  seul.  A  moins  donc  de  retomber,  encore 
une  fois,  dans  la  théorie  de  l'accident,  ne  convient-il  pas  de 
rechercher  si  l'attaque  dirigée  contre  Constantinople  n'est  pas 
due  à  des  causes  différentes,  en  même  temps  plus  lointaines 
et  plus  élevées,  et  de  laisser  l'entente  avec  Malek-Adel  au 
nombre  de  ces  motifs  secondaires  et  complexes  que  F  historien 
ne  doit  jamais  négliger,  mais  qu'il  lui  est  défendu  de  faire 
passer  au  premier  rang,  sous  peine  de  se  voir  traité,  avec  juste 
raison,  de  paradoxal. 

En  ce  cas,  l'étude  attentive  des  événements  qui  ont  précédé 
ou  accompagné  la  quatrième  croisade,  n'amènerait-elle  pas  à 
trouver  ces  causes  premières  dans  la  continuation  par  Philippe 
de  Souabe  de  la  politique  d'Henri  VI,  soit  à  l'endroit  du  Saint- 
Siège,  soit  contre  l'empire  d'Orient?—  et  à  voir,  dans  le  chan- 
gement de  direction  de  l'expédition  de  1204,  aussi  bien  un 
échec  porté  aux  projets  du  Souverain  Pontife  qu'un  acte  de 
vengeance  contre  les  Grecs,  fruit  des  rancunes  accumulées 
dans  lesprit'des  Allemands,  à  la  suite  et  des  mauvais  traite- 
ments subis  par  eux,  en  Remanie,  aux  grands  passages 
de  1096,  1147  et  1 190,  et  de  l'immixtion  de  la  cour  byzantine 
dans  les  affaires  d'Italie,  au  temps  de  Manuel  Comnène  ?  La 
restauration  d'Alexis  IV  devrait  alors  être  considérée  comme 
due  principalement  à  l'influence  du  roi  des  Romains,  dont  les 
croisés  n'auraient  été  que  les  instruments  plus  ou  moins 
inconscients;  et,  par  son  origine,  au  moins,  la  conquête  de 
Comtantinople  serait^  au  premier  chef,  une  œuvre  germa- 
nique. 

C'est  ce  que  je  vais  chercher  à  prouver,  en  m'efforçant  de 
me  tenir  de  mon  mieux  en  dehors  du  domaine  des  hypothèses, 
et  en  laissant,  aussi  souvent  que  possible,  parler  les  textes 
eux-mêmes. 
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II 


ORIGINE   DES   PROJETS   DE   PHILIPPE  DE  SOUABE. 

C'est  à  rélovation  d'Innocent  III  au  pontificat  qu'il  convient 
de  faire  commencer  l'histoire  de  la  quatrième  croisade.  Le 
lendemain  de  son  élection  (9  janvier  1198),  ce  grand  pape 
annonce  à  Monaco,  patriarche  de  Jérusalem ,  de  nouvelles  pré- 
dications en  faveur  de  la  Terre  sainte  *,  prédications  que,  six 
mois  après,  il  ordonne,  d'abord  en  Italie  *,  puis  presque  aus- 
sitôt dans  le  reste  de  l'Europe  '.  Quelque  temps  retardée  par 
Tétat  hostile  des  relations  de  la  France  avec  TAngleterre, 
Forganisation  de  la  croisade  se  trouve  brusquement  précipitée 
par  un  événement  qui  eût  semblé,  au  premier  abord,  devoir  en 
arrêter  l'essor,  par  la  mort  prématurée  (16  avril  1199)  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  que  tout  désignait  au  commandement 
de  l'expédition  projetée.  En  effet,  compromis  dans  la  querelle 
de  ce  prince  avec  Phihppe-Auguste,  les  barons  français  se 
hâtent,  pour  échapper  aux  rancunes  de  leur  suzerain*,  de 
prendre,  en  décembre  de  la  même  année,  la  croix,  au  tournoi 
d'Écly;  pour  une  raison  analogue,  Baudouin*,  comte  de 
Flandre  et  ses  vassaux,  font*  de  même  le  23  février  1200. 
Innocent  redouble  alors  ses  exhortations*,  et  au  commence- 
ment de  l'année  1201,  à  la  suite  de  plusieurs  assemblées  de 
seigneurs  français  et  flamands,  six  plénipotentiaires  sont 
envoyés  à  Venise,  avec  charge  d'y  noliser  une  flotte,  destinée 
à  porter  en  Egypte  les  croisés  pendant  Tété  de  1202.  Le 
contrat  de  noUs  est  discuté  et  signé  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1201,  rapporté  à  Troyes  au  commencement  de  mai, 
et  enfin,  en  présence  des  délégués  vénitiens,  ratifié  par  les 

»  fnn.  ni  EpisL,  I.  11. 

»  /rf.,  ifeid.,  I,  302. 

»  /d..  ibid.,  I,  336,  345,  355,  358. 

*  <f  Cruce  signati  sunt  principes,  qui,  dudam  rege  Hicardo  vivante,  a  rege 
Pbilippo  defecerant.  »  (Alberici  Chron,,  p.  418.)  V.  Jacques  de  Guise, 
l.ltiX,  c.  XI,  t.  m,  p.  272. 

»  Inn.  m  EpisL,  II,  269,  271.  305;  cf.  Potthast,  Regesta,  n-  1365.  1433-5 
1438;  Rog.  de  Hoveden,  IV.  p.  165. 
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barons  rassemblés  à  Gorbie  (mi-mai)  ;  Thibaut  de  Champagne 
est  en  même  temps  élu  par  eux  chef  de  Fexpédition  :  tout 
semble  donc  s'organiser  sans  obstacle,  et  la  nouvelle  du 
départ  prochain  se  répand  dans  l'Europe  entière,  et  jusqu'en 
Orient. 

Ce  prélude  ressemble  à  tous  ceux  des  croisades  qui  précédè- 
rent ou  suivirent  la  quatrième,  et  il  ne  saurait  être  téméraire 
de  penser  que,  si  rien  ne  fût  venu  troubler  ces  préparatifs,  il 
en  eût  été  de  l'expédition  de  1202  comme  de  toutes  les  autres. 
Mais,  à  peine  élu  chef  des  barons,  Thibaut,  qui  avait  été  le 
champion  le  plus  ardent  et  le  soutien  financier  de  ces  projets, 
meurt  subitement  le  24  mai  1201  :  ce  trépas  inopiné  jette  le 
désarroi  dans  les  conseils  des  croisés,  qui  semblent  avoir  perdu, 
avec  le  comte  de  Champagne,  leur  véritable  centre  d'action  ; 
le  payement  des  à-compte  promis  aux  Vénitiens  reste  en  souf- 
france; on  colporte  de  cour  en  cour,  et  sans  pouvoir  la  faire 
accepter  par  personne,  la  succession  de  Thibaut;  tout  paraît 
compromis,  et  il  se  manifeste  un  temps  d'arrêt  sensible  dans  la 
marche  naturelle  des  événements.  Puis,  tout  à  coup,  après  ce 
temps  d'arrêt,  les  faits  vont  se  précipitant,  mais  pour  prendre 
une  direction  bien  différente  de  celle  qu'ils  paraissaient  devoir 
suivre  au  début,  et  pour  aboutir,  en  définitive,  le  25  mai  1203, 
au  départ,  pour  Constantinople,  de  la  flotte  et  de  Tarmé^ 
destinées  à  la  conquête  de  l'Egypte. 

C'est  donc  entre  ces  deux  dates, —  24  mai  1201  et  25  mai  1203, 
—  qu'il  faut  chercher  les  traces  de  la  lutte,  plus  ou  moins 
latente,  qui  dut  nécessairement  se  livrer  entre  Innocent  III, 
promoteur  et  chef  suprême  de  la  croisade,  et  les  influences  qui 
furent  assez  puissantes  pour  en  modifier,  malgré  lui,  Tobjectif. 
Ici  se  présentent  naturellement  deux  noms  hostiles  à  la  poli- 
tique pontificale,  ceux  de  Philippe  de  Souabe,  roi  des  Romains, 
et  du  doge  de  Venise  représentant  les  conseils  de  la  Républi- 
que. Mais  avant  de  rechercher  s'il  y  eut  réellement  lutte  entre 
Innocent  III  et  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  adversaires,  au  sujet 
de  la  direction  à  donner  aux  croisés,  et  quel  rôle,  en  ce  cas, 
il  conviendrait  d'assigner  à  ces  trois  pouvoirs  dans  les  événe- 
ments de  1202-1203,  il  est  nécessaire  d'exposer,  en  peu  de 
mots,  quelle  était,  an  lendemain  de  la  mort  du  comte  de  Cham- 
pagne, l'attitude  de  chacun  d'eux  par  rapport  aux  autres,  et 
aussi  à  l'endroit  de  l'empire  grec,  qui,  dans  l'hypothèse  que  je 
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vais  discuter,  se  serait  trouvé  Tenjeu,  et  aurait  été,  en  fin  de 
compte,  la  victime  de  leur  conflit. 

Innocent  III  plaçait,  avant  toute  autre  préoccupation,  la 
défense  des  intérêts  de  la  foi  en  Terre  sainte;  il  suffit  de  par- 
courir ce  qui  nous  reste  de  la  correspondance  de  ce  pontife 
infatigable,  pour  en  être  convaincu.  C'est  à  cette  préoccupation 
qu'est  subordonnée  toute  sa  politique  en  Occident;  qu'il  cher- 
che à  réconcilier  les  fils  du  roi  de  Hongrie,  ou  à  pacifier  les 
États  italiens  du  jeune  Frédéric  II,  son  pupille,  c'est  l'Orient 
qu'il  a  en  vue,  ce  sont  les  secours  qu'une  fois  arrachés  à  leurs 
luttes  intestines  peuvent  lui  apporter  les  Hongrois  ou  les  Sici- 
liens; qu'il  intervienne  entre  Philippe-Auguste  et  Richard 
Cœur  de  Lion,  et  arrive,  après  de  longues  négociations,  à  ame- 
ner une  trêve  entre  ces  deux  rivaux,  c'est  qu'il  espère  que 
l'un  ou  l'autre ,  tous  les  deux ,  peut-être ,  reprendront  le 
cours,  si  fâcheusement  interrompu,  des  succès  de  la  troisième 
croisade.  En  Allemagne,  s'il  consent,  pendant  trois  années 
entières,  à  temporiser  avant  de  prendre  parti  pour  OthonlV, 
représentant  des  traditions  guelfes,  contre  Philippe  de  Souabe, 
héritier  aussi  bien  des  titres  que  de  la  politique  de  Henri  VI, 
s'il  va  jusqu'à  suspendre  les  effets  de  l'excommunication  lancée 
en  1197  par  Célestin  III  contre  cet  adversaire  de  l'Église,  c'est 
.dans  l'attente,  il  est  vrai,  toujours  déçue,. qu'un  arrangement 
amiable  finira  par  intervenir  entre  les  deux  prétendants,  et 
qu'organisée  et  poursuivie  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre 
civile,  la  prédication  de  la  croisade  aura,  la  paix  une  fois  faite, 
le  résultat  accoutumé  de  détourner  contre  les  Infidèles  le  trop 
plein  des  forces  des  belligérants;  s'il  se  décide  enfin,  en 
désespoir  de  cause,  comme  il  vient  de  le  faire  (janvier  et 
mars  1201)  •,  à  se  déclarer  ouvertement  pour  Othon,  et  à 
frapper  Philippe  des  foudres  de  l'ÉgUse,  c'est  qu'il  croit  fer- 
mement au  triomphe  prochain  du  premier,  et  attend,  avec  la 
soumission  du  second,  une  période  pacifique,  favorable  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Il  est  tout  prêt,  d'ailleurs 
(comme  il  le  montrera,  plus  tard,  en  1207),  à  entrer  en  négo- 
ciations avec  l'ennemi  héréditaire  du  Saint-Siège,  pour  peu 
que  quelque  espoir  lui  soit  donné  du  côté  de  l'exécution  de 
ses  projets  favoris. 

^  Inn.  111  £pùL  {Regest,  Inip.,  n"  30,  31,  45,  48),  et  Potthast.  Reg.  PonU 
no  1215. 
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Avec  Venise,  sans  être  précisément  hostiles ,  les  relations 
d'Innocent  III  n'offrent  rien  de  cordial.  Le  pape  n'aime  point 
ces  gens  «  absorbés  par  les  soins  de  leur  marine  et  de  leur 
commerce  \  »  et  sourds  à  toutes  les  exhortations  du  Saint- 
Siège  en  faveur  des  chrétiens  d'Orient  ^,  à  moins,  chose  rare , 
qu'ils  ne  trouvent  dans  les  expéditions  d'outre-mer  quelque 
profit  à  faire  ou  quelque  privilège  nouveau  à  extorquer. 
Innocent  III  est,  d'ailleurs,  parfaitement  au  courant  du  zèle 
qu'ils  mettent  à  entretenir  avec  les  InQdèles  des  relations 
commerciales  suivies,  et  à  fournir,  au  besoin,  ces  derniers 
de  toutes  les  marchandises  de  guerre  dont  les  lois  ecclésias- 
tiques^ prohibent  le  trafic.  D'autre  part,  dès  la  fin  de  1199,  il 
s'est  fait  envoyer  par  Monaco,  patriarche  de  Jérusalem,  un 
rapport  complet  sur  les  forces  et  les  ressources  des  Sarrasins  *, 
et ,  tant  de  ce  rapport  que  de  renseignements  reçus  du 
patriarche  melchite  d'Alexandrie  *^ ,  il  a  conclu  à  l'utilité 
incontestable  d'une  attaque  directe  contre  l'Egypte  ;  —  enfin  il 
a  imposé,  par  Tintermédiaire  de  Pierre  Capuano  *,  son  légat,  ce 
plan  aux  barons  français,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  l'ont  fait 
insérer  dans  le  texte  du  contrat  de  nolis  de  1201  ^  Il  ne  peut 
donc  voir,  sans  inquiétude,  l'antagonisme  naturel  des  termes 
de  ce  contrat  avec  les  intérêts  et  les  habitudes  invétérées  de 

*  «  Veneti  navigiis  et  mercimoniis  solum  intenli.  »  {Inn.  llï  EpisL,  I.  539.) 
«  Qui  glorianiur  cum  maie  fecerint  et  exsultant  in  rébus  pessimis.  »  {Gesta 
Inn,  m,  no  86.) 

«  Voir  plus  haut,  p.  329,  note  1. 

»  Suivant  les  Gesia  Inn,  III  (n®  46),  le  cardinal  Soffredo  Cajetani,  envoyé  ù- 
Venise  en  août  1198  {Inn.  llI  Epist.,  I,  336).  aurait  déterminé  le  doge  et  un 
grand  nombre  de  Vénitiens  à  prendre  la  croix  :  mais  la  lettre  I,  539,  et  celle 
du  8  mai  1201,  qu*a  publiée  Tabbé  Nicoletti  (Padova,  1859)  démontrent  que  la 
bonne  volonté  de  Venise,  à  cette  époque,  n'avait  été  qu'apparente,  et,  en  tous 
cas,  éphémère. 

*  1 199, sept.  {Inn.IJJ  Epist.,  II,  189.)  C'est  h  tort  que  Hurter  (t.  I,  p.  668)  reporte 
h  Vannée  1214  larrivée  à  Rome  de  ce  rapport,  dont  l'original  latin  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Belatio  de  viribus  Agarenorum,  et  dont  la 
version  française  contemporaine,  déjà  publiée  par  Sinner  {Calai,  cod.  mss. 
Berne,  1770,  in-8,  t.  III,  pp.  344-363)  vient  d'être  donnée  comme  inédite  par 
Hopf,  sous  le  titre  de  DevUion  de  la  Terre  d'Outremer ,  dans  ses  Chroniques 
GrécO' Latines,  pp.  29-34.  (Voir  mon  édition  de  Monachus,  pp.  63,  64.) 

»  Cf.  [nn,  III  EpisL,  XIV,  146,  148;  XV,  34.  Le  Quien,  Onens  Chr.,  t.  II, 
p.  490;  A  A.  SS.  BolL,  Jun.  VII,  p.  83. 

«  Je  dis  Pierre  Capuano ^  et  non  Pierre  de  Capoue;  les  Capuano  étaient  une 
ancienne  famille  patricienne  d'Amalfi.  V,  Caméra,  Storia  d'Amalfi,  pp.  245 
et  suiv. 

'  Cf.  Villehardouin,  n»  30. 


Digitized  by 


Google 


336  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

la  République,  et  ce  n'est  qu'à  son  corps  défendant,  et  seule- 
,  ment  après  le  refus  formel  des  Génois  et  des  Pisans  * ,  dont  il 
'  eût  de  beaucoup  préféré  le  concours  ^,  qu'il  consent,  en  con- 
firmant le  pacte  des  barons  avec  les  Vénitiens ,  à  se  servir 
de  ces  dangereux  auxiliaires  ;  encore  la  confirmation  qu'il  se 
décide  à  accorder  n'est-elle  que  conditionnelle,  et  a-t-il  soin 
de  stipuler  que  l'exécution  du  traité  ne  pourra  donner  lieu  à 
aucune  attaque  contre  les  puissances  chrétiennes^  et  restera 
!  d'ailleurs  soumise  à  la  continuelle  surveillance  de  son  légat '. 
Si  maintenant  nous  passons  aux  rapports  d'Innocent-III  avec 
la  cour  de  Byzance,  nous  retrouvons  encore  la  même  préoc- 
cupation à  l'endroit  de  la  croisade  et  des  chrétiens  d'Orient. 
Le  pape  semble  afifecter  de  vouloir  rester  étranger  aux  révo- 
lutions de  palais'  et  aux  intrigues  de  la  ville  impériale;  il 
accepte  les  faits  accomplis,  et  traite  l'usurpateur  Alexis  III  avec 
les  égards  dus  à  un  souverain  légitime  ;  il  entretient  un  vicaire 
à  Constantinople  *,  et,  chaque  année,  s'échangent  entre  les 
deux  Romes  des  ambassades  solennelles  ^  Innocent  discute 
avec  patience  la  question  toujours  pendante  de  la  réunion  des 
deux  Églises  ^,  ne  demandant  à  Alexis  III,  pour  prix  de  cette 
inaltérable  bienveillance,  que  de  prendre  à  cœur  les  intérêts 
de  la  Terre  sainte  et  d'y  envoyer  des  secours  efficaces  ^,  au 
lieu  de  chercher  querelle,  pour  la  possession  de  Chypre,  à 
AmaurydeLusignan*.  Il  ne  reçoit  de  l'empereur  et  du  patriar- 
che de  Constantinople  que  des  réponses  ambiguës  et  évasives, 
ou  hautaines  et  discourtoises  •  ;  mais  sa  longanimité  ne  se 
lasse  point,  et  l'année  1201  le  retrouve  encore  négociant,  soit 
en  faveur  de  l'union,  soit  pour  l'affaire  de  Chypre,  à  laquelle  il 


1  Clari,  p.  8;   v.  Gesta  \Inn.  UJ,  n«  46.  Hurter,  1. 1,  428. 

«  V.  Inn,  m  EpisL  ,IX,  198. 

»  o  Gonventiones  illas  ita  duceret  conflrmandas ,  ul  videlicet  ipsi  chris^ 
tianos  non  Ixdereni..,  apostolicœ  Sedis  legati  consilio  accedenle.  »  {Gesta. 
n<>  84)  :  cf.  95.  —  «  Gredimus  etiam  te  novisse  qualiter  nuntiis  tuis  qui  ad  sedem 
apostoUcam  cum  crucesii^Datorum  nuntiis  accesserunt.  petentibus  pactioaes 
inter  vos  initas  conflrmari,  et  per  eos  tibi  et  Venetis  duxerunt  inhlbendum 
ne...  Uderetis.  »  (Inn,  IH  EpUt.,  VII,  18;  VI.  101;  VIII,  133.) 

*  Inn.  Ifl  Episl.,  II,  .212.  213. 

*  Gesta  Inn.  IIU  n©  60. 

*  Inn,  III  Epist.,  II,  209.  211.  Potthast,  Hegesla,  n»  1278. 

7  /d.,  ibid.,  I.  354,  355  (1198.  août  1-15). 

8  yd..  ibid.,  d.  Migne.  I,  p.  cxxiij;  cf.  Potthast,  n»  1222. 
»  /d.,  ibid.,  II,  208,  210. 
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avait  intéressé,  deux  ans  auparavant ,  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  • . 

Si  la  défense  des  chrétiens  d'Orient  était  l'afifaîre  principale 
vers  laquelle  convergeaient  tous  les  efforts  d'Innocent  IIl,  \ 

cette  défense  n'entrait  dans  la  politique  de  Venise  que  comme  .  \ 

une  question   accessoire,   et  plus  gênante   que    lucrative.  \ 

Gomme  nous  venons  de  le  voir,  les  intérêts  de  leur  commerce  ! 

dominaient,  dans  l'esprit  des  Vénitiens,  toute  autre  considéra- 
tion, même  d'un  ordre  plus  élevé.  En  Occident,  le  rôle  que 
leur  commandait  impérieusement  le  soin  de  ces  intérêts,  était 
une  neutralité  prudente  dans  les  conflits  qui  pouvaient  pas- 
sionner leurs  voisins.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  de  les 
voir,  en  1201,  montrer  autant  d'indifférence  pour  les  compé- 
titeurs qui  agitaient  l'Allemagne,  que  peu  de  souci  des  exhor- 
tations d'Innocent  III.  Le  traité  de  nolis  d'avril  1201  n'apparaît 
en  ce  moment  et  n'est  probablement  encore  considéré  par 
eux  que  comme  une  bonne  affaire,  tout  à  fait  étrangère  aux 
combinaisons  de  leur  politique,  et  si  peutêtre  ils  projettent 
déjà  de  le  mettre  à  profit  pour  châtier  une  bonne  fois  les  habi- 
tants des  côtes  de  la  Dalmatie,  ils  affectent  de  paraître  ignorer 
que  le  roi  de  Hongrie  a  accepté  le  protectorat  de  ces  dangereux 
pirates. 

Mais  tout  autre  est  leur  attitude  à  Constantinople  :  là,  est 
une  des  sources  indispensables  de  leur  vie  commerciale;  là, 
chaque  changement  de  dynastie,  chaque  modification  politique 
apporte,  dans  leurs  intérêts,  un  trouble  dont  Venise  elle- 
même  ressent  presque  aussitôt  le  contre-coup.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  faire  ici  l'histoire,  aujourd'hui  suffisamment  connue  ^, 
des  relations  de  l'empire  grec  affaibli  avec  les  orgueilleux 
marchands  de  l'Adriatique.  Il  convient  seulement  de  rap- 
peler qu'après  avoir  obtenu  d'Isaac  II  en  1187  (février)  ' 
et  1189  (juin)  *,  outre  des  privilèges  importants,  la- promesse 
d'une  indemnité  considérable  *  pour  les  pertes  que  leur 
avait  fait  subir  Manuel  Comnène,  les  Vénitiens  avaient  conclu 

«  Inn,  IHEpist.yll^bl. 

*  V.  Surtout  Armingaud,  Venise  et  le  Bas-Empire  (Paris,  1868,  in-8«),  et 
fleyd,  Op.  ciL 

«  Tafel  et  Thomas,  t.  I,  pp.  179  et  suiv.  ;  189  et  suiv.  ;  195  et  suiv. 

♦  /d.,  1. 1,  pp.  206  et  suiv. 

»  c  XIV  ceatenaria  hyperperorum.  »  (W.,  ibid.)  ;  cf.  Nicetes,  p.  712. 

T.  XVII.  1875.  22 
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avec  l'empire  un  traité  d'alliance,  ou  plutôt  un  contPat  de  ser- 
vice maritime,  en  vertu  duquel  ils  devaient,  à  de  certaines 
conditions,  mettre  leur  flotte  à  la  disposition  de  Byzance, 
même  dans  une  guerre  contre  Vempire  germanique  '  ;  qu'en 
1199,  ils  étaient  parvenus,  après  de  longs  pourparlers,  à 
arracher,  par  intimidation  ^,  à  Alexis  III,  frère  d*Isaac  II,  la 
confirmation  de  ce  traité  ',  mais  qu'ils  s'étaient  bien  vite  aper- 
çus, par  la  rigueur  avec  laquelle  ce  prince  faisait  percevoir  les 
droits  de  douane,  et  par  les  prétextes  dont  il  usait  pour  ne  point 
acquitter  le  restant  de  l'indemnité  promise  en  1189,  que^l'on 
ne  cherchait  qu'à  les  jouer,  et  à  éluder  les  obligations  du  con- 
trat. Enfin  ils  venaient  d'apprendre  que,  partie  de  Gênes  le 
4  mai  1201  \  suc  l'invitation  formelle  d'Alexis  III  *,  une 
ambassade,  à  la  tête  de  laquelle  était  placé  Ottobono  délia 
Groce,  avait  engagé  des  négociations  avec  l'empereur  pour  la 
concession  de  privilèges  de  nature  à  entraîner  la  ruine  du 
commerce  de  Venise  en  Romanie  ^.  J'ajouterai,  en  dernier 
lieu,  que  si,  déjà,  depuis  longues  années,  les  doges  n'étaient 
plus  que  les  chefs  des  conseils  et  les  exécuteurs  passifs  de  la 
politique  séculaire  de  la  République,  cependant  Tàge,  l'habileté 
extrême,  le  passé  glorieux  d'Henri  Dandolo  lui  avaient  donné 
une  autorité  personnelle  toute  spéciale;  or  rien  n'égalait  la 
haine  de  ce  personnage  contre  la  cour  do  Byzance,  depuis  qu'il 
s'y  était  trouvé,  en  1172,  en  butte  à  ces  mauvais  traitements 
que  l'on  a  voulu  rejeter  au  rang  des  fables  ^,  mais  que  des 


»  Tafel  et  Thomas,  L  c. 

«  And.  Dandulus  (d.  Murat.  XII,  p.  318). 

»  Tafel  et  Thomas,  t  I,  p.  246  et  suiv.;  voir  Heyd.  1. 1,  pp.  83,  85.  M.  Armin- 
gaud  (Op.  cit. y  p.  424-426)  a  publié  la  commissioD  donnée  par  Henri  Dandolo 
aux  négociateurs  de  ce  traité.  Il  résulterait  de  la  comparaison  entre  cette 
commission  et  le  traité  lui-môme  que  le  doge  avait  alors  demandé  la  sup* 
pression  de  la  clause  relative  à  Tempire  d'Allemagne,  et  que  les  ambassadeur^ 
ne  purent  rien  obtenir,  puisque  cette  clause  est  reproduite  dans  leur  jura' 
menlum, 

^  Sauli,  Colonia  d.  Genovesi  in  Galata.  (Docum.  n"  7,  t".  II,  p.  195.)  Cf. 
Heyd,  73,  78.  79. 

»  Desimoni,  Quartier i  d,  Genov.  a  C.  P,  dans  le  Giornale  Hguslico,  1874, 
1. 1,  p.  167. 

•  Ces  pourparlers  aboutirent  au  privilège  du  13  oct.  120Î.  {Acta  GrsBca,  éd. 
MiUler,  t.  III,  pp.  49  et  suiv.)  Cf.  Desimoni,  p.  168.  Les  Génois  témoignèrent 
leur  gratitude  à  Alexis  III  en  Taidant  plus  tard  à  se  sauver  de  Montferrat,  où 
Pavait  enfermé  Boniface. 

'  Romanin,  Sioria  di  Venez.,  t.  IT,  pp.  96,  98;  Hurter,  1. 1,  p.  474. 
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témoôgBages  incontestables  ont  fait  rentrer  de  nouveau,  et  tout 
récemment,  dans  le  domaine  de  la  réalité  historique  * . 

La  situation  de  Philippe  de  Souabe  n'avait  peut-être  jamais 
été  plus  mauvaise  qu'au  moment  de  la  mort  du  comte  de 
Champagne;  Texcommunication  solennelle  dont  il  venait 
d'être  frappé  (1*'^  mars  1201),  avait  eu  des  effets  plus  prompts  . 
et  plus  désastreux  qu'il  ne  paraissait  s'y  attendre;  elle  avait 
détaché  du  parti  souabe  un  grand  nombre  de  princes  ecclé-  .] 

siastiques  ou  laïques  ^.  Plusieurs,  pour  échapper  aux  résultats  1 

de  lasentence,  sans  pourtant  manquer  au  serment  qu'ils  avaient  ] 

prêté  à  Philippe,  s'étaient  empressés  de  prendre  la  croix  :  *j 

ainsi  venaient  de  faire  les  évêques  de  Halberstadt  et  de  Bâle,  'j 

l'abbé  de  Pairis  en  Alsace,  le  duc  d'Autriche  et  de  nombreux  î 

comtes  et  seigneurs  ' .  C'étaient  autant  de  soutiens  perdus  pour 
le  roi  des  Romaius ,  car  ceux  mêmes  qui  ne  donnaient  pas  à 
leur  vœu  une  suite  immédiate,  s'abstenaient  de  prendre  une 
part  active  à  la  guerre.  Même  désarroi  s'était  produit  dans  les 
vassaux  ou  les  alliés  de  la  maison  de  Souabe,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  En  France,  où  l'on  reconnaissait  le  fils  de  Erédéric  V" 
comme  empereur  légitime  *,  Philippe-Auguste,  que  sa  haine 
contre  l'Angleterre  avait  fait  l'adversaire  naturel  d'Othon, 
neveu  de  Richard  P'  et  de  Jean  sans  Terre,  paraissait,  sous  la 
pression  du  légat  du  pape  et  dans  l'espoir  d'obtenir  la  légili- 
mation  de  ses  enfants  ',  faiblir  dans  ses  sentiments  envers 
Phihppede  Souabe,  et  ouvrirl'oreille  aux  suggestions  de  Rome*. 
En  Italie,  les  Gibelins  étaient  absorbés  par  des  guerres  intes- 


«  Voir  Hopf.  dans  Ersch  et  Grûber,  l.  LXXXV,  p.  190. 

«  Inn.  m  Epist.  {RegesL  Imp.,  n*  36.),  Potthast.  n®  1303.  Cf.  Hurter,  l.  I, 
p.  442, 

>  Ces  croisés  apparlenaient  principalement  aux  pays  rhénans  :  cependant 
il  y  en  eut  en  Bavière  (Hormayr,  die  Bayem  im  Morgerd.,  p.  48).  M.  Otto 
Âbel  [Konig  Philipp,  Berlin,  1852.  in-8«,  p.  199)  dit  que  les  Allemands  ne 
prirent  qu'une  faible  part  à  la  quatrième  croisade  :  mais  il  ne  tient  compte 
ni  des  croisés,  vassaux  de  Tempire,  ni  du  grand  nombre  de  ceux  qui  allèrent 
directement  en  Terre  sainte,  ou  revinrent  sur  leurs  pas  pour  ne  point  prendre 
part  à  l'attaque  contre  les  croisés  de  Zara.  Giinther  parle  toujours  de  : 
Signatorum  magna  multitudo,  signaiorum  exercitus  (Gûnth.  n«»  4  et  5). 
Cf.  ilnn.  Marbacenses  (d.  Pertz,  XVII,  170)  et  ce  que  Joseph,  ha  Cohen 
{Emek  Habacha,  éd.  Wiener,  pp.  37  et  suiv.),  dit  du  grand  nombre  des 
croisés  autrichiens. 

*  Clari,  p.  3. 

s  Opéra  Inn.  ///,  éd.  Migne,  t.  I,  p.  1192. 

«   Inn.  lll  Epiai,  (RegesL  Imper.g  n^*  47  et  48.) 
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tines,  et  Tinflueiice  allemande  prête  à  succomber  sous  les 
coups  du  croisé  Gauthier  de  Brienne  et  de  ses  compagnoas, 
ouvertement  favorisés   par   Innocent  III.   Enfin  la  guerre 
[  sainte,  œuvre  de  prédilection  de  ce  pontife,  s'organisait  de  tous 
côtés  avec  rapidité,  et  menaçait  Philippe,  non  plus  seulement  de 
désagréger  son  parti  en  Allemagne,  ou  d'accroître,  en  Italie,  les 
forces  de  Gauthier — dont  les  relations  avec  les  barons  français 
n'étaient  point  un  mystère  ^  —  mais  ce  qui  pouvait  devenir 
j  autrement  dangereux,  d'apporter  au  prestige  spirituel  du  pape, 
'  l'appoint  immédiat  d'une  force  matérielle  considérable,  toute  à 
»  sa  dévotion,  et  de  mettre  plus  tard,  en  cas  de  succès,  hors  de 
toute  discussion  l'autorité  politique  du  chef  de  TÉgUse.  Dans 
de  telles  circonstances,  absorbé  par  les  soins  incessants  de  sa 
défense  personnelle,  mis  au  ban  de  TEurope  entière,  Philippe 
pouvait-il  songer  à  s'occuper  des  affaires  de  l'Orient  et  à  tour- 
ner sa  pensée  vers  Gonstantinople?  Tout  semble,  au  premier 
abord,  autoriser  à  préjuger  le  contraire;  et  cependant,  contre 
toute  vraisemblance,  c'est  de  ce  eôté  que  la  politique  du  prince 
souabe,  réduite  aux  ressources  de  l'intrigue,  va  trouver  Parme 
secrète  dont  il  se  servira  pour  frapper  au  cœur  le  parti  guelfe, 
en  retournant  contre  Innoceût  III  la  croisade  si  laborieu- 
sement préparée  par  ce  pape.  Pour  pénétrer  les  manœuvres 
habiles  dont  sut  en  cette  circonstance  user  le  fils  de  Fré- 
déric P',  remontons  un  instant  en  arrière,  et  cherchons  quels 
avaient  été,  pendant  le  xii*  siècle,  les  rapports  de  l'Allemagûe 
avec  Gonstantinople. 

On  peut  dire  qu'entre  les  Allemands  et  les  Grecs,  il  y  avait 
antipathie  radicale  d'idées  et  de  mœurs.  Il  est  évident  que 
l'élégance  byzantine  ne  pouvait  s'accommoder  de  la  rudesse , 
du  ton  exigeant ,  des  habitudes  grossières  de  ces  gens 
qui  ne  quittaient  point ,  sans  les  avoir  saccagés ,  les  palais  où 
rhospitalité  leur  était  offerte  ^,  et  se  raillaient,  en  termes  si 
choquants,  du  luxe  efféminé  de  la  cour  impériale  ',  et  que,  par 
contre,  l'orgueil  allemand  avait  de  la  peine  à  se  plier  à  Péti- 


*  Villehardouin,  n»  33;  cf.  no  54. 

>  «  Quando  per  curiam  in  palatio  ipso  positl  fuerunt  Allemaani  ad  hospi-* 
taadum,  qui  palatium  ipsum  peaitus  devastaverunt.  »  Commissioni  di 
OUenibuono  di  Croce  (1201  )  dans  Sauli,  t.  II,  p.  196.  Il  s'agit  là  de  l'ambassade 
allemande  de  1196  logée  au  palais  de  Kalarma.  Cf.  Inn.  III  EpisL  II,  210. 

•  Nicetas,  de  Alexio  Ang„  t.  1.  c.  vu  ,  pp.  627  et  suiv. 
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quelle  compliquée  et  humiliante  dont  on  se  plaisait  à  Tembar- 
ra3ser,  à  supporter,  sans  mot  dire,  les  formes  dédaigneuses 
qu'affectait  la  chancellerie  impériale  à  l'égard  des  princes  ger- 
maniques * ,  et  surtout  enfin  à  ne  point  garder  rancune  de  toutes 
les  fourberies  diplomatiques  dont  on  usait  sans  cesse  à  leur  en- 
droit, et  auxquelles  ils  se  laissaient  toujours  prendre.  Comment 
expliquer  alors  que,  malgré  cette  antipathie  et  ces  mutuels 
griefs,  les  Allemands  aient  cependant  été,  de  toutes  les  nations 
de  l'Occident,  celle  qui  ait  entretenu,  pendant  le  xii*  siècle, 
avec  Gonstantinople,  les  rapports  les  plus  suivis  ?  Comment  se 
fait-il  que  nous  voyions  des  ambassades  perpétuelles  s'échan- 
ger entre  les  deux  cours  *,  et  des  projets  de  mariage ,  sans 
cesse  ébauchés  ',  aboutir  plus  d'une  fois  à  ces  unions  bizar- 
res ^,  d'ailleurs  stériles  en  résultats  politiques  effectifs,  qui 
venaient  mêler  au  sang  antique  des  barbares  allemands,  celui 
des  élégants  parvenus  de  Byzance?  qu'enfin  nous  trouvions, 
établie  à  Constantinople,  toute  une  population  allemande,  avec 
ses  églises  ',  son  einbolon  •,  et  une  place  importante  dans 
les  rangs  de  Tarmée  impériale?  C'est  que,  pendant  la  durée 
entière  du  xii®  siècle,  il  y  eut,  entre  les  intérêts  des  deux 
empires,  des  points  de  contact  forcés,  incessants,  qu'il  est 
facile  de  constater,  après  les  avoir  groupés  autour  de  trois  faits 
principaux  :  le  passage  des  croisés  allemands  par  Constanti- 

1  Frédéric  Barberousse  fut  le  seul  &  qui,  sous  la  pression  des  circonstances 
(en  11S9),  on  consentit  à  donner  le  titre  d'empereur. 

>  1115,  Ambassade  à  Constantinople  de  Burchard,  év.  de  Munster.  —  1135. 
Ambassade  grecque  à  Mersebourg.  —  1136,  A.  d'Anselme  de  llavelberg  à 
C.  P.—  1137.  A.  grecque  près  de  Lothaire.—  1146,  A.  allemande  à  G.  P.—  1157, 
de  Wibald  à  C.  P.—  A.  grecque  à  Wiirzburg.—  1167.  A.  do  Henri,  duc  d'Autri- 
che, à  G.  P.  —  1170,  A.  de  Conrad,  archev.  de  Mayence,  à  G.  P.—  1188,  A.  de 
Jean  Ducas  à  Nuremberg.— A.  de  Tévéque  de  Munster  et  du  comte  de  Nassau  à 
G.  P.—  1196,  Ambass.  allemande,  à  G.  P.  —  1197,  A.  d'Eumathios  Philokalès 
en  Allemagne. 

*  1155  mai.  Manuel  tente  de  faire  épouser  sa  nièce  à  Frédéric  I«^  et,  en  1 179, 
sa  fille  k  Henri  tils  de  Frédéric. 

*  1144,  Manuel  épouse  Berthe  de  Sulzbach  (Irène),  belle-sœur  de  l'empereur 
Conrad.  —  1165,  Henri,  duc  d'Autriche,  Théodora,  nièce  de  Manuel.  —  1197 
Philippe  de  Souabe,  Irène-Marie,  fille  d'Isaac  II.  —  Pour  tous  ces  faits  et  les 
précédents,  le  tome  I  de  ï Essai  de  chronographie  Byzantine  de  M.  de  Murali 
(BAle,  1871,  in-8«>)  est  un  guide  commode,  mais  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  pré- 
caution, les  renvois  aux  sources  y  manquant  la  plupart  du  temps  d'exacti- 
tude et  de  clarté. 

»  Otto  Frising.,  I,  23. 

«  Chrysobulle  dlsaac  U  (1189),  dans  Tafel  et  Thomas,  1. 1,208.  Cf.  Giinther 
n<»  18. 
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nople,  rimmixtioû  des  Comnènes  dans  les  affaires  d'Italie ,  et 
la  revendication  de  Thessalonique  par  Henri  VI,  en  sa  qualité 
de  roi  de  Sicile. 

L'histoire  du  -passage  des  croisés  allemands  à  Constanti- 
nople  est  celle  des  croisades  allemandes  elles-mêmes.  Pour  les 
habitants  du  centre  de  l'Europe,  Byzance  était  une  étape  natu- 
relle de  la  route  de  la  Terre  sainte;  comment,  en  effet,  parler 
d'une  circumnavigation  dangereuse  à  des  troupes  qui,  partant 
des  sources  du  Danube,  n'avaient  qu'à  descendre  ce  fleuve  pour 
se  trouver  en  Romanie?  Que  les  croisés  français  eussent, 
malgré  les  frais  et  les  dangers  du  passage  par  m.er,  quelque 
intérêt  à  partir  de  Marseille  ou  de  l'un  des  ports  italiens;  que 
les  Anglais,  les  Flamands  et  les  Scandinaves,  rompus  aux  périls 
de  la  navigation,  prissent  la  voie  si  longue  du  détroit  de 
Gibraltar,  Constantinople  n'en  restait  pas  moins,  pour  les 
croisés  allemands,  le  chemin,  sinon  le  plus  sûr,  du  moins  le 
plus  direct  et  le  moins  coûteux,  pour  gagner  Jérusalem  ;  et 
la  meilleure  preuve  de  cette  assertion,  c'est  que,  malgré  tous 
les  déboires  qu'ils  y  essuyèrent,  ils  ne  surent  ou  ne  voulurent 
jamais  en  prendre  d'autre.  L'on  n'a  point,  je  crois,  tenu  assez 
de  compte  de  l'importance  numérique  des  croisades  alle- 
mandes; cela  tient  au  peu  de  résultats  effectifs  qu'elles  ont 
pu  produire;  mais,  si  l'on  additionnait  les  chiffres  que  nous 
donnent  les  /ïa^^a/;^^  successifs  de  la  première  croisade,  les 
troupes  amenées  par  Conrad  et  Frédéric  I^%  enfin  toutes  les 
expéditions  isolées  qui  eurent  lieu  dans  L'intervalle  de  ces  trois 
grands  mouvements  d'hommes,  on  serait  effrayé  du  contingent 
énorme  que  TAUemagne  fournit  aux  armées  de  la  Croix  * .  Or 
tout  passa  par  Constantinople,  sans  jamais  y  recevoir  d'autre 
accueil  qu'une  résistance  plus  ou  moins  ouverte,  accompagnée 
de  tous  les  raflBnements  de  félonie,  de  ruse  et  d'espionnage 
que  comportait  le  caractère  byzantin  ^.  Sur  ce  point,  l'aveu  des 
chroniqueurs  grecs,  même  de  ceux  que  leur  situation  admi- 
nistrative rendit,  comme  Nicétas,  complices  ou  tout  au  moins 
spectateurs  passifs  de  ces  mauvais  traitements,  est  formel  et 
sans  réplique.  En  1096,  les  bandes  de  Folkniar,  d'Hermann  et 

1  II  fallut  les  croisades  de  Prusse,  dotées,  pour  la  première  Fois  en  1218, 
des  indulgences  de  Terre  sainte,  pour  détourner,  vers  TEurope  orientale,  les 
secours  que  l'Allemagne  envoyait  auparavant  en  Syrie. 

s  V.  Othon  de  8aint-BIaise  (dans  Muratori,  t. VI,  p.  906.) 
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du  comte  Emicon,  trouvent  la  mort  eu  Bomanie.  En  1101, 
cent  mille  croisés  allemands  sont  livres  aux  Turcs  par  Alexis 
Comnène  *,  et,  Tannée  suivante,  le  même  sort  attend  ceux 
qu'avaient  amenés  l'archevêque  de  Milan  et  le  connétable 
Conrdd*.  C'est  son  propre  beau-frère,  l'empereur  Conrad, 
dont,  en  1 147 ,  Manuel  Comnène ,  malgré  des  traités  solennels 
jurés  de  part  et  d'autre ,  envoie  Tarmée  immense  périr  de 
faim  et  de  misère  dans  les  déserts  de  F  Asie  Mineure.  En  1 189, 
ce  n'est  que  les  armes  à  la  main  que  Frédéric  I"  parvient  à  se 
frayer  un  passage  vers  la  Cilicie.  Enfin,  tout  récemment,  jetés 
par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  les  restes  de  la  croi- 
sade allemande  de  1 197  sont  pillés  et  mis  à  rançon,  sur  les 
ordres  d'Alexis  III  '. 

Quelle  tradition  effroyable  de  haine  avait  dû  s'accumuler,  à 
l'époque  où  nous  nous  trouvons,  dans  le  cœur  de  toutes  les 
fîimilles  germaniques,  dont  les  membres  avaient  été  les  \nctimes 
de  ces  désastres  successifs!  L'émotion  populaire,  émotion 
encore  si  vivace  bien  des  siècles  plus  tard,  que  causa  la  mort 
(le  Barberousse,  ne  devait-elle  point  s'associer  dans  Tesprit 
des  Allemands  à  une  soif  ardente  de  vengeance  contre  ceux 
que  Ton  pouvait  si  fiacilement  rendre  responsables  de  Tissue 
malheureuse  de  la  croisade  du  grand  empereur?  D'ailleurs, 
beaucoup  des  compagnons  de  Frédéric  I®',  aussi  bien  que  de 
ceux  de  l'archevêque  de  Mayence,  n'étaient-ils  pas  encore  là, 
pour  entretenir  par  leurs  récits  les  sentiments  que  la  conduite 
des  Grecs  devait  inspirer  à  TAUemagne? 

En  Italie,  où  les  Comnènes  n'avaient  point  perdu  l'espoir 
de  ressusciter  le  thème  de  Longobardie,  et  parlaient  même  de 
réunir  les  deux  empires*,  dont  leur  chancellerie  n'avait  jamais 
reconnu  officiellement  la  séparation,  ils  s'étaient  constamment, 
malgré  leur  opposition  religieuse  à  la  suprématie  romaine, 
montrés  les  soutiens  du  parti  guelfe,  et  avaient  été,  pour  les 
empereurs  germaniques,  des  ennemis  d'autant  plus  dange- 
reux qu'ils  agissaient  presque  toujours  à  la  sourdine,  excitant 


'  Ekkehardus  Uraug.  ad.  aan.  liOi. 

Wii.  ad.  ann.  1102. 

*  Inn,  m  Epist.,  ï,  336:  Arnold.  Lub.,  V.  cap.  iv. 

^  En  lui,  Alexis  U'  offre  au  pape  de  se  faire  couronner  par  lui;  en  1174, 
Manuel  demande  h  Alexandre  III  de  le  reconnaître  comme  empereur  d'Ocai- 
deot. 


Digitized  by 


I 

L 


Google 


"4 


344  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

SOUS  main  la  cour  de  Rome  à  user  sans  crainte  de  ses  armes 
spirituelles  *,  et  soudoyant,  à  deniers  comptants,  la  rébellion 
des  cités  italiennes  K 

Tout  le  règne  de  Frédéric  !•'  est  rempli  par  les  embarras  que 
Manuel  Gomnène  suscite  sans  relâche  à  la  politique  allemande  ; 
et  parfois,  non  content  de  ces  manœuvres  sournoises,  l'empe- 
reur grec  va  jusqu'à  combattre  ouvertement  Barberousse  *,  lui 
réclamant  la  Fouille,  tantôt  comme  dot  de  l'impératrice  Irène 
(Berthe  de  Sulzbach)  *,  tantôt  comme  possession  ancienne  et 
légitime  de.  l'empire  d'Orient. 

De  leur  côté,  des  princes  comme  les  Hohenstaufen  ne  pou- 
vaient laisser  les  Grecs  reprendre  à  leur  profit  cette  idée  de  la 
réunion  des  deux  empires,  sans  se  l'approprier  eux-mêmes 
pour  s'en  servir  contre  leurs  adversaires.  C'est  Henri  VI,  le 
premier,  qui  paraît  avoir  ainsi  voulu  retourner  contre  Byzance 
cette  chimère  de  la  domination  universelle,  et  s'être  mêlé, 
dans  ce  but,  aux  révolutions  intermittentes  qui  agitaient 
Constantinople.  Dans  un  texte  très-important,  un  chroniqueur 
contemporain,  Othon  de  Saint-Biaise,  nous  montre,  en  1195,  le 
fils  de  Frédéric  !•'  surveillant,  de  Palermeoù  il  venait  de  recueil- 
lir, à  main  armée,  la  succession  des  rois  normands  de  Sicile,  les 
derniers  jours  du  règne  d'Isaac  II,  envoyant  à  ce  prince  des  auxi- 
liaires armés  dont  les  instructions  secrètes  sont  de  l'abandonner 
à  l'improviste  aux  fureurs  d'Alexis  III  *,  et  profitant  aussitôt  du 
désarroi  causé  par  ce  changement  de  gouvernement,  pour  en- 
voyer à  Byzance  une  ambassade  insolente  qui  arrive  au  double 
résultat  d'obtenir  secrètement  d'Isaac  II  prisonnier  une  renon- 
ciation de  tous  ses  titres  à  l'empire  en  faveur  de  sa  fille,  belle- 
sœur  de  Henri  VI  •,  et  d'arracher  ouvertement  à  Alexis  III,  en 


1  Alexis  I*r  excite  Pascal  II  contre  Henri  V;  Manuel,  en  1155,  empêche 
Adrien  IV  de  couronner  Frédéric  I. 

s  En  1161  et  1176.  la  ligne  lombarde,  en  1163.  Ancéne.  Cf.  Nicetas,  De 
Manuels,  VII,  cap.  i,  pp.  260  et  suiv. 

*  Ginnamus.  IV,  cap.  i-xn;  Nicetas,  Ibid.^  II,  c.  vu. 

*  Ginnamus,  II,  cap.  xix. 

»  a  Imperator  Graecorum,  missis  ad  eum  (Henricum  VI)  legatis,  auxilium 
ipsius  contra  fratrem  suum  qusesivit:  qui...  milites  iHuc  direxit,  salulem 
ipsorum  in  hoc  negotîo  fortunse  committens..  ;  interea  Graecorum  imperator 
a  fratre  captus,  luminibus  privatur  et  arcta  custodia  servatur.  ipseque 
(Alexius  III)  ...  militiam  Teutonicorum,  ad  se  vocatam,  in  gratiam  Gsesaris 
liberaliter  habuit.  »  (Otton.  Sanblas.  Chron.,  c.  43.  d.  Murât.,  t.  VI,  p.  900.) 

*  a  Idem  caecus  imperator,  desperatis  rébus,  ipsum  Philippum  cum  filia 
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échange  des  prétendus  droits  de  la  Sicile  sur  Thessalooique  \ 
d'abord  une  somme  d'anrpnl  considérable,  puis  la  promesse 
d'un  tribut  annuel  de  cinq  mille  livres  d'or*-  La  mort  seule 
d'Henri  VI  avait  pu  débarrasser  Alexis  de  celte  charge  énorme, 
qui  l'avait  contraint  à  établir  sur  tout  Tempire  la  taxe  aile- 
mannique,  et  Tavait  même  réduit  à  dépouiller  de  leurs 
richesses  les  tombes  de  ses  prédécesseurs  *.  Mais  Philippe 
de  Souabe,  héritier,  sinon  du  titre  impérial,  du  moins  de 
la  poUtique  de  son  frère  *,  n'avait  oublié  ni  la  renonciation 
d^Isaac  H,  son  beau-père,  ni  la  dette  contractée  par  Alexis  III. 
Appliquant  sans  scrupule  au  trône  de  Byzance  les  us  du  droit 
féodaL  il  voyait  dans  Irène  Comnène.  qu'il  avait  épousée  par 
politique  et  sur  Tordre  d'Henri  VI  *,  la  légitime  héritière  de 
Constantinople  ,  et  comme  le  hasard  avait  voulu  qu'une 
affection  mutuelle  très-vive  •  fut  née  de  cette  union  de  com- 
mande: comme,  de  plus,  la  princesse  était  douée  des  meilleures 
qualités  de  sa  race,  et  passionnée  pour  son  pays  d'origine, 
Philippe  subissait  à  chaque  instant  cette  douce  influence,  et  se 
laissait  volontiers  détourner  par  Irène  des  embarras  d'une 
situation  mal  définie  en  Allemagne,  pour  songer  aux  affaires 
lointaines  de  l'Orient. 

Le  jour  n'est  point  encore  feit  complètement  sur  les  intri- 
gues mystérieuses  qui  se  nouèrent  à  cette  époque  entre  la  cour 
de  Souabe  et  Constantinople,  mais  Texistence  de  ces  intrigues 

haBredem  régal,  a  fratre  ablati,  adoptaverat,  et  ut  hoc  consequeretur  opem 
Augusti  assidue  sperabau»  (Ott.  Sanblas.  Ibid.  Cf.  O.  Abel.  Kônig  Philipp» 
p.  320.) 

<  A  cause  de  la  prise  de  Thessalonique  dont  s'étaient  emparé,  en  1185.  les 
Siciliens,  soudovés  par  Frédéric  I*'  (Nicetas,  pp.  385,  390).  Cf.  Tôche,  Kaiser 
Heinrich  VI,  pp!  137.  138. 

«  Nicetas,  De  AUxio  Ang„  I,  c.  vu,  p.  626  et  suiv.  Il  faut  lire  ce  chapitre 
entier  pour  avoir  une  idée  du  ton  que  prenaient  à  Constantinople  les  envoyés 
de  Henri  VI.  Cf.  Tôche,  pp.  364-366. 

»  Nicetes.  pp.  63a63l:  Annal.  Zwifaltenses,  ad.  ann,  1194. 

*  •  Sicut  Henricus,  olim  imperator,  fl^ater  suus  per  SicUiam  tuum  propo- 
suerat  imperium  occupare.  »  (Inn.  Ifl  Epist,,  V,  122.) 

*  V.  Tôche.  pp.  363,  545. 

*  Elle  mourut  de  douleur  quelques  jours  après  l'assassinat  de  Philippe: 
rien  de  touchant  comme  ses  adieux  à  la  vie,  petite  élégie  contemporaine  en 
prose,  publiée  par  Winckelmann,  PhUipp.  v.  Schwaben  und  Otto  i\  Braunscfi-- 
weig  (Leipzig,  1873,  in-8o.  1. 1,  p.  564).  Elle  parait  avoir  joui  d*une  grande  popu- 
larité en  Allemagne  ;  Walther  v.  d.  Vogelvcide  l'a  chantée  ;  on  l'Appelait  «  la 
rose  sans  épines  et  la  colombe  sans  tiel.  »  Cf.  Abel,  p.  384  ;  Winkolmanu 
p.  474. 
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est  affirmée  par  Nicétas  * ,  et  Burcliard  de  Biberach  nou3 
raconte,  en  témoin  oculaire,  les  menées  en  Allemagne  d'un 
envoyé  secret,  Alexis  Contostéphane  *,  qui,  vers  1200,  était 
venu  pour  décider  Philippe  à  revendiquer  en  personne  le  trône 
de  Byzance. 

Telle  était,  au  milieu  de  mai  1201 ,  la  situation  respective  des 
personnages  politiques  qui  allaient  jouer  un  rôle  dans  les  évé- 
nements des  deux  années  suivantes.  Au  moment  donc  où 
Innocent  III  croyait  avoir  atteint  le  double  but  qu'il  poursui- 
vait, —  la  délivrance  de  la  Terre  sainte  et  le  triomphe  du  parti 
guelfe,  —  parvient  à  Rome  la  nouvelle  de  la  mort  du  comte  de 
Champagne  et  du  désarroi  où  cette  mort  jette  les  chefs  de 
Texpédirion.  Puis,  d^nix  mois  plus  tard,  se  produisenFsimul- 
tanément  deux  faits  nouveaux  et  également  inattendus  : 
rarrivée  en  Europe  d'un  prétendant  à  l'empire  d'Orient,  le 
jeune  Alexis  Comnéne,  propre  frère  de  la  reine  des  Romains, 
et  l'élection  à  Soisson?,  comme  chef  des  croisés  français,  d'un 
prince  italien,  partisan  presque  déclaré,  et,  en  tout  cas,  ami  de 
Philippe  :  la  coïncidence  de  ces  deux  faits  me  paraît  la  clef  de 
tous  les  événements  qui  suivirrtit. 

Examinons  les  circonstances  qui  entourèrent  la  fuite  d'Alexis 
et  l'élection  de  Boniface. 

D'abord  soumis,  ainsi  que  sa  famille,  à  une  étroite  détention 
dans  le  Diplokionion,  Isaac  II  avait  vu  pen  à  peu  se  relâcher  les 
rigueurs  exercées  contre  lui  par  son  frère.  Il  avait  fini  par  jouir 
d'une  demi  liberté  dont  il  se  servait  pour  tenir  avec  les  colons 
pisans,  jadis  comblés  de  ses  faveurs  '  et,  par  contre,  peu 
satisfaits  de  la  conduite  d'Alexis  III  à  leur  égard  ^,  des  conci- 

*  ^Jicetas,  De  Alex.  Ang.,  III,  cap.  viii,  p.  710. 

*  «  Venerat  autem  ante  eum  (Alexium  IV)  quidam  nobilis  princops  Grœco- 
rum,  volens  percipere  regnum  nomine  reginaD,  quem  cum  dspreheadissent 
frauduleater  laborare,  primum  jussit  (Pliilippus)  eum  captivum  teueri  : 
sed,  interventu  reginœ,  cito  libcravit  eumdem ,  qui  rediens  iu  GraBciam, 
cœpit  regnum  sibi  vendicaro,  quem,  post  haec,  in  brevi  GrsBci  strangulatum 
suffocaverunt.  »(Burch.  Biber)  Conradi  a  Lichlenau  {Chronicon,éà.  de  1609, 
p.  236.)  M.  Winkelmann  (p.  525)  pense  que  cet  intrigant  était  Manuel 
Kamytzôs,  mais  ce  dernier  ne  prétendit  jamais  au  trône  :  l'astrologue  Alexis 
Contostéphane,  qui,  après  une  première  tentative  en  ce  sens,  en  1195  (Nicetas, 
pp.  600-603),  avait  échappé  au  supplice  et  fut  étranglé  en  1201,  à  la  suite  d'une 
récidive  (Nicetas.  p.  687),  est  le  seul  personnage  qui  puisse  répondre  au  por- 
trait tracé  par  Burchard. 

»  V.  Heyd,  p.  72. 

*  Id.,  p.  81. 
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liabules  secrets  * ,  que  dirigeait  de  loin,  par  une  correspondance 
active,  la  reine  des  Romains,  sa  fille  *.  Bientôt  il  met  à  profit 
Taffection  que  son  fils,  le  jeune  Alexis,  semble  avoir  inspirée  à 
l'empereur  régnant,  et  au  moment  où  celui-ci  allait  emmener 
son  neveu  dans  l'expédition  dirigée  contre  leprotostratorManuel 
Kamytsès  ',  Isaac  le  fait  évader  avec  la  connivence  du  vicomte 
de  la  colonie  pisane ,  Riniero  de  Segalari,  et  du  jurisconsulte 
lldebrando,  de  Famigliati  *.  Caché,  suivant  les  uns,  dans  un 
tonneau  à  double  fond  ';  perdu,  suivant  les  autres,  dans  la 
foule  des  matelots  latins  dont  il  avait  pris  les  habits  *,  le  jeune 
Alexis  parvient  à  se  soustraire  aux  recherches  de  la  police 
impériale  qui  s'était  aperçue  de  sa  fuite,  et  à  rejoindre,  accom- 
pagné de  son  gouverneur  ' ,  une  grosse  cogue  pisane,  qui 
ramenait  dans  leur  patrie  •  le  vicomte  et  sa  suite.  Une  fois 
débarqué  en  Italie  •,  il  s'empresse  de  se  rendre  auprès  de 


^  «  Erat  cujiisvis  Isaaciam  adiré,  tum  vero  Latiaorum,  cuiu  quibus  arcaûa 
consilia  de  ulciscendis  injuriis  et  evertendo  fratre  Alexio  conferebat...  » 
(Nicetas,  de  Alex.,  III,  cap.  viii,  trad.  Bekker,  p.  710.) 

*  «  Litieris  ad  Irenem  liliam  missis  Philippi  AUemaaorum  regia  coanigem, 
quibus  eam  ad  opeui  sibi  ferendam  instigabat,  atque  Inde  litteras  recipiebat 
quitus  quid  agendum  esset  monebatur,  »  (Nicetas.  L  c) 

»  Nicetas,  /.  c;  cf.  p.  707. 

*  Compte  du  prieur  Benenalo  (1223,  16  janv.),  dans  les  Documenli  suUe 
relas.  toscane  coW  Oriente,  t.  I,  n»  62,  p.  94.  Heyd.,  p.  96,  s'appuynnt  sur 
un  passage  de  Nicetas  (p.  712).  où  ce  chroniqueur  donne  pour  cause  h  la 
haine  des  Vénitiens  contre  Alexis  III.  les  faveurs  accordées  par  ce  prince  aux 
Pisans,  considère  la  connivence  des  Pisans  comme  une  alTaire  privée  :  mais 
ici  Nicetas  (les  chartes  le  prouvent  surabondamment)  a  confondu  les  Pisans 
avec  les  Génois,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  comte  de  Segalari  était  le  chef 
même  des  Pisans. 

»  Chronique  de  Novgorod  (dans  Hopf,  Chron.  gréco^lat,,  p.  93);  ce  récit  est 
très-intéressant. 

^  Nicetas,  /.  c;  Ronciani,  Cronicadi  Pisa  (dans  Buchon,  Nouv.  Recherches, 
n.  p.  23);  cf.  t.  I.  p.  13. 

"^  «  Li  maistres  al  fil  Kirsaac. 

«  Uns  abès  (qui)  Tavait  dès  Tenfance 
«  Nourri...  » 

(Mousicet,  dans  Villehardouin,  éd.  Du  Gange,  p.  212)  ;  cf.  Clari.  p.  25,  Albe- 
ricus.  pp.  399,  425.  Peut-être  Benenato,  prieur  des  Pisans,  qui  revint  à  cette 
époque  en  Italie,  &  la  suite  de  démêlés  avec  le  diacre  Léon,  légat  du  pape, 
fut>il  aussi  mêlé  à  toute  cette  évasion.  Gf.  Compte  de  Beiienato,  L  c.  : 
Gesta  Inn.  IIl,  n«  64. 

^  Compte  de  Benenato,  l.  e. 

^  Il  était  débarqué  à  Aocône,  suivant  Villehardouin,  qui  seul ,  nomme  ce 
port  ;  n  y  aurait-il  \y9i&  coufufiion  avec  Aulonia,  point  de  départ  donné  par 
Nicetas,  /.  c? 
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Philippe  de  Souabe,  son  beau-frère^ ,  et,  en  juillet  1201  *, 
arrive  à  Wiirzburg  ',  où  ce  prince  tenait  sa  cour. 

Après  de  longs  débats,  l'élection  de  Boniface  avait  eu  lieu 
le  1«'  avril  1201 ,  dans  une  assemblée  convoquée  à  Soissons  à 
cet  effet  *,  à  la  suite  de  plusieurs  autres  qui  n'avaient  amené 
aucun  résultat.  Villehardouin,  qui  s'était,  à  son  retour  de  Venise, 
concerté  avec  le  marquis  de  Montferrat  ^^  s'attribue  modeste- 
ment l'initiative  et  le  succès  de  la  candidature  de  ce  dernier  au 
sein  du  parlement  des  croisés  ^.  En  réalité,  il  n'avait  été  que 
I  le  porte-parole  du  roi  de  France,  dont  cette  élection  fut  l'œuvre 
i  personnelle  %  et  qui  pesa,  par  la  bouche  du  maréchal  de  Cham- 
pagne, sur  les  décisions  des  barons.  Sans  cette  haute  influence, 
comment  expliquer  que  des  princes  comme  Baudouin  de 
Flandre,  Hugues  de  Saint-Paul,  Louis  de  Blois  et  Simon  de 
Montfort  se  soient  vu  préférer  un  seigneur  étranger,  descendant 


*  «  Occulta  et  céleri  Aiga.  »  (Gûnther,  n«>  8.)  Je  suis  ici  Nicetas  (^  c).  Ville- 
hardouin  (n*»  70),  Giinther  (n»  8),  Rigord  (p.  55),  Sicardi  de  Crémone,  p.  619, 
Albéric  (/.  c),  la  Chroniqve  de  Morée^  (p.  10),  la  Chronique  de  Novgorod 
(p.  93),  Ibn-el-Athir  (d.  Tafel  et  Thomas,  t.  III,  p.  459)  qui  tous  conduisent 
directement  Alexis  en  Allemagne  :  on  pourrait,  il  est  vrai,  en  forçant  un  peu 
le  sens  d'un  passage  des  Gesta  Innocenta  J II,  no  82  (Cf.  Epist„\,  122, VI,  210; 
Georgius  Acropolita  c.2.  pp.  6,  7,  'AXwfflç  K.  n.,v.  152, 170.  d.  Mijller,  Byza.tt,. 
Ànnalekten,  pp.  38, 39;  Sozom.  Pistor.,  d.  Tarlinius.  SS.  HB.  liai,,  1. 1,  p.  83)  pla- 
cer ici  le  voyage  à  Rome  du  jeune  Alexis  ;  mais  en  l'absence  d'un  texte  formel, 
j'ai  cru  devoir  me  ranger  du  côté  de  la  majorité  des  témoignages  contem- 
porains, m'écartunt  ainsi  de  l'opinion  de  Hopf,  Op,  c,  p.  191.  —  Clari  et  les 
continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr  font  d'abord  arriver  Alexis  en  Hongrie. 

tA  -^      «  Ann,  Colon,  max,  ad.  ann.  —  Après  le  3  juillet,  comme  le  fait  remarquer 
pi      Winkelmann,  Op.  c,  p.  525.  Cf.  Bure.  Biber.  /.  c.  Sicard.  Cremon.  (d.  Mura- 
^      *  tori,  t.  VII,  p.  619). 
^r         «  Bôhmer,  Regesia  imperii,  p.  12. 

*  Villehardouin,  n**  41. 

*  «  Et  vinrent  par  Monferrat  et  contèrent  au  marquis  tout  ce  qu'il  a  voient 
«  fait  et  ordiné  en  Venisse.  »  {Chron.  de  Morée^  p.  8.) 

«  Villehard..  n»  42. 

"^  «  Consilio  régis  Franciae.  »  {Gesla  Inn.  ÏIl,  n®  83.)  —  «  Principes  doconsilio 
régis  Francorum,  Bonifacium,  christianorum  ducem  elegerunt.  »  (Sozom.  Pisto- 
riensis,  d.  Tartinius,  SS.  HR,  Italie.,  t.  I,  p.  82.)  —  a  A  tant  que  il  alast  parler 
au  roy  de  France  et  à  la  roine  sa  suer,  car  sans  leur  sceu  et  voulenté  il  ne  le 
porroit  faire.  Lors  ordena  son  oyrre  ;  et  ala  tant  que  il  vint  à  la  cité  do 
Paris  où  il  trova  le  roy  de  France,  et  la  roine  sa  suer.  Et  lor  coûta  la  novelle 
cornent  et  por  quoy  le  hault  home  de  France  et  des  autres  princées  le 
requeroientque  il  fiist  chapitaines  et  gouverneur  de  toute  la  gent  de  celUii 
passage.  Et  quant  li  frans  roi  et  la  bone  roine  oyrent  celle  nouvelle,  si  loerent 
moult  et  conseillèrent  le  marquis  que  il  deust  entreprendre  celle  gubema- 
cion.  »  [Chron.  de.  Morée,  pp;  5-6).  Ce  récit  est  évidemment  altéré,  mais  le 
témoignage  des  Gesta  empoche  de  le  rejeter  entièrement. 
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de  Henri  IV  *,  fils  du  vieux  gibelin  Guillaume  de  Montfer- 
rat,  et  qui,  d'ailleurs,  jusqu'alors,  s'était  fait  connaître  bien 
plus  par  son  habileté  diplomatique  que  par  ses  talents  mili- 
taires. 

Boni£ace,  qu'une  ambassade  solennelle  était  allée  chercher 
au  delà  des  Alpes  *,  vient,  le  8  septembre,  recevoir  en  grande 
pompe  la  croix  à  Notre-Dame  de  Soissons  ',  et  prend  le  titre 
de  chef  de  Vanixée  chrétienne  *.  Le  14,  il  va  à  Gîteaux  * 
assister  à  une  grande  prédication  de  Foulques  de  Neuilly,  s'as- 
surer auprès  du  Ghapitre  général  du  concours  que  l'ordre  devait 
donner  à  la  croisade,  et  probablement  recueillir  les  sommes 
provenant  des  quêtes  de  Foulques,et  que  celui-ci  avait  déposées 
à  Tabbaye  •.  De  là,  il  part  pour  Haguenau  ^,  où  se  tenaient,  à 
portée  des  événements,  Philippe,  Irène  et  le  jeune  Alexis ,  et 
nous  le  trouvons  auprès  d'eux  à  Noël  de  la  même  année  *. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  reconstruire,  à  Taide  de  ces 
détails  chronologiques,  les  commencements  de  l'œuvre  secrète 
du  roi  des  Romains  ;  en  1200,  rappelé  au  souvenir  des  affaires 
de  Gonstantinople  par  les  intrigues  de  Gontostephane,  il  serait 
entré  en  relations  avec  Boniface,  son  cousin  germain  •.qui, 
envoyé  par  Innocent  III  en  Allemagne,  avec  l'archevêque  de 
^'?.yence,  pour  remplir  une  mission  de  paix  entre  Othon  et 
Philippe*®,  s'était,  à  la  suite  de  négociations  infructueuses,  et 
peut-être  en  souvenir  de  Frédéric  P*"  et  de  Henri  VI,  amis  et 
bienfaiteurs  des  Montferrat  *  * ,  rapproché  de  leur  successeur.  Le 

^  Par  sa  grand* mère,  Agnès,  veuve  de  Frédéric  de  Souabe.  mariée  en  secondes 
Doces  à  saint  Léopold  d'Autriche. 

«  Ciari,  p.  7. 

'  Id.,  p.  7;  Villeh.,  n»*  43,  44.  Boniface  avait  cependant  déjà  pris  la  croix. 
{Gesla  Inn.  JJl,  n»  46,  Emoul,  p.  340.) 

^  «  Li  maistres  de  Tost.  »  (Clari,  p.  25.)  —  «  Kievetaine  et  sires  des  croi- 
sés. »  (/d.,  p.  6.)—  «  Gaputet  dux  militiœ.  o  (Goggesh.,  p.  91.)  «  Gapitaneus, 
dux,  et  rector.  »  (Jacob.  deGuisia,  XIX,  c.  xu,  t.  III,  p.  283). 

»  ViUeh.,  n»  45. 

«  Jean  d'Ypres  (dans  D.  Bouquet,  t.  XVIIl,  p.  601). 

■^  Bôbmer,  Regesta  Imp.y  p.  13. 

*  Clari.  p.  15. 

*  Son  père  avait  épousé,  en  premières  noces,  Sophie,  Ûlle  de  Frédéric  Bar« 
berousse. 

**  Annal.  Colon.  Max.,  ad,  ann.  1199  ;  voir  .Winkelmann,  p.  169  ;  O.  Abel, 
pp.  109,  112.  Il  resta  en  Allemagne  jusqu'en  automne. 

'*  Guilllaume  le  Vieux,  père  de  Boniface.  avait  toujours  combattu  en  Italie 
pour  Frédéric  I»,  et  Boniface  lui-même  avait  re^-u  de  Henri  VI.  en  1193,  la  ville 
ûAlessandria  (Privilège  d,  Mui-atori,  t.  XXIIl.  p.  360). 
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y^  ^  V  marquis,  parfaitement  au  courant  des  affaires  de  l'empire  grec, 

^duquel  le  rattachaient  des  liens  de  toute  nature  '  ,  et  où  ses 
frères,  Conrad  et  Reynîer,  avaient  joué  récemment  un  rôle  si 
considérable  2,  désireux  lui-même  de  se  venger,  sans  acception 
de  dynastie  ni  de  personne,  des  perfidies  du  gouvernement 
byzantin  ',  et  de  ressaisir  Théritage perdu  de  Reynier,  très-bien 
informé  par  contre  des  projets  du  pape,  dont  il  venait  d'être 
l'ambassadeur,  et  de  tout  ce  qui  concernait  la  croisade  en  voie 
d'organisation,  aurait  rencontré  chez  Philippe  de  Souabe  des 
haines  et  des  désirs  tout  à  fait  conformes  aux  siens,  et  de  cette 
rencontre  serait  sorti,  au  moins  en  germe,  le  projet  de  détour- 
ner vers  la  Grèce  l'expédition  préparée  par  Innocent.  Le  roi  des 
Romains,  convaincu  de  son  impuissance  actuelle  à  faire  valoir 
les  droits  qu'il  tenait  de  la  renonciation  d'Isaac  II,  aurait  conçu 
spontanément,  ou  reçu  de  Boniface,  l'idée  de  s'effacer  et  de 

^  produire  à  sa  place  un  candidat  moins  connu  et  moins  compro- 

mis qu'il  ne  Tétait  lui-même.  Il  aurait  alors  fait  donner  par 
Irène  les  instructions  dont  nous  parle  Nicétas,  et  procuré  aux 
projets  d'évasion  du  jeune  Alexis  la  coopération  desPisans,  ses 

*  Six  fois  les  Montf errât  s'allièrent  aux  empereurs  d'Orient;  voir  Saaii,  1. 1, 
p.  37,  et  surtout  Pannenborg,  Magisler  Gunlherus,  (d.  les  Forschungen  xur  <l. 
Gesck,y  1873,  p.  312.) 

>  Conrad,  frère  de  Boniface,  avait  épousé  la  sœur  d'Isaac  II,  et  rempli 
Gonstantinople  de  ses  exploits  (Clari,  pp.  27,  29]  ;  (cf.  ConL  de  CafTaro,  éd.  de 
Gênes,  p.  56).  Reynier,  frère  des  deux  premiers,  avait  épousé  en  11 80  la  fille 
de  Manuel  Comnène,  Marie,  qui  avait  reçu  en  dot  le  royaume  de  Thessa- 
ionique  (Rob.  de  Monte,  d.  Pertz,  t.  VI,  p.  525  ;Nicetas,  De  Manuele,  V,  c.  vm, 
p.  222).  —  Dans  une  charte  de  1204.  Boniface  vend  aux  Vénitiens  les  droits 
qu'il  peut  avoir  sur  le  fîef  donné  par  Manuel  à  son  père,  palri  suo  (Tafel  et 
Thomas,  t.  T.  p.  513,  d'après  le  Liber  Albus)  ;  mais  je  pense  qu'il  y  a  Ik  une  erreur 
de  copiste  —  Guillaume  le  Vieux  n'ayant  jamais  eu  de  rapport  avec  Manuel,  — 
et  qu'il  faut  lire  fratri  suo^  —  leçon  qu'offre  cette  môme  charte  dans  Bene- 
venuto  di  8.  Giorgio.  Cronica  di  Monferrato  (Murât.,  t.  XXIII,  p.  365). 

•  M.  de  Wailly  (Éclairciss,  à  VUlehardouin,  pp.  442  et  suiv.)  attaque  Tau- 
torité  de  Clari,  parce  que  ce  chroniqueur  —  en  donnant  pour  cause  des  ran- 
cunes de  Boniface  contre  les  Grecs,  les  déboires  essuyés  par  Gonrad  de  Monlfer- 
rat  à  Gonstantinople, — ne  fait  pas  attention  que  Boniface  va  concourir  à  la  res- 
tauration d'Isaac,  auteur  même  de  ces  déboires  :  mais  l'histoire  des  rapports 
entre  la  cour  de  Byzance  et  les  Latins,  montre  perpétuellement  ceux-ci  exe^ 
çant  leurs  vengeances  sur  les  Grecs,  pris  en  masse,  sans  acception  de  l'em- 
pereur régnant,  qui  paraît  revêtir  à  leurs  yeux  le  caractère  d'une  entité 
impersonnelle  :  on  pourrait  donner  de  cette  contradiction  des  exemples  sans 
nombre.  De  plus,  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  persistance  avec  laquelle 
Boniface  poursuivit  Alexis  III,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  pris  et  fait  enfermer  à 
Montferrat,  montre  bien  l'intensité  de  la  haine  particulière  du  marquis  contre 
ce  prince. 
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alliés  fidèles.  La  mort  du  comte  de  Champagne  aurait  précipité 
Texécution  de  la  combinaison  concertée  Tannée  précédente  *, 
et  Boniface,  qui  en  était  Tâme,  aurait  été  proposé  parle  roi  des 
Romains  à  Philippe-Auguste,  comme  un  successeur  de  Thi- 
baut moins  redoutable  pour  le  roi  de  France  que  l'un  ou  l'autre 
des  barons  croisés.  Philippe-Auguste,  alors  indisposé  par  le 
légat  du  pape  contre  le  roi  dos  Romains,  aurait  hésité  deuxmois, 
et  Qui  cependant  par  donner  son  appui  à  Boniface,  auquel  le 
rattachaient  des  liens  de  parenté  ^  ;  —  le  choix  du  marquis  ne 
devant  d'ailleurs  donner  aucun  ombrage  au  chef  de  la  chré- 
tienté, avec  lequel  il  avait  su  rester  en  bons  termes.  L'élection 
une  fois  menée  à  bonne  fin,  Boniface,  emportant  avec  lui  une 
lettre  du  roi  de  France  pour  le  pape  on  faveur  de  Phihppe  de 
Souabe,  —  lettre  qui  montre  de  quelle  façon  le  marquis  avait 
su  plaider  à  Paris  '  la  cause  du  roi  des  Romains  \  —  se  serait 
empressé  de  revenir  en  Allemagne  pour  exposer  à  Philippe  les 
heureux  débuts  de  leurs  projets  communs. 

De  cette  façon,  toutes  les  allées  et  venues  de  Boniface  s'expli 
queraient  d'elles-mêmes  :  agent  secret  de  la  politique  alle- 
mande, il  aurait  réussi  cependant  à  ne  paraître  que  l'intermé- 
diaire bénévole  do  négociations  officielles  entre  Philippe- 
Auguste,  Philippe  de  Souabe,  les  croisés,  et  enfin  Innocent  III 
lui-même,  qui,  tout  en  soupçonnant  déjà  quelque  chose  de  ces 
intrigues  *,  n'y  aurait  pas  donné,  dès  l'abord,  toute  l'attention 
désirable. 

Un  savant  historien  d'Outre-Rhin,  qui  vient  de  terminer,  dans 
la  collection  académique  des  Annales  de  Vhistoire  allemande, 
le  volume  relatif  à  Pliilippe  de  Souabe,  et  qui  consacre  une 
longue  et  savante  note  au  sujet  qui  m'occupe  •,  M.  Edouard 

1  Le  comte  de  Champagne  étant  mort  le  24  mai,  et,—  à  quelque  combinaison 
chronologique  que  l'on  soumette  les  récits  toujours  non  datés  de  Nicetas,  — 
Alexis,  pour  arriver  en  Allemagne  vers  le  15  juillet,  ayant  dû  s'enfuir  au  plus 
tard  le  15  mai,  il  est  difficile  de  soutenir  que  le  premier  fait  ait  pu  influer  sur 
le  second  :  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  l'élection  de  Boniface. 

«  Villehardouin,  n"  42.  —  Eléonore,  femme  de  Boniface.  descendait  au  troi- 
sième degré,  comme  Phi  lippe- Auguste,  d'Humbert  II,  comte  de  Savoie. 

•  Philippe-Auguste  passa  à  Paris  le  mois  d'octobre.  V;  L.  Delisle,  Catal, 
des  Actes  de  Philippe -Auguste,  p.  158. 

•  Inn.  III  Episl,  {Reg,  Imperii,  no  63),  d.Migne,  t.  III,  p.  10(58;  cf.  Winkel- 
mann,  p.  277. 

»  Voir  plus  haut,  p.  336,  note  3. 

•  lahrbUcher  der  deutschen  Geschichte.  —  Philipp  von  Schwaben  und  Otto  IV 
von  Braunschweig,  t.  I,  pp.  525,  528. 
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Winkelmann,  sans  pousser  aux  mêmes  détails  toutes  ces  coa 
jectures,  en  formule  nettement  le  principe. 

Je  n'ose  encore,  je  Favoue,  remonter  aussi  haut,  bien  qu'un 
texte,  à  mon  avis,  mal  interprété,  d'Ogerio  Pane,  ait  donné 
lieu  de  penser  que,  déjà  au  moment  de  la  signature  du  contrat 
de  nolis  (avril  1201),  le  projet  d'attaquer  Tempire  grec  avait 
été  Tobjet  d'un  article  secret  de  ce  traité  •  ;  je  me  contenterai 
de  signaler,  la  vraisemblance  de  cette  longue  hypothèse  et  de 
reporter,  mais  cette  fois  d'une  façon  plus  affirmative,  les  ori- 
gines de  l'intrigue  combinée  entre  Philippe,  Alexis  et  Boniface, 
à  Tépoque  de  leur  séjour  commun  en  Allemagne,  de  septem- 
bre 1201  à  février  1202;  et  je  pense  qu'il  me  suffira  d'exposer, 
dans  leur  ordre  chronologique,  les  complications  qui  suivirent 
larrivro  d'Alexis  et  l'élection  de  Bonifece,  pour  montrer  que 
la  iiiivin  qui  tenait  les  fils  de  cette  intrigue  n'a  rien  laissé  au 
hasard,  et  ignorait,  en  poUtique,  la  doctrine  de  l'accident. 


III 

NÉGOCIATIONS  DE   1202. 

Boniface  ne  dut  quitter  la  France  que  vers  la  fin  de  novem- 
bre 1201  :  car ,  pour  adresser  au  pape  la  lettre  assez  hautaine 
dont  il  chargea  le  marquis,  Philippe-Auguste  avait,  sans  aucun 
doute,  attendu  l'arrivée  de  la  bulle  de  légitimation  des  enfants 
d'Agnès  de  Méranie,  bulle  qui  n'était  partie  de  Rome  que  le  4  no- 
vembre ^ .  Le  marquis  trouva  le  roi  des  Romains  à  Haguenau  ',  où 

*  M.  de  Mas-Latrie  {HisL  de  Chypre,  1. 1,  p.  165),  combattu  par  M.  de  Waillv 
[Eclairciss.  à  ViUeh..  pp.  436,  437).  Voici  le  texte  d'Ogerio  Pane  :  «  Gontii 

git  autem  quod  cornes  Plandreasis Venetias  perrexerunt.  ibique   cum 

Venetis  confœderarunt ,  fingentes  se  ire  ultra  mare  ad  recuperandum  domi- 

nicum  sepulcrum.  Primo  euntes  ad  Jadaram. post,  modum  obliti  domi- 

nicœ  crucis  recuperationem  et  ipsam  crucem  projicientes  G.  P.  perrexe- 
runt. »  Ce  passage  ne  me  paraît  point  impliquer  le  fait  que  le  contrat  de 
noIis  ait  eu  en  vue  Constantinople  :  tout  au  plus  Ogerio,  dans  la  première 
phrase,  fait-il  allusion  h  la  convention  relative  à  Zara.  —  Ce  témoignaire 
comme  celui  de  Nicetas  (p.  713),  invoqué  au  môme  endroit  par  M.  de  Mm- 
Latrie,  me  semble  devoir  être  reporté  au  temps  des  né«?ociations  de  Venisf* 

«  Inn.  m  Epist.,  éd.  Migne,  t.  111,  p.  1192. 

«  Bôlimer  (ieg.  imp.,  p.  12.  Cf.  Winkelmann,  p.  240. 
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se  passèrent  les  fêtes  de  Noël,  le  suivit  à  Halle,  où  ils  arrivèrent 
le  l®'  janvier  1202  *,  et  ne  quitta  la  cour  de  Souabe  qu'à  la  fin 
du  même  mois  *.  Quels  étaient  les  intérêts  assez  considérables 
pour  retenir  ainsi,  plusieurs  semaines,  auprès  d'un  prince  tout 
récemment  excommunié,  et  si  loin  des  préparatifs  de  la  croi- 
sade, celui  qui  venait  d'être  choisi  pour  chef  suprême  de  Texpé- 
dition  organisée  par  Innocent  III  î  Les  Gesta  nous  l'apprennent 
en  termes  formels  :  «  Boniface  concluait  avec  Philippe  tmirai^, 
en  vertu  duquel  l'armée  des  croisés  devait  rétablir  le  jeune 
Alexis  sur  le  trône  de  Gonstantinople  '.  »  Il  est  probable 
que  les  pourparlers  nécessaires  à  la  conclusion  de  ce  traité 
furent  longs  :  ils  eurent  heu  entre  Philippe,  TinteUigente  Irène, 
son  frère  et  le  marquis;  personne  autre  ne  paraît  y  avoir  été 
mêlé  ;  sans  cela,  des  partisans  de  Phihppe  aussi  importants  et 
en  général  aussi  bien  informés  que  l'abbé  de  Pairis  et  l'évêque 
de  Halberstadt,  y  eussent  laissé  faire  allusion  dans  les  récits 
de  la  quatrième  croisade  qui  ont  été  écrits  sous  leur  dictée  ;  et 
si  quelque  chose  en  Allemagne  transpira  plus  tard  de  ces  négo- 
ciations, ce  fut  seulement  l'idée  générale  que  Philippe  en  avait 
assumé  la  haute  direction  *.  Qu'Alexis  ait  exposé  les  chances 
locales  que  pouvait  présenter,  en  faveur  de  sa  cause,  une  inter- 
vention latine,  et  parlé  du  nombre  des  partisans  qu'il  avait  à 
Gonstantinople  '  ;  —  que  Philippe,  tenant  à  son  beau-frère  un 
discours  analogue  à  celui  qiie  la  Chronique  de  Morée^mQi  dans 

1  Chron,  Halb,  éd.  Schatz,  p.  70  ;  Winkelmann,  p.  243. 

»  Winkelmann»  p.  256. 

»  «  Ipse  vero  de  Francia  per  Alemanniam  transitum  fecil,  ubi  cum  Phi- 
lippe duce  Suevise ,  qui  se  regem  gerebat,  dicebatur  habuisse  tragtatum  ul 
ALexium  sororium  suum»,.  reduci  faceret  ad  Constantinopolim,  ab  exercitu 
chrisliano  ad  oblinendum  imperium  Romanise.  n  {Gesta  Inn.  Ul,  n^  83  ) 

*  tt  Legatione  accepta  a  sorore  et  Philippo  (Alexius)  rediit  iu  Greciam,  » 
(Burch.  Biber.  l.  c.)  —  «Constantinopolis...  ordinatione  régis  Philippi  propter 
socorucn  ipsius...  obsessa  et  capta  est.  »  {Chron.  Montis  Sereni,  éd.  Ëckstein, 
p.  72,  —  a  Per  consilium  régis  Philippi.  »  (Albéric,  p.  425.) 

'  u  Verisimilibus  argumentis  inducti  quod  dicti  Alexii  suspiraret  adventum 
«  regia  para  potier  civitalis.  »  {Inn.  III  EpisL,  VI,  211);  cf.  Rob.  Altiss. 
Chronicon  (d.  D.  Bouquet,  t.  XV III,  p.  266.)  Chron,  de  Novgorod^  p.  95. 

^  «  Beaux  niés,  vous  véez  bien  cornent  vostre  oncle  vous  a  déshérité  de 
«  vostre  empire,  et  j'ay  certaines  novelles  cornent  li  hault  home  de  France 
«  ont  entrepris  un  grant  passaige  de  pèlerins  pour  passer  en  la  saincte  terre 
«  de  (Iherusalem  :  de  quoy  me  semble  que,  se  nostre  sainct  père  le  pape  leur 
«  vouloit  faire  le  comandement  de  laisser  cellui  voiage  et  de  aler  en  Gonstau- 
»  tÏQople,  car  il  vous  porroit  bien  remettre  en  vostre  empire.  Mais  Je  ne  me 

T.  XVII.  1875.  23 
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la  bouche  dul prince  souabe,  lui  ait  parlé  d'une  promesse  for- 
melle d'union  entre  les  deux  Églises,  comme  d'une  condition 
une  qua  non  de  succès  pour  Texpédition  projetée;  —  qu'il  ait 
fait  ses  réserves  en  ce  qui  pouvait  toucher  les  droits  qu'il  tenait 
lui-même  de  la  renonciation  d'Isaac,  et  exigé,  à  cet  égard,  des 
avantages  pécuniaires  spéciaux  ;  —  que,  d'autre  part,  Boniface, 
qui  venait  de  recevoirà  Gîteaux  tous  les  fonds  *  provenant,  soit 
des  quêtes  de  Foulques  deNeuilly,  soit  des  premières  levées  des 
décimes  ecclésiastiques,  ait  exposérinsufûsance  de  ces  sommes 
pour  l'acquittelment  des  obligations  contractées  par  les  barons 
envers  les  Vénitiens  ;  — que,  partant,  il  ait  émis  l'idée  que  cette 
insuffisance  devait  forcément  mettre  les  croisés  à  la  discrétion 
de  quiconque  se  mettrait  en  mesure  de  payer  leur  concours;  — 
qu'enfin,  en  qualité  de  chef  élu  de  l'expédition,  il  ait  pu 
s'engager,  même  en  dehors  de  toute  autorisation  de  ses  com- 
mettants, à  mettre,  sous  certaines  conditions^  les  forces  de  la 
croisade  à  la  disposition  d'Alexis,  —  il  n'y  arien  là  que  de 
très-plausible.  De  cette  façon,  le  pacte  qui  fut  conclu  posté- 
rieurement à  Zara,  se  trouvait  déjà  arrêté  en  principe. 
Philippe  se  réservait  la  direction  secrète  et  lointaine  de  Texpé- 
dition  ^,  et  stipulait  pour  lui-même,  en  cas  de  succès,  de 
larges  subsides,  correspondant  et  aux  arrérages  de  la  taxe  aile- 
manique^  et  à  l'abandon  des  droits  présumés  d'Irène.  Boniface, 
pour  prix  de  sa  coopération,  recevait,  avec  rhonneur  d'une 
aUiance  auguste  pour  sa  sœur  Jordana  %  Tinvestiture  de  la 

«  double  que  d'une  chose  pour  quoy  le  pape  ne  le  voudra  faire,  car  je  saiz 
«  bien  que  vos  Grecs  si  sunt  rebellé  vers  la  saincte  egglise  de  Rome.  Donc, 
a  se  vous  me  voulés  creanter  que,  se  11  pèlerin  vous  mettoyent  en  vostre 
«  empire,  que  vous  fériés  d'ores  en  avant  vos  Grecs  estre  obediens  à  la  loy  de 
tt  Rome,  et  de  paier  la  despense  que  li  François  feroient  pour  vous  en  cest 
a  voiage,  et  après  dealer  avec  eaux  au  roiaulme  de  Jherusalem.  d'acompaignier 
tt  les  un  an.  et  de  guerroier  contre  les  ennemis  de  la  croix,  que  je  feroie  une 
«  prière  à  nostre  sainct  père  le  pape  de  faire  le  dit  comandement.  »  (Ckron,  de 
Morée,  pp.  10-11.) 

1  «  Tradita  (ei)  ex  majori  parte  pecunia  quam  pro  subsidio  Terrse  Sanctœ 
comes  memoratus  (Theobaldus)  congregaverat.  »  {Gesta  Inn,  Iff,  n*  83).  Cf. 
Clan.  p.  7. 

«  Voir  l'article  7  des  Promissa  PhUippi  régis  papa  {Jnn.  HI  Opéra,  éd. 
Migne,  t.IV,  p.  296.)  a  Si  omnipotens  Deus  regnum  Grsecorum  mihi  vel  leviro  meo 
«  subdiderit,  ecclesiam  Constantinopoiitanam  Roman»  ecclesiae  bona  fide  et 
«  sine  fraude  faciam  fore  subjectam.  »  Cf.  Inn.  III  Epist.,  V,  122. 

•  Genealogia  marché  Moniisf  (citée  dans  Irici,  Res  palriw,  p.  41)  ;  cf.  Ghiesa 
Stor,  d.  Piemonte,  p.  194.  Alexis  ne  dut  être  que  fiancé  à  cette  princesse. 
Quant  à  l'assertion  du  môme  Ghiesa,  reproduile|par  La  Farina,  (t.  I.  p.  553), 
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Crête  * ,  en  échange  de  Théritage  de  son  frère  Reynier.  Alexis, 
se  chargeant  de  libérer  les  croisés  de  leur  dette  envers  Venise, 
et  s'engageant  à  se  joindre  à  eux  pour  combattre  les  Infidèles, 
acquerrait,  en  retour  de  cette  promesse,  la  certitude  d'une  ' 
restauration  à  bref  délai.  Enfin  le  projet  d'union  des  deux 
Églises  était  inscrit  en  tête  du  traité  tout  entier,  pour  endormir 
les  scrupules,  et  obtenir  au  moins  la  neutralité  bienveillante 
d'Innocent  III.  Telles  devaient  être  en  substance  les  proposi- 
tions que  le  jeune  Alexis  fut  chargé  par  Philippe  d'aller  pré- 
senter à  l'approbation  du  Souverain  Pontife  *.  Il  est  probable 
qu'il  partit  le  premier 'pour  Rome,  où  nous  le  retrouverons  tout 
à  l'heure.Quant  àBoniface,  il  reste  auprès  du  roi  des  Romains  et 
assiste  à  l'assemblée  de  Halle  ^,  oùse  discutent,  une  dernière 
fois,  les  instructions  que  les  princes,  partisans  de  Philippe,  ont 
rédigées  à  Bambergle  8  septembre  1201  %  pour  l'archevêque 
Eberhardt  deSalzbourg,  le  margrave  Conrad  d'Ostmark  et 
Tabbé  de  Salem,  chargés  par  eux  d'aller  porter  au  pape  leur 
protestation  contre  la  sentence  •  dont  PhiUppe  a  été  frappé. 
Il  est  décidé  que  Boniface ,  déjà  chargé  d'une  mission  du  roi 
de  France auprèsd'Innocent\seraaussiàRomele représentant 
officieux  du  prince  souabe  %  et  qu'il  appuiera  à  la  fois,  et  les 
propositions  d'Alexis ,  et  la  protestation  des  seigneurs  alle- 

relativement  à  la.  parenté  de  Boniface  avec  Alexis,  qui  aurait  été,  avant  môme 
ce  projet  de  mariage,  cousin  très-rapproclié  du  marquis,  elle  ne  se  trouve  dang 
aucun  texte  plus  ancien  que  E^onincontro,  écrivain  florentin  du  xv«siticl  e 
«  Bonifacius  Montisferrati  Âlexio  puero  paterna  allinitate  conjunctus.  i> 
(Laur.  Bonincontfius,  Hist.  Sicula,  d.  Lami,  DelicUe  erudilorum.  t.  V,  p.  277.) 

»  And.  Dandulus  (d.  Muratori,  t. XII,  p.  322);  Tafel  et  Thomas,  t.  I.pp.  512-515; 
-  cf.  Heyd,  p.  101. 

«  Chron.  de  Morée,  p.  il. 

»  Le  fait  qu'Alexis  précéda  Boniface  à  Rome  résulte  de  l'ordre  suivi  par 
les  Gesia  dans  la  narratiou  de  ces  deux  voyages  :  voir  plus  haut,  p.  348. 
notel,  les  raisons  qui  me  font  reculer  à  cette  époque  l'arrivée  d'Alexis 
à  Rome. 

♦  Winkelmann,  p.  253. 

»  Idem.^  p.  255. 

«  Inn.  III  Epist.  {RegesL  Imper.,  n^'ôi.)  Cf.  Winkelmann.  p.  255. 

^  «  Super  praedictis  charissimo  consanguineo  nostro  marchioni  Mentis- 
ferratti  ex  parte  nostra  indubitanter  credatis.  »  {Episl.  Philippi  Aug.,  dans 
le  Reg.  Imper,,  n«  63.) 

>  «  Waltherus.  Sereni  Montis  praepositus.  cum  Conrado  (Bonifacio)  mar- 
chione,  qui  pro  PhUippo  rege  apud  Innocenlium  legatione  fUndvs  est  , 
Romam  profectus.  »  {Chron.  Moniis  Sereni,  p.  66.)  Le  fait  que  ce  WaJther 
de  Laut'^rberg  accompagna  Boniface,  ajoute  ici  un  grand  poids  au  témoignage 
de  la  Chronique  de  Laulerberg. 
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mands.  Les  deux  négociations  se  trouvent  ainsi  réunies  dans 
la  même  main ,  et  cette  connexité  apparente ,  voulue  par 
le  roi  des  Romains,  est  précisément  ce  qui  doit  garder  celui-ci 
contre  toutes  les  éventualités  ;  car  si  le  pape  accepte  les  offres 
et  consent  aux  demandes  du  jeune  Alexis,  il  se  voit  forcé 
d'abandonner  Othon  et  de  se  réconcilier  avec  Philippe;  ce 
dernier  se  trouve  alors  avoir,  d'un  seul  coup,  atteint  le  double 
but  de  ruiner  le  parti  guelfe  et  de  prendre,  en  assurant  à  son 
beau-frère,  sans  bourse  délier,  le  trône  de  Constantinople,  une 
revanche  éclatante  de  tout  le  passé  humiliant  ou  douloureux 
que  sa  race  avait  à  venger  en  Orient.  Si,  au  contraire.  Innocent 
repousse  les  propositions  d'Alexis,  l'on  passe  outre,  et  avec  le 
concours  des  barons,  dont  on  exploite  la  pénurie,  on  parsâent, 
,  malgré  le  pape,  et  au  profit,  soit  d'Alexis,  soit  de  Philippe  lui- 
même,  à  s'emparer  de  Tempire  grec,  dont  l'occupation  militaire 
absorbe  pour  longtemps  toutes  les  forces  de  la  croisade.  Ce 
n'est  encore,  il  est  vrai,  que  le  second  des  résultats  poursuivis; 
mais  à  l'aide  des  subsides  que  procure  la  conquête ,  et  du 
discrédit  jeté  sur  Innocent  III  par  l'échec  même  de  ses  projets 
favoris,  on  espère  arriver  rapidement  à  obtenir  aussi  le 
premier. 

Boniface  quitta  Halle  vers  la  fin  de  janvier,  avec  le  margrave 
d'Ostmarket  l'abbé  de  Salem  ;  rejoints  en  route  par  l'archevêque 
de  Salzbourg  ',  ils  étaient  déjà  depuis  quelques  jours  à  Rome 
le  11  mars^.Ilsy  trouvèrentlejeuneAlexisqui,reçuparle  pape 
en  audience  solennelle,  devant  les  cardinaux  et  la  noblesse 
romaine  tout  entière,  s'était  jeté  aux  pieds  d'Innocent  III,  et 
lui  avait  demandé  justice  des  crimes  et  de  l'usurpation  de  son 
oncle  ',  sans  d'ailleurs  parler  ouvertement  de  l'intervention 
des  croisés.  Le  pape  ne  lui  avait  donné  que  des  consolations 
évasives  *  ;  mais  d'autres  entrevues  avaient  dû  suivre  cette 
réception  publique  ;  le  prétendant  avait  pu  exposer ,  au  moins 
en  partie,  les  conditions  du  pacte  de  Haguenau,  et,  se  gardant 
d'oublier  les  instructions  de  Philippe  ',  faire  miroiter  aux  yeux 
du  Souverain  Pontife  cette  espérance  de  l'union  des  deux 

1  Winkelmann,  p.  256. 
«  /d..  ibid. 

»  Gesta  Inn.  IJI,  n-  82;  EpisL,  V,  122. 
*  EpisL  Inn.  Ill,  V.  122. 
"  Cfiron.  de  Morée^  p.  11.  Cf.  Promissa  Philippi,  l.  c. 
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Églises  * ,  question  presque  aussi  chère  au  cœur  d'Innocent  III 
que  celle  des  Lieux  saints,  et  objet  des  patientes  négociations 
que,  depuis  quatre  ans,  il  entretenait  avec  Alexis  III  ^. 

Le  pape  dut  se  trouver  embarrassé  et  peut-être  ébranlé  par  ( 
les  propositions  du  prince  grec;  il  dut  ressentir  une  certaine 
angoisse  à  se  voir  forcé  de  faire  un  choix  immédiat  entre  les 
deux  projets  qui  se  partageaient  sa  pensée,  et  nous  pouvons 
reconnaître  la  trace  de  ces  perplexités  dans  les  conseils  qu'il 
crut  devoir  demander  aux  cardinaux,  et  aussi  dans  la  hardiesse 
avec  laquelle,  six  mois  plus  tard,  Tempereur  Alexis  III  fut  • 
mis  par  lui  en  demeure  de  donner  une  réponse  déflnitive  sur 
le  fait  de  Tunion  *.  Toujours  est-il  qu'à  la  suite  de  cette 
lutte  intérieure,  la  croisade  l'emporta  dans  son  esprit  ;  peut- 
être  déjà  mis  en  garde  contre  les  Vénitiens,  vit-il  le  piège  que 
lui  tendait  Philippe  ?  peut-être  ne  put-il  pas  triompher  de  la 
juste  défiance  que  lui  inspirait  un  parent  si  proche  de  cet 
ennemi  de  l'Église,  et  informé  comme  il  Tétait  des  usages 
byzantins,  trouva-t  il  ridicules  et  insoutenables  les  prétentions 
du  jeune  Alexis  ?  sans  doute,  enfin,  sa  conscience  vint-elle  à  se 
révolter  contre  l'idée  de  faire  servir  l'armée  du  Christ,  convo- 
quée par  la  voix  du  Saint-Siège,  à  la  ruine  d'un  monarque 
chrétien,  avec  lequel  il  entretenait,  au  moment  même,  des  rela- 
tions presque  courtoises  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
opposa,  en  fin  de  compte,  à  la  requête  du  prétendant,  un  refus 
péremptoire  i. 

Boniface,  qui  arriva  quelque  temps  après,  reçut  du  pape, 
malgré  la  façon  un  peu  équivoque  dont  il  s'était  acquitté, 
en  1200,  de  la  mission  qu'Innocent  lui  avait  confiée  en  Alle- 
magne, un  accueil  cordial,  et  en  obtint  même  plusieurs  faveurs 
spirituelles  *;  mais  en  ce  qui  touchait  la  partie  politique  de  son 
voyage,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'Alexis.  D'abord  ses 

1  Comparez  les  expressions  qu'il  employa,  une  fois  restauré,  dans  sa  lettre  à 
Innocent  UI  {Jnn.  ïll  Epist.,  VI,  210),  et  surtout  le  passage  suivant  :  «  Haac, 
«  fateor.  causa  polissimum  ad  subsidium  nostrum  animos  peregrinorum 
«  inclinavit,  quod  promissione  spontanea.,.  sumus  poUiciti...  Romanum  pon- 
ci  lificem  nos  humiliter  aguituros,  et  ad  hoc  Ipsum  Orientalem  ecclesiam  pro 
«  viribus  inducturos.  »  Cf.  Epist.y  VI.  229,  230,231. 

*  Voir  plus  haut,  p.  334. 

*  Inn.  III Epist.,  V,  122. 

*  /d.,  ilnd.  ;  Qesta  Inn-»  n*  82. 

»  Chron.  Mont.  Ser„  p.  69;  Inn.  III  Epist.,  VI,  87;  -^Chron,  Mont.  Ser. 
p.  66;  Inn.  III  Epist.,  V,  9-10;  cf.  Winkelmann,  p.  258. 
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efforts  en  faveur  du  roi  des  Romains  furent  stériles,  et  la  lettre 
de  Philippe-Auguste  ne  servit  qu'à  attirer  à  ce  prince  une 
réponse  désagréable  *  ;  puis,  quand  Boniface  voulut  en  venir 
au  fin  de  ses  projets  secrets  —  cœpit  agere  a  remotU  (disent 
(les  Gesta),  —  et  exposer  les  avantages  du  pacte  de  Haguenau, 
(Innocent  Tarrôtasi  court  que  le  marquis,  se  hâtant  d'expé- 
dier les  menues  affaires  de  la  croisade,  prit  congé  et  s'en 
revint  à  Montferrat,  où  il  dut  arriver  vers  le  milieu  d'a\Til  '. 

MaisBonifece  n'était  découragé  qu'en  apparence  par  l'insuc- 
cès de  ses  premières  ouvertures;  politique  trop  habile  et  trop 
tenace  pour  croire  la  partie  perdue  après  une  seule  passe,  il 
s'empressa  d'abandonner  comme  impraticable  la  première 
forme  des  projets  de  Philippe  de  Souabe,  et  de  chercher,  en  s^ 
passant  d'Innocent  III,  et  se  retournant  vers  les  croisés  eux- 
mêmes,  à  mettre  sans  délai  la  seconde  à  exécution  :  ce  qu'il 
sut  faire,  comme  dit  Fauteur  des  Gesta,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire '  :  à  partir  de  ce  moment,  nous  allons  le  voir  s'occuper 
bien  moins  de  diriger  la  croisade  dont  il  était  lé  chef,  que  de 
la  faire  servir  à  la  restauration  d'Alexis  *. 

n  semble  que  ce  dernier,  dont  le  séjour  en  Lombardie  est 
constaté  à  cette  époque  ',  dût  venir  le  rejoindre  à  Montferrat: 
c'est  du  moins  en  ce  sens  qu'il  faut,  je  pense,  interpréter  un 
texte  de  Rigord,  mentionnant  à  cette  date  la  visite  faite  par  le 
jeune  prince,  en  Italie,  à  l'un  des  croisés  *.  Or  Boniface  ne 
quitta  point  ses  Etats  avant  le  22  juillet  \  et  Baudouin  !•',  qui 
n'était  parti  de  Flandre  qu'à  Pâques,  et  de  Clairvaux  qu'à  la  fin 
d'avril',  s'arrêta,  vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  à  la  cour  du 

>  Inn.  III  Epist.  {Reyest.  Imper.,  n"  64). 

»  «  Ad  propria  remeavit.  »  (Cwesla  Inn.  III,  n»  83).  Il  était  arrivé  à  Port- 
Maurice  le  t5  mars.  (Charte,  d.  \esMonwn.  Patrûs,  t.  II,  p.  1222.) 

•  0  Eodem  marchione  sagaciler  mediante,  traclatum  est  inter  ipsum 
(Âlexium)  et  exercitum  christianum  ut  idem  exercitus  reduceret  illum  in 
Greciam.  »  (Gesta,  n*  89.) 

•  «  Illius  adolesœntis  suscepisti  ducatum.  «  {Epist.  Inn.  III,  VIII,  133. 
Marchioni  Montisferrati.) 

•  Villeh..  no  70.  ~  Robert.  Altiss.  (d.  D.  Bouq..  t.  XVIII.  p.  266.) 

•  a  Cuidam  de  Francis  inltaliam  venions.  »  (Rigordus,  d.  D.  Bouq.,  t.  XVÎ, 
p.  55.)  Cf.  Robert.  Altîss.,  /.  c. 

'  Date  de  la  vente  faite  par  lui  à  Verceil  de  la  cité  de  Trino.  (Charte  dans 
Benvenuto  di  Saint-Giorgio  ;  Muratori,  t.  XXIII,  col.  263.  Cf.  Irici,  Bes  Patrû, 
l,  56,  et  d'une  confirmation  de  donations  à  Tabbaye  de  Locedio  (Archives  de 
Turin,  Locedio,  mazzo  I,  n»  9.) 

•  Martène.  Thés.  Anecd.,  1, 789;  cf.  Wauters,  Table  des  diplômes  defhisUnre 
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marquis  *.  Est-ce  là,  ou  seulement  un  peu  plus  tard,  par 
exemple  à  Vérone,  —  où  Villehardouin  nous  montre  le  préten 
dant  entouré  des  Pisans  qui  l'avaient  fait  évader  ^,  et  se  tenant, 
vers  le  mois  de  juillet,  sur  le  passage  des  croisés,  alors  très- 
nombreux  ',  —  qu'il  faut  placer  les  premières  ouvertures  que 
Bonîface  et  son  protégé  firent  aux  hauts  barons  de  la  croisade  ? 
Faut-il  même  voir  dans  l'étonnement  que  dut  causer  au  comte 
Louis  de  Blois  une  communication  aussi  inattendue,  la  raison 
des  hésitations  qui  retinrent  ce  prince  à  Pavie,  et  faillirent  le 
détourner,  comme  tant  d'autres,  de  la  route  de  Venise  *  ?  Je 
n'oserais  l'affirmer;  mais  je  serais  porté  à  croire  que,  si  Alexis 
séjourna  un  certain  temps  à  Vérone,  point  d'intersection  de  la 
route  d'Allemagne  *  et  de  celle  de  France,  c'était  uniquement 
dans  le  dessein  d'apitoyer  les  croisés  français  par  son  attitude 
d'orphelin  déshérité ,  et  à  Taide  du  va-et-vient  de  pèlerins 
allemands  que  nous  signale  Glinther*,  de  se  trouver  à  portée, 
et  des  nouvelles  de  la  cour  de  Souabe,  et  des  intrigues  qui 
allaient  se  tramer  en  sa  faveur  à  Venise. 

Avant  de  suivre  Boniface  auprès  des  croisés  rassemblés 
dans  cette  dernière  ville,  et  d'examiner  de  quelle  façon  il  sut  y 
servir  les  intérêts  de  Philippe  et  d'Alexis,  il  faut  faire  une 
remarque  générale  sur  les  textes  de  ceux  des  chroniqueurs 
contemporains  qui  ne  s'occupeat  qu'incidemment  de  la  qua- 
trième croisade,  et  dont  il  est  nécessaire  cependant  d'invoquer 


de  Belgique,  t.  ni,  pp.  172-173;  Hurter,  1. 1,  p.  542.— Louis  de  Blois,  Guillaume 
de  Ferriôres  et  Gervais  de  G hâteauneuf  étaient  encore  à  Chartres  en  mai  1202, 
{Cart.  de  N.-D.  de  Chartres,  n<>«  153.  155,  157.)  — Simon  de  Moûtfort  était  à  la 
môme  époque  à  Montfort  (Moliuier,  Gat.  des  Actes  de  Simon  de  Montf,,  n»  8. 
dans  la  Bibl  de  C École  des  Ch.,  t.  XXXIV,  p.  448.)  —  Hugues  de  Saint-Paul  à 
DouUens  le  2  mai  (Bibl.  nat..  Coll.  Moreau,  t.  CIII,  pp.  182-183.) 

*  Annal,  Colon.  Max.  (d.  Pertz,  t.  VI,  p.  810.);  cf.  Hopf,  Op.  cit.,  p.  191. 

'  Villekardouin,  (n-  70.)  qui  fait  donner  par  ces  Pisans  le  conseil  à  Alexis 
de  s'adresser  aux  croisés  (?). 

*  «  Milites  peregrini  (Âlemanni),  cum  duce  suo,  tam  a  populo  civitatis, 
quam  ab  alla  maxima  multiludine  peregrinorum,  quad  illos  de  diversis 
mundi  partibus  ad  eumdem  locum  praevenerat,  lœtissime  suscepti  sunt.  » 
(Gûnther,  n*»  6.)  Comme  c«s  croisés  allemands  n'arrivèrent  à  Venise  qu'après 
Boniface  (15  août),  c'est  entre  cette  dernière  date  et  le  15  juin  qu'il  faut  placer 
leur  séjour  à  Vérone,  où  ils  restèrent  deux  mois, 

*  Villehardouin,  n*»  52,  54. 

*  «  Strata  quas  per  angustos  Tridentinae  yallis  anfractus...,  Veronam  ducit, 
minori  quidem  labore  et  maiori  oompendio.  »  (Gûnther,  n»  5.) 

*  Giinther,  n«  6. 
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le  témoignage  pour  l'histoire  des  événements  de  1201-1204. 
Suivant  que  ces  chroniqueurs  commmencent  à  Venise  * ,  ou  à 
Zara  *,  les  récits,  plus  ou  moins  succincts,  qu'ils  nous  fournis- 
sent, nous  les  voyons  placer  dans  Tune  ou  dans  l'autre  de  ces 
deux  villes,  et  la  négociation  et  la  conclusion  définitive  du  pacte 
conclu  entre  Alexis  et  les  croisés,  tandis  qu'en  réalité,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure,  la  négociation  eut  lieu  à 
Venise,  et  la  conclimon  seulement  à  Zara.  Villehardouin  *  et 
Innocent  III  *,  mieux  informés,  font  seuls  la  distinction  entre 
ces  deux  phases,  correspondant  chacune  au  séjour  des  croisés, 
à  Venise  d'abord,  et  ensuite  à  Zara.  Mais  cette  rectiScation 
faite  une  fois  pour  toutes,  il  est  permis  d'user,  malgré  la 
confusion  des  lieux,  des  indications  particulières  que  peuvent 
fournir  les  témoignages  différant  des  deux  principaux  dont 
nous  venons  de  parler. 

Quand  Boniface  arriva  à  Venise,  le  15  août  1202,  il  débuta 
par  affirmer  son  autorité  morale  sur  l'armée  latine,  en  se  pré- 
valant du  titre  qu'il  devait  à  l'élection  de  Soissons,  pour  exiger 
le  serment  d'obéissance  de  tous  les  chevaliers  '.  L'autorité 
que  dut  lui  donner  ce  commandement  en  chef,  librement  con- 
senti par  les  barons,  est  un  fait  sur  lequel  il  est  indispensable 
d'insister ,  bien  que  jusqu'ici  les  historiens  des  croisades 
paraissent  n'y  avoir  attaché  aucune  importance.  Soit  qu'étran- 
ger aux  deux  pays  qui  ont  donné  à  la  quatrième  croisade  les 
contingents  les  plus  considérables,  et  qui  nous  fournissent  les 
sources  d'informations  les  plus  abondantes ,  il  ait  été  laissé  à 
dessein  dans  l'ombre  par  les  chroniqueurs  français  et  véni- 
tiens ;  soit  qu'après  l'élévation  de  Baudouin  P"^  à  l'empire,  la 
personnalité  du  marquis  de  Monlferrat  ait  dû  s'effacer  devant 
celle  du  nouveau  souverain, — toujours  est-il  que  l'importance 
de  Boniface  comme  chef  des  croisés  ne  ressort  qu'incidemment 
du  récit  des  grands  chroniqueurs,  qui  affectent  de  ne  le  mettre 


«  Rigordus,  Robert.  Altiss.  (d.  D.  Bouq.  t.  XVII,  p.  55,  t.  XVIIÏ,  p.  266.)  ;  Pip- 
pino,  qui  diffrèeici  d'Eraoul  (d.  Murât.,  t.  IX,  col.  616);  Sozomèae  dePistoie 
(d.  Tariaiu9,55.  RR.  liai.,  1. 1,  pp.  82-83),  et  surtout  Ogerio  Pane  et  Nioetas. 
cités  plus  haut,  p.  352,  note  1. 

*  Presque  tous  les  autres. 

•  Villeh.,  nw  70,  72. 

♦  Gesta.  no  89;  Inn.  IIJ  EpisL,  V.  122. 

•  «  In  assumptione  B.  M.  marchio  in  exercitum  venit  et  ductor  exercitus 
est  oonfirmatus  ;  barones  ei  omnes  iuraverunt.  »  (DeocuL  Consi.f  p.  87.) 
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que  sur  la  même  ligne  que  les  trois  comtes.  Mais  s'il  faut  aller 
chercher  la  preuve  écrite  de  cette  importance  dans  des  textes 
épars  et  des  intitulés  de  chartes  * ,  il  est  impossible  de  nier  que 
l'autorité  du  marquis  n'ait  été  très-réelle, et  qu'il  ne  Tait  exercée 
sans  conteste  pendant  tout  le  cours  de  la  croisade.  Ne  nous 
étonnons  donc  point  de  le  voir  à  Venise,  aussitôt  le  serment 
des  barons  prêté,  mettre  cette  autorité  au  service  du  plan  dont 
il  poursuivait  Texécution. 

Il  trouvait  à  Tétât  aigu  les  relations  des  croisés  avec  la 
République  :  Venise  avait  extorqué  à  ceux-ci  ^  tout  l'argent  dont 
ils  avaient  pu  se  munir  pour  le  voyage,  et  les  tenait  entassés 
au  Lido,  sans  leur  donner  ni  les  moyens  de  s'embarquer, 
ni  même  les  vivres  qu'une  fois  sur  mer  leur  assurait  le 
contrat  de  nolis  de  1201.  Le  prétexte  que  l'on  donnait  à  cette 
contrainte  par  corps  d'une  armée  tout  entière>  était  le  non- 
payement  d'un  reliquat  de  trente-quatre  mille  marcs,  sur  le 
prix  de  quatre-vingt-cinq  mille  convenu  pour  le  nolisement 
de  la  flotte  ;  et  cette  détention  qui  durait  déjà  depuis  le 
1*^  juin  ',  ne  devait  prendre  fin  qu'au  bout  de  cinq  mois! 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  revenir  sur  ce  pacte  de  1201, 
de  montrer  avec  quelle  habileté  il  avait  été  rédigé  par  Venise, 
avec  quelle  légèreté  il  avait  été  signé  par  Villehardouin  et  ses 
compagnons,  acceptant  un  contrat  de  transport  en  bloc,  pour 
un  contingent  militaire  énorme  et  encore  hypothétique,  au 
lieu  d'exiger  un  prix  à  tant  par  lance  conduite  en  Egypte  ;  — de  • 
rechercher,  d'autre  part,  si  le  déficit  de  passagers,  contre  lequel 
s'exclamaient  les  Vénitiens,  était  aussi  considérable  qu'ils  le 
prétendaient  *,  et  enfin  si  les  travaux  d'armement  de  la  flotte 

1  PourNicetas  (p.  714),  la  Chron.  de  Novgorod  (p.  92).  et  Ibn  Bl-Athir  (d. 
Tafel  et  Thomas,  t.  III,  p.  461),  il  est  le  roi  des  croisés  :  c'est  lui  qui  adresse  eu 
leur  nom  à  ^'Europe  entière  le  bulletin  de  la  première  prise  de  G.  P.  (Mar- 
tène.  Thés.  Anecd.^  l,  col.784)  et  conclut  le  pacte  anticipé  du  partage  de  l'empire 
grec  (Taf.  et  Thom.  I,  p.  448)  ;  enlin,  c'est  à  lui  qu'Innocent  III  adresse  toutes 
les  lettres  destinées  à  l'armée  latine.  Voir  plus  haut,  p.  349,  note  4. 

«  Villehard.,  no6l;  Clari,  p.  11. 

*  a  Ibi  expectaverunt  passagium  a  kal.  juuii  usque  ad  kal.  octobris.  » 
(Ùev.  C.  P.,  L  c.) 

♦  Comment  concilier  l'opinion  émise  par  M.  de  Wailly  {Éclaircissements, 
p.  455)  sur  l'importance  de  ce  déficit,  avec  le  nombre  énorme  des  déserteurs 
qui,  après  être  partis  de  Venise,  quittèrent  l'armée  à  Zara  {deux  mille  pour 
se  rendre  à  Ancône,  une  grande  multitude  avec  Simon  de  Montfort  (Devasl. 
C.  P.,  p.  88.)  ?  Suivant  Albéric  {p.  426),  les  forces  des  croisés  à  Zara  se  mon- 
taient k  quarante  mille  hommes. 
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avaient  pu  leur  occasionner  (étant  donné  l'effectif  considérable 
de  leur  marine  marchande  ordinaire),  des  mises  de  fonds 
assez  onéreuses  pour  justifier  l'âpreté  actuelle  dont  ils  usaient 
à  l'endroit  des  croisés. 

Mais  je  me  contenterai  de  relever  le  chiffre  de  34,000 
marcs,  et  de  soulever,  à  propos  de  ce  chiffre  lui-même, 
la  question  de  savoir  si  cette  âpreté  était  réelle  ou  feinte.  Je 
prendrai  les  évaluations  données  par  M.  de  Wailly  dans 
le  savant  commentaire  dont  j'ai  eu  à  discuter  un  point  au 
commencement  de  ce  mémoire  *  ;  à  52  francs  par  marc , 
34,000  marcs  valaient  (abstraction  faite  du  pouvoir  relatif», 
1,768,000  francs  de  notre  monnaie.  Or  il  y  avait  là  les  plus 
riches  seigneurs  de  France  et  de  Flandre;  déplus,  l'argent 
de  la  croisade ,  bien  qu'un  peu  dilapidé  par  les  collecteurs  *, 
n'avait  pas  encore  été  entièrement  versé;  toutes  les  dîmes 
n'étaient  point  encore  payées  *  ;  aussi  bien  donc  par  la  solva- 
bilité personnelle  de  ses  membres ,  que  par  l'actif  perçu  ou  à 
percevoir  qu'elle  possédait  à  titre  de  personne  morale,  l'armée 
offrait,  à  des  prêteurs  quelconques,  une  garantie  indiscutable. 
Comment  expliquer  alors  qu'elle  ait  été  retenue  cinq  mois 
pour  une  somme  à  peine  éG:ale  au  cinquième  de  la  rançon 
exigée  trois  ans  auparavant  de  Richard  Cœur  de  Lion,  à  cinq 
fois  celle  qu'à  lui  seul  l'évêque  de  Beauvais  paya  en  1225  à 
Jean  sans  Terre  *?  Suivant  Villehardouin  *,  les  comtes  de  Blois 
*  et  de  Saint-Paul,  et  Baudouin  lui-même,  le  seigneur  des  riches 
cités  de  l'Escaut,  empruntant  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  trouver 
sur  leur  signature,  avaient  déjà  épuisé  leur  crédit  auprès  des 
banquiers  vénitiens,  au  moment  d'une  collecte  générale  dont  le 
total  n'avait  atteint  que  le  chiffre  insignifiant  de  14,000  marcs, 
produit  des  dons  volontaires  et  de  la  fonte  de  l'argenterie  de 
l'armée  entière. 

Cette  âpreté  du  côté  de  Venise  pour  une  somme  relative- 
ment peu  importante,  cette  impuissance  du  côté  des  croisés  à 

1  M.  de  Wailly,  /.  c. 

«  Jacobi  Vitriac.  Hist,  Occid.  cap.  8.  p.  288;  Inn.  lll  Epist,,  V,  141.  Cf. 
Hurler,  t.  TI,  p.  743. 
»  Inn.  m  Epùt.  (dans  les  Gesta,  n»  84)  et  VOI.  37.  Cf.  Dev.  C.  P.,  p.  86. 

♦  Roger  de  Wendower.  III,  p.  143. 

*  Villeh.,  no  61.  Comparez  l'exiguité  du  chiffre  de  la  seule  obligation  des 
croisés  qui  nous  soit  parvenue  —  187  marcs  prêtés  au  comte  de  Flandre. 
(Tafel  et  Thomas,  t.  I,  p.  385.) 
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parfaire  cette  somme,  soit  en  espèces ,  soit  par  voie  d'em- 
prunt, sont  au  moins  extraordinaires;  et  si,  du  conseil  de 
la  République,  avec  ou  sans  le  consentement  tacite  des  hauts 
barons  de  la  croisade,  n'est  pas  parti  un  mot  d'ordre  destiné  à 
tromper  l'armée  sur  la  véritable  cause  de  sa  détention,  —  mot 
d'ordre  interdisant  aux  mêmes  banquiers  qui  avaient,  en  1201, 
si  facilement  prêté  5,000  marcs  à  Villehardouin  et  à  ses 
compagnons  * ,  de  renouveler  désormais  ce  genre  de  contrat  à 
quelque  condition  que  ce  fût,  —  il  faut  se  résoudre  à  admettre 
qu'il  y  eut  là,  de  la  part  de  marchands  aussi  soigneux  de  leurs 
finances,  une  singulière  infraction  à  leurs  règles  commerciales 
habituelles.  Mais  l'étonnement  causé  par  ce  fait  insohte  ces- 
sera, si  Ton  se  reporte  à  la  date  du  traité  conclu  avec  Malek- 
Adel  (le  13  mai),  traité  dont  les  ratifications  ne  purent  être 
échangées  a  Venise  avant  le  15  juillet*;  et  la  nécessité  de 
laisser  le  temps  à  l'émir  Sead-Eddin  d'arriver  avec  les  pléni- 
potentiaires de  la  République,  expliquera  du  même  coup,  et  la 
détention  prolongée  de  l'armée  au  Lido,  et  les  obstacles  ren- 
contrés par  les  tentatives  d'emprunt  des  barons.  Aussitôt  Sead- 
Eddin  parti,  il  ne  faudra  point  être  surpris  de  voie  la  proposi- 
tion d'attaquer  Zara,  —  seule  combinaison  immédiatement 
pratique  trouvée  par  les  Vénitiens  pour  remplir,  en  détour- 
nant la  croisade ,  leurs  engagements  tout  récents  avec  les 
Infidèles,  —  venir  succéder  aux  exigences  pécuniaires  de  la 
RépubUque. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  quelle  émotion  ce  projet 
d'agression  contre  une  ville  chrétienne,  dépendant  d'un  sou- 
verain qui  avait  lui-même  pris  la  croix,  produisit,  non-seule- 
ment dans  le  camp  du  Lido,  mais  encore  et  surtout  parmi  les 
pèlerins  qui,  pour  ne  point  partager  le  sort  de  leurs  compa- 
gnons, attendaient  en  Lombardie  l'issue  des  événements  ;  le 
passage ,  par  TltaUe  centrale,  des  nombreux  chevaliers  qui 
désertèrent  alors,  pour  se  rendre  en  Fouille,  et  de  là  en  Terre 
sainte,  éveilla  l'attention  d'Innocent  III  ',  et  le  cardinal  Pierre 
Capuano,  qui  avait  déjà  présidé  en  France  aux  préparatifs  delà 
croisade,  fut  immédiatement  envoyé  à  Venise,  pour  encourager 

<  Villeh..  no  32. 

•  Hopf,  Op.  ciL,  p.  188  ;  il  fallait  au  moins  ces  deux  mois  pour  venir  du 
Caire  à  Venise. 

•  Gûnther,  n©  6. 
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l'armée  dans  sa  résistance  à  la  nouvelle  proposition  de  la 
République  * .  Il  arrivale  22  juillet  *,et  fut  reçu  par  les  Véni- 
tiens, dont  il  venait  contrecarrer  les  projets,  d'une  manière 
inconvenante,  et  sans  même  que  Ton  daignât  reconnaître  le 
titre  officiel  dont  il  était  revêtu  '.  Le  conseil  de  la  République, 
s'appuyant  sur  l'impossibilité,  plus  ou  moins  réelle,  où  se 
trouvaient  les  croisés  d'éteindre  le  reliquat  de  leur  dette,  et 
sur  le  déficit  de  passagers  amené  par  les  désertions  récentes, 
persista  à  retenir  toujours  au  Lido,  comme  un  gage  précieux, 
cette  armée  qu'il  ne  pouvait  renvoyer  sans  exciter  les  cla- 
meurs de  la  chrétienté  tout  entière  *,  sans  manquer  d'ailleurs 
(au  cas  où  les  Latins  expulsés  se  fussent  rendus  en  Egypte  par 
une  autre  voie)  au  pacte  tout  récemment  conclu  avec  Malek- 
Adel,  enfin  sans  renoncer  à  la  correction  exemplaire  qu'ils  se 
flattaient  d'infliger,  les  croisés  aidant,  aux  pirates  de  la  Dal- 
matie.  De  leur  côté,  les  Latins  enfermés  au  Lido  croyaient 
avec  candeur  —  les  uns  (ceux  qui,  comme  Villehardouin,  se 
pensaient  bien  informés),  qu'il  n'y  avait  seulement  en  jeu  que 
cette  question  de  Zara,  en  réalité  tout  à  fait  secondaire,  — 
les  autres  (te  commim  de  l'ost),  que  l'on  attendait  pour  partir 
l'expiration  des  trêves  de  Syrie  ',  trêves  qui  ne  devaient  prendre 
fin  que  le  21  décembre  1203  «  ! 

Boniface  trouvait  donc  à  son  arrivée  l'armée  pleine  d'irrita- 
tion contre  la  République ,  les  Vénitiens  exaspérés  de  la  résis- 
tance des  croisés,  et  le  légat  du  pape  impuissant  à  rétablir  la 
concorde  entre  les  deux  partis,  et  à  les  faire  sortir  de  cette 
impasse.Quel  terrain  merveilleusement  préparé  pour  la  solution 

*■  a  Quem  8.  Ponlifex  ad  hoc  direxerat  ut  praBfatam  sedaret  controversiam. 
ageretque  cum  Venetis  ut  Christ!  militi»  versus  Alexandriam  prsestareut 
navigium.  »  (Gunther,  n»  6.)  Cf.  Gesta.  n»  85. 

"  tt  In  festo  B.  Mariaî  Ma^dalenae.  »  (Dev.  C.  P.,  p.  87.) 

*  «  Inhonoratus  a  Venetis.  »  {Gesta,  n*  85.)  «  Noluerunt  recipere  eum  ut 
apostolicœ  sedis  legatum.  »  {Episl.  Jnn.  111,  VU.  200.).  Cf.  VI,  48,  VII,  18; 
Gunther,  n"  6. 

♦  M.  de  Wailly  (p.  433)  n'est  point  de  cet  avis,  et  regarde  comme  une  preuve 
de  la  probité  commerciale  de  Venise  le  fait  de  n'avoir  pas  congédié  les  croisés 
en  gardant  les  51.000  marcs  des  premiers  versements. 

•  o  Propter  pacem  in  transmarinis  partibus  inter  christianos  et  ethnicos 
factam.  »  (Annal,  Colon.  Max.,  d.  Pertz.  t.  VI,  p.  810.) 

«  Elles  avaient  été  conclues  pour  cinq  ans  et  six  mois,  le  21  juin  1198  (Abu 
Schamah  (d.  Wilken,  Gesch.  d.  Kreuz.,  t.  V,  p.  58)  et  ne  furent  rompues  qu'en 
nov.  1203  (Eraclos,  p.  258),  pour  être  prolongées  de  cinq  nouvelles  années  en 
décembre  1204  (Brades,  p.  263.).  Cf.  Roger  de  Hoveden,  t.  IV,  p.  68. 
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inespérée  que  le  marquis  apportait  à  ces  embarras,  et  qu'il 
allait  faire  accepter  par  tous,  avec  cette  sagacité  qu'Innocent  III 
est  forcé,  à  ses  dépens,  de  lui  reconnaître  M  II  ne  s'agissait 
pas,  d'ailleurs,  d'agir  ouvertement  :  Boniface  n'était  point 
populaire  parmi  les  croisés  qu'il  commandait  ',  et  le  soin  qu'il 
prit  de  se  faire  prêter  serment  en  forme,  nous  montre  qu'il 
avait  conscience  de  cette  impopularité;  superposer  publi- 
quement, à  la  proposition  d'attaquer  Zara,  le  projet  beaucoup 
plus  grave  d'intervenir  contre  une  autre  puissance  chrétienne, 
l3ien  plus  redoutable  que  la  Hongrie,  eût  certainement  amené 
la  dislocation  immédiate  de  la  croisade.  Ce  n'était  point  ce  que 
voulait  le  marquis  ;  un  très-petit  nombre  de  personnes  durent 
donc  prendre  part  aux  pourparlers  qui  s'engagèrent  :  d'un  côté 
Boniface,  avec  les  gens  envoyés  de  Vérone  par  Alexis  ^,  person- 
nages trop  obscurs  pour  qu'on  ait  cru  devoir  nous  conserver 
leurs  noms  *  ;  de  l'autre,  le  doge  et  son  conseil  privé  i  et  enfin 
les  trois  grands  barons ,  Baudouin  de  Flandre,  Louis  deBlois, 
et  Hugues  de  Saint- Pol,  assistés  de  quelques  fidèles  discrets 
comme  Villehardouin.  Ni  les  chevaliers,  ni  même  les  évêques 
et  les  abbés  n'y  furent  admis  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
ce  fait  que  Glari,  d'une  part,  Conrad  de  Halberstadt  et  Martin 
de  Pairis,  de  l'autre,  paraissent  avoir  complètement  ignoré  ces 
premières  négociations. 
Les  trois  comtes  ,   probablement  déjà  initiés,  depuis  leur 

>  M.  Winkelmann  {Op.  cit,  p.  525)  pense  que  Boniface  ne  prit  aucune  part 
aux  négociations  de  Venise  :  le  passage  cité  plus  haut  des  Gesla ,  no  84,  me 
parait  en  contradiction  formelle  avec  cette  assertion. 

*  Voir  M.  de  Wailly,  pp.  458.  459. 

»  Villeh.,  n«'72;  Rigordus.  L  c;  Jnn.IlIEpist.  t.V,122;  cf.Wilken,t.  V.  p.  153, 
note  30,  et  Winkelmann,  p.  526,  qui  proposent  au  texte  de  la  lettre  d'Inno- 
cent III  une  rectilication  indispensable  {AlexiuSy  au  lieu  de  Philippus  nunlios 
misU,  etc.);  Villehardouin  place  l'arrivée  de  ces  messagers  après  la  conclusion 
de  la  transaction  relative  à  Zara,  et  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  prit  la 
croix;  ce  qui  prouverait  seulement  qu'ils  n'ont  paru  que  pour  ratifier,  au 
nom  d'Alexis,  les  propositions  de  Boniface. 

*  On  pourrait  penser  aux  Pisans  de  la  suite  d'Alexis,  qui»  suivant  Ville- 
hardouin (n«  70)  auraient  été,  en  celte  affaire,  les  conseillers  du  jeune  prince. 
Mais  l'année  précédente,  Pise  avait  envoyé  dans  l'Adriatique  une  Hotte  qui 
avait  enlevé  Pola  aux  Vénitiens  —  et  la  paix  que  le  jeune  Alexis  ménagea 
l'année  suivante  (Nicetas,  p.  739)  n'étant  pas  encore  faite  entre  les  deux 
villes  —  des  Pisans  ne  pouvaient  songer  à  se  montrer  à  Venise.  Il  faut 
donc  plutôt  supposer  que  c'étaient  des  Allemands  s'en  retournant  dans  leur 
pays,  comme  Luthold,  évoque  de  B&Ic;  voir  Winkelmann,  p.  188  :  O.  Abel, 
p.  372. 
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passage  en  Lombardie,  aux  projets  de  Philippe  de  Souabe,  ne 
durent  pas  faire  une  longue  résistance  à  tout  ce  que  Boniface, 
exploitant  leur  pénurie  *,  dut  leur  dire  pour  les  amener  à 
accepter,  avec  les  propositions  allemandes,  le  seul  moyen  de 
sortir  de  leurs  embarras  p^'icuniaires.  D'ailleurs,  suivant  le 
marquis,  il  ne  s'agissait  alors,  en  aucune  façon,  de  déserter  la 
cause  de  la  Terre  sainte,  mais  seulement —  à  Taide  d'un  simple 
détour  pris  pour  se  rendr  een  Egypte  —  de  se  procurer,  à  Gons- 
tantinople,  à  la  fois  des  vivres,  des  subsides  et  un  secours 
militaire  important,  et  d'amener,  avec  la  restauration  du  jeune 
Alexis,  l'union  tant  souhaitée  des  deux  Églises;  on  autorisait  de 
plus  et  sans  difficulté  les  trois  comtes  à  soumettre  toutes  ces 
propositions  à  lautorisation  préalable  d'Innocent  III  ^. 

Quant  aux  Vénitiens,  qui  me  paraissent,  jusqu'à  ce  moment, 
n'avoir  absolument  rien  su  des  projets  de  Philippe,  leur  con- 
sentement dût  être  plus  difficile  à  obtenir  :  d'abord  ils  tenaient 
à  la  conquête  de  Zara  ;  puis,  pouvaient-ils  ne  point  regarder 
comme  dangereuse,  au  cas  de  la  restauration  du  beau-frère 
de  Philippe,  la  soumission  de  Tempire  d'Orient,  leur  voisin, 
à  la  politique  de  l'Allemagne ,  et  ne  point  craindre  de  se 
trouver  serrés  de  trop  près  entre  ces  deux  puissances  unies  ? 
En  outre,  l'abandon  qu'ils  firent  plus  tard  de  leur  part  conti- 
nentale dans  la  division  de  l'empire  en  1204,  contre  des  îles  ou 
de  simples  comptoirs,  montre  qu'ils  ne  pouvaient  guère  se 
soucier,  en  1202,  de  participer  à  l'occupation  militaire  que 
devait  nécessairement  entraîner  le  nouveau  projet.  Enfin,  et 
surtout,  la  dernière  clause  de  la  convention  proposée  par  Boni- 
face,  celle  qui  rendait,  en  la  reculant,  l'attaque  contre  l'Egypte 
plus  dangereuse  encore  qu'auparavant  pour  Malek-Adel, 
menacé,  en  ce  cas,  de  Talliance  de  toutes  les  forces  byzantines 

1  C'était  bien  l'iatention  de  Philippe  de  Souabe,  pour  le  compte  duquel  il 
négociait  :  a  Philippus,  intelligens  eorumdeoi  necessitatem,  et  a  rébus 
exhaustos  esse ,  et  pecuniœ  Veaetis  solvendee  maximam  adbuc  partem 
restare,  etc...  »  [Ghron.  Ualb.,  p.  73.) 

>  a  Dicti  principes,  deliberato  consilio,  responderunt  quod  cuin  in  tauto 
arduo  negotio  sine  mandato  et  auctoritate  nostra  non  possent  procédera, 
nec  deberent,  nos  volebant  consulere.  »  {Inn.  IJl  Epist.,  V,  122.)  M.  Win- 
keloiann  voit,  dans  ces  paroles  du  pape  s' adressant  à  Alexis  III,  une  sorte  de 
forfanterie  destinée  à  effrayer  l'empereur  grec,  et  contredite  par  le  silence  que 
garde  Villehardouin  (n^  70)  sur  une  approbation  quelconque  demandée  au 
pape  :  mais  entre  une  des  réticences  habituelles  de  Villehardouin.  et  rafllr- 
mation  catégorique  d'Innocent  III,  l'hésitation  ne  saurait  être  permise. 
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avec  celles  de  la  croisade ,  était  en  contradiction  formelle  avec 
le  récent  pacte  du  Caire,  et  les  engagements  solennels  pris  par 
les  Vénitiens  envers  le  sultan. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  avait  évidemment  à  Venise  un 
parti  animé  d'une  haine  vivace  contre  l'empire  grec,  et  invin- 
ciblement attiré  vers  le  Bosphore  :  c'était  le  même  parti  qui. 
en  1199,  avait  déjà  menacé  Alexis  III  de  la  restauration  *  de 
son  neveu,  et  qui  voulut,  quelques  années  plus  tard,  transpor- 
ter à  Gonstantinople  le  siège  de  l'État  *.  Or  à  ce  parti  appar- 
tenait le  doge  lui-même,  attendant  encore  la  vengeance  des 
outrages  subis  par  lui  en  1172  ',  ainsi  que  le  payement  des 
indemnités  de  Manuel,  et  d'ailleurs  mieux  disposé  pour  Philippe 
que  pour  Alexis  III,  qu'il  avait,  en  1199,  refusé  de  servir  contre 
TAUemagne^  (2e  fut  donc,  probablement,  grâce  à  Henri  Dan- 
dolo  ^,  dont  Nicétas  nous  peint  les  rancunes  ^  sous  de  si  noires 
couleurs, que  Boniface  put  réussira  faire  entrer  le  conseil  de  la 
République  dans  les  vues  de  Philippe. Gomment  ce  résultat  fut- 
il  obtenu?  Le  consentement  donné  en  principe  par  le  marquis, 
comme  chef  des  croisés,  à  Tattaquede  Zara,  sous  la  seule  con- 
dition que  le  doge  et  les  grands  de  Venise  prendraient  la  croix, 
sufiBt-il  pour  déterminer  Tacceptation  des  propositions  alle- 
mandes ?  Ne  dut-on  pas  assurer  à  Venise  le  monopole  commer- 
cial qu'elle  avait  toujours  rêvé  en  Remanie?  Boniface  montra- 
t-il  le  fond  de  sa  pensée,  et  pritjil  Tengagemeût  de  retenir 
indéfiniment  la  croisade  loin  de  l'Egypte,  par  une  occupation 
militaire  prolongée  de  Tempire  grec?  ou  plutôt  le  doge,  dont 
rhabileté  poUtiquene  le  cédait  point  à  celle  du  marquis,  et  qui 
connaissait  encore  mieux  que  Boniface,  Gonstantinople  et  la 
faiblesse  du  parti  d'Isaac  II,  se  crut-il  assez  fort  pour  faire 
naître,  dans  l'avenir,  les  complications  que  nous  le  verrons  pro- 
voquer plus  tard,  et  amener  rapidement,  avec  la  chute  du  jeune 
prince,  la  conquête  latine  de  Byzance  et  l'ajournement  indé- 


1  tt  Gum  Alexius  timeret  ne  Veneii  erga  eum  nepoti  assistèrent.  »  (Andr. 
Dand.,  d.  Mural.,  t.  XII,  col.  318.) 
«  En  1225.  Cf.  Sauli,  t.  I.  p.  40. 

•  Voir  plus  haut,  p.  339,  note  I . 

•  Voir  plus  haut,  p.  338,  note  3. 

»  Sanudo  le  jeune  {Vite  d.  duc/U  Venez.,  d.  Murât.,  t.  XXII,  col.  527)  pré- 
tend que  Boniface  avait  épousé  une  QUe  de  Dandolo,  ce  qui  ajouterait  un 
motif  de  plus  à  leur  connivence. 

•  Nicelas.  p.  713. 
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fini  de  Texpédition contre  l'Egypte? Tout  nous  le  fait  supposer, 
bien  que  rien  ne  nous  l'indique  précisément  ;  mais,  comme 
de  petites  causes  déterminent  souvent,  au  dernier  moment,  les 
grandes  résolutions,  il  ne  faut  point  négliger  ici  de  rappeler, 
une  seconde  fois,  le  succès  imminent  des  négociations  d'Otto- 
bono  délia  Groce  à  la  cour  d'Alexis  III  * ,  succès  dont  Venise 
put  être  informée  dès  le  mois  d'août  :  ce  dut  être  la  goutte 
d'eau  qui  fit  déborder  le  vase  des  rancunes  vénitiennes  ;  la 
République  se  jeta  dans  les  bras  de  Boniface. 

Tout  se  trouve  alors  conclu  à  la  fois  :  Venise  accorde  aux 
propositions  allemandes  une  adhésion  au  moins  provisoire  ; 
le  doge  et  les  grands  prennent  la  croix  ;  une  ambassade 
grecque,  envoyée  par  Alexis  III  pour  conjurer  le  péril,  arrive 
trop  tard,  et  est  honteusement  éconduite  ^.  D'autre  part,  les 
barons  consentent,  contre  promesse  d'un  délai  pour  acquitter 
les  trente-quatre  mille  marcs  •,  à  attaquer  Zara,  dont  la  ruine 

«  Voir  plus  haut,  p.  338,  note  6. 

*  a  Âlexio  imperator,  dubitando  del  neuodo  fuzido,  maudo  à  la  signoria  di 
Venetia  obligaudosse  uolerli  defTender  da  tutto  il  mondo,  onde  miser  lo 
doxe  li  ripoxe  ringratiandolo  de  la  sua  bona  ofTerta  el  dispositione.  Et 
quando  li  ambasciatori  de  lo  imperator  uetteno  tanta  baronia  et  chaual- 
laria  et  aparechiamento  de  naue  et  gallie,  se  deno  gran  marauiglia ,  et  subito 
ritomorono  in  Gonstantinopoli,  et  domandadi  da  lo  imperator  de  la  risposta 
haueano  habuta.  disseno  :  Chaualaria,  chara  uia,  chatregapolla  (Ka^ocXXapia, 
xopaêia,  xctTgpYa  'ïtoXXa)  (Zorzi  Dollîn,  Cronica  di  Venezia,  f.  76,  d.  Thomas^ 
Ub,  die  handscfir,  venez,  chronicken,  dAns  les  Bayer.  Akad.  Sitzungsber,  1864, 
t.  IL  Cf.  Sanudo  le  jeune  (d.  Murât.,  t.  XXII,  col.  529.) 

•  C'est  Villehardouin  (no«  62-69),  qui  paraît  ne  considérer  le  concours  des 
croisas  au  siège  de  Zara,  que  comme  équivalant  à  une  prolongation  de  délai 
pour  le  payement  des  34,000  marcs,  el  qui  nous  montre  (n-  193}  chaque  che- 
valier croisé,  après  la  restauration  d'Alexis,  remboursant  les  Vénitiens  sur 
les  premiers  versements  des  subsides  byzantins.  D'autre  part,  Ernoul 
(p.  349;  cf.  M.  de  Wailly,  p.  433)  parle  au  contraire  d'une  remise  de  la  dette 
entière,  et  le  pacte  anticipé  de  partage  de  l'empire  grec  conclu  entre  les 
deux  sièges  de  Constantinople  (Tafel  et  Thomas,  1. 1,  pp.  444  et  suiv.)  ne  contient 
aucune  revendication  des  Vénitiens  au  sujet  de  ce  solde  de  compte.  Cette 
contradiction  apparente  provient  de  ce  qu'Alexis  s'était  purement  et  simple- 
ment substitué  aux  croisés  à  l'endroit  des  34.000  marcs.  «  Ipse  promissam 
ab  eis  pecuniam  solveret.  »  {Gesia,  n"  89.)  —  a  Quod  liberaret  eos  de  de- 
bitis  xxxni  millium  marcarura  argenti  quibus  Venetianis  tenebantur.  » 
(Rigordus,  d.  D.  Bouq.,  t.  XVII,  p.  55.)  ;  cf.Clari,  p.  46  ;  Baudouin  d'Avesnes 
(d.  Tafel  et  Thomas,  t.  I,  p.  339).  Peut-être  aussi,  comme  l'avance  sans 
indication  de  source,  ÏMcius(De  regno  DàLmaiix^  pp.  153,  155),  la  part  reve- 
nant aux  croisés  dans  les  dépouilles  de  Zara  (Cf.  Clari,  p.  11-14)  avait- 
elle  servi  à  rembourser,  en  partie,  les  ?4.000  marcs?  bien  que  VEpisi. 
Inn.  III,  VI,  202,  parle  de  la  dette  comme  existant  encore  tout  entière  en 
juin  i:03. 
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devient  ainsi,  de  fait,  le  prix  du  marché  commun  ;  on  envoie 
au  roi  des  Romains,  pour  obtenir  de  sa  bouche  la  confirmation 
des  propositions  allemandes,  des  messagers  * ,  chargés  d'aller, 
en  passant  à  Vérone,  calmer,  par  ces  heureuses  nouvelles, 
Tattente  dans  laquelle  se  morfondait  Alexis,  et  d'emmener  avec 
eux  le  jeune  prince  auprès  de  Philippe^.  Puis,  de  crainte  de 
nouvelles  désertions,  on  se  hâte  de  précipiter  l'embarquement 
deParmée  (1®'  octobre),  quitte  ensuite  à  la  promener  le  long  des 
côtes  dePAdriatique  tout  le  tempsnécessairepourgagner  la  mau- 
vaise saison^,  rendre  ainsi  matériellement  impossible  tout  pas- 
sage en  Egypte,  et  cependant  permettre  au  traité  de  se  conclure 
définitivement  en  Allemagne,  et  de  revenir  ensuite  recevoir  Pap- 
probation  du  pape,  avant  d'être  divulgué  au  commun  de  Vost. 
C'est  pour  chercher  cette  approbation  *  que  le  cardinal  Pierre 
Capuano,  et  ensuite  Boniface  lui-même,  partirent  pour  Rome, 
au  lieu  d'accompagner  Parmée  dont  ce  dernier  avait  reçu  le 
commandement  officiel,  et  à  laquelle  le  premier  était  attaché 
en  qualité  de  légat.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  raison  aussi 
grave    pour   motiver,    au  début  même  de    la   campagne, 
Tabsence  simultanée  du  chef  temporel  et  du  chef  spirituel  de 
Texpédition.  Villehardouin,  fidèle  à  sa  coutume  d'envelopper 
de  réticences  habiles  les  faits  qui  le  gênent,  nous  apprend 
seulement  que  le  marquis   était  demorés  ariere  por  afaire 
que  il  avoit  *.  Heureusement  que  les  Gestes  d* Innocent  Vion- 
nent  suppléer  au  silence  intéressé  du  maréchal  de  Champagne, 
et  rendre  indubitable,  à  cette  époque,  un  voyage  de  Boniface 
à  Rome  •.  Le  marquis  emmenait  avec  lui  un  homme  honoré 

*  On  ignore  leur  nom  :  peut-être  l'un  d'eux  fut-il  Pierre  de  Bracieux,  qui 
ne  reparaît  à  Zara  qu'à  l'époque  du  retour  de  cette  ambassade.  (Villeh.,  n'  91.) 

«  Villeh.,  no  72. 

'  Partie  de  Venise  le  1«'  octobre,  la  flotte  arrive  le  2  à  Pirano  (Tafel  et  Tho- 
mas, 1. 1,  p.  387),  revient  le  5  à  Trieste  {Ici.,  ibid.),  puis  à  Muggia  (/c/.,  t.  I, 
pp.  396403),  s'arrête  ensuite  à  Pola  (Glari,  p.  13)  et  ne  paraît  devant  Zara  que 
le  iO  novembre.  {Chron.  Halb.j  p.  72.) 

*  «  Dicti  principes...  inducentes  dilectum  iilium  nostrura,  Pelrum  tit.  8. 
Marcelli  pr.  card.,  ...  ut,  ad  prœsentiam  nostram  rcdiret  et  super  pnedictis 
Omnibus  nostram  inquireret  voluntatem.  »  [Jnn,  III  Epist,,  V,  122.) 

*  Villehard.,  n»  79. 

*  «  Marchio  Montisferrati  qui  fuerat  super  hoc  (négocie  JaderaB)  a  domino 
papa  vivA  vocB  prohibitus.  »  (fiesta,  n"  85.)  Comme  a  l'époque  du  premier 

1  voyage  de  Boniface  à  Rome  (février  1201),  il  n'avait  pu  ôti'o  question  entre  lui  et 
I  ^^  pape  de  l'affaire  de  Zara,  il  faut  bien  en  admettre  un  second,  qui  ne  peut 
j     se  placer  qu'ici. 

T.  xvu.  1875.  24 
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depuis  longtemps  de  la  confiance  du  pape  *,  le  sage  Pierre, 
abbé  de  Locedio  ^,  plus  ^tard  évêque  d'Ivrée  et  patriarche 
d'Antioche.  Firent-ils  route  avec  le  cardinal?  rien  ne  permet 
de  Taffirraer  nettement;  mais  le  rapprochement  minutieux  des 
dates  amène  à  donner  comme  certaine  la  présence  simultanée^ 
auprès  du  Souverain  Pontife,  de  ces  trois  personnages,  au 
moins  après  le  l**"  octobre  *,  c'est-à-dire  au  moment  même  des 
pourparlers  que  des  témoignages  certains  établissent  avoir  eu 
lieu  entre  chacun  d'eux  et  Innocent  III. 

Pierre  Gapuano  avait  été  jusque-là  Tun  des  instruments  les 
plus  utiles  de  la  pohtique  pontificale  :  chargé  des  missions  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicates,  il  s'en  était  acquitté  à  la 
'satisfaction  du  pape;  Tun  des  premiers  dépositaires  du  plan 
caressé  par  Innocent  III ,  c'était  à  lui  qu*avait  été  commise  l'or- 
ganisation de  la  croisade  en  France;  et  pourtant,  lui  aussi, 
d'abord  dupe  des  Vénitiens  dans  l'affaire  du  pacte  avec  Malek- 
Adel,  pacte  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  un  seul  mol, 
s'était  ensuite  laissé  prendre  aux  pièges  de  Boniface,  et  reve- 
nait de  Venise  converti  aux  projets  allemands.  Une  récente 
théorie,  qui  s'est  produite  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  qui  ten- 
drait h  ne  voir,  dans  les  passages  consacrés  par  Sicardi  de 
Crémone  aux  événements  de  Terre  sainte  et  de  Gonstanti- 
nople,  que  les  restes  d'une  Histoire  de  la  IIP  et  de  la  /P*  croi- 
sade *  composée  par  un  acolyte  de  Pierre  Gapuano,  sous 
rinspiration  de  ce  dernier,  et  pour  servir  comme  de  monument 
à  la  gloire  des  Montferrat  d'Orient,  viendrait  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  «et  accord  extraordinaire  du  cardinal  et  du  mar- 
quis. Mais  que  l'on  admette  ou  que  l'on  rejette  cette  hypothèse, 
il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  sympathie  dont 
les  récits  de  l'évêque  de  Crémone  font  preuve  à  chaque  page 

1  Jnn.  Ul  Epist.,  IT.  39,253;  Ânnat.  CisL,  t.  III.  p.  345;  Roger  de  Hoved. 
(éd.  Stubbs),  t.  IV,  p.  68;  ÂA.,  SS..  Jul.,  IV,  p.  140. 

•  Sur  ce  personnage,  voir  Irici  (Res  Patriw,  t.  II,  p.  15),  qui  l'a  parfaitemeni 
.identiUé,  comme  le  voulait  du  reste  Albéric  (p.  457),  avec  Pierre,  patriarche 
d*Ântioche.  L'abbaye  de  Locedio  avait  été  Tobjet  de  donations  de  Boniface 
le  9  février  1193  et  le  29  janvier  1194.  (Arch.  de  Turin,  Locedio,  mazzo  I,  ii»»7 
et  8.) 

*  Innocent  séjourna  à  Velletri  du  14  septembre  au  29  octobre,  et  passa  le 
reste  de  Tannée  à  Borne  ;  c'est  dans  l'une  de  ces  deux  villes  qu'eurent  lieu  les 
pourparlers. 

♦  Dove.  Die  Doppelchronik  v.  Reggio  (Lpz.  1873),  pp.  109-140  ;  cf.  Jenaer 
lileralurzeily  1874,  n»  30,  pp.  456  et  suiv. 
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envers  Bonîface  et  sa  famille,  permettent  de  supposer  que  les 
mêmes  sentiments  étaient  partagés  par  le  cardinal,  dontSicar^i 
resta  le  fidèle  compagnon.  Ce  qui  peut  être  plus  difficile  à 
deviner,  ce  sont  les  moyens  dont  usa  Boniface  pour  se  faire  de 
Capuano  un  ami  et  un  admirateur,  et  pour  obtenir  Tadhésion 
si  prompte  du  juge  austère  de  Pliilippe-Auguste  aux  proposi- 
tions du  jeune  Alexis.  Sans  doute  le  cardinal  ne  connut  point  le 
fond  de  la  pensée  du  marquis,  et  ne  pénétrant  qu'imparfai- 
tement les  desseins  poursuivis  par  le  roi  des  Romains,  ne  vit-il, 
dans  la  restauration  demandée,  qu'une  affaire  propre  à  servir 
aussi  bien  les  intérêts  de  la  Terre  sainte,  en  raison  des  subsides 
offerts  par  le  prétendant,  que  ceux  du  Saint-Siège  par  la  réu- 
nion des  deux  Églises.  Il  arrivait  donc,  tout  pénétré  des  idées 
de  Boniface,  exposer  à  Innocent  III ,  d'abord  l'attaque  pro- 
jetée contre  Zara,  telle  qu'avaient  fini  par  la  comprendre 
les  croisés,  c'est-à-dire  comme  une  simple  démonstration 
militaire  à  faire  contre  des  pirates  à  demi  hérétiques*, 
démonstration  ne  devant  entraîner  aucune  effusion  de  sang 
chrétien;  il  avait,  en  même  temps,  à  avouer  au  pape,  non- 
seulement  la  faiblesse  qu'il  avait  cru  lui-même  devoir,  en 
cette  occasion,  montrer  devant  les  insolentes  exigences  de 
Venise,  mais  encore  le  soin  qu'il  avait  mis  à  calmer  les  colères 
ou  à  étouffer  les  scrupules  des  croisés,  engageant,  malgré 
leur  répugnance,  les  prélats  et  les  clercs  de  l'armée  à  ne  point 
déserter  l'expédition  ^.  Il  venait  enfin  soumettre  à  Inno- 
cent III,  de  la  part  des  chefs  de  l'armée,  les  propositions  alle- 
mandes, et  en  faire  valoir  les  avantages  aux  yeux  du  Souve- 
rain Pontife  ^. 

Boniface  se  trouva  là  pour  joindre  sa  voix  à  celle  du  légat, 
et,  soit  qu'il  voulût  seulement  endormir  le  pape  et  obtenir  de 
lui  une  neutralité  tacite,  soit  qu'il  se  flattât  encore  de  le  faire 
revenir  sur  son  refus  du  printemps  précédent,  il  tenta  un  der- 
nier effort  en  faveur  du  plan  de  Philippe  de  Souabe.  Il  paraît 
avoir  eu,  de  plus,  en  cette  occurrence,  l'habileté  d'abriter  sa 
responsabilité  derrière  Capuano  lui-même,  et  de  se  décharger 


i  *  Thomas  Spalat.,  Hist.  Salonitana  (dans  Lucius,  De  regno  Daim.,  p.  333), 

I  qui  prend  franchement  sur  ce  point  le  parti  de  Venise. 

«  Ghron.  HaWerst,,  p.  72;  Gûnther,  n»  6. 

»  Inn.  m  EpisL,  V,  122, 
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sur  le  malheureux  confident  du  pape,  compromis  par  lui  dans 
cette  intrigue,  de  la  paternité  des  projets  allemands  * . 

Mais  le  pape  ne  fut  séduit  ni  par  Topinion  de  son  légat,  ni 
par  les  belles  parole&  de  Boniface,  ni  par  ces  fameux  Promissa 
Philippl  ^  auxquels  nous  avons  déjà  emprunté  un  si  curieux 
passage,  et  qui  paraissent  à  celte  époque  avoir  été  envoyés 
d'Allemagne  à  Rome  pour  la  première  fois  ^  Pour  l'affaire  de 
Zara,  il  se  montra  entier  et  inflexible  :  le  légat  fut  désavoué  ; 
Boniface  se  vit  sommé  de  ne  point  rejoindre  actuellemejit 
l'expédition,  et  de  protester,  par  son  absence ,  contre  une 
entreprise  aussi  criminelle  aux  yeux  du  pape  ;  enfin  l"abbé  de 
Locedio  fut  expédié  en  toute  hâte ,  avec  la  mission  de  chercher 
à  rejoindre  les  croisés,  avant  que  l'attentat  fût  consommé, 
^pourleur  signifier  en  forme  Tinhibition  pontificale  *. 

Quant  à  la  question  de  Gonslantinople,  bien  que  déjà  le  pape 
ne  parût  point  devoir  y  donner  une  solution  plus  encoura- 
geante qu'à  celle  de  Zara,  elle  est  cependant,  de  sa  part,  l'objet 
de  délibérations  plus  longues.  Un  nouvel  incident  venait  en 
effet  de  surgir  :  mieux  informée  que  l'Occident  des  menées  de 
Philippe  de  Souabe,  Constantinople  s'était  émue,  avant  les 
croisés  eux-mêmes,  du  rôle  que  Ton  se  préparait  à  leur  faire 
jouer;  on  s'y  redisait  les  prophéties  que  Tzetzès,  ce  protégé  de 
Berthe  de  Sulzbach  ,  avait  laissées  sur  l'entrée  prochaine  des 
Allemands  dans  la  ville  impériale  %  et  l'on  s'y  indignait  ouver- 


*  C'est  du  moins  le  procédé  assez  discourtois  dont  il  usa  envers  Capuano, 
pour  so  discuper  plus  tard  aux  yeux  du  pape  d'avoir  mené  les  affaires 
d'Alexis.  «  Quoa  autem  illius  adolescentis  (Alexii)  suscepisti  ducatum  consi- 
lium  fuit  dilecti  lilii  P.  lit.  S.  Marcelli  prest.  card.  o  {Inn.  Jll  Epist.,  VlU, 
133.)  Cette  lettre  est  très-postérieure,  mais  elle  reproduit  toutes  les  excuses 
que  Boniface  avait  présentées  au  pape  de  sa  conduite. 

«  Inn.  Jll  Opéra,  éd.  Migne,  IV,  p.  296  :  voir  plus  haut,  p.  354,  note  2. 

*  Voir  "Winkelmann,  Op,  cit.,  p.  297,  où  ce  document  et  les  faits  qui  s'y 
rattachent  sont  commentés  avec  détails. 

*  «  Hanc  inhibitionem  et  excommunicationem  focit  eis  per  abbatem  de 
Locedio  certiusintimari.»  (^/M/tf,n' 85.)  L'existence  de  ces  lettres  est  attestée 
par  les  Epist.  Inn,  ///,V,  161, 162,  et  par  Petrus  Vallicernensis  (dans  D.  Houq,, 
t.  XIX,  p.  23);  elles  sont,  il  est  vrai,  perdues,  mais  on  saitque,  si  les  croisés  n'en 
tinrent  pas  compte,  ils  les  reçurent  du  moins  en  temps  utile;  seulement  ce  f\it 
l'abbé  de  Vaux  de  Cernay  qui.  eut  le  courage  de  les  leur  signifier  (Petrus 
Vallic,  /.  c),  et  non  celui  de  Locedio,  peut-être  contraint,  par  crainte  de 
Boniface,  à  cet  acte  de  faiblesse. 

»  Joh.  Tzetzac  Var,  hisloriarum  liber,  chil.  IX,  v.  277,  dans  les  Poetœ  Grœci 
veleres  (éd.  de  1614),  t.  II,  p.  417, 
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lement  de  l'apathie  d'Alexis  III  ' .  Sous  la  pression  de  l'opinion 
publique,  ce  prince  s'était  décidé  à  envoyer  à  Venise,  pour 
conjurer  Torage ,  l'ambassade  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure,  et  malgré  l'insuccès  de  celle-ci  ^,  une  seconde  venait 
d'arriver  à  Rome  ',  précisément  à  l'époque  où  s'y  trouvaient  le 
marquis  et  Pierre  Capuano  ;  elle  avait  remis  à  Innocent  III  un 
chrysobuUo,  dans  lequel  Alexis  III  exhalait  en  termes  amers  * 
ses  plaintes  contre  l'entreprise  que  Philippe,  avec  l'aide  des 
croisés,  se  préparait  à  tenter  contre  Byzance,  et  réduisait  à  leur 
juste  valeur  les  prétentions  du  jeune  Alexis  ;  l'empereur  cher- 
chait d'ailleurs  à  cacher,  sous  un  langage  hautain,  tous  les 
symptômes  d'une  terreur  mal  dissimulée. 

Pris  entre  les  réclamations  du  souverain  grec  et  l'insistance  i 
de  Boniface,  Innocent  III  semble  être  retombé  encore  une  fois  ]^ 
dans  les  hésitations  du  printemps  précédent.  L'affaire  fut     > 
discutée  dans  les  conseils  des  cardinaux  ^,  débattue  et  pesée 
longuement  dans  l'esprit  même  du  Souverain  Pontife.  Enfin 
une  décision  fut  prise;  et  cette  décision,  tout  en  revêtant,  du 
côté  de  Boniface,  les  apparences  d'une  fin  de  non-recevoir, 
paraît  avoir  voulu,  à  l'égard  d'Alexis  III,  réserver  formellement  | 
l'avenir,  en  faisant  de  l'accomplissement  des  promesses  de 
l'empereur  relativement  à  l'union,  la  condition  6we  (/ud  no;i  -^ 
d'une  intervention  quelconque  du  pape  dans  le  sens  demandé 
par  la  cour  de  Byzance^.  La  croisade  restait  ainsi  entre  les 


«  Nicetas,  p.  716. 

*  Voir  plus  haut,  p.  368,  note  1.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  rapprocher  do 
cette  ambassade  le  mariage  qui  eut  lieu  l'année  suivante  en.re  Léopold,  duc 
d'Autriche,  alors  adversaire  de  Philippe  de  Souabe,  et  une  princesse  grecque  du 
uom  de  Théodora,  dont  les  Annales  de  Melk  fout  à  tort  la  fille  d'Alexis  III 
[Annal, Mellic.,  d.  Perlz,t.  IX,  p.  506)— l'empereur  grec  ayant  pu  chercher  dans 
cette  union,  à  la  fois  une  alliance  contre  le  roi  des  Romains  et  une  diver- 
sion au  plan  projeté  en  faveur  d'Alexis  IV.  Ce  mariage  expliquerait  aussi 
que  le  duc  d'Autriche  et  les  nombreux  croisés  dont  parle  Joseph  ha  Coheu 
(voir  plus  haut,  p.  339,  note  3),  n'aient  pas  rejoint  l'expédition  dont  ils  avaient  * 
promis  de  faire  partie.  Mais  avant  d'étudier  ^  fond  cette  hypothèse,  il  fau- 
drait avoir  sur  les  circonstances  de  ce  mariage  et  la  véritable  parenté  de 
cette  Théodora  avec  Alexis  III  d'autres  renseignements  que  les  deux  lignes 
des  Annales  de  Melk. 

•  C'était  peut-être  la  môme  :  car  celle  dont  parle  Dolfin  dut  se  trouver  à 
Venise  en  septembre,  avant  le  départ  des  croisés  pour  Zara,  et  la  réponse 
du  pape  aux  envoyés  d'Alexis  est  du  16  novembre. 

♦  Inn.  III  EpisL,  V,  12-2. 
»  /d.,  ibid. 

«  Id.,  ibid. 


Digitized  by 


Google 


374  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

mains  d'Innocent,  comme  une  épée  de  Damoclès,  suspendue 
au-dessus  de  la  tête  d'Alexis  III;  mais  jusqu'à  nouvel  ordre,  et, 
en  attendant  la  réponse  de  l'empereur  à  Vultimatum  pontifi- 
cal, défense  formelle  allait  être  faite  aux  croisés  de  passer 
outre  et  d  attaquer  la  Remanie  * .  Pierre  Gapuano,  dont  l'opi- 
nion n'était  plus,  en  cette  question,  en  harmonie  avec  celle  du 
pape,  était  retenu  en  Italie  ^,  de  peur  que,  de  retour  auprès 
des  croisés,  il  ne  se  laissât  aller  à  suivre  plutôt  ses  sympathies 
personnelles  que  les  vues  d'Innocent  III  ;  enfin  Boniface  était 
éconduit,  remportant  un  nouveau  refus  aux  offres  de  Philippe 
et  du  jeune  Alexis  :  les  finesses  du  marquis  venaient  de 
s'émousser  une  seconde  fois  contre  la  rigidité  du  pontife. 

Comte  Riant. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


1  Jnn.  lIIEpisl.,  VI,  101,  102  ;  cf.  Gesla,  qo  93^  et  EpisL,  VII.  18. 

'  11  ne  quitta  Rome  que  vers  la  fin  de  novembre  :  «  ante  adventum  » 
[Inn.  III  Epist.,  VI,  120),  et  alla  résider  sur  la  côte  italienne  de  l'Adriatique 
mais  non  à  Zara  môme. 
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LE 

CARACTÈRE  DE  CHARLES  VII 


DERNIERE  PARTIE 


XX 


Depuis  la  campagne  de  Normandie,  Charles  VII,  nous  Tavons 
vu,  affectionnait  de  plus  en  plus  sa  résidence  des  Montils, 
située  à  la  porte  de  Tours.  Il  y  passa  les  hivers  de  1451  et  1452, 
et,  au  retour  de  son  expédition  de  Forez,  il  y  acheva  celui 
de   1453.  Durant  l'été,  quand  les  événements  ne  l'appellent 
point  à  un  rôle  aclif,  le  Roi  va  de  château  en  château,  visitant 
ses  faniiliers  dans  leurs  demeures,  ou  faisant  des  apparitions 
dans  les  résidences  qu'il  s'est  choisies.  C'est  ainsi  qu'en  1451 , 
nous,  le  trouvons  à  Montbazon,  seigneurie   d'Aymar  de  La 
Uochefoucauld;  à  La  Guerche,  chez  André  de  Villequier,  et  à 
Bois-Sire-Amé ,  près  de  Bourges.  En  1452,  il  va  aux  Roches- 
Sain  t-Quen  tin ,  chez  Jean  du  Puy,  un  de  ses  plus  anciens 
maîtres  des  comptes;   à  Chissay,  chez  son  trésorier  Pierre 
Bérard;  à  Montrichard,  chez  la  comtesse  de  Tancarville,  et  de 
nouveau  à  Bois-Sire-Amé;  en  1454,  il  est  tour  à  tour  à  Chissay, 
h  Pressigny,  seigneurie  de  Bertrand  de  Beauvau;  à  Preuilly, 
chez   les  Frotier,  et  au  Breuildoré.  Pendant  cette  période, 
le   Roi  s'abandonne  entièrement  à  sa  vie  de  plaisirs,  et  le 
scandale  de  ses  mœurs  est  à  son  apogée. 

I  Voir  t.  IX,  p.  347  ;  t.  XII,  p.  71  ;  t.  XIV,  p.  61,  et  l.  XVII,  p.  152. 


Digitized  by 


Google 


376  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

On  se  tromperait,  cependant,  si  Ton  se  le  représentait  au 
milieu  d'une  cour  brillante,  entouré  d'un  nombreux  personnel 
de  seigneurs  et  de  dames,  et  trouvant  ainsi  de  faciles  occasions 
de  satisfaire  ses  penchants  voluptueux.  Ce  que  Ton  a  appelé 
plus  tard  la  Coi^r  n'existait  point  alors.  La  Reine  vivait  seule 
au  château  de  Ghinon,  entourée  des  personnes  de  sa  maison; 
Charles  VII   n'avait  auprès  de  lui   que  quelques    offlciei's 
et  lîn  petit  nombre  de  familiers.  C'est  seulement  aux  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année  qu'il  tenait   ses   fêtes,   et  qii*il   y 
avait  table  et  réception  ;  c'est  plus  rarement  encore  que  le  Roi 
tenait  cour  plénière y  et  q[i'diYdiieJit]ie\x  ces  grandes  solennités 
qui  duraient  plusieurs  jours,  et  qui  étaient  accompagnées  de 
festins,  de  danses  et  parfois  de  joutes ,  —  usage  qui,  nous 
l'avons  déjà  dit,  commençait  à  tomber  en  désuétude.  Personne 
ne  paraissait  à  la  cour  que  mandé  par  le  Roi,  et  l'étiquette,  si 
minutieusement  codifiée  plus  tard,  n'existait  point  encore. 
Charles  VU  était  d'ailleurs  plus  entouré  denjiédecinset  d'astrolo- 
gues (dont  il  faisait  sa  société  habituelle)  que  de  femmes.  Avec 
cela,  ses  secrétaires,  ses  chapelains,   des  gens  de  métiers  : 
'peintres,  orfèvres,  artilleurs,  brigandiniers,  haubergiers,  etc., 
tels  étaient  ceux  au  milieu  desquels  le  Roi  aimait  à  vivre. 
Antoinette  de  Maignelais,  qui  était  parvenue  à  une  si  haule 
faveur,  ne  résidait  même  pas  auprès  de  lui  d'une  manière 
continue. 

Un  document  qui  nous  a  été  conservé  donne  d'intéressants 
détails  sur  l'intérieur  du  Roi  et  sur  les  personnages  admis  alors 
dans  son  intimité  :  c'est  le  compte  des  étrennes  pour  les 
années  1452  à  1454.  Antoinette  n'y  figure  pas  panni  les 
dames  qui  ont  part  aux  libéralités  royales  ;  mais  le  diamant,  du 
prix  de  sept  cents  écus  d'or,  que,  chaque  année,  le  Roi  réserve 
pour  en  disposera  à  son  plaisir,  »  pouvait  fort  bien  être  destiné 
à  la  favorite  *.  En  revanche,  son  mari  est  nommé,  à  plusieurs 
reprises,  avec  divers  seigneurs  de  la  cour  auxquels  Charles  VII, 
comme  marque  spéciale  de  son  amitié ,  donnait  un  diamant  ^ , 

i  a  Au  Roy  nostre  sire,  à  lui  baillé  comptanl  pour  avoir  ungdyamantè  son 
plaisir,  en  vii^  escus  d'or,  la  somme  de  ix^  lxii  1.  x  s.  t.  »  (Ms.  fr.  10371, 
fol.  5.  V.)  Cette  mention  se  retrouve  en  1453  et  1454.  (Fol.  18,  v»,  et  29,  v».) 

•  «  Audit  commis  (Pierre  de  Janoilhac)  pour  autres  quatre  dyamans,  c'est 
assavoir  une  poincte,  ung  escuçon  et  deux  tablettes,  données  à  messeigneurs 
de  Vendosme,  de  Castres,  de  Tancarviile  et  de  Villequier,  au  pris  do  xx  escus 
(lor  la  pièce...  »  {Id.,  fol.   H,  v".)—  En  1453,  neuf  diamants,  de  douze  écus 
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et  il  est  constaté  qu'elle  était  admise  tous  les  ans  à  offrir  des 
élrennes  au  Roi  *.  Mesdames  du  Monteil  et  deVauvert,  belles- 
sœurs  d'Antoinette,  et  Jeanne  de  Maignelais,  sa  sœur,  ne  sont 
point  oubliées.  Les  deux  premières  sont,  au  contraire,  traitées 
avec  une  largesse  toute  spéciale,  et  qui  laisse  bien  loin  les 
faveurs  obligées  dont  sont  l'objet  les  dames  et  les  filles  d'hon- 
neur de  la  Reine.  Marguerite  de  Villequier,  dame  du  Monteil, 
a  cent  écus  en  1452,  comme  mesdames  de  la  Rocheguyon,  de 
Gaucourt  et  de  Ghastillon  ^les  filles  d'honneur  n'en  ont  que 
cinquante),  mais  elle  reçoit  de  plus  une  somme  de  mille  écus, 
«  pour  lui  aidier  à  soutenir  son  estât;  »  en  1453,  elle  a  trois 
cent  cinquante  écus,  ce  pour  avoir  de  la  vaisselle;  »  en  1454, 
outre  ces  trois  cent  cinquante  écus,  le  Roi  lui  donne  un  tableau 
d'or  garni  de  balais  et  de  perles,  du  prix  de  cinq  cent  cinquante 
écus  d'or,  et  une  salière  d'or  sur  émail,  garnie  de  perles, balais 
et  saphirs,  valant  deux  cent  vingt  écus  ^.Thoinine  de  Villequier, 
dame  de  Yauvert,  reçoit  en  1452  une  chaîne  d'or  du  prix  do 
deux  cent  dix-sept  écus  et  demi,  et  cent  soixante  écus  «  pour 
avoir  deux  ceintures  d'or  à  son  plaisir;  »  en  1453,  elle  a  deux 
cents  écus,  a  pour  deux  ceintures  et  une  cliesne  d'or  ;  » 
en  1454,  une  chaîne  d'or  émaillée  aux  couleurs  du  Roi,  et 
«  chargée  de  lettres  sarrasincs,  »  du  prix  de  deux  cent  soixanto- 
dix-sept  livres  '.  —  Quant  à  Jeanne  de  Maignelais,  le  Roi  lui 
donne,  en  1454,  un  collier  et  une  ceinture  d'or  du  prix  de 
cent  cinquante-trois  hvres  *. 

pièce,  sont  donnés  au  chancelier,  aux  seigneurs  de  Castres,  de  la  Tour,  de 
Villeffuier,  deVauvert,  fiGoufïier,  à  l'amiral  (Culant),  au  grand  maître  (Gau- 
court) et  au  seigneur  de  Torcy.  (Fol.  25,  v".)  — Eu  li5i,  huit  diamants,  du 
môme  prix,  sont  donnés  au  sei!,'neur  de  Castres,  au  chancelier,  au  grand 
maître,  aux  soigneurs  de  Villequier  et  d.3  Vauvert,  à  Gouilier,  au  seigneur  do 
Torcy  etô  Jacques  de  Bourbon,  seigneur  d'Aubigny.  (Fol.  37.) 

*  1»^^'  janvier  1452.  «  A  Phelippo  des  Essars,  lequel  apporta  audit  seigneur 
les  estrennes  do  madamoisolle  de  Villequier,  queicellui  seigneur  lui  a  sembla- 
blemenl  donné,  l  escus  »  (A/.,  fol.  9.  v*».)  —  l®»"  jau\ier  1453.  «  A  madamoi- 
solle Artuze  de  Fougerolles,  que  le  Roy  lui  a  donné  pour  avoir  présenté 
audit  seigneur  les  estrennes  de  par  madame  de  Villequier,  pour  avoir  robes 
et  autres  liabillemens,  en  cum  escus,  »  etc.  (Fol.  23,  v».)  —  !•'  janvier  1454. 
a  A  Pierre  Waselot,  escuier,  lequel  présenta  audit  soigneur  ledit  jour  les 
estrennes  de  madamoiselle  de  Villequier,  pour  don  à  lui  fait  par  icellui  sei- 
gneur en  L  escus  d'or  comptant...  »  (F'ol.  34,  v».) 

«  Ms.  10371.  fol.  0,  vo;  12,  20,  vo;  31,  3S,  38.  v°. 
»  yrf.,  fol.  8.  12,  22,  32.  vo. 

*  (c  A  Jehan  Se vinoau,  orfèvre  du  Roy  nostre  sire,  pour  avoir  fait  ung  collier 
et  une  sainture  d'or  à  xxu  karaz.  que  ledit  seigneur  donna  à  Johaune  de 
Magnelaiz,  seur  de  madamoiselle  de  Villequier...  »  (Fol.  36.) 


Digitized  by 


Google 


378  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Les  femmes  d'autres  favoris  ont  leur  part  d'étrennes  :  la 
comtesse  de  Tancarville  reçoit  en  1452  et  1453  une  robe  de 
cent  soixante  écus;  la  sénéchale  de  Saintonge,  femme  de  Guil- 
laume Gouffler,  a,  en  1453,  cent  quarante  écus  pour  avoir  une 
chaîne,  et,  en  1454,  une  autre  chaîne  d'un  prix  plus  élevé.  La 
femme  de  Fouquet  Guidas ,  un  des  maîtres  d'hôtel  du  Roi,  a 
deux  cents  livres  tournois  chaque  année,  «  pour  avoir  robes  et 
autres  habillements;  »  la  femme  d'Etienne  Chevalier  reçoit, 
en  1452,  une  robe  de  cinquante  écus.  Le  Roi  ne  donne  pas 
seulement  des  étrennes;  il  en  reçoit:  la  femme  de  Merlin  de 
Cordebœuf,  écuyer  d'écurie ,  lui  offre,  en  1453,  «  unes  cartes 
bien  riches  *  ;  »  l'année  suivante,  elle  lui  donne  a  ung  tablier 
divisé^.))  Madame  du  Cigne,  femme  d'un  maître  d'hôtel,  donne, 
en  1454,  «  une  apocaUce  ^.  »  La  femme  du  trésorier  Hardouin 
offre  dos  poires.  De  simples  serviteurs,  —  parfois  de  la  con- 
dition la  plus  infime,  —  ont  aussi  le  privilège  d'offrir  des 
étrennes  à  leur  maître  :  ainsi  le  Roi  reçoit  de  son  peintre  Jacob 
de  Lite  ment,  «une  targe  de  cuir  painte  d'or  bien  richement*  ;  » 
de  ses  orfèvres  Ambroise  et  Jean  de  Lyon ,  «  ung  ymage  de 
-saint  Michiel  en  ung  tableau  d'argent  doré,»  et  «  ung  pate- 
nostres  dejaspreetungcamahieu*;  «de  son  premier  chapelain 
Jean  Hoquegan,  un  livre  de  chant.  D'autres  présents  sont  faits 
par  des  artilleurs ,  des  haubergiers ,  des  brigandiniers ,  des 
faiseurs  de  haches  ou  de  vouges.  Merhn  de  Cordebœuf,  Técuyer 
d'écurie  dont  la  femme  a  été  nommée  plus  haut,  présente, 
en  1453,  un  «  avant-bras»  garni  d'or,  et,  en  1454,  des 
<c  escrietz  de  madré  ^.  »  Enfin,  la  même  année,  Girardin  du  Puy 
donne  «  ung  livre,  »  ce  qui  lui  vaut  une  gratification  de  cin- 
quante écus  ' . 

La  Reine  reçoit  chaque  année  un  présent  de  la  valeur 
de  quatorze  cents  écus.  En  1452,  le  Roi  lui  envoie  un 
fermail  et  une  chaîne  *  ;  en  1453  et  1454 ,  il  se  contente  de  lui 


1  Unjou  de  cartes. 

«  Table  pour  les  jeux  de  dames,  de  trictrac  et  d'échecs. 

*  V  Apocalypse. 

*  Un  tableau  peint  sur  cuir. 

*  Un  chapelet  de  jaspe  et  un  camée. 

«  SiCf  pour  Cocrinetz  ?  Sans  doute  des  écrins  en  bois. 

7  Ms.  fr.  10371,  passim, 

8  «  A  Gilbert  Jehan,  orfèvre  dudit  seigneur,  pour  ung  fermail  d'or  fait  en 
façon  de  trois  rozes  blanches  garniz  de  deuz  belles  tables  de  dyammens,  l'une 
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faire  remettre  les  quatorze  cents  écus,  pour  les  employer  en 
vaisselle  ou  autrement  • .  De  son  côté,  la  Reine  envoie  des 
étrennes  à  son  mari  '. 

Les  enfants  du  Roi,  qui  résident  avec  leur  mère,  ont  aussi 
leurs  étrennes  :  a  Monseigneur  Cliarles  »  reçoit  une  chaîne 
(i  or;  «  Madame  Magdelaine  »  un  collier  et  une  ceinture  *.  Le 
roi  de  Sicile,  le  comte  du  Maine  ont  de  riches  présents ^ 
En  1453,  le  Roi,  se  trouvant  à  Moulins  à  l'époque  du  jour  de 
Tan,  fait  des  libérahtés  au  duc  de  Bourbon ,  à  sa  fille  Jeanne, 
mariée  au  comte  de  Glermont  * ,  et  aux  filles  du  duc.  Jeanne 
d'Ecosse ,  la  seule  de?  sœurs  de  Marguerite  qui  soit  encore  en 
France,  et  Jeanne  de  Laval,  unie  plus  tard  au  roi  de  Sicile,  ont 
régulièrement  leurs  étrennes.  Il  en  est  de  même  pour  quelques 
dames  ou  demoiselles  qui  tiennent  rang  à  la  cour  du  Roi,  et 
qull  faut  distinguer  de  celles  qui  appartiennent  à  la  maison  de 
Marie  d'Anjou  :  madame  de  la  Varenne  (femme  de  Brézé\ 
reçoit  chaque  année  trois  cent  cinquante  écus  d'or;  «  mada- 
moiselle  Jehanne  de  Rosny ,  »  «  madamoiselle  Agnès  de  Vaulx,  » 

Iilus  grant  que  Fautrc.  au  dessus  des({aelIos  a  un^  beau  gros  ruby  ot  au 
ilessoubz  trois  belles  perles  pendans,  i)esans  x  karas  la  \néœ  ou  environ; 
lu^iuel  fermail  pendant  à  une  chesne  d'or  t'aide  sur  fa^on  de  pensées,  les  unes 
•^maillées  de  gris  et  les  autres  de  bleu  alrées  en  façon  do  CC  branlans,  ladicle 
•■hesne  pesant  sans  ledit  fermai!  i  marc  ii  onces  ou  environ;  lesquelx  fermail 
Hi  chesne  furent  de  lui  achetiez  et  donnés  par  ledit  seigneur  ledit  premier  jour 
de  Tan  (1452)  à  la  Roy  ne,  le  pris  et  somme  de  xiu^  escus,  qnï  valent  xv!i«  im»* 
vu  1.  X  s.  t.  » 

«  A  la  Royne.  à  elle  baillé  comptant,  pour  le  ])arfail  do  la  somme  de 
uiu^-  escuz  que  le  Roy  nostre  dit  seigneur  lui  avoit  ordonné  cstre  omploiée  on 
'^lueladicte  dame  vouldroit  pour  ses  dictes  eslrennes-^en  cent  escuz,  la  somme 
'l'j  VI"  XVII  1.  X  s.  t.  »  (Ms.fr.  11371,  fol.  5,  v*.) 

^  «  Â  la  Royne.  pour  emploier  en  vaisselle,  la  somme  de  xiiii<:  escus 
•l'or,  »  etc.  (Fol.  18  v«.)  —  a  A  la  Hoyiie,  a  elle  baillé  comptant  pour  emploier 

•Q  vaisselle,   et  pour  avoir   collier,    cheisnes    d'or   à    sou    plaisir » 

■Fol.  30  v«.) 

'  «  A  madame  Marguerite  Rogre,  femme  de  messire  Pierre  des  Barres, 
laquelle  présenta  audit  seigneur  les  estrennes  de  la  Royne,  pour  don  à  elle 
fait  par  icellui  seigneur,  en  lx  escus,  la  somme  do  un»»  ii  1.  x  s.  t.  » 
;Fû1.  9vo.)  —  «  a  Pierre  du  Perche,  escuier,  eschançon  de  la  Royne.  lecjuel  a 
Jipporléau  Roy  nostre  dit  seigneur  ledit  jour  de  l'an  (1453)  les  estrennes  de 
par  la  Royne,  en  lx  escus,  »  etc.  (Fol.  23,  v«.)  —  «  A  Marie  de  Gaucourt, 
laquelle  présenta  au  Roy  nostre  dit  seigneur  ledit  premier  jour  de  l'an  (1454) 
'••*  estrennes  de  la  Royne,  pour  don  à  elle  fait  par  icelui  seigneur  en 
vi»>  escus  d'or,  pour  avoir  une  seinture  et  ung  colier,  »  etc.  (Fol.  34,  v».') 

*  Voir  fol.  6,  18,  v«;  19,  30,  v*. 

*  Voir  fol.  6,  vo;  19,31. 

*  En  1154,  d'autres  dons  a  Jeanne  d»*  France  sont  mentionnés.  (Fol.  38,  v», 


Digitized  by 


Google 


380  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES, 

Marguerite  d'Esponville  et  Marguerite  d'Aubusson  ont  chacune 
cinquante  écus  en  1452  ;  les  deux  premières  en  ont  c^nt 
en  1453  (toutes  quatre  étaient  avec  le  Roi  à  Moulins)  *.  Il  faut 
citer  encore,  parmi  les  personnages  nommés  dans  ces  comptes, 
le  chancelier,  Tévêquede  Maguelonne,  raumônier  du  Roi,  ses 
deux  médecins,  ses  trois  chirurgiens  et  deux  «  astrologiens  *,  d 
les  quatre  trésoriers  de  France ,  les  trois  généraux  des 
finances,  etc. 

Un  événement  inattendu  survint  dans  le  courant  de  Tan- 
née 1454.  Le  favori  que  Charles  VU  avait  comblé  de  faveurs  et 
auquel  il  n'avait  cessé  de  prodiguer  les   marques  de  son 

amitié  ^ ,  ce  Villequier  parvenu  à  une  si  brillante  fortune , 

.» 

*  En  1451,  elles  ont  encore  cent  ôjus;  «  madamoiselle  »  Marguerite  d*Es- 
ponville ,  cinquante  ;  Agnette  de  Tilhay  et  Jeanne  Burelle,  cinquante 
(Marguerite  d'Aubusson  n'est  pas  nommée).  —  En  février  1454,  a  madame  » 
Marguerite  d'Esponville  reçoit  130  écus  d'or,  «  pour  avoir  deux  sainturos  d*or 
h  son  plaisir.  »  (Fol.  38,  v^.) 

*  En  1452  et  1453,  on  voit  figurer  maître  Thomas  Le  Grec,  médecin;  maîtres 
Regnault  Thierry,  Hermen  de  Vienne  et  Yves  Phelippe,  chirurgiens  ;  maîln.'S 
Miles  de  Brogy  et  Arnoul  dos  Maresls  (Marais),  astrologiens;' en  1454,  appa- 
raît un  second  physicien,  maître  Guillaume  Traverse,  qui  fut  bientôt  en 
grande  faveur, 

'  1451,  20  mars  :  Don  d'une  pension  de.  2,000  livres  ;  — 9  juillet:  Autorisa- 
tion de  faire  vendre  500  tonneaux  de  blé  sans  payer  de  droits  ;  -—  novembre  : 
Déclaration  que  la  terre  de  Chissoux  doit  être  comprise  dans  les  terres  et  sei- 
gneuries données  par  lettres  d'octobre  1450  (avec  lettres  de  cachet  envoyées  à  la 
Chambre  des  comptes).  On  lit  dans  ces  lettres  :  «  Gonsiderans  les  causes  pour 
lesquelles  lui  avons  fait  ledit  don,  qui  est  principalement  pour  la  descharge 
de  nostre  conscience,  o 

1452,8  mars:  Don  do  la  moitié  du  quatrième  du  vin  vendu  bu  détail  et 
autres  aides  mises  sus  dans  les  îles  d'Oleron.  Marenneet  Anvers  pendant  trois 
ans  ;  —  mars  :  Union  de  la  b.ironnie  de  Nehou  à  celle  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte;  — juin  :  Transaction  conclue  à  Ghissay,  par  laquelle  Pierre  Frotier 
et  sou  111s  consentent,  sur  la  prière  du  Roi,  à  ce  que  la  seigneurie  do  LaGuer- 
che,  appartenant  à  André  de  Villequier,  relève  désormais  du  Roi,  à  cause  de 
son  château  de  Tours,  et  non  plus  de  leur  baronnie  de  Preuilly. 

1453, 14  mai  :  Délai  d'un  an  à  Villequier  pour  bailler  par  écrit  l'aveu  et  déuom 
brement  de  la  vicomte  do  La  Guerche  et  de  ses  dépendances,  «  pour  ce  qu'il  n'a 
naguières  acquise,  et  n'a  pas  encore  la  vraye  cognoissance  des  droits  et  tenc- 
mens  ne  de  Testendue  d'icclle.  » 

1454,  mars  :  Nouvelles  lettres  sur  la  réunion  des  terres  de  Saint-Sauveur, 
Nehou  et  Anvers,  et  déclaration  qu'elles  sont  tenues  directement  du  Roi. 

André  de  Villequier  avait  été,  en  outre,  comme  il  appert  par  des  quittances 
signées  de  lui,  pourvu  des  capitaineries  de  Gaillard  en  Normandie  et  de  Roche- 
fort-sur-Gharente-,  on  se  rappelle  qu'il  avait  le  gouverne:nont  de  La  Rochelle. 
On  a  la  trace  de  nombreuses  acquisitions  territoriales  faites  par  André,  qui 
était  un  dos  débiteurs  de  Jacques  Gœur.  —  Enlin,  on  lit  dans  un  rôle  du 
16  mare  1453  :  «  A  messire  Jehan,  seigneur  de  Bueil,  admirai  de  France,  et 
André,  seigneur  de  Villequier,  la  somme  de  trois  mille  livres  tournois,  quf* 
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disparaît  soudaiii  delà  scène  :  le  11  avril,  il  fait  son  testament 
à  Ghissay.  Charles  VII,  alors  absorbé  par  la  préparation  de  la 
grande  ordonnance  pour  la  réforme  de  la  justice,  ne  tarda  pas  à 
quitter  les  Montils  pour  venir  dire  un  dernier  adieu  à  son 
favori.  Nous  le  trouvons  en  mai  à  Montbazon ,  où  il  reçut , 
le  19,  des  ambassadeurs  d'Ecosse,  et  Toison  d'or,  envoyé  du 
duc  de  Bourgogne;  de  là  il  se  rendit  à  Chissay,  puis  à  Pressigny 
et  à  Preuilly,  où  Ton  croit  qu'André  de  Villequier  mourut  le 
1®^  juillet  *,  et  où,  le  11  du  même  mois,  le  Roi  confirma  son 
testament,  et  désigna  comme  exécuteurs  testamentaires  Louis  de 
La  Rochette,  Pierre  d'Oriole  et  Laurent  Girard  ^ .  Dès  le  8  juillet, 
Charles  VII  avait  pourvu  au  remplacement  d'André  comme 
gouverneur  de  La  Rochelle  :  ce  poste  important  fut  confié  à 
Jean  deChambes  ;  et,  le  20  novembre  suivant,  Guillaume  Gouf- 
fier  hérita  de  la  charge  de  premier  chambellan. 

Charles  VII  ne  faisait  donc  que  changer  de  favori.  D'ailleurs, 
si  le  mari  était  mort,  la  femme  restait.  Le  manoir  de  LaGuerche, 
laissé  par  André  à  sa  veuve,  était  situé  entre  Preuilly  et  Pres- 
signy, où  le  Roi  passa  tout  l'été  à  consoler  Antoinette.  Entre 
autres  avantages,  il  lui  donna  le  revenu  des  terres  dépendant 
de  la  succession  de  son  mari,  pour  en  jouir  durant  son  veuvage 
et  la  minorité  de  ses  enfants  (elle  avait  eu  deux,  fils)  '.  a  Made- 
moiselle de  Villequier  »  figure  dans  les  comptes  de  1454-55 
comme  louchant  annuellement  une  somme  de  deux  mille  livres, 
«  pour  luy  aider  à  entretenir  son  estât  ^.  »  Or  cet  «  estât  »  — 


ledit  Roy  noslre  dil  seigneur  leur  a  donnée,  oullre  tous  les  autres  dons  et  biens 
Taiz  qu  ilz  ont  euz  et  prins  de  lui,  pour  plus  honnorablement  maintenir  et  entre- 
tenir leur  estât  en  Toste)  et  service  dudit  seigneur,  où  ilz  sont  residens  et  con- 
tinuellement occuppez.  »  (Bibl.  nat.,  Quittances,  vol.  XG,  n®  6538.) 

»  Carré  de  BusseroUe,  Recherches  historiques  sur  la  vicomte  de  La  Guerche^ 
p.  33.  —  Cf.  p.  9. 

*  La  Roque,  Histoire  de  la  maison  dllarcourl,  t.  IV,  p.  2064;  —  Delisle, 
Histoire  de  Saint-Sauveur-le-  VicomiCy  p.  279. 

*  Lettres  du  11  juillet,  données  à  Pressigny,  accordant  à  Antoinette  la  jouis- 
sance des  terres  et  seigneuries  de  son  mari  en  Normandie.  —  Lettres  du 
16  juillet,  ordonnant  de  laisser  allouer  aux  comptes,  sur  la  quittance  d'An- 
toinette, les  aides  accordées  à  son  mari  (ces  lettres  sont  contre-signées  par 
GoufDer).  —  Le  30  octobre,  Antoinette  donne  quittance  de  six  cents  livres  pour 
la  pension  de  son  mari  Unissant  le  30  septembre  précédent.  —  Lettres  du 
12  décembre,  confirmant  en  faveur  d'Antoinette  l'octroi  fait  à  André  de  Ville- 
quier par  les  lettres  du  9  juillet  1451. 

*  Etat  des  aides  ordonnées  pour  le  fait  de  la  gueiTe,  pièce  originale  avec 
signatures  autographes,  qui  se  trouve  dans  le  Ms.  fr.  2886  (anc.  Béthune  8442), 
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les  contemporains  nous  le  disent  —  élait  un  véritable  état  de 
princesse,  au  moins  égal  h  celui  delà  Reine  *. 

Il  faut  ici  soulever  encore  un  coin  du  voile;  il  faut  dire  ce  qui 
se  passait  à  la  cour  du  Roi  qui  avait  eu  Tlionneur  de  pacifier 
l'Église,  et  qui  venait  d'affranchir  si  glorieusement  le  territoire. 
Antoinette  ne  se  contentait  pas  du  rôle  de  maîtresse;  elle 
descendait  à  un  autre  rôle...  C'est  au  moins  ce  qu'assuré  un 
auteur  bourguignon  du  temps.  Oubliant  que  son  maître 
donnait,  sous  ce  rapport,  les  plus  scandaleux  exemples, 
il  insiste  sur  les  désordres  auxquels  Charles  VII  était 
livré,  et  nous  révèle  l'indigne  conduite  de  la  maîtresse  qui 
avait  pris  la  place  d'Agnès  Sorcl. 

«  Après  laquelle  Belle  Agnès  morte,  le  Roy  Charles  accointa  en 
son  lieu  la  niepce  de  ladicte  Belle  Agnès,  laquelle  estoit  femme 
marriée  au  seigneur  de  Vileclcr  2  ;  et  se  tenoit  son  mary  avec  elle  ; 
et  elle  estoit  bien  aussy  belle  que  sa  tante;  et  avoit  aussi  cinq  à 
six  damoiselles  des  plus  belles  du  royauhne,  de  petit  lieu,  lesquelles 
sui voient  ledit  Roy  Charles  partout  où  il  alloit;  et  estoient  vestues 
et  habillées  le  plus  richement  qu'on  pooit,  comme  roynes;  et 
tenoient  moult  grant  et  dissolu  estât,  et  le  tout  aux  despends  du 
Roy,  et  plus  grant  estât  qu'une  Royne  ne  feroit  ^.  » 

Quels  moyens  furent  employés  pour  peupler  ce  sérail?  Le 
chroniqueur  ne  nous  le  laisse  pas  ignorer  : 

«  En  ceste  saison  audit  an  mil  quatre  cent  cinquante-cinq,  dit-il, 

et  qui  a  été  publiée,  mais  très-incorrectement,  par  M.  P.  Clément,  dans  Jac- 
ques Cœur  et  Charles  VU,  t.  II,  p.  4î9  et  suiv. 

1  a  Geste  damoisclle  ycy  mainlenoit  estât  de  princesse  et  tout  égal  à  la 
Reyne.  »  (Chastellain,  t.  III,  p.  18.)  — «  Et  pour  vray  icelle  damoiselle  tenoit 
grand  estai  et  plus  grand  que  la  Royne  de  France  ;  et  le  vouloit  ainsi  le  Roy.  » 
(Jacques  du  Clercq,  p.  91.) 

«  Il  y  a  ici  une  double  erreur  :  Antoinette  était  cousine  germaine  et  non 
nièce  d'Agnès,  et  sa  faveur  commença  avant  son  mariage. 

»  Jacfiues  du  Clercq,  p.  175.  —  Le  môme  chroniqueur  dit  (p.  91)  :  «  Et 
avoit  toujours  icelle  dame  de  Villeclerc  trois  ou  quatre  filles  ou  damoiselles, 
les  plus  belles  qu'elle  pooit  trouver  ;  et  suivoienl  le  Roy  partout  en  moult 
grant  estât  et  bobant,  et  tout  aulx  despens  du  Roy.  n  ^  Et  page  95  :  a  Et  avoit 
en  sa  compagnie  les  plus  belles  damoiselles  qu*eile  pooit  trouver,  lesquelles 
suivoient  toujours  le  Roy  où  qu'il  allast,  et  se  logeoient  toujours  une  lieue  ou 
moins  près  de  luy.  »  —  Thomas  Basin  dit  aussi,  en  parlant  d'Agnès  (ce  qui 
n'est  point  tout  &fait  exact)  :  a  Nec  eam  quippesolam,  nec  ipsa  eum  solum. 
sed  cum  ipsa  etiam  satis  copiosum  gregem  muliercuiarum  omni  vanilatis 
generi  deditarum....  nam  quoquo  ipse  rox  pergeret,  illo  etiam  cum  apparatu 
luxuqùe  regali  gregem  iilum  advehi  opportebat,  ad  quarum  vanitates  pascen- 
das  infinita  quodammodo  pecunia  expendebatur,  et  longe  amplior  quam  status 
reginae  consumeret  (t.  I,  p.  313).  » 
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Mademoiselle  de  Villeclerc,  laquelle  estoit  très-bien  en  la  grâce  du 
Roy,  et,  comme  on  disoit,  en  faisoit  le  Roy  ce  qui  lui  plaisoit,  une 
jeune  fille  d'ung  escuyer  nommé  Anthoine  de  Rebreuves,  demeu- 
rant en  la  cité  d'Arras,  nommée  Blanche,  laquelle  fille  demouroit 
avecq  la  dame  de  Jenly,  femme  du  seigneur  de  Jenly  ;  laquelle 
dame  estoit  allée  à  la  cour  du  Roy  et  avoit  mené  ladicte  Blanche, 
laquelle  estoit  la  plus  belle  qu'on  eust  peu  veoir  ne  regarder,  icelle 
dame  de  Villeclerc,  si  tost  qu'elle  vit  icelle  fille,  pria  moult  de 
ravoir  avecq  elle;  mais  la  dame  de  Jenly  lui  respondit  qu'elle  la 
remeneroit  ou  la  renvoyeroit  à  son  père  et  que  sans  le  congié  de 
son  père  ne  Tauroit  pas  ;  et  aussy  la  remena.  Mais  assez  tost  après, 
par  le  gré  et  consentement  de  son  père,  du  seigneur  de  Saucourt, 
oncle  d'icelle  Blanche,  et  du  seigneur  de  Jenly,  Jaquet  de 
Rebreuves,  frère  d'icelle  Blanche,  très  bel  escuyer,  agié  de  vingt- 
sept  ans  ou  environ,  et  sa  sœur  de  dix-huit  ans,  mena  sadicte  sœur 
Blanche  à  la  cour  du  Roy  dcmourer  avecq  icelle  damoiselle  de 
Villeclerc,  et  feut  ledit  Jacques  retenu  escuyer  tranchant  d'icelle 
damoiselle....  Laquelle  Blanche,  au  partir  de  Thostel  de  son  père 
en  la  cité  d'Arras,  plouroit  moult  fort,  et  me  feut  dit  qu'elle  dit 
qu'elle  aimeroit  mieulx  qu'elle  puist  demeurer  avecq  son  père,  et 
mangier  du  pain  et  boire  de  l'eau.  Toutes  voyes  elle  y  alla;  et 
disoit-on  que  son  père  luy  avoit  envoyé  par  exarseté  (avarice)  et 
chiceté,  afiin  qu'elle  ne  luy  coustast  riens,  ne  son  fils,  qui  estoit 
son  aisné  fils  ;  nonobstant  que  ledit  Anthoine  estoit  très  riche 
homme  et  bien  à  l'avant,  ayant  de  beaux  heritaiges.  Et  assez  tost 
après  que  icelle  damoiselle  Blanche  oit  esté  ung  peu  de  temps  avec 
ladicte  damoiselle  de  Villeclerc,  la  renommée  couroit  qu'elle  estoit 
aUssy  très  bien  en  la  grâce  du  Roy,  et  pareillement  qu'estoit  la 
damoiselle  de  Villeclerc  *.  • 

Un  autre  auteur  bourguignon,  Georges  Chas tellain,  dit  aussi, 
à  propos  de  la  mort  d'Agnès  : 

«  Sy  la  prit  Dieu  hors  de  la  main  du  Roy  perdu  par  elle^  mais  ne 
prit  pas  le  courage  d'iceluy  de  vouloir  persévérer  toujours  en  celuy 
mésus;  car,  elle  morte,  en  veint  sus  une  autre,  nommée  la  damoi- 
selle de  Villequier,  et  qui  avoit  esté  nièce  à  ladite  Agnès  ;  et  puis 
encore,  après  ceste  là,  en  venit  sus  une  tierce  qu'on  appeloit 
madame  la  Régente^,  preude  femme  toutes  voies,  ce  disoit-on, de  son 
corps  ;  et  puis,  pour  la  quatriesme,  mist  sus  une  fille  de  pâtissier, 

*  J.  du  Clercq.  p.  90-91.  —  Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  la 
dame  de  Genlis,  qui  d'ailleurs  joue  un  rôle  honorable  dans  Taventure  que 
rapporte  le  chroniqueur,  était  Marie  d'Amboise.  sœur  de  Louise  d'Âmboise, 
épouse  de  Guillaume  Gouffier;  elle  était  donc  belle-sœur  du  favori  de 
Charles  VII.  Son  mari  était  Jean  do  Hangest,  seigneur  de  Genlis,  conseiller 
et  chambellan  du  Roi. 

'  On  prétend  que  madame  la  Régente  n'est  autre  que  Blanche  du  RebreuviB, 
qui  était  «  gouvernante  »  des  enfants  du  seigneur  de  Genlis, 
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laquelle  fut  appelée  madame  des  Chaperons,  pour  ce  que,  entre 
toutes  autres  femmes  du  monde,  c'estoit  celle  qui  mieux  s'habilloit 
d'un  chaperon  '.  » 

Enfin,  un  historien,  né  vers  1450,  qui  écrivait  sous  le  règne 
de  Louis  XII,  Claude  de  Seyssel,  maître  des  requêtes  de  Thôtel 
du  Roi,  puis  évêque  de  Marseille,  s'exprime  en  ces  termes  5ur 
les  désordres  do  Charles  VII  pendant  la  dernière  partie  de  sa 
carrière  : 

«  Ledict  Roy  Charles  septiesme,  après  quMl  eut  chassé  ses  enne- 
mis et  pacifié  son  Royaume,  ne  fut  pas  exempt  de  plusieurs  mal- 
heuretez  :  car  il  vesquit  en  sa  vieillesse  assez  luxurieusement  et 
— "trop  charnellement  entre  femmes  mal  renommées  et  mal  vivans, 
dont  sa  maison  estoit  pleine.  Et  ses  barons  et  serviteurs,  à  l'exemple 
de  luy,  consumoient  leur  temps  en  voluptez,  danses,  momeries  et 
folz  amours  ^.  » 

Un  contemporain  prétend  excuser  Charles  VU  en  disant  que, 
«  pour  les  grands  travaux  que  le  Roy  avoit  faitz  à  reconquester 
la  plus  grant  partie  de  son  royaulme ,  il  fut  délibéré  d'avoir 
des  plus  belles  filles  que  Ton  pourroit  trouver,  nonobstant  que 
sa  vertu  estoit  trop  plus  grant  sans  comparaison  que  son  vice, 
car  c*estoit  un  Roy  très-illustre,  très-liardy  et  victorieux  '.  j) 
Ainsi  la  facile  morale  du  xv"  siècle  trouve  tout  naturel  que  le 
souverain,  pour  se  dédommager  de  ses  rudes  labeurs,  pousse 
la  licence  jusqu'à  ses  dernières  limites!  C'était,  d'ailleurs,  une 
coutume  trop  habituelle  en  ces  temps  corrompus,  a  Les  princes 
sont  pleins  de  voluptés,  »  écrit  Georges  Chastellain  *.  Quel  est 
celui  qui  ne  donne  pas,  sous  ce  rapport,  les  plus  déplombles 
exemples  ?  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  ses  bâtards?  La  plupart 
s'abandonnent  à  ces  dérèglements  comme  si  c'était  chose  licite 
et  toute  naturelle.  Ils  croient*  que  tout  leur  est  permis,  et  ils 


*  Chastellain,  t.  IV,  p.  367. 

*  Les  Louenges  du  bon  Roy  de  France  Louys  XII  de  ce  nom,  dict  Père  du 
peuple  et  de  la  felicUé  de  son  regne^  composées  en  latin  par  maistre  Claude 
do  Seyssel..  et  translatées  par  luy  de  latin  en  françois  l'an  1508.  Edit.  Godefrov, 
p.  77. 

•  Chroniques  Martiniennes^  fol.  302. 

♦  En  parlant  de  Charles  le  Téméraire  :  «  Vivoit  plus  chastement,  dit-il,  que 
communément  les  princes  ne  font,  qui  pleins  sont  de  volupté.  »  (Tome  VII; 
p.  231.) 
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diraient  volontiers  avec  Henri  V,  dans  la  tragédie  de  Shakes- 
peare : 

We  are  the  makers  of  manners. 
And  the  liberly  Ihal  follows 
Our  places,  stops  the  mouths 
Ofall  findfaultsi. 

Explique  qui  pourra  les  contrastes  et  les  contradictions 
dont  abonde  la  nature  humaine!  Ce  même  prince  que  nous 
voyons  livré  à  de  pareils  débordements,  continue  —  c'est 
un  auteur  bourguignon  qui  nous  l'apprend  —  à  tenir  a  heures 
limitées  pour  servir  Dieu,  »  et  a  ne  les  rompt  pour  nul  acci- 
dent ^.  »  Il  conserve  ses  dix-huit  chapelains  ',  assiste  régu- 
lièrement à  trois  messes  par  jour  * ,  se  rend  en  pèlerinage  à 
des  sanctuaires  vénérés  ' ,  et  figure  encore  en  grande  pompe 
dans  des  cérémonies  religieuses*.   Il  va  jusqu'à  dire  quoti- 
diennement ses  Heures,  sans  y  manquer  jamais  '.  Une  seule 
chose   est  abandonnée  :  c'est  l'accomplissement  du  devoir 
pascal.  Sa  foi ,  d'ailleurs ,  subsiste  à  travers  le  dérèglement 
de  ses  moeurs  •  :  il  conserve  pour  la  sainte  Vierge,  pour  Tar- 
change  saint  Michel ,  une  dévotion  particulière  •  ;  il  ne  cesse 


»  Shakespeare.  Henri  V,  acte  V,  scène  ii. 
«  Ghastellain,  t.  H,  p.  184. 

»  Leurs  noms  sont  dans  le  registre  KK,  51,  fol.  125. 
^  «  Il  oyoit  tous  les  jours  trois  messes  :  c'est  assavoir  une  messe  à  noie  et 
deux  basses  messes.  »  (Henri  Baude,  p.  8.) 

»  Le  23  janvier  1453,  il  va  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-de-Cléry. 

*  Le  3  février  1454,  à  la  translation  des  reliques  de  saint  Martin. 

"^  «  Et  disoit  ses  heures  chacun  jour  sans  y  faiUir.  »  (Henri  Baude.  p.  8.) 

*  «...  ton  feu  ûls.  où  Jamais  foy  extaincte 

ne  se  trouva...  » 
(Henri  Baude,  Regrets  et  complaintes,  p.  19.) 

Astezan  rappelle  «  le  plus  religieux  de  lous  les  rois.  »  El  Zantfliet  :  uBex 
bumUis  ac  Deo  dévolus.  »  {Amplissima  collectio,  t.  V,  col.  470.) 

>  tt  Pour  la  grant  et  singulière  aflection  que  avons  à  la  i)euoiste  vierge 
Marie,  »  lit-on  dans  des  lettres  du  30  décembre  1450.  «  En  Thonneur  de  la 
benoiste  glorieuse  vierge  Marie,  à  laquelle  avons  singulière  afTeclion  et  devo- 
cion,  »  litron  dans  des  lettres  de  mars  1451.  On  retrouve  cette  formule  dans 
plusieurs  autres  lettres,  voir  celles  du  30  novembre  1449,  Archives  JJ,  186, 
n^  88.  En  1438,  le  Roi  alla  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-du-Puy,  en  1445,  à 
Notrô-Dame-de-rÉpine;  il  était  chanoine  de  N.-D.  de  Loches  et  de  N.-D. 
du  Puy,  abbé  et  patron  de  N.-D.  de  Melun. 

En  1446,  le  aoi  lit  construire  à  Amboise,  dans  Téglise  du  château,  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Michel.  (Vallet,  t.  II,  p.  6^  note  2.) 

T.  xvn.  1875.  25 
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de  faire  de  nombreuses  aumônes  *  et  d'accomplir  des  œuvres 
pies^. 

Autre  contraste.  Ce  prince  qui  aime  à  se  renfermer  dans 
les  châteaux  où  il  mène  une  vie  licencieuse,  ne  cesse  pas 
pour  cela  de  s'occuper  sérieusement  des  affaires  :  la  politique 
et  Tadministration  portent,  dans  les  dernières  années  du  règne, 
la  marque  d'une  main  ferme  et  vigilante,  d'une  intelligence 
élevée  et  active,  d'une  pensée  qui  marche  à  son  but  à  travers 
tous  les  obstacles.  Si  Ton  peut  reprocher  parfois  à  Charles  VII 
d'être  inaccessible,  ce  n'est  que  par  intervalles  :  en  général 
il  se  laisse  volontiers  approcher.  Chastellain,  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  être  suspect,  nous  dit  qu'il  a  mettoit  jours 
et  heures  de  besongner  à  toutes  condicions  d'hommes,  les- 
quelles infailliblement  vouloit  être  observées,  et  besongnoit  de 
personne  à  personne  distinctement  à  chascun,  une  heure  avec 
clercs,  une  autre  avec  nobles,  une  autre  avec  estrangiers,  une 
autre  avec  gens  méchaniques,  armuriers,  voletiers  (fabrican  ts  de 
traits),  bombardiers  et  semblables  gens  '.  »  Il  ajoute  que  le 
Roi  avait  souvenance  de  leur  cas,  du  jour  qui  leur  avait  été  fixé 
et  que  nul  ne  les  osait  prévenir  ^  Et  Henri  Baude  raconte 
que  Charles  VII  a  avoit  departy  le  temps  pour  entendre  aux 
affaires  de  son  royaume  et  tellement  qu'il  n'y  avoit  point  de 

1  «  Grand  au mosnier  estoit,  el  avoit  lousjours,  ou  qu'il  allast,  cousturiers  et 
cordoanniers  qui,  par  l'ordonnance  do  son  aumosnier,  bailloient  vcslemcu^ 
et  chausseures  à  tous  povres.  »  (Henri  Baude,  p.  8.) 
D'aumosnes,  biens,  assez  il  en  faisoit 
Aux  povres  gens  selon  leur  indigence... 
(Martial  d'Auvergne.  Vigilles  de  Charles  VII,  t.  II,  p.  30.) 

*  «  Il  faisoit  donner  argent  à  povres  filles  à  marier,  reparer  Içs  églises  el 
hospitaulx,  et  y  donner  calixces,  custodes  et  adornemens.  »  (Henri  Baude. 
p.  8.) 

«  Vefves,  mineurs  n'estoient  sans  pourveance 

A  nobles  honteux  faisoit  bailler  finance, 

Genlilz  femmes  pour  leur  vie  et  repas, 

Ladres,  impotens,  Taumosne  et  la  pitance 

Et  d'autres  biens  que  l'en  ne  sçavoit  pas.  '> 

{VigiUes,  i.  U,  p.  30.) 
»  Tome  II,  p.  184.  —  Un  siècle  plus  tard,  un  ambassadeur  vénitien  écrivait  : 
tt  Di  que  nasce  che  il  Re  di  Francia  è  tanto  domestico  con  li  çuoi  suddili  che 
gli  ha  tutti  per  compagni  ;  e  non  ô  mai  escluso  nessuno  dalla  sua  preseazia  : 
intanto  che  ancora  i  lacchè,  gente  vilissima,  hanno  ardimento  di  voler  pent^ 
trare  nell'  intima  caméra  del  Re...  »  Commentarii  del  regno  di  Francîh,  del 
clarissimo  signer  Michèle  Suriano,  ambasciatore  veneto  del  1561,  dans  les 
Rel-ations  des  ambassadeurs  vénitiens,  publiés  par  M.Tommasw,  t.  I,  p,  508. 

♦  Chastellain,  t.  II,  p.  184. 
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confusion,  car  le  lundi,  le  mardi  et  le  jeudi,  il  besongnoit 
avec  le  chancelier  et  son  conseil,  et  expedioit  ce  qui  estoit  à 
expédier  touchant  la  justice;  le  mercredi,  il  besongnoit  et 
entendoit  ou  fait  de  la  guerre  les  mareschaulx,  capitaines  et 
autres  gens  de  guerre;  ledit  mercredi,  vendredi  et  samedi 
aux  finances  * .  »  Le  Roi  ne  se  donnait  congé  que  le  jeudi  : 
«  et  aucune  fois  il  prenoit  le  jeudi,  ou  partie  du  jour,  pour 
sa  plaisance  *.  »  Il  ne  décidait  aucune  matière  importante 
qu  après  délibération  du  conseil,  faisait  examiner  les  lettres 
qu'il  avait  à  signer,  et,  avant  d'y  mettre  sa  signature,  les 
lisait  «  de  mot  à  mot  '.  »  Il  signait  toutes  les  lettres  de  sa 
propre  main*.  Si,  par  importunité,  on  lui  arrachait  quelque 
faveur  extraordinaire,  il  n'entendait  pas  pour  cela  déroger 
aux  règles  de  la  justice  ni  aux  anciennes  ordonnances, 
et  quand  on  Favertissait  d'abus  commis  sous  ce  rapport,  il 
les  faisait  aussitôt  réparer  *.  Il  voulait  que  bonne  et  brève 
justice  fût  faite  à  tous,  au  pauvre  comme  au  riche,  au  petit 
comme  au  grand  •.  Ce  qui  était  délibéré  en  conseil  était 
exécuté  sans  délai  et  sans  aucune  modification.  La  justice 
avait  son  cours,  sans  empêchement  ni  réserve.  Aussi  CharlesVII 
fut-il  tenu  sous  ce  rapport  en  si  haute  estime,  que,  plus  tard, 
les  magistrats  hésitèrent  à  revenir  sur  des  sentences  rendues 
sous  son  règne,  même  quand  elles  semblaient  injustes,  comme 
celle  qui  frappa  Jacques  Cœur  ^  Il  tenait,  on  l'a  vu,  un  rôle 
(le  ses  valets  de  chambre,  cuisiniers,  sommeliers  et  autres 
officiers  subalternes ,  où  il  consignait  Tàge  et  les  services  de 
chacun,  et,  suivant  le  mérite  ou  Tancienneté,  il  leur  donnait 
quelque  charge;  si  certains  étaient  reconnus  incapables  de 


*  Henri  Baude.  p.  10. 
»  /d.,  ibid, 

»  ld„  ibid. 

*  «  Lesquelz  gaiges  (d'Élienne  le  Fèvrc,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
i  bùtel  du  Boi),  ont  acoustumé  estre  en  rotulez  en  ung  roole  sigjié  de  la  main 
du  Hoy,  ce  qu'il  n'a  pas  esté  fait  durant  le  temps  de  ce  dit  compte,  obstant 
la  griesve  maladie  dudit  seigneur.  »  41»  compte  de  l'hôtel  (14G0-61),  Ms.  fr. 
6754,  P»  5,  V. 

•  •  Quelques  lettres  qu'il  escripvit  par  importunité  de  requerans,  ou  autre- 
ment, il  n'enlendoit  point  deroguer  aucunement  k  justice  ne  aux  ordonnances 
anciennes,  et  quant  il  estoit  adverti  du  contraire,  le  faisoit  reparer.  »  (Henri 
Baude,  p.  10.) 

•  Henri  Baude,  p.  9. 

^  Voir  le  livre  de  M.  Clément,  t.  II,  p.  345. 
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remplir  eux-mêmes  leur  office,  ils  devaient  le  vendre  à  des 
gens  compétents,  et  le  Roi  était  informé  du  choix  du  rem- 
plaçant. Il  signait  de  sa  main  les  rôles  des  receveurs  généraux, 
les  états  et  acquits  financiers,  repassait  chaque  année,  et  plus 
souvent  s'il  en  était  besoin,  «  tout  le  fait  de  ses  finances, 
et  le  faisoit  calculer  en  sa  présence,  car  il  l'entendoit  bien  * .  » 
Quand  on  lui  présentait  une  requête ,  il  la  faisait  examiner; 
après  qu'on  lui  avait  présenté  le  rapport,  il  renvoyait  le 
requérant  devant  le  ministre  compétent,  qui  donnait  son  avis, 
a  et  il  en  ordonnoit  ainsi  qu'il  le  trouvoit  par  Conseil,  sans 
lequel  il  ne  faisoit  riens*.  »  Il  refusait  peu  de  grâces  quand 
on  sollicitait  son  pardon  '  :  les  registres  conservés  aux 
Archives  sont,  en  effet,  rempUs  de  lettres  de  rémission 
délivrées  par  la  chancellerie  royale. 

On  connaît  les  goûts  littéraires  de  Charles  VU  ;  il  faut  y 
revenir,  car  ces  goûts  subsistèrent,  à  travers  sa  vie  de  plaisirs 
faciles,  jusqu'à  la  fin  du  règne.  On  sait  combien  le  Roi  aimait 
à  s'entourer  de  médecins,  d'astrologues,  de  gens  lettrés.  Un 
serviteur  du  duc  d'Alençon  qui  le  vit  en  une  abbaye  de  Caen, 
lors  de  l'occupation  de  cette  ville,  raconta  qu'il  lisait  une 
chronique,  «  et  lui  sembla  estre  le  mieux  lisant  qu'il  vit  onc- 
ques  *.  »  Il  avait  près  de.  lui  des  clercs  instruits,  qu'il 
employait  à  des  compilations  historiques,  et  spécialement  à  la 
rédaction  des  Chroniques  de  Frayice.  Il  encourageait  les  poètes, 
faisait  faire  des  traductions  et  des  transcriptions,  et  achetait  de 
nombreux  manuscrits'.  Entendait-il  parler  d'un  homme  de 
mérite,  il  l'attirait  près  de  lui,  et  lui  donnait  place  dans  son 
conseil  *.    Des    savants    étrangers    trouvèrent   un   asile  à 

1  Henri  Baude,  p.  11. 
«  /rf..  p.  9. 

»  /d.,  p.  10.  Cf.  Martial  d'Auvergne,  t.  II,  p.  30. 

^  Déposition  d'Edmond  Gallet  dans  le  procôs  d'Alençon.   Notice  de   Du 
Puy,  p.  419. 

.  ■  Citons,  entre  bien  d'autres,  «  trois  beaux  livres  bien  ystoriez  qui  parlent 
de  marques  des  sept  saiges  de  Homme  et  des  faiz  des  Rom  mains,  »  payés 
'200  écusd'or.  Ms.  10371,  fol.  38,  v<>. 
•  a  Ses  ennemis  mesmes  si  le  louoient  . 

Des  saiges  clercs  qui  auprès  luy  estoient, 
Car  il  avoit  tousjours  en  compaignie 
Gens  fort  prudens  et  pleins  de  preudommie. 
Et  s'il  scavoit  ung  homme  d*excellence, 
Expert,  lettfé  on  clergié  et  science, 
Le  retenoit  et  faisoit  conseiller.  » 

(Martial  d'Auvergne.  Vigiles  de  Charles  VU,  t.  II,  p,  22.) 
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sa  cour  :  Thomas  le  Grec  était  on  de  ses  médecins,  et  Gre- 
gorios  Tiphemas  ouvrit,  en  janvier  1458,  à  TUniversité  de 
Paris,  le  premier  cours  classique  de  langue  grecque.  Il  ne 
tint  même  pas  à  Charles  VII  que  rimprimerie,  qui  venait 
d^étre  découverte  en  Allemagne  par  Gutenherg^  ne  fût  intro- 
duite en  France  :  il  envoya  à  Mayence,  en  1458,  Nicolas  Janson, 
maître  de  la  monnaie  à  Tours,  avec  mission  de  faire  une 
enquête  à  ce  sujet  ' ,  et  nous  voyons  Gilles  le  Bouvier,  dit 
Berry,  héraut  d'armes  du  Roi,  lui  offrir  un  armoriai  manus- 
crit, lequel  contient  une  suite  d'estampes  imprimées  en  France 
et  portant  un  texte  français  :  monument  considérable  et 
encore  peu  connu  de  la  xylographie,  dit  M.  Vallet  de  Viriville*. 
Plusieurs  des  conseillers  de  Charles  VII,  Pierre  de  Brézé, 
Raoul  de  Gaucourt,  Tamiral  de  Bueil,  Prégent  de  Coëti^'y, 
Etienne  ChevaUer,  étaient  des  lettrés'.  Sa  fille  Jeanne,  mariée 
au  comte  de  Clermont,  et  duchesse  de  Bourbon  en  1456,  avait 
aussi  des  goûts  Uttéraires.  Charles  VII  donna  donc  une  vive 
impulsion  aux  lettres,  et  les  arts  n'y  restèrent  point  étran- 
gers :  il  avait  à  sa  cour  des  peintres  habiles  et  de  nom- 
breux musiciens. 

Charles  VII  était  de  son  temps  :  il  regardait  l'astrologie 
comme  une  science,  et  il  y  croyait.  Plusieurs  astrologues, 
tenus  par  lui  en  grand  honneur,  vivaient  à  ses  dépens  * .  Dès  le 
temps  où  il  était  dauphin,  il  avait  près  de  lui  «  maistre  Germain 
de  Thibouville,  docteur  en  médecine,  souverain  astrologien  *.  » 

^  «  Le  3  octobre  1458,  le  Roy  ayant  sçu  que  messtre  Guthenberg,  chevalier, 
demeurant  à  Mayence,  au  pays  d'Allemagne,  homme  adextre  en  tailles  et  de 
caractères  de  poinçons,  avoit  mis  en  lumière  Tinvention  d'imprimer  par  poin- 
çons et  caractères  .  curieux  de  tel  trésor,  le  Roy  avoit  mandé  aux  généraux 
de  ses  monnoyes  lui  nommer  personnes  bien  entendues  à  ladite  taille ,  et 
pour  envoyer  audit  lieu  secrètement  soy  informer  de  ladite  forme  et  inven- 
tion, concevoir  et  apprendre  l'art  d'icelles.  A  quoy  fut  satisfait  audit  seigneur 
Koy,  et  par  Nicolas  Janson,  fut  entrepris...  ledit  voyage,  etc.  »  i\ouv,  biogr, 
générale,  art.  Janson,  par  M.  Vallet  de  Viriville. 

«  Tome  III,  p.  440. 

'  Voir  en  particulier  la  curieuse  /numération  des  livres  do  Prégent  dn 
Coétivy,  donnée  par  M.  Marchegay  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Nantes,  t.  X.  p.  161 . 

^  «  Dont  le  Roy  de  tout  temps  avoit  esté  sorty,  dit  Georges  Ghastellain 
^t.  III.  p.  446),  et  les  créoit  fort.  » 

'  li  le  donna  à  Jean  Stuarl  quand  il  le  fit  connétable.  Thibouville  aurait 
prédit  alors  la  mort  de  Henri  V  et  de  Charles  VI.  Vallet.  t.  I,  p.  ^60-61.  Cf. 
Hecueil  des  plus  célèbres  aslrologiens,  par  Simon  de  Phares.  Ms.  fr.  7i87. 
fol.  153,  v°. 
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En  1428,  «  maistre  Jehan  des  Builhons,  astrologien,  ]»  prison- 
nier des  Anglais,  fut  racheté  par  Charles  VII,  qui  le  prit  à  son 
service  '.  a  Messire  Jehan  de  Bregy,  notable  chevalier,  et 
grand  astrologien,  »  était  à  sa  cour  dès  1435  ^.  Un  astrologue 
espagnol,  vivant  à  Lyon,  et  pensionné  par  Charles  VII,  lui  pré- 
dit, entre  autres  choses,  la  victoire  de  Formigny  '.  Nous  trou- 
vons à  la  cour,  dans  les  dernières  années.  Miles  de  Brégy  et 
Arnoul  des  Marais  *. 

A  ces  travaux  littéraires  et  artistiques ,  à  ces  conversations 
scientifiques  auxquelles  Charles  VII  prenait  plaisir,  il  joignait, 
nous  Tavons  dit,  comme  passe-temps  préféré,  le  jeu  d'échecs. 
On  jouait  aussi  à  la  cour  aux  darnes^,  et  aux  dès.  Henri 
Baude  nous  dit  que  le  Roi  a  tenoit  grande  et  honnorable 
maison,  où  continuellement  toutes  gens  estoient  receuz^.  » 
La  dépense  de  bouche,  d'écurie  et  d'argenterie ,  et  le  a  fait 
de  la  chambre,  »  montaient  à  environ  cent  mille  francs'. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  soucieux  de  ce  pompes  et  bobans',  »  le 
Roi  avait  des  habitudes  de  luxe  ;  ses  costumes  étaient  riches 
et  variés.  Le  compte  de  l'argenterie  de  1458-59,  qui  nous 
a  été  conservé,  nous  offre  de  curieux  renseignements  sous 
ce  rapport.  On  y  voit  que  Charles  VII  se  faisait  faire  des  robes 
neuves,  non-seulement  pour  les  grandes  fêtes  de  Tannée,  mais 
pour  la  plupart  des  fêtes  ordinaires,  et  avec  une  incroyable 
profusion.  Nous  en  avons  dressé  la  liste,  et  nous  avons 
trouvé,  pour  une  seule  année,  vingt-sept  robes  de  soie  ou  de 
velours,  et  cinquante  robes  de  laine,  —  ensemble  soixante-dix- 
septrobes^l  La  plupart  sont  des  robes  courtes;  on  ne  voit  men- 
tionnées que  trois  robes  longues,  dont  deux  en  velours  et  une 

ï  Vallet,  t.  II,  p.  32;  Ms.  fr.  7487.  fol.  153.  vK 

«  Ms.  fr.  7487,  fol.  155,  v^. 

»  Vallet.  t.  III,  p.  199.  Cf.  Ms.  fr.  7487,  fol.  157. 

*  Comptes  des  Élrennes,  Ms.  fr.  10371,  p^wirn.  Cf.  Ms.  fr.  7487,  fol.  1 59,  v©,  rt 
Ms.  lat.  7416,  f.  66. 

'  «  A  Henriet  de  Senlis,  marchand  demourant  à  Paris,  pour  deux  tabliers 
d'yvoere  garniz  de  tables  et  eschaiz  de  mesmes,  prins  et  acJietez  de  lui  au  moys 
de  juillet  ensuivant  (1459)  pour  l'esbat  et  plaisir  du  Roy...,  au  pris  de 
XX  escuz  la  pièce.  » 

«  Pour  troys  autres  tabliers  de  cyprais  garniz  de  tables  et  eschays  de 
mesmes...  (à  4  escus).  »  (KK.  51,  fol.  73  V.) 

«  Henri  Baude.  p.  12. 

-  Id.,  ihid. 

^  «  De  grans  pompes  et  bobans  n'avoit  cure.  » 

(Vigiles  de  Charles  Vil  t.  II,  p.  30.) 

s  KK,  51,  passim. 
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en  drap  gris  de  Rouen,  doublée  de  taffetas  changeant,  avec 
parements  de  velours  violet.  Nous  passons  sous  silence  les 
pourpoints  et  \es  «  pièces  à  mettre  au  devant  de  Testomac,  » 
les  chaperons  et  les  chausses,  articles  qui  reviennent  à  chaque 
instant.  Le  Roi  affectionnait  la  couleur  verte  *  ;  il  portait  aussi 
volontiers  du  rouge.  On  fourrait  souvent  le  corps  et  les 
manches  de  ses  robes  avec  des  martres  de  pays  ou  des  martres 
zibelines;  ses  chapeaux  étaient  très-richement  ornes,  ainsi  que 
ses  ceintures;  à  Tintérieur,  il  portait  des  bonnets  de  drap 
vert  ou  écarlate*.  N'oublions  pas  de  dire  qu'il  y  avait  à  la 
rour  un  fou  attitré,  appelé  Colart,  et  qui  avait  été  surnommé 
monseifftieur  de  Laon  ^. 

Nous  avons  parlé  de  certaines  antipathies,  de  certaines 
terreurs  dont  le  Roi  n'était  point  le  maître,  et  qui  avaient  leur 
source  dans  les  épreuves  de  sa  jeunesse  :  témoin  de  scènes 
violentes,  exposé  à  d'incessants  dangers,  il  avait  pris  Tha- 
bitude  —  et  il  la  conserva  jusqu'à  la  fin  —  de  chevaucher 
armé.  Il  avait  une  garde  nombreuse,  qui  ne  le  quittait  pas; 
et,  en  voyage,  tous  les  officiers  subalternes  de  sa  maison 
étaient  sous  les  armes*.  Dès  le  mois  de  février  1420,  nous 
trouvons  près  du  Régent  une  garde  de  vingt-quatre  arbalé- 
triers lombards  à  cheval,  v  pour  la  seureté  de  sa  personne,  » 
sous  les  ordres  de  Jean  Gonsalve*.  Quand  Buchan  et  ses  écos- 
sais descendirent  en  France,  Charles  retint  une  compagnie 
d'archers  pour  son  service  personnel*.  En  1429,  les  archers 

I  t(  Le  bon  seigneur,  pour  sa  joyeuseté, 

Portoil  sur  luy  souvent  quelque  verdun;. 

Ou  es  habits,  en  yvcr  ou  est<^, 

Et  estoil  gay  pour  resjouyr  nature.  » 

(  Vigiles^  L  c.) 

*  KK,51,  passim, 

'  t  Pour  siz  aulnes  veloux  bleu  tiers  poil...,  pour  faire  une  robe  à  maistre 
Colart,  fol  dudit  seigneur,  appelé  monseigneur  de  Laon,  33  1.  t.  i.  (KK,  51, 
I.8Ô,  octobre  1458.) 

*  Henri  Baude,  p.  8. 

*  Clairambaull.  vol.  LIV,  p.  4078. 

*  Le  ^26  juin  14'25,  le  Roi  ordonne  de  payer  à  Christophe  de  Harcourt  la  somme 
de  2756  1.  5  s.  t.,  pour  être  <listribu(''o  à  certain  nombre  de  gens  d'armes  et  de 
trait  qu'il  a  auprès  de  lui  pour  la  garde  de  sa  personne.  (La  Roque,  Hist.  de 
^n  maison  (THarcourt,  t.  IV,  p.  1728.)  —  Le  24  mai  14'28,  le  Roi  ordonne  de 
p.tyer  k  (iristy  <le  la  Chambra,  écuyer,  capitaine  de  certain  nombre  do  gens 
d'armes  et  de  trait  ordonn<^s  pour  la  garde  de  sa  personne,  la  somme  de 
•<ôO  1.  t.  (Clairambaull,  vol.  XXV IIL  p.  2045.)— Autre  payement  au  môme,  en 
date  du  4  juin  1428  (w/.).  —  Par  lettres  du  4  février  1434,  Charles  VII  fUtribue 
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écossais  l'accompagnèrent  à  Reims,  sous  le  commandement  de 
Gristin  Chamber  * .  Ils  figurèrent  à  l'entrée  de  Paris,  avec  des 
archers  de  Tournay  et  de  Ghâlons  ^.  A  l'entrée  de  Rouen,  les 
archers  écossais  étaient  au  nombre  dç  cent  à  cent  vingt,  vêtus 
de  hoquetons  sans  manches,  aux  couleurs  du  Roi  (vermeil 
blanc  et  vert),  chargés  de  broderies,  avec  des  plumets  aux 
mêmes  couleurs  sur  leurs  salades,  et  desépées  richement  gar- 
nies d'argent. 

Voici  quelle  était,  dans  les  dernières  années  du  règne,  la 
composition  de  la  garde  du  Roi  :  vingt-cinq  archers  de  corps, 
avec  deux  capitaines  ;  trente  et  un  hommes  d'armes  et  cinquante 
et  un  archers  de  la  garde  écossaise,  avec  un  capitaine;  vingt- 
sept  archers  de  la  garde,  avec  un  capitaine  ;  enfin,  vingt-quatre 
cranequiniers  allemands,  dont  douze  armés  et  douze  non 
armés,  et  quatre  fourriers.  Les  archers  du  corps  couchaient 
tout  armés  dans  le  logis  *  :  précaution  qui  n'était  point  inutile 
en  ces  temps  troublés.  Le  Dauphin  lui-même  disait  à  Chaban- 
nes,  en  1446,  que  sans  la  garde  on  eût  fait  beaucoup  d'entre- 
prises qu'on  n'avait  point  osé  tenter  *. 

Le  Roi  et  la  Reine,  sans  qu'il  existât  entre  eux  une  grande 
intimité,  avaient  le  plus  souvent  résidé  ensemble,  ou  à  peu  de 

au  payement  des  gens  d'armes  et  de  trait  ordonnés  pour  la  garde  de  sa  per- 
sonne les  profits  de  deux  greniers  à  sel.  (Archives,  K,  63.  n»  31.) 

1  Lettres  du  22  septembre  1429,  indiquées  dans  le  Ms*.  fr.  7858.  f.  37  et 
38,  vo. 

>  Ces  archers  avaient  reçu  le  privilège  dû  prendre  place,  à  l'occasion,  dans  la 
garde  du  Roi.  Ceux  de  Ghàlons  reçurent,  en  outre,  en  récompense  de  leur 
brillante  conduite  au  siège  de  Montereau,  la  faveur  de  porter  des  hoquetons 
aux  couleurs  royales  :  «  Donnons  et  octroyons  de  grâce  especialle  par  ces  pré- 
sentes (disent  les  lettres)  congié,  licence,  authoritô  et  privilège  de  porter  dores- 
navant  et  à  tousjours  mais  perpétuellement  en  leurs  robes,  tuniques  et  jupons 
lesdicles  couleurs  que  faisons  à  présent  porter  en  nos  livrées  aux  gens  de 
nostre  hostel,  c'est  assavoir  des  robes  ou  tuniques  de  drap  vermeil,  et  sur 
l'un  des  quartiers,  blanc  et  vert,  avec  une  fleur  do  ne  m'oubliez  mie  par 
dessus.  »  Lettres  du  17  octobre  1437,  éditées  par  M.  Ed.  de  Barthélémy  dans 
son  Histoire  de  Châlons-sur-Marnet  p.  65. 

»  «  A  Marion  de  Turville.  lingière  demeurant  à  Vendes  me,  pourLxxvii  aul- 
nes grosse  toile  achetée  d'elle  et  délivrée  ou  mois  d'octobre  mccclviii  h  Guil- 
laume Bron,  varlet  de  guet  et  garde  des  paillaces  oii  couchent  tous  armez 
chascune  nuyt  ceulx  des  gens  d'armes  de  la  garde  de  corps  du  Roy  nostre 
sire  quant  ilz  font  le  guet  en  son  hostel  ou  en  son  logis,  pour  sept  desdictes 
paillaces  &  coucher  lesdis  gens  d'armes,  au  fueur  de  xi  aulnes  pour  chascuue 
paillace  et  au  pris  de  trois  s.  un  d.  ob.  t.  l'aulne.  (12  l.  7  d.  ob.  t.)  »  (KK,  51, 
f.  95,  v-o.) 

*  Duclos,  Preuves,  }>.  62. 


Digitized  by 


Google 


L£  CARACTÈRE  DE  CHARLES  VII.  393 

distance  Tun  de  l'autre.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  ils  vivent 
séparés.  Marie  d'Anjou  s'est  fixée  au  château  de  Ghinon,  qu'elle 
prend  plaisir  à  embellir  • .  Là,  elle  mène  une  existence  fastueuse, 
avec  ses  deux  plus  jeunes  enfants,  Charles  et  Madeleine,  et  une 
jeune  fille  qu'elle  traite  comme  une  enfant  :  Louise  de  Laval, 
sœur  de  la  nouvelle  reine  de  Sicile  (René  venait  d'épouser 
le  10  septembre  1454  Jeanne  de  Laval).  Elle  a  une  maison 
nombreuse  :  dame§  et  filles  d'honneur,  maîtres  d'hôtels>  pages, 
valets  de  chambre,  etc.  ;  elle  a  douze  chapelains,  y  compris  son 
premier  aumônier,  Jean  Barbedienne  ;  elle  a  son  médecin,  son 
astrologue,  son  peintre  ^,  sans  parler  de  plusieurs  fous,  d'un 
a  folet,  »  le  Petit-Cadet,  et  d'une  folle,  nommée  Michon  '.  Elle 
est  entourée  de  bêtes  de  toute  espèce  :  c'est  une  vraie  ména- 
gerie, où  figurent  des  chiens  * ,  des  cerfs  et  des  biches  * ,  une 
chèvre  sauvage^,  deux  levreaux  ' ,  un  étourneau,   iin  per- 

1  Voirie  registre  KK,  55,  aux  Archives,  contenant  le  compte  de  Targenlerie  de 
la  Reine,  du  !•'  octobre  1454  au  30  septembre  1455,  fol.i68,  v©  ;  71,  v  ;  99,  v»  ;  128. 
«  KK,  55,  passim. 

*  ff  A  ung  povre  fol  nommé  Dago,  suivant  la  cour,  que  ladicte  dame  lui  a  * 
semblablement  *fait  bailler  comptant  ledit  jour  (2  novembre  1454)  pour  don 
par  elle  à  lui  foit,  en  ung  escu.  »  —  a  A  ung  povre  fol  nommé  Robinet,  aussi 
suivant  la  court  de  ladicte  dame,  qu'elle  lui  a  fait  bailler  comptant...  le  dixiesme 
jour  dudit  mois,  pour  don  par  elle  fait  à  lui,  x  s.  t.  «(KK.  55,  fol.  128  et  128,  vo.) 

«  A  Alizon  d'Aranvilliers.  laquelle,  par  aucun  temps,  avoit  eue  la  charge 
d'un  povre  enfant  nommé  le  Petit  Cadet,  folet  de  ladicte  dame,  xx  1.  t.  » 
(/d.,  fol,  11,  vo.) 

a  A  Huet  Breton,  homme  de  labour,  demeurant  près  dudit  Ghinon,  pour 
avoir  ledit  jour  (7  novembre  1454)  mené  et  conduit  sur  ung  sien  cheval,  par 
l'ordonnance  de  ladicte  dame,  dudit  Ghinon  à  quatre  lieues  par  delà,  eu  une 
place  qui  est  à  madame  de  Surgiôres,  Michon,  folle  de  ladicte  dame,  pour 
illec  demeurer  avecques  madicte  dame  de  Surgiôres  jusques  ad  ce  qu'il  plaise 
à  madicte  dame  l'envoier  quérir,  xxii  s.  vi  d.  t.»  (/d.,  fol.  101.  Gf.  fol.  97 et  98.) 

^  «  A  Uance  LalemcDt,  qui  garde  et  gouverne  les  chiens  de  ladicte  dame, 
XXVII  s.  VI  d.  t.  (fol.  16  v").  »  —  w  A  Jehanne  Moterelle,  marchande  de  Ghi- 
non. pour  deux  aulnes  de  bien  grosse  toille  achetée  d'elle  ledil  jour  {\^^  octo- 
bre 1454)  dont  a  esté  abillée  la  pailhasse  des  chiens  de  ladicte  dame,  qui 
avoit  esté  brûlée  (fol.  95  v»).  »  —  a  Une  aulne  et  demie  do  bien  grosse  toille 
pour  alonger  et  acroistre  la  paillasse  des  chiens  de  ladicte  dame  (fol.  101  v»).  » 

»  Geux-ci  ne  sont  pas  à  Ghinon,  mais  aux  Montils  :  a  A  Vincent  le  Mus- 
nier,  garde  des  serf  et  bische  que  icelle  dame  fait  tenir  en  la  garenne  des 
Montils-les-Tours...,  pour  ses  gaiges  (mensuels)  de  xxvii  s.  vi  d.  t.  (fol. 
126).  » 

•  a  A  Jacquet  Ghevalier,  qui  garde  sa  chièvre  sauvaige,  pour  don,  en  un 
escu  (f.  15,  v«).  »  —  a  A  Jacfjuet  Ghevalier,  varlet  de  fourierie,  la  somme  de 
Lv  s.  t.  en  deuz  escus  d'or...,  pour  sa  pension  de  xxvii  s.  vi  d.  t.  que  ladicte 
dame  lui  a  ordonné  avoir  par  chascun  mois  pour  ses  peine  et  salaire  de  gou- 
verner la  chièvre  de  ladicte  dame  (f.  124,  v).  » 

"  «  Pour  un  quartier  de  veloux  noir  à  tiers  poil  prins  de  luy  le  xxv«  jour 
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roquet  * ,  etc.  On  connaît  les  goûts  de  la  Reine,  et,  de  très-loin, 
il  lui  arrive,  tantôt  deux  outardes ,  tantôt  un  marsouin  *.  Son 
frère  René,  qui  est  venu  la  voir  à  Chinon  au  mois  d'octobre 
1454,  lui  envoie  une  hure  de  sanglier  '.  Elle  a  toujours  des 
habitudes  de  luxe,  une  grande  recherche  dans  les  vêtements 
et  dans  tout  ce  qui  est  à  son  usage  ;  elle  aime  particulièrement 
les  bijoux  et  les  pierres  précieuses ,  et  fait  venir  tout  exprès 
des  ouvriers  de  Paris  pour  les  polir.  Son  trésorier  lui  compte 
cent  écus  d'or  par  mois,  a  pour  faire  ses  plaisirs  et  voulentez.  d 
Elle  fait  de  nombreuses  aumônes,  des  offrandes  aux  sanctuaires 
où  elle  va  en  pèlerinage ,  et  se  montre  très-généreuse  dans  ses 
dons.  Les  beaux  livres  sont  fort  recherchés  par  la  Reine  :  elle 
ne  cesse  d'en  commander  à  des  escripvains,  ou  d'en  acheter  *. 
Les  comptes  de  l'argenterie  ne  parlent  que  de  ses  Heures  et  de 
ses  bréviaires,  mais  nous  savons  qu'elle  lisait  volontiers  des 
romans  de  chevalerie  ou  des  romans  de  dévotion,  comme  le 
Livre  des  douze  persils  d'enfer,  traduit  et  amplifié  pour  elle 
par  Robert  Blondel.  Le  jeu  de  dames  est  en  honneur  à  sa  cour; 
et  nous  la  voyons  envoyer  jusqu'en  Espagne  pour  chercher 
«  la  plus  belle  et  meilleure  mule  »  qu'on  pourra  trouver. 

Charles,  alors  âgé  de  huit  ans,  a  encore  auprès  de  lui  sa 
«  mère  de  lait  »  Jeanne  Chevalière,  et  a  sa  gouvemeresse  » 
Jeanne  Mareschal,  niais  déjà  il  a  son  «  maître  d'escolle»  Robert 

dudit  mois  (juillet  1455)  pour  faire  couvrir  deux  colliers  de  cuir  qu'elle  a  fait 
faire  pour  mettre  aux  cols  de  deux  levrous  qu'elle  fait  nourrir  pour  sa  plai- 
sance (f.  113,  V*).» 

*  a  A  deux  jeunes  compaignons  qui  ont  apporté  le  xvii«  jour  dudit  mois 
(novembre  1454)  dudit  Saint-Aignan  à  Selles  les  estourneau  et  papegault  de 
ladicte  dame  (f.  101,  v»).  » 

•  «  A  Guillaume  le  Picart,  serviteur  de  madame  de  Vendosme...,  pour  son 
vin  d'avoir  apporté  à  icelle  dame,  au  chasteau  dudit  Chinon,  deux  ostardesqua 
madicte  dame  de  Vendosme  envoya  à  ladicte  dame  (fol.  127,  v«).  »  110  sous 
tournois  baillés  «  à  ung  compaignon  qui  lui  a  voit  apporté  ung  marsoin  entier 
que  Floquet,  bailly  d'Evreux,  lui  avoit  envoyé  (fol.  14,  v«).  » 

•  «f  A  ung  des  gens  du  Roy  de]  Secile  qui  apporta  le  xxvi«  jour  dudit  mois 
(octobre  1454)  une  hure  de  sanglier  que  ledit  seigneur  envoyoit  à  ladicte 
dame  (f.  128). 

*  «  A  Nicolas  de  Vailly,  clerc,  la  somme  de  xiii  1.  xv  s.  t.  en  dix  escus  d'or... 
pour  avoir  ung  habillement,  en  faveur  et  recompense  des  services  qu'il  a  fhiz 
et  fait  chascun  jour  à  ladicte  dame  tant  en  escriptures  que  autrement.  » 
(KK.  55.  f.  129  vo.)  i> 

a  A  icelle  dame,  lexxvi«  jour  dudit  mois  d'octobre  et  an  (1454),  pour  donner 
à  ung  escrivain  de  lettre  de  forme,  lequel  elle  fist  venir  de  Poictiers  devers 
elle  audit  lieu  de  Chinon  pour  luy  escripre  aucuns  petis  livres  à  sa  plaisance 
et  dovocion,  en  vi  escus  (fol.  13).  » 
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Blondel,  son  chapelain  Pierre  de  Catneuil,  et,  pour  gou- 
verneur, un  des  maîtres  d'hôtel  de  la  Reine,  Guy  de  Fro- 
mentières  ;  il  a  aussi  son  «  physicien,  n  ses  valets  de  chambre, 
ses  enfants  d'honneur  et  ses  ménestrels.  Le  jeune  Charles 
commence  à  étudier  :  on  lui  a  fait  une  tablette  carrée,  a  assise 
sur  une  croisée  do  fort  boys  »  et  tournant  sur  un  pied,  pour 
poser  son  pupitre  et  feuilleter  plus  commodément  les  livres 
en  beau  parchemin,  richement  enluminés,  qui  servent  à  son 
éducation  *.  Le  prince  a  ses  grandes  et  ses  petites  heures  ;  il 
monte  à  cheval,  chasse  aux  cailles  avec  des  filets',  il  a  déjà 
sa  cuirasse  et  son  a  harnais  d'armes,  »  et  l'on  met  à  sa  dispo- 
sition des  jeux  de  cartes  pour  jouer  avec  sa  sœur'.  Quant  à 
Madelaine,  alors  âgée  de  onze  ans,  bien  qu'elle  prenne  des 
leçons  d'un  notable  clerc ,  Nicolas  de  Vailly  ' ,  elle  a  encore 
une  belle  poupée  de  Paris,  «  faicte  en  façon  d'une  damoiselle 
à  cheval  et  ung  varlet  à  pié  *.  »  En  mai  1454  ,  le  Roi  lui  a 
fait  présent  d'une  haqujenée  noire  * ,  et  c'est  peut-être  montée 

t  «  A  maistre  Jehan  Majoris,  chantre  de  Saint-Martin  de  Tours,  la  somme  de 
c  1. 1.  à  lui  ordonnée  et  fait  paier  comptant  par  ledit  trésorier  pour  les  livres 
bien  escripz  en  beau  parchemin  et  richement  enluminez,  prins  et  achetez  de 
lui  pour  faire  aprendre  en  iceulx  mondit  seigneur  esquelx  monseigneur  le 
Daulphin  avoit  apris  à  l'escolle.  iceulx  livres  délivrez  à  maistre  Robert  Blondel, 
maistre  d'escolle  de  monseigneur  Charles,  ainsi  qui  s'ensuit  :  c*est  assavorung 
A.  B.  C,  ungs  sept  pseaulmes.  ung  Uouast,  ung  accidens.  ung  Caton  et  ung 
Doctrinal  (f.   119.  V}.  » 

«  Pour  ung  grant  Caton  que  (il  maistre  Guillaume  de  Pargamo,  lequel  est 
escript  en  beau  parchemin,  de  bien  bonne  lettre,  bien  et  richement  historié 
et  enluminé...  cent  1.  t.  {id.).  » 

«  Pour  avoir  fait  escripre  en  parchemin  ou  dit  mois  (novembre  1454)  unes  • 
principes  pour  apprendre  mondit  seigneur  (fol.  117,  v^).  » 

«  Pour  une  tablette  carrée  assise  sur  une  croisée  de  fort  boys  et  sur  ung 
pied  qui  tourne  à  mettre  dessus  les  poulpitres  et  livides  ou  aprant  mondit  sei- 
^Tieur  (f.  70,  v«).  » 

*  KK.  55,  passim.  —  Quehfues  extraits  de  ces  comptes  ont  été  donnés  par 
M.  Le  Roux  de  Tiincy,  dans  les  JS'oles  et  appendices  de  son  livre  l€S  Femmes 
célèbres  de  Vancienne  France. 

•41  A  Nicolas  de  Vailly.  clerc,  la  somme  de  xiu  I.  xv  s.  t.,  en  dix  escus 
d'or,  que,  par  Tordonnance  de  la  Royne,  madicte  dame  Magdelene  lui  a  ordon- 
née avoir  et  estre  payée  comptant  pour  don  par  elle  à  lui  fait  ou  mois  de 
mars  (1455)  pour  avoir  ung  habillement,  en  faveur  des  services  qu'il  a  faiz  et 
fait  chascunjour  àicelle  madicte  dame  (f.  135;  cf.  f.  129,  v»).  » 

*  KK,  55.  f.  89. 

*  «A  Jehan  Forget,  premier  varlet  dé  chevaulx  du  corps  du  Roi,  la  somme 
de  VIII  1.  v  s.  t.,  envi  escus  d'or,  que  madicte  dame  Magtielone  lui  fisl  bailler 
comptant...  pour  son  vin  d'avoir  amené  de  la  ville  de  Tours  aux  Montilz  oudit 
mois  de  may  (1454)  une  hacquenéo  noire  que  ledit  seigneur  donna  lors  et 
envoya  k  madicte  dame  pour  s'en  servir  (fol.  130).  » 
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sur  cette  haquenée  qu'elle  perdit  sa  ceinture,  Tannée  sui- 
vante, en  allant  à  la  chasse  avec  la  Reine  * . 

En  août  et  septembre  1454,  une  grande  agitation  règne  à  la 
petite  cour  de  Chinon.  On  fait  des  préparatifs  de  départ.  La 
Reine  achète  deux  haqueûéfes  et  des  chevaux  pour  traîner  ses 
chariots  ;  elle  fait  faire  un  chariot  neuf,  que  son  peintre  Henri 
de  Vulcop  revêt  des  plus  brillantes  couleurs  ;  elle  commande 
une  selle  pour  sa  mule  et  des  harnais  de  cuir  rouge  pour  les 
quatre  chevaux  de  chariot  ;  on  taille  les  manteaux  des  onze 
demoiselles  et  les  robes  des  quatorze  valets  servants  qui 
doivent  accompagner  la  Reine  ^.  Mais  les  chemins  sont 
mauvais;  un  voyage  par  eau  serait  plus  facile  et  moins 
fatigant  :  on  envoie  en  toute  hâte  à  Angers  demander  au  Roi  de 
Sicile  sa  galiote,  pour  remonter  la  Loire  de  Chinon  à  Tours,  et 
de  là  gagner  Mehun'.  — C'est  en  effet  àMehun,  où  réside 
alors  Charles  VII,  que  se  rend  la  Reine,  pour  y  passer  Thiver 
auprès  de  son  mari  *,  Elle  part  dans,  les  derniers  jours  de 
novembre;  le  12,  elle  est  à  Montrichard,  et  se  rend  le  15  en 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Nanteuil  ;  le  23,  elle  est  à  Saint- 
Aignan  ;  le  28,  elle  va  vénérer  les  reliques  de  saint  Seslier 
près  de  Selles.  Marie  d'Anjou  —  suivie  de  toute  sa  ménage- 
rie *  —  ne  tarda  pas  à  arriver  à  Mehun.   Elle  y  est  installée 

1  «  A  madame  Magdeletne  de  France,  comptant,  oudit  mois  (août  1455), 
qu'elle  bailla  et  donna  à  ceulx  qui  avoient  trouvé  sa  sainture,  qu'elle  avoit 
perdue  enalanl  à  la  chasse  avecques  la  Royne,  xxvii  s.  vi  d.  t.  (fol.  20).  » 

•  KK,  55,  p'assim, 
•  '  a  A  luy  (Thibault  du  Mesnil)  pour  un  aultre  voyage  par  lui  hastivement 
fait  par  Tordonnance  de  ladicle  dame  partant  dudit  Chinon  à  Angiers  devers 
le  Roy  de  Cécile,  aiin  qu'il  envoyast  à  icelle  dame  sa  galiote  pour  la  mener 
plus  legierement  contremont  la  rivière  de  Loire  dudit  Chinon  à  Tours  pour 
venir  àMehun  devers  le  Roy  noslre  sire  (fol.  136,  v»)...  » 

^  «  A  Yvonnet  Rostren,  chevaucheur  de  l'escuierie  de  ladicte  dame,  pour  ung 
voyage  par  lui  fait  par  l'ordonnance  d'icelle  dame  partant  hastivement  dudit 
Chinon  à  Mehun-«ur-Yevre  devers  le  Roy  noslre  sire,  porter  lettre  de  par 
ladicte  dame  touchant  son  parlement  dudit  Chinon  pour  venir  audit  Mehun  el 
pour  autres  ses  affaires,  ouquel  voyage  il  avacqué.  alant,  attendant  response 
et  retournant  devers  ladicte  dame  à  Langays-sur-Loire,  depuis  le  premier 
jour  de  cedit  mois  (de  novembre)  jusques  au  x»  jour  ensuivant,  cent  s.  t. 
(f.  136).  » 

'  «  A  «laquet  Chevalier,  varlet  de  fourrière  de  ladicte  dame,  la  somme  de 
XXXII  s.  VI  d.  t.  que  ladicte  dame  lui  a  ordonnée...  pour  avoir  fait  amener  par 
eaue  en  une  santine  (le  28  novembre  1454),  la  chièvre  d'icelle  dame  dudit  Seller 
k  Vierzon  (KK.,  55,  f.  102  vo).  »  —  «  Trois  quartiers  de  gros  josselin'de  Bre- 
taigne  pour  couvrir  et  mettre  à  l'entour  de  la  caige  de  l'eslourneau  de  ladicte 
dame  pour  la  porter  dudit  Selles  à  Chinon  (28  novembre  1454),  vi  s.  nid.  l. 
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le  10  décembre,  car  ce  jour-là  on  joue  devant  elle  a  plusieurs 
farces  et  esbatemens  '  ;  »  aussi  mal  installée  d^ailleurs  qu'on 
Tétait  alors  dans  les  châteaux,  où  Ton  avait  grand'peine  à  se 
préserver  du  froid  et  de  la  fumée  ^,  sans  parler  des  rats,  des 
souris  a  et  autres  bestes,  d  qui  pullulaient  '.  Nous  ne  sommes 
donc  pas  surpris  devoir  la  Reine  changer  bientôt  de  chambre  : 
le  15  avril,  elle  fait  tendre  des  tapisseries  dans  un  des  galatas  * 
du  château,  où  elle  va  se  loger  a  pour  sa  plaisance  et  pour 
avoir  meilleur  air*.  »  Aussi  bien,  c'était  peut-être  fantaisie  de 
convalescente  :  la  Reine  relevait  d'une  grave  maladie,  qu'elle 
fit  au  mois  de  mars,  et  qui  excita  un  instant  de  vives  alarmes. 
Mesdames  de  I^a  Rocheguyon  et  de  Chastillon,    ses  dames 

(r.  102,  V*).  »  —  «  A  Eslienne  Boulet,  garde  de  la  tappiccrie  et  varlet  de  chambre 
de  ladicte  dame  la  somme  de  xxvii  s.  vi  d.  t.  qu'elle  lui  a  fait  bailler  comptant 
par  ledit  trésorier  ledit  jour  (6  mars  1455)  pour  le  restituer  de  semblable  somme 
qu'il  avoit  despendu  et  employé  à  venir  de  Ghinon  à  Selles  en  apportant  le 
papegault  verd  d'icelle  dame  (f.  108,  v<>) 

1  «  A  Jean  de  la  Chapelle  et  trois  autres  ses  compaignons  qui  ont  joué  (le 
10  décembre  1454)  plusieurs  farces  et  e-batemens  devant  ladicte  dame  ou 
chasteau  de  Mehun,  ex  s.  t.  (f.  129).  »  —  On  trouve  encore  (f.  14)  la  mention 
suivante  (23  janvier  1455)  :  «  Trois  caiiif mignons  suivant  la  cour,  qui  avoient 
ioués  farces  et  faiz  plusieurs  esbalnmens  par  plusieurs  foiz  .devant  icelle 
dame...  » 

*  u  A  JehanJahun,  menuisier  liudit  Selles,  pour  avoir  par  le  commande- 
ment de  ladicte  dame  ledit  jour  (17  novembre  1454)  mis  et  clouez  deuz  grandes 
aisses  à  Tentour  du  manteau  de  la  cheminée  de  la  chambre  de  ladicte  dame 
en  son  logeis  dudit  Selles,  pour  la  garder  de  fumer,  fait  quatre  châssis  de  bois 
à  tendre  du  papier  pour  les  fenestres  de  ladicte  chambre  et  fait  une  petite  table 
à  quatre  pieds  à  mettre  la  vaisselle  d'argent  dessus  d'icelle  dame,  xxv  s.  t. 
(f.  101  v«).  »  —  16  février  1455.  «  Pour  deux  aulnes  de  toille  blanche  cirée, 
dont  a  esté  fait  un  chassil  mis  en  la  chambre  de  retrait  de  ladicte  dame  ou 
chasteau  dudit  Mehun  (f.  107).  »  —  Le  20  novembre,  pour  éviter  la  fumée,  on 
hausse  dedeux  pieds  la  cheminée  delachambrede  laReine(f.  102).  Cf.  fol.  118, 
118,  vo,  120, 

'  a  A  Jaquemin  de  Bergières,  tapplcier,  la  somme  de  xiii  1.  xv  s.  t.,  en 
X  escusd'or,  que  ladicte  dame  lui  a  fait  paier  comptant  (juin  1455)  par  ledit 
trésorier  et  qui  deue  lui  estoit  par  marchié  fait  avecques  lui  par  ledit  trésorier, 
pour  avoir  radoubé  et  remis  à  point  deux  chambres  de  tappicerie  pour  icelle 
dame,  laquelle  tappicerie  estoit  fort  endommaigée  de  chiens,  rats,  souritz  et 
autres  bestes  qui  l'avoient  rongée  (f.  112).  »  —  La  chambre  de  tappicerie  d'or 
dont  est  tendue  la  chambre  de  «  monseigneur  Charles  »  est  aussi  endommagée 
par  les  rats  et  les  souris  (f.  79  v»), 

*  Galatas,  le  lieu  le  plus  élevé  d'une  maison,  d'où  on  a  fait  Galetas 
(Roquefort). 

*  •<  A  Guillemin  Verdelet,  varlet  de  garde  de  la  tappicerie  du  Roy  nostre  sire, 
que  ladicte  dame  lui  a  fait  bailler  comptant  le  xv«  jour  dudit  mois  (avril  1455) 
pour  don  par  elle  fait  pour  avoir  tendue  une  chambre  de  tappicerie  en  ung  des 
galatas  du  chasteau  de  Mehun  où  icelle  dame  se  ala  logier  pour  sa  plaisance 
et  pour  avoir  meilleur  air,  xxvii  s.  vi  d.  t.  (f.  130,  v»),  » 
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d'honneur,  envoyèrent  en  toute  hâte  à  Paris  chercher  le 
prieur  des  Célestins  de  Soissons  pour  la  confesser,  et  à 
Angers  pour  en  ramener  maître  Jacques  deBlandrate,  médecin 
du  Roi  de  Sicile;  en  même  temps  un  franciscain,  frère  Louis 
La  Gière,  fut  chargé  d'aller  faire  des  «  offrandes  et  oblations  » 
en  divers  sanctuaires.  La  Reine  se  voua  elle-même  à  la  sainte 
Baume  *. 

Le  compte  dé  Targenterie  de  la  Reine,  auquel  nous  avons 
fait  tant  d'emprunts  et  qui  abonde  en  curieux  détails,  nous 
fournit  encore  quelques  particularités  intéressantes.  Au  l*'^  jan- 
vier 1455,  le  Roi  offrit  à  sa  femme  une  grande  nef  d'argent 
doré  et  de  la  vaisselle  ^  ;  de  son  côté,  la  Reine  lui  fît  un  riche 
présent'.  Marie  d'Anjou  n'oublié  personne  :  elle  distribue  des 
((  fleurs  de  Marie  »  d'argent  et  des  <(  demys  seins  »  d'or  à 
tout  le  personnel  féminin  ;  elle  donne  à  madame  du  Monteil 
six  beaux  hanaps  et  une  aiguière  ;  chose  inouïe,  elle  envoie 
même  des  étrennes  à  la  favorite  en  titre,  à  Antoinette  de 
Maignelais  !  On  ne  le  croirait  pas,  si  on  ne  lisait  dans  le  compte 
de  l'argenterie  la  mention  suivante  :  «  Pour  la  garniture  d'or 
d'une  fontaine  de  cristal  bien  richement  ouvrée  tout  à  l'entour 
de  menuz  ouvrages  à  feuillages  en  faron  de  coronne,  et  à 
l'entour  de  ladicte  fontaine  a  quatre  gargoules  d'or  bien  gen- 
tement  faites,  d'où  sault  Teaue  de  ladicte  fontaine  ;  et  dessus 
le  couvercle  garny  des  mesmes  ledit  ouvrage  ;  et  au-dessus 
du  pié  de  la  fontaine  garny  à  fueillage  comme  dessus  ;  au 
dessoubz  oudit  pié  y  a  quatre  leons  d'or  bien  gentemens  faiz 
qui  soustiennent  ladicte  fontaine,  donné  le  dit  jour  en  estrai?ies 
à  madamoiselle  de  Villequier  * » 

J  KK,  55,  passim. 

'  «  Aux  serviteurs  du  contreroUeur  de  Targealerie  du  Roy,  qui  ont  apporté  à 
la  Royne,  avecqued  ledit  contreroUeur,  les  estraiues  du  Roy,  c'est  assavoir  une 
grant  nef  d'argent  doré  et  de  la  vaisselle  de  cuisine  en  platz  et  escueiles,  pour 
don  &  eulx  fait  en  deuxescus,  lv  s.  t.  (f.  143).  » 

'  tt  Pour  ung  plumail  d'or  à  mettre  sur  une  salade...  où  avoit  une  pome 
d'or  faicte  richement  à  lozanges  percées  à  jour,  et  dessus  icelles  lozanges 
petites  rozettes  esmaillées  aux  couleurs  du  Roy,  icelle  emplie  de  duvet 
rouge  de  plume  d'autrusso  et  une  autre  pomme  ronde  de  duvet  blanc 
desdictes  plumes  d'autrusse;  et  dessus  plusieurs  petiz  filelz  d'or  chargiez 
desdictes  plumes  de  branlans,  en  façon  de  plumail  bien  richement  et  par 
le  pié  en  façon  d'escot  à  plusieurs  racines,  donnez  au  Roy  nostre  ^ire  en 
estraine  audit  jour,  le  tout...  valant  ii^  vu  1.  vi  d.  t.  (fol.  141).  » 

*  KK,  55,  f.  141.  Le  prix  est  de  95  1.  14  s.  2  d.  t.  —  La  Reine  mon- 
trait, sous  ce  rapport,   une  . singulière  tolérance;   en  voici  une  nouvelle 
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Le  chroniqueur  Georges  Chastellain  nous  donne  un  petit 
tableau  d'intérieur  de  la  cour  de  Mehun,  à  ce  moment  même. 
En  décembre  1454,  un  des  plus  notables  seigneurs  de  Thôtel 
du  duc  de  Bourgogne,  Simon  de  Lulaing,  était  venu  en  ambas- 
sade vers  le  Roi  ;  il  fut  bientôt  suivi  par  deux  autres  seigneure, 
Jean  de  Groy,  seigneur  de  Ghimay,  et  Jean  de  Luxeinbourg, 
bâtard  de  Saint-Pol,  seigneur  de  Hautbourdin,  lun  et  Taulre 
chevaliers  de  la  Toison-d*Or,  qui  voulaient  saluer  le  Roi  avant 
de  partir  pour  l'expédition  contre  les  infidèles  dont  Philippe 
le  Bon  faisait  alors  les  préparatifs.  Charles  Vil,  qui  savait 
qu'ils  venaient  d'eux-mêmes,  et  a  en  leurs  privées  personnes,  » 
les  reçut  d'autant  mieux.  Us  furent  logés  honorablement 
au  château  de  Mehun,  «  et  bien  pansés  et  songniés.  »  Le 
bâtard  était,  s'il  en  faut  croire  Chastellain,  «  chevalier  de  si 
grant  nom  en  France  que  toutes  les  terres  en  estoient  pleines.  » 
Or  il  n'y  avait  point  encore  paru,  et  la  curiosité  était  très- 
éveillée  à  son  sujet;  mais  laissons  la  parole  au  chroni- 
queur : 

«  Celui  desiroit  le  Roy  fort  à  voir  et  de  lui  faire  toute  amour  et 
bonne  chière...  Or  furent  mandés  les  deux  chevaliers  à  venir  de  vers 
le  Roy,  et  furent  conduits  par  haulx  et  nobles  txarons  jusqu'en  la 
chambre  du  Roy,  comme  du  conte  de  Dunois,  du  conte  de  Damp- 
martin,  du  seigneur  de  Gaucourt,  grand  maistre  d^hostel,  du  sei- 
j^neur  de  Torsi  et  de  pluseurs  autres;  et,  venus  devers  luy,  dist 
messire  Jehan  de  Croy  pour  eux  deux  comment  ils  estoient  venus 
droit  là  pour  prendre  congé  â  luy  et  dire  adieu,  comme  subgès  de 
son  royaume...,  et  lui  demander  sa  grâce  et  son  congé.  Sy  les  as- 
couta  le  Roy  attentivement  et  moult  lui  plut  leur  raison,  car  bel 
parlier  estoit  messire  Jehan  de  Croy  et  sage  chevalier;  et  en  effet, 
après  leur  avoir  fait  dire  que  leur  venue  lui  estoit  joyeuse,  les  fit 
approchier  de  luy  en  privé,  et  leur  fit  grant  chière,  et  les  interro- 
geant d'une  chose  et  d'autre,  les  tint  en  longues  honorables  devises 
touchant  leur  voyage  entrepris,  louant  aucunes  fois  leur  maistre 
et  son  haut  contendement  et  entreprendre,  et  plaignant  mesmes 
sa  propre  fortune  qui  ne  lui  soufïroit  y  entendre  et  y  labourer  en 
personne,  car  se  sentoit  avoir  gens  et  industrie  à  la  bataille  plus 
que  Roy  de  la  terre,  mais  ne  voyoit  point  disposés  les  affaires  de 

preuve.  On  lit  dans  les  mêmes  comptes  :  a  A  elle  comptant,  en  ses  mains,  le 
ïxvi«  jour  d'icellui  mois  (juin  1455),  qu'elle  voult  semblablement  avoir  et 
bailler  manuellement  à  frère  Jehan  Rousseau  pour  le  restituer.de  semblable 
somme  qu'il  avoit  presto  comptant  à  icelle  dame  le  premier  jour  de  may 
derrenier  passé,  pour  bailler  aux  filles  joyeuses  qui  suivent  la  court,  lesquelles 
vindrent  devers  ladicte  dame  demander  le  may,  en  trois  escus  d^or 
foi.  16).  » 
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son  royaume  à  ce  povoir  soufifrir,  auxquels  devant  toute  rien 
(chose)  autre,  ce  disoit-il,  lui  besongnoit  entendre  et  avoir  l'œil.  Et 
faisant  ses  devises  telles  et  telles,  les  tint  en  divers  proupoç  qui 
moult  plurent  aux  deux  chevaliers,  car  estoient  honorables  et  de 
fruit  aux  ascoutans.  > 

Ici  le  chroniqueur  introduit  sur  la  scène  mademoiselle  de 
Villequier,  qui  a  desiroit  moult  à  voir  ce  seigneur  de  Hau- 
bourdin,  pour  cause  de  sa  renommée  du  viel  temps.  »  Elle 
pressa  le  Roi  de  le  lui  envoyer,  «  afiBn  d'en  avoir  les  devises.  » 
Mais  le  bâtard  devait  aller  à  Ghâtellerault  vers  le  comte  du 
Maine,  pour  voir  la  comtesse,  qui  était  sa  cousine.  Il  s'excusa, 
promettant  de  rendre  visite  à  Antoinette  à. son  retour. 

«  Ce  soir  là,  continue  Chastellain,  le  Roy  estant  en  son  privée  et 
ainsi  qu'il  se  devisoit  de  ces  chevaliers  dont  trois  tout  d'un  ordre  et 
d'une  maison  estoient  par  devers  luy,  commença  à  dire  beaucoup 
de  bien  du  seigneur  de  Haubourdin,  disant  que  c'estoit  un  bel  che- 
valier et  bien  adressié,  et  que  tout  ennemi  qu'il  avoit  esté  à  son 
royaume  par  maintenir  le  parti  des  Angles,  si  estoit-il  sien  d*ame 
et  de  cœur,  et  de  fait  moult  desiroit  à  lui  faire  plaisir  s'il  en  avoit  à 
faire,  car  ne  vit  pieça  chevalier,  ce  dist,  qui  tant  lui  avoit  plu. 
Donc,  pour  donner  gloire  au  maistre  à  qui  ils  estoient  tous  trois, 
dist  enfin  :  «  Saint  Jehan!  Saint  Jehan!  Beau-frère  est  bien  mieux 
«  accompagné  que  nous  ne  sommes.  Regardez  quels  trois  cheva- 
«  liers  il  a  droit  cy,  qui  suffiroient  pour  parement  d'un  Roy,  car 
«  sont  de  mise  à  tout  aux  sens  et  aux  armes...  » 

«  Finableraent,  après  les  avoir  fait  festier  en  divers  lieux,  prirent 
congé  de  luy,  leur  accorda  sa  grâce,  avec  tout  amiable  pre-offre- 
ment  en  ce  que  pourroient  avoir  besoing  de  luy,  et  à  tant  les  com- 
manda à  Dieu,  réservé  que  à  celui  de  Haubourdin  ramentevoit  son 
retour  par  devers  luy  au  repasser  de  son  voyage  ^  » 


XXI 


Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  il  nous  faut  renoncer 
à  suivre  Charles  VII  dans  le  courant,  chaque  jour  plus  intense, 
des  affaires  publiques.  C'est  le  moment  où  l'influence  fran- 
çaise grandissant  en  Europe,  tous  les  princes  recherchent 
l'alliance  du  Roi,  où  Tattention  de  celui-ci  se  porte  tour  à  tour 
sur  l'Italie,  T Allemagne,  T Angleterre  ;  où  ses  efforts  sont  prin- 

i  Ghasteliain,  t.  III,  p.  15-19. 
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cipalement  dirigés  contre  un  vassal  plus  puissant  et  plus 
redoutable  que  beaucoup  de  souverains,  contre  ce  grand  duc 
de  COccident  (comme  on  appelle  le  duc  de  Bourgogne)  qui 
tieot  toujours  en  échec  la  politique  royale,  entretient  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de  Charles  VII,  encourage 
tous  les  mécontents  et  en  première  ligne  le  Dauphin.  Il  fau- 
drait tout  un  volume  pour  bien  mettre  en  relief  ce  travail 
diplomatique  dont  l'honneur  revient  à  Charles  YII,  et  nous 
ne  devons  en  retenir  ici  que  ce  qui  sert  à  éclairer  notre  marche 
afin  de  conduire  à  son  terme  Tétude  de  cette  personnalité 
royale,  si  remarquable  à  travers  tant  de  contrastes  et  de  con- 
tradictions. 

Au  printemps  de  1455,  le  Roi  se  préoccupe  à  la  fois  de  la 
conduite  scandaleuse  du  comte  d'Armagnac  qui,  oubliant  ses 
promesses,  reprend  ses  relations  coupables  avec  sa  sœur 
Isabelle,  et  des  continuelles  menées  du  Dauphin.  Il  a  envoyé 
vers  le  premier  son  vieux  et  fidèle  conseiller  le  comte  de 
la  Marche  • ,  pour  employer  une  dernière  fois  la  voie  de  la 
persuasion,  et,  pour  surveiller  les  intrigues  de  son  fils  et  se 
tenir  prêt  à  tout  événement ,  il  a  dépêché  en  Bourbonnais 
Antoine  de  Ghabannes,  comte  de  Dammartin,  dont  la  faveur 
va  toujours  croissant  '.  Une  partie  delà  correspondance  de 
Charles  VII  avec  Chabannes  nous  a  été  conservée  ;  elle  atteste 
la  part  active  et  personnelle  que  le  Roi  prenait  à  toutes 
choses*.  A  la  fin  de  mai,  une  armée  de  vingt-quatre  mille 

*  Accompagné  de  son  (Us,  le  comte  de  Castres,  et  d'Anne  d'Armagnac,  dame 
d'Albrel. 

'  «  Et  me  semble  qae  chascun  jour  l'afTection  naist  au  Roy  envers  vous.  » 
Lettre  de  Pierre  d'Oriolle  à  Chabannes.  t8  mai  1455.  Cfironigues  martiniennes, 
f.298. 

'  Voici  quatre  lettres  de  Charles  VII,  adressées  &  Ghabannes  au  printemps 
de  1455,  et  qui  se  trouvent  dans  les  Chroniques  martiniennes  (fol.  298-300.) 

<  Conte  Dampmartin.  j'ay  receu  présentement  les  lettres  que  m'avez 
envoyées  de  beau  cousin  de  Dunoys.  lesquelles  je  vous  renvoyé,  et  me  semble 
que  vous  devez  faire  diligence,  ainsi  que  jà  avez  commencé,  car  luy  mesmes 
par  les  lettres  le  conseille.  Quant  à  ce  que  me  rescrivez  touchant  le  seigneur 
de  fioussac,  advisez  ce  que  vous  semblera  bon  de  luy  escrire,  et  le  faictes 
ainsi  que  advisercz.  Aussi  je  vous  envoyé  les  lettres  que  Hue  le  bailly  de 
MoDiferrant  nous  a  escriptes,  aOin  que  advisez  ensemble  quelle  response  on 
lay  fera.  Dictes  à  maistre  Pierre  d'Oriolle  que  je  luy  envoyé  par  ce  porteur  les 
lettres  du  bailly  de  Rouen  toutes  signées.  Donné  à  Saint-Florent  le  vingt 
cinquiesme  jour  d'avril.  » 

a  Ainsi  signé  :  CHARLE8.  » 

«  Nostre  amé  et  féal,  depuis  vostre  partement  de  devers   nous,  nostre 
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hommes  entrait  en  Rouergue  et  en  Armagnac,  et  se  rendait 
maîtresse  des  domaines  du  comte  d'Armagnac.  Marie  d'Anjou 


Beneschal  de  Rouergue  nous  a  escript  comme  une  partie  des  nobles  de  sa 
Beneschaussée  se  sont  mys  sus  en  obeyssant  à  noz  leltres  et  mandemens  que 
sur  ce  luy  avons  adressé,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  n'y  ont  en  riens  obey 
Par  quoy  avons  commandé  noz  lettres  adressant  audit  seneschal  pour  pro- 
céder contre  eulz  ainsi  qu'il  appartient  et  selon  noz  ordonnances.  Ledit  senes- 
chal nous  a  envoiëes  unes  lettres,  lesquelles  le  conte  d'Armignac  luy  a 
escriptes.  qu'ils  vous  envoyent  afHn  de  vous  en  advertir  et  que  sur  tout  ayez 
bon  advis.  Et  au  surplus,  en  toutes  les  choses  dont  vous  avons  chargé,  faictes 
comme  avons  bien  grant  liance.  Donné  à  Meung-sur-Yevre  le  xvui«  jour  de 
may. 

tt  Ainsi  signé  :  CHARLES  et  Jehait  de  la  Loybb.  » 

a  Nostre  amé  et  féal,  nous  avons  receu  deux  voz  lettres,  escriptes  à  Saint 
Porcin  le  zzu*  jour  de  ce  moy.  faisant  mencion  de  plusieurs  choses.  Et  entres 
autres  que,  attendu  que  estes  prest  de  mettre  à  execucion  ce  qui  a  esté  conclud, 
vous  semble  qu'il  n'est  pas  expédient  de  exécuter  les  mandemens  que  avons 
contre  les  nobles  de  la  sénéchaussée  de  Rouergue.  qui  ne  se  sont  mis  sus,  ainsi 
que  ordonné  avoit  esté.  Bur  quoy  nous  semble  que  vostre  advis  et  oppiniuo 
sont  bons,  et  sommes  contens  que  ainsi  le  facez.  Quant  à  ce  que  nous  escrive: 
que.  à  vostre  arrivée  audit  lieu  de  Saint-Porcin,  n'avez  trouvé  de  tous  les  capi- 
taines que  espériez  y  trouver  fors  seulement  les  baillifz  de  Nœux  {sic  pour 
Evreux)  et  de  Chaumoot.  que  faictes  tirer  en  avant  toutes  gens  de  guerre  ei 
mettez  paine  de  les  faire  conduyre  le  plus  gracieusement  que  faire  se  peut .  à 
la  descÀarge  du  povre  peuple,  nous  sçavons  bien  que  y  avez  fait  et  faictes 
tout  vostre  povoir,  dont  et  de  vos  bonnes  diligences  sommes  bien  contens  et 
avons  bien  espérance  que  continuerez  de  bien  en  mieulx,  ainsi  que  sçavez  que 
la  chose  le  requiert.  Au  regard  des  monstres  des  ditz  gens  dç  guerre  que 
dictes  estre  faictes  et  que  requérez  que  vueiilons  provoyer  à  leur  payement  eo 
manière  qu  ilz  n'ayent  cause  de  leur  mal  gouverner  et  faire  dommaige  à  noz 
subjectz.  nous  envoyons  pcesentement  le  trésorier  des  guerres  par  de  là,  fourny 
d'argent,  pour  pourvoir  au  payement  tant  des  gens  des  chargez  desditz  baillirs 
et  d'Evreux  et  de  Chaumont  pour  ce  présent  quartier  d'an,  comme  pour  les 
gens  des  sires  d'Apchon.  de  Blot  et  autres  que  l'en  a  fait  mettre  sus  par  de  là. 
Et  avons  ordonné  audit  clerc  qu'il  se  gouverne  en  ce  et  face  entièrêment  ce 
que  luy  ordonnerez.  Si  vous  y  gouvernez,  au  bien  de  nous  et  de  la  chose 
publicque,  ainsi  que  verrez  estre  à  faire  et  comme  bien  y  avons  fiance.  Et  en 
tant  que  touche  le  fait  des  monstres,  vous  pourrez  aider  en  ce  de  Juhes  le  Cbal 
et  de  Gonsalle.  Quant  au  maistre  de  l'artillerie,  qui  n'estoit  encores  arrivé 
devers  vous  à  la  façon  de  vosdictes  lettres,  combien  que  par  deux  fois 
eussiez  envoyé  devers  luy  pour  le  haster,  nous  croyons  que  de  ceste  heure  il 
soit  devers  vous  et  qu'il  a  foumy  à  la  charge  qui,  à  son  partement  de  par  de 
ça.  luy  fut  baillée.  En  tant  que  touche  le  fait  de  Gennes,  dont  nous  escrivez. 
nous  avons  bien  reçeu  les  lettres  que  le  bailly  de  Sens  nous  a  escriptes  sur  ce. 
et  pour  en  sçavoir  la  vostre  oppinion  nous  a  semblé  que  on  ne  peut  riens 
perdre  à  ouyr  ceulx  que  pour  ceste  cause  doy vent  venir  devers  voua.  Quant  i 
ce  que  nous  escrivez  que  beau  cousin  de  Cleremont  vous  a  escript  que  sans 
aucune  faulte  il  sera  au  jour  et  lieu  qui  luy  ont  esté  ordonnez  quant  ii  est 
party  de  par  de  ça.  nous  en  sommes  bien  contens,  et  avons  bien  espérance 
que  et  en  ce  autres  nous  affaires  {sic)  il  se  conduyra  au  myeulx  qu'il  pourra. 
Le  sire  de  Lomay  est  présentement  retourné  du  lieu  où  ii  avoit  esté  envoyé 
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avait  tenu  à  anner  et  équiper  elle-même,  pour  cette  campa- 
gne, trois  de  ses  écuyers,  élevés  auprès  d'elle  comme  enfants 
if  honneur. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  du  théâtre  des  événe- 
ments. Une  indisposition  l'avait  retenu  à  Bois^ire-Amé,  où  il 
séjournait  depuis  la  fin  de  mai  ;  pressé  par  Chabannes,  qui  le 
tenait  au  courant  de  tout\  il  quitta  cette  résidence  le 
29  septembre  ',  et,  passant  par  Benegon  et  Gourtilles,  il  vint 

eta  apporté  tmiles  bonnes  Bonvellas  snr  les  matiàres  dont  il  «voit  oa  charfs. 
Donné  an  Boys  de  Saincte-Ame  le  Yingl  aepUesme  jour  de  may. 

«  Ainsi  signé  :  CHARLES,  J.  db  là  Lotbb.  • 
«  Nostre  amé  ei  feal,  nous  vous  avons  naguères  escript  bien  amplement 
de  tontes  matièras  par  le  prevost  des  mafeschanlx,  par  Iny  envoyé  la  coppie 
de  deux  lettres  que  entendons  escrire,  c'est  assavoir  Tunes  d'ioelles  à  beau 
cousin  de  Cleremont  et  Tautre  à  maistre  Jehan  Bureau.  Mais  depuis  le  parte- 
ment  dudit  prevost,  nous  a  semblé  qu*U  n  estoit  pas  expédient  d'envoyer  les 
dictes  lettres  audit  cousin  ne  aussi  audit  maistre  Jehan  Bureau  en  la  forme 
qu'elles  estoient,  et  quil  y  oonvenoit  foire  aucunes  mutacions.  ce  que  avons 
fait.  Et  vous  envoyons  cy  dedans  la  coppie  des  lettres  que  leur  escrivons, 
affin  que  voyez  la  mutacion.  Et  ces  choses  vous  notifiions  aflin  que  soyez 
adverty  de  tout  Donné  au  Boys-Sainde-Aume  le  xv«  jour  de  juing. 
c  Ainsi  signé  :  GHABLBS  et  Ghâugaut.  • 

>  Voir  la  lettre  de  Chabannes  publiée  par  Duclos.  Preuves,  p.  121. 

>  Le  26  septembre,  Charles  Vn  écrivait  encore,  de  Bois-Sire- Amé,  la  lettre 
suivante  à  Chabannes  : 

«  Nostre  amé  et  feal.  nous  avons  reçeu  les  lettres  par  maistre  Pierre  Bur- 
delot  que  nous  avez  envoyées  et  escriptes,  et  par  icelles  veu  comme  beau 
cousin  oonnestabie  et  de  Dunoys  estoit  jà  party  pour  aller  à  Genève  devere 
beau  cousin  de  Savoye.  Aussi  comme  les  gens  d'armes  sont  presls  pour  mar- 
chier  avant^  au  cas  que  besoing  en  seroit  et  que  par  eulx  vous  fut  fait  sçavoir. 
Dont  et  de  voz  bonnes  diligences,  avons  esté  et  sommes  bien  contons  de 
vous.  Et  pour  ce  que  par  le  bailly  de  Constantin,  lequel  est  venu  naguères 
vers  nous,  vous  escrivons  bien  au  long  des  choses  dessus  dictes,  et  avec  ce 
luy  en  avons  parlé  plus  à  plain  pour  le  vous  dire,  quant  à  présent  ne  vous  en 
escrivons  plus  largement,  fois  que  en  noz  affaires  vous  emploiez  ainsi  que 
sçavons  que  en  avez  bien  le  désir  et  voulenté,  et  que  en  vous  en  avons  bien 
singulière  oonliance.  Et  à  ee  que  nous  escrivez  que  avez  envoie  maistre  Pierre 
fiordelot  par  deçà  pour  sçavoir  au  certain  de  Testât  et  disposicion  de  nostre 
personne,  pour  ce  que  nouvelles  (mi  esté  par  delà  que  avons  aucunement 
esté  mal  disposez,  comme  naguères  vous  avons  fait  escrire  bien  au  long  par 
nous  {sic)  amez  et  feaulx  conseillers  maislre  Jehan  Bureau,  trésorier  de 
France,  et  Pierre  d'Oriolle,  nous  avons  deux  ou  trois  jours  estez  ung  pou  mal 
disposez  d  ung  costé.  mais,  grâces  à  Nostre-Seigneur,  nous  sommes  très  bien 
guéris  et  aussi  en  bonne  santé  et  disposicion  que  feusmes  longtemps  a. 
Et  comme  naguères  vous  avons  escript.  sommes  prestz  et  bien  disposez  pour 
marcher  avant  et  faire  tout  ce  qui  seroit  pour  le  bien  des  matières.  Et  de 
nostre  disposicion  avez  peu  estre  acerlené  par  Jehan  d' Amancy,  lequel  avons 
envoyé  par  de  la,  et  en  pourrez  estre  acertené  plus  à  plain  pieir  lesditz  bailly 
de  Constantin  et  maistre  Pierre  Burdelot.  Et  pour  ce.  ne  vous  donnez  point 
de  mélancolie  pour  double  de  la  disposicion  de  nostre  peraennOy  mais  toujours 
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s'établir  au  Bouchât,  près  Saint-Pourcain,  et  de  là  au  Chaste- 
lier,  près  Ebreuille.  Cette  absence  devait  se  prolonger  pendant 
plus  de  deux  ans.  Malgré  les  jécarts  de  sa  conduite  privée,  et 
en  dépit  des  assertions  de  certains  historiens  \  Charles  YII 
savait  donc  s'arracher  aux  séductions  d'une  vie  de  mollesse  et 
de  plaisirs,  et,  quand  il  le  fallait,  se  porter  là  où  sa  présence 
était  nécessaire  au  bien  de  l'État. 

D'importantes  affaires  furent  traitées  pendant  ce  séjour  en 
Bourbqnnais.  Le  duc  de  Savoie  vint,  en  décembre  1455,  renou- 
veler le  traité  d'alliance  conclu  à  Cleppè  trois  ans  auparavant, 
et  convenir  du  mariage  d'Annebelle  d'Ecosse  avec  son  fils 
Louis.  Des  ambassadeurs  du  roi  d'Ecosse,  des  princes  alle- 
mands, du  duc  de  Bourgogne,  vinrent  trouver  le  Roi,  qiii 
reçut  aussi  une  députation  des  États  du  Languedoc  apportant 
des  doléances  auxquelles  on  fit  une  longue  réponse.  Enfin 
c'est  du  Chastelier  que  partit,  le  24  mai  1456,  l'ordre  d'arres- 
tation du  duc  d'Alençon,  qui  fut  amené  en  Bourbonnais  pour 
être  interrogé  par  le  Roi. 

Une  lettre  adressée,  le  17  mars  1456,  au  maréchal  de 
La  Fayette,  nous  montre  le  Roi,  pendant  ce  séjour  en  Bour- 
bonnais, occupé,  en  même  temps  que  des  affaires  de  l'État,  de  la 
venue  de  sa  fenmie  et  de  ses  enfants,  pour  lesquelles  il  fait  pré- 
parer un  logis,  et  de  la  santé  de  son  fils  Charles,  qui  lui  cause 
des  inquiétudes  : 

DE  PAR  LE  ROY. 

«  Nostre  amé  et  féal,  nous  avons  receu  les  lettres  que  escriptes 
nous  avez,  faisans  mencion  de  la  manière  comment  vous  vous  estes 
conduit,  ainsi  que  vous  avons  chargé  au  partir.  Il  nous  semble  que 
vous  estes  conduit  en  bonne  iaçon,  selon  ce  que  vous  avions  or- 
donné. Et  quanta  ce  que  nous  avez  escript  de  la  venue  de  maistre 
Guillaume  Girard,  et  aussi  de  ce  pour  quoy  il  venoît  devers  nous, 
tout  considéré,  il  ne  semble  pas  que  nostre  très  chière  et  très  amée 
compaigne  la  Royne,  ne  pareillement  nos  enfans,  puissent  venir 
par  deçà  jusques  vers  la  fin  d'avril,  pour  ce  qu'il  n'est  pas  possible 
que  le  logiz  puisse  estre  plus  tost  prest,  ainsi  que  avons  dit  audit 
maistre  Guillaume  Girard.  Et  pour  ce,  se  ilz  voient  que  nostre  dicte 

ftictes  et  vous  employez  vigoureusement  à  l'execucion  des  matières  dont  vous 
avons  donné  charge,  comme  bien  y  avons  la  confiance.  Donné  au  Boys-Sainct»- 
Aume  le  vingt  sixiesme  jour  de  septembre. 

«  Ainsi  signé  :  CHARLES  et  Lb  Gointb.  i> 
A  Voir  Sismondi.  Histoire  des  Français,  t.  XIV,  p.  4. 
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compaigne  ou  nos  diz  enfans  ne  fussent  pas  bien  là  où  ils  sont, 
nous  avons  advisé  que  Ton  les  pourroit  retirer  vers  les  lieux  de 
Benegon,  Ignay  le  Chastel,  Sagonne,  Joy,  Champroux,  ou  ailleurs, 
où  vous  et  eulx  adviserez  estre  pour  le  mîeulx  ;  et  sur  ce  fauldra 
que  l'on  face  diligence,  se  le  cas  le  requiert,  de  choisir  les  lieux  qui 
sembleront  estre  les  meilleurs;  car  d'ycy  où  nous  sommes  ne  po- 
vons  pas  si  bien  congnoistre  les  lieux  plus  convenables  comme 
vous  et  ceulx  qui  sont  par  de  là  peuvent  faire.  Si  vous  escrivons 
ces  choses  afin  que  soies  advisé  de  la  response  que  avons  faicte  au 
dit  maîstre  Guillaume.  Nous  avons  parlé  au  dit  maistre  Guillaume 
touchant  Testât  de  nostre  filz,  ainsi  que  nous  avez  escript.  Il  sera 
bon,  tandis  que  estes  par  delà,  que  vous  en  enqucrez  plus  au  vray, 
car  par  chose  que  de  lui  en  aions  oy  ne  fait  oyr,  ne  aussi  par  chose 
que  par  maistre  Guillaume  d'Auge  en  ayons  sceu,  nous  n*en  savons 
que  croire,  pour  ce  que,  comme  vous  sçavez,  ilz  ont  leurs  bandes 
et  affections  où  bon  leur  semble.  Et  pour  ce,  à  vostre  retour  devers 
nous,  nous  en  pourrés  dire  ce  que  en  aurés  trouvé. 
«  Donné  au  Chastelar  le  xvii™«  jour  de  mars. 

«  CHARLES, 
•  Girard  *.  » 

Mais  c'est  le  Dauphin  qui  tient  la  principale  place  dans  les 
préoccupations  du  Roi.  La  conduite  de  Louis  est  toujours 
la  même.  «  Il  se  contint  en  son  Dauphiné,  dit  Georges  Chas- 
tellain,  faisant  bonne  chère ,  amoit  par  amours,  maintenoit 
gens  d'armes,  travailloit  fort  son  pays,  ses  voisins  visitoit  et 
le  duc  de  Savoyeson  beau  père,  ploia  tout  à  sa  guise,  mesmes 
par  armes  et  par  haute  main  à  peu  d'occasion^.  »  A  l'égard  du 
Roi,  il  montrait  autant  d'indépendance,  d'entêtement  et 
d'insubordination.  La  colère  de  son  père  était  le  seul  frein 
qui  l'arrêtât.  Il  en  avait,  nous  dit  encore  Chastellain,  une 
a  peur  sauvage,  »  et  pour  rien  au  monde  il  ne  fut  venu  à  sa 
cour  *.  Inutile  d'insister  près  de  lui  :  on  y  perdait  a  langages 
et  labeurs  *.  »  Sa  prétention  était  toujours  de  se  réconcilier 
avec  le  Roi  sans  être  dans  l'obligation  de  quitter  le  Dauphiné 
et  de  congédier  certains  de  ses  serviteurs. 

*  Et  au  dos  :  «A  Nostre  amô  et  féal  conseillier  et  chambellan  le  sire  de  La 
Fayette.  »  —  Original  signé,  Ms.  Fr.  2886,  f.  1. 

«  Ghastellain.  t.  III.  p.  53. 

'  «  Sy  avoit-il  pris  une  peur  sauvage  de  son  père  et  un  doute  que  si  d'aven- 
ture il  se  fust  trouvé  devers  luy  il  l'eust  corrigé  de  main  mise  par  prison 
ou  autrement,  car  avoit  esté  averti  aucunement  de  si  faites  menaces.  • 
(/d.,  ibid.) 

^  «  Or  y  perdoit-on  langages  et  labeurs,  et  n'estoit  riens  qui  le  pooit  mou- 
voir de  son  propos.  »  (Yd.,  Oiid.) 
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C'est  pour  tenter  de  nouveau,  sur  cette  base,  un  accommo- 
dement que,  au  printemps  de  1456,  le  Dauphin  St  partir  Guil- 
laume de  Goursillon,  un  de  ses  conseillers  et  chambellans, 
porteur  de  trois  pièces  :  une  lettre  de  créance  et  deux 
instructions,  le  tout  en  date  du  17  avril,  et  signé  de  la  main  du 
Dauphin  * .  Goursillon  arriva  au  Chastelier  le  29  avril,  et  le 
Roi,  après  avoir  entendu  l'exposé  de  sa  mission,  l'autorisa 
à  se  rendre  à  Gannat  pour  conférer  avec  le  Gonseil.  C'est  la 
seulement  que  l'envoyé  du  Dauphin  fit  connaître  le  fond 
de  la  pensée  de  son  maître.  Le  Dauphin  offrait  :  1<*  de  s'en- 
gager, par  tels  serments  et  sûretés  qu'il  plairait  au  Roi,  à  le 
servir  envers  et  contre  tous,  sans  exception,  et  à  ne  tenir 
d'autre  parti  que  le  sien  ;  2^  de  renoncer  à  toutes  alliances, 
s'il  en  avait  conclu,  et  de  promettre  qu'il  n'en  ferait  jamais 
aucune ,  enfin  de  ne  passer  le  Rhône  ni  entrer  dans  le  royaume 
sans  le  congé  du  Roi.  Moyennant  cela,  il  demandait,  <i  attendu 
les  souspeçons  et  rapors  faiz  en  ceste  matière,  »  dont  il  avait 
de  «  grandes  craintes,  »  que  lui  et  ses  serviteurs  pussent 
demeurer  «  à  son  bon  plaisir  et  franc  arbitre,  sans  estre 
contraint  en  ceste  matière,  sinon  à  sa  voulenté,  »  et  qu'il 
plût  au  Roi  de  «  l'en  asseurer  bien  ^.  d 

Après  mûre  délibération,  tant  à  Gannat  qu'au  Chastelier, 
où  le  Roi  eut  à  ce  sujet  une  conférence  avec  les  comtes  de 
Clermont  et  d'Étampes,  Guillaume  Cousinot  et  François  Halle, 
Goursillon  fut  mandé,  et  le  chancelier  lui  donna  lecture  de 
la  réponse  rédigée  en  Gonseil.  Le  Roi  avait  fait  examiner  les 

*  Le  texte  de  ces  documents  se  trouve  dans  le  procès-verbal  de  Tambassade 
de  Goursillon,  dressé  par  la  chancellerie  royale,  Ms.  Résidu  Saint-Germain, 
143  (Fr.  iS537),  f.  93.  —  L'original  de  la  lettre  au  Roi  et  celui  de  la  première  ins- 
truction, sont  dans  Du  Puy,  vol.  762,  f.  22  et  24.  —  Cf.  Duclos,  Preuves,  p.  99 
et  suiv. 

«  Ms.  fr.  15537,  fol.  93,  V,  94.  —  La  version  ordinaire,  accréditée  par  Duclos 
et  par  M.  de  Barante,  et  dont  Torigine  doit  être  attribuée  à  Georges  Chaslel- 
lain,  car  nous  la  retrouvons  plus  développée  dans  la  partie  inédite  de  sa^/iro- 
nique  publiée  récemment  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  est  évidemment 
celle  du  Dauphin,  et  doit  par  là  môme  être  suspecte.  Le  manuscrit  en 
question  nous  offre  la  version  de  la  chancellerie  royale,  et  c'est  celle-là  que 
nous  suivons  ici.  «  D'après  Ghastellain,  le  Roi  aurait  insisté  pour  que  Cour- 
siiloa  exposât  toute  sa  créanœ  verbalement  ;  il  l'aurait  ensuite  congédié  sôche- 
meat.  et  l'aurait  fait  attendre  quatre  jours  en  son  logis,  sans  le  mander  ni  lui 
doimer  de  réponse-,  «ufto.  après  l'avoir  reçu  en  audience  et  lui  avoir  fait  com- 
muniquer sa  réponse  par  son  chancelier,  il  l'aurait  renvoyé  d'une  façon  peu 
oonrloise.  Tout  ceci  est  démenti  par  le  procès-verbal  officiel,  qmi  expose  les  faits 
de  la  manière  la  plus  complète. 
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lettres  et  instructions;  il  avait  été  satisfait  des  bonnes  inten- 
tions  de  son  fils;  mais  certaines  prétentions  manifestées  en 
dernier  lieu  l'avaient  surpris,  car  elles  étaient  en  contradiction 
avec  la  lettre  du  prince  et  les  paroles  prononcées  par  son 
envoyé.  Le  Dauphin  ne  montrait  ni  humilité  ni  obéissance 
en  se  refusant  à  venir  vers  le  Roi,  et  il  ne  semblait  pas  vouloir 
rompre  avec  le  passé,  en  conservant  près  de  lui  ceux  qui 
l'avaient  entouré  jusque-là.  a  Et  pour  ce  que,  disait  le  chan- 
celier en  terminant,  le  Roy  cognoist  bien  et  chascun  peut 
cognoistre  que  mondit  seigneur  est  très-mal  conseillé  et  que 
ceulx  qui  sont  entour  lui  y  ont  grande  faulte,  le  Roy,  par 
avant  vostre  venue,  a,  par  bonne  et  meure  deliberacion  de 
Conseil,  ordonné  de  y  pourveoir,  et  sans  charge  de  conscience 
ne  porroit  plus  dissimuler  qu'il  n'y  pourveust  * .  » 

Cet  ultimatum  fut  entouré,  d'ailleurs,  de  déclarations 
bienveillantes  de  la  part  du  Conseil  et  du  Roi.  Coursillon 
partit  en  disant  que  Ton  tendait  à  tout  bien,  et  qu'il  s'efforce- 
rait de  persuader  à  son  maître  de  se  rendre  au  désir  du  Roi  *. 

n  ne  tarda  pas  à  revenir,  accompagné  du  prieur  des  Célestins 
d*Â.vignon,  et  chargé  de  faire  de  nouvelles  protestations  de  sou^ 
mission  '.  Les  deux  ambassadeurs  furent  reçus  le  8  juin,  et  le 
prieur,  après  l'audience ,  eut  un  entretien  particulier  avec  lé 
Roi.  Les  pourparlers  se  prolongèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois  ;  le 
30  juin,  un  long  mémoire  fut,  en  présence  du  Roi,  com- 
muniqué aux  envoyés  du  Dauphin,  et  leur  fut  laissé  par  écrit. 
Dans  ce  mémoire,  on  faisait  ressortir  la  duplicité  du  Dauphin, 
qui  avait  répandu  partout  sa  première  instruction,  contenant 
ses  offres  de  soumission,  en  taisant  la  seconde  où  se  trou- 
vaient les  conditions  stipulées  par  lui  pour  cette  soumission, 
et  qui  avait  écrit  à  plusieurs  princes  du  sang  ou  membres  du 
Conseil  pour  les  mettre  dans  ses  intérêts,  disant  qu'il  avait 
reçu  du  Roi  «  estrange  response,  »  et  donnant  une  version  fort 
différente  de  la  véritable.  Le  Dauphin  cherchait  donc  à  établir 
que  le  différend  tenait  au  Roi  et  non  à  lui  ;  et  cependant  il 

«  Ms  fr.  15537.  f.  96. 

«  fd.,  ibid.,  f.  97. 

*  Lettre  du  28  mai  1456,  original  signé,  Ms.  fr.  15337,  f.  3.  —  La  texte  dans 
Chastellain ,  t.  III,  p.  59,  avec  une  créance  écrite  ;  il  y  en  s  une  antre,  d'un 
ton  tout  différent  (avec  quelques  lacunes)  dans  Fontanieu,  123-124  (copie 
d'après  la  collection  Menant).  Il  est  fait  allusion  à  ces  trois  documeats  dans 
la  réponse  de  la  chancellerie  royale  en  date  du  30  juin. 
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n'était  personne  qui  ne  sût  le  contraire,  et  combien  le  Roi  a%'ait 
fait  preuve  de  douceur  et  de  patience  ;  les  craintes  mises  en 
avant  étaient  vaines,  et  constituaient  une  offense  envers  Dieu , 
envers  le  Roi,  envers  la  chose  publique  du  royaume.  Le 
Dauphin  ne  devait  point  redouter  a  de  venir  à  la  bonne 
obéissance  et  miséricorde  du  Roy,  »  eu  égard  à  «  la  grant 
bénignité,  doulceur  et  clemance  qui  est  en  lui  et  dont  il  a 
tousjours  usé,  mesme  envers  ses  ennemis.  »  a  Et,  ajoutait-on, 
n'est  en  c^  monde  chose  qui  tant  deust  asseurer  mondit 
seigneur  que  de  soy  trouver  en  la  bonne  grâce  du  Roy  ;  car. 
Dieu  mercy,  il  n'a  point  esté  veu  jusques  cy  que  le  Roy  ait 
tenu  aucuns  mauvaiz  termes  à  ceulx  qu'il  a  receu  en  sa  bonne 
grâce  et  ausquels  il  a  pardonné  * .  » 

Les  ambassadeurs  présentèrent  une  requête  pour  avoir 
<x  une  response  plus  amiable  »  et  qui  pût  satisfaire  davantage 
leur  maître  ^.  Ce  fut  en  vain.  Loin  donc  de  marcher  vers  un 
apaisement,  les  choses  s'envenimaient  de  plus  en  plus;  com- 
ment en  eût-il  été  autrement  ?  le  Roi  pouvait-il  se  fier  aux 
assurances  du  Dauphin  ?  Ces  assurances,  Louis  ne  les  avait-il 
pas  déjà  cent  fois  données  ?  Sa  duplicité  n'était-elle  pas  évi- 
dente, sa  mauvaise  foi  notoire  ?  Charles  VII  ne  devait  se  faire 
à  cet  égard  aucune  illusion,  car  il  n'ignorait  certainement 
pas  qu'à  ce  moment  même,  le  Dauphin  faisait  des  arme- 
ments, entretenait  des  intelligences  avec  plusieurs  princes 
étrangers,  et  sollicitait  l'assistance  armée  de  la  ville  de  Berne. 

Cependant  Louis,  voulant  faire  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur, envoya  à  son  père  une  troisième  ambassade.  Coursillon 
ayant  endossé  la  responsabilité  d'avoir  mal  rendu  les  paroles 
dénaturées  par  le  Dauphin ,  fut  mis  de  côté,  et  c'est  Gabriel 
de  Bernes  ,  l'ambassadeur  de  1452 ,  qui  fut  adjoint  au 
prieur  des  Cèles  tins.  Tous  deux  partirent  de  Grenoble  le 
21  juillet',  et  tandis  que  le  Dauphin,  sous  prétexte  d'accom- 
plir des  pèlerinages,  faisait  une  tournée  en  Dauphiné,  ils  se 
rendirent  au  Chastelier. 

Ce  fut  encore  le  prieur  qui  porta  la  parole.  Conformément 

1  Le  texte  est  en  minute  originale  et  en  copie  du  temps  dans  le  Ms.  15537 
f.  90  et  23.—  Cf.  Duclos,  p.  104,  et  Chastellain,  t.  lU,  p.  62. 

•  Ms.  15537.  f.  100. 

*  Lettre  de  créance  du  Dauphin,  en  date  du  21  juillet,  dans  Chastellain 
t.  III.  p.  161. 
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aux  instructions  écrites  qu'il  avait  reçues,  il  résuma  l'état  des 
négociations  :  le  Dauphin  avait  trouvé  «  bien  dure  et  bien 
aigre  »  la  réponse  faite  à  son  ambassade,  et  elle  lui  avait 
«  donné  matière  à  estre  tousjours  en  plus  grant  suspection 
qu'il  ne  fut  oncques  ;  »  n'avait-on  pas  dit  qu'il  avait  offensé 
Dieu,  le  Roi  et  le  monde,  «  qui  sont,  en  effet,  toutes  les  ville- 
nies  que  Ton  peut  dire  à  un  homme?  »  Pouvait-il  être  content, 
ni  être  a  à  la  paix  de  son  cœur,  »  de  tels  langages  ?  Le  Dau- 
phin avait  un  sincère  désir  d'en  finir,  mais,  si  l'on  comptait 
pour  cela  sur  les  gens  du  conseil,  on  attendrait  bien  cent  ans 
avant  d'arriver  à  une  solution.  Puisque  le  Roi  avait  toujours 
dit  que  sur  cette  matière  il  prendrait  l'avis  des  princes  du 
sang,  le  Dauphin  demandait  que  les  princes  fussent  saisis  de 
l'affaire,  et  déclarait  s'en  remettre  à  leur  Jugement  * . 

Charles  VII  fit  donner  sa  réponse,  par  le  chancelier,  le 
20  aoùt^.  Le  Roi  se  déclarait  satisfait  de  ce  que  le  Dauphin  lui 
avait  fait  dire  relativement  aux  serments  et  sûretés,  aux 
alliances  et  au  passage  du  Rhône;  mais  il  persistait  à  repous- 
ser les  conditions  mises  parle  Dauphin  à  sasoumission,  car  ce 
serait  «  deroguer  et  venir  contre  les  requestes  et  offres  t>  faites 
par  le  Dauphin  lui-même,  et,  en  lui  accordant  de  ne  pas 
venir,  le  Jloi  approuverait  son  absence  et  la  conduite  tenue 
dans  le  passé.  D'ailleurs,  le  Roi  était  toujours  disposé  à  rece- 
voir le  Dauphin  en  sa  bonne  grâce,  a  comme  bon  et  piteux 
père  doit  son  bon  et  obéissant  filz,  »  et  à  tout  pardonner  et 
oublier,  pourvu  que  le  Dauphin  vînt  vers  lui  sans  conditions, 
a  ainsi  que  bon  et  obéissant  filz  doit  faire  envers  ung  tel 
père.  »  Le  chancelier  termina  ainsi  :  «  Et  pour  ce  que  autres- 
fois  nostre  Saint-Père  a  escript  au  Roy  de  ceste  matière,  afin 
qu'il  soit  adverti  de  son  bon  vouloir  et  du  devoir  où  il  se  met, 
le  Roy  a  bien  voulu  vous  faire  savoir  ceste  response  en  la 
présence  de  mondit  seigneur  le  cardinal  cy  présent  ',  et  aussi 
vous  veult  bien  faire  dire  que  se  mondit  seigneur,  à  ceste  foys, 
ne  se  met  en  son  devoir  envers  le  Roy ,  veu  la  doulceur  et 
bénignité  que  le  Roy  lui  monstre,  l'entencion  du  Roy  est  de 


«  Ghastallain.  t.  III,  p.  161-64. 

*  Minute  originale  et  copies  contemporaines  dans  le  Ms.  15537,  fol.  19,  54  et 
58.  —  Cf.  Duclos,  p.  117,  et  Chastellain.  t.  III,  p.  168. 

*  Le  cardinal  d'Avignon.  légat  du  pape,  qui  assistait  à  l'audience. 
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faire  procéder  contre  ceuk  qui  ainsi  le  conduisent  et  con- 
seillent, selon  que  la  matière  le  requiert.  » 

Après  que  le  chancelier  eut  fini,  le  Roi  prit  la  parole  en  ces 
termes  *  :  «  Gabriel  et  vous  prieur,  vous  avez  oy  la  response 
a  que  je  vous  ay  fait  faire,  qui  est  bonne,  douce  et  raison- 
«  nable,  et  pouvez  penser  qu'il  u'est  personne  vivant  qui 
«  tant  veuille  le  bien  de  mon  fils  le  Daulphin,  ne  qui  tant  désire 
«  qu'il  se  gouverne  bien,  que  je  fais.  Et  pour  ce,  remonstrez 
«  lui  ces  choses,  et  que  ces  estranges  termes  qu'il  a  tenu  par 
«  ci-devant  ont  trop  duré,  afiinque  si,  par  jeunesse,  au  temps 
«  passé,  il  n'a  esté  si  bien  adverti  qu'il  dust,  de  cy  en  avant, 
«  lorsqu'il  est  en  âge  de  soy  cognoistre,  il  raddrèsse  son  fait 
«  et  mette  peine  à  soy  gouverner  ainsi  qu'il  doit;  et  s'il  fait 
<Y  aucuns  doubles  ou  qu'il  ait  aucune  craintes  ou  suspections, 
a  quant  il  m'en  advertira,  je  l'en  asseurray  tellement  que 
a  raisonnablement  il  en  devra  bien  estre  content  et  n'aura 
«  cause  de  riens  doubler  ^.  » 

Le  Roi  congédia  ensuite  les  ambassadeurs,  en  leur  faisant 
remettre,  avec  les  deux  réponses  écrites,  une  lettre  pour  le 
Dauphin  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Très  cher  et  très  amé  filz, 

«  Nous  avons  receu  les  lettres  que  escriptes  nous  avez  par  Ga- 
briel de  Bernes  et  le  prieur  des  Gelestins,  porteur  de  cestes,  et 
avons  oy  ce  que  ilz  nous  ont  dit  et  déclaré  de  vostre  part,  tant  en 
présence  de  nostre  conseil  que  particulièrement  à  part,  touchant 
les  matières  pour  lesquelles  les  avez  envoyez  par  devers  nous  ;  sur 
quoy  leur  avons  fait  et  fait  faire  response  selon  nostre  plaisir  et 
vouloir,  et  icelle  leur  avons  fait  bailler  par  escrit,  ainsy  que  par 
eulx  et  par  la  teneur  de  ladicte  response  porez  savoir  plus  à  plein. 

«  Donné  au  Chastellar  près  Esbruelle,  lexxpjour  d'aoust'.  » 

L'émotion  fut  grande  à  la  cour  du  Dauphin  quand  Bernes 
et  le  prieur  revinrent  porteurs  do  ce  message.  Bien  que,  — 
comme  le  remarque  un  auteur  contemporain  peu  suspect^  -- 

1  Au  lieu  de  ces  paroles,  M.  de  Baranie  (t.  VIII,  p.  109)  met  ici  dans  la 
bouche  du  Roi  une  longue  réponse  qui  ne  fut  faite  qu'en  mars  1461.  Du  reste, 
l'illustre  historien  des  ducs  de  Bourgogne  n'a  pas  su  se  débrouiller  dans  cette 
chronologie  ;  il  donne,  comme  un  motif  déterminant  de  la  résolution  du  Roi 
d'en  finir,  une  lettre  de  Ghabannes  qui  est  évidemment  de  l'année  précédente 
(p.  115). 

•  Ghastellain,  t.  III,  p.  168. 

*  Chastellain,  l.  c. 
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la  réponse  fût  «  bénigne  »  et  a  assez  raisonntible  »  pour 
qu'il  en  pût  être  content  S  il  lui  semblait  déjà  voir  la  menace 
de  son  père  s'exécuter,  et  celui-ci  s'avancer  en  Dauphiné 
avec  ses  gens  d'armes,  «  pour  Tenclore,  et.  pour  prendre  la 
souris  en  son  trou  *.  »  Sa  frayeur  était  telle,  qu'il  semblait  que 
la  terre  fût  à  peine  assez  grande  pour  lui  offrir  un  abri  '.  Ses 
conseillers  n'étaient  pas  moins  alarmés  et  le  poussaient  aux 
résolutions  extrêmes.  Louis  prit  le  parti  de  fuir  secrètement. 
Prenant  avec  lui  quelques  familiers,  il  partit  le  30  août,  et  ne 
s'arrêta  qu'à  Saint-Claude,  à  l'entrée  de  la  Francbe-Gomté, 
après  une  course  de  trente  lieues  à  franc  étrier.  De  là,  il 
gagna  le  château  de  Nozeroy,  résidence  du  prince  d'Orange  : 
il  était  désormais  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  Charles  VIL 
De  Saint-Claude,  où  il  arriva  le  31,  vers  10  heures,  et  où  il 
entendit  trois  messes,  le  Dauphin  adressa  à  son  père  la  lettre 
suivante,  préparée  sans  doute  à  l'avance  : 

«  Mon  très-redoubté  seigneur,  je  me  recommande  à  vostre  bonne 
grâce  tant  et  si  très-humblement  comme  je  puis.  Et  vous  plaise 
savoir,  mon  très-redoubté  seigneur,  que,  pour  ce  que,  comme 
vous  savez,  beaux  oncles  de  Bourgongne  a  intencion  de  brief 
aller  sur  le  Turc  à  la  deflfence  de  la  foy  catholicque,  et  que  ma  vou- 
lenté  seroit  bien  d'y  aller,  moyennant  vostre  bon  plaisir,  attendu 
que  nostre  Saint-Père  le  Pappe  m'en  a  requis  et  que  je  suis  gonfa- 
lonnier  de  TÉglise  et  en  fiz  le  serment  par  vostre  commandement, 
m'en  voys  *  par  devers  mondit  bel  oncle,  pour  savoir  son  enten- 
cion  sur  son  allée,  que  je  me  puisse  emploier  à  la  deffence  de  la 
foy  catholique,  se  mestier  fait,  et  aussi  pour  lui  prier  qu'il  se  veille 
emploier  à  trouver  le  moyen  que  je  puisse  demeurer  en  vostre 
bonne  grâce,  qui  est  la  chose  que  je  désire  plus  en  ce  monde. 
Mon  très-redoubté  seigneur,  je  prie  à  Dieu  qu*il  vous  doint  très 
bonne  vie  et  longue. 

«  Escript  à  Saint-Glaude,  le  darrain  *  jour  d'aoust. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  filz. 

•  LOYS.  » 

A  mon  très  redoublé  seigneur  *. 

^  «  Ja  Tust-il  toutevoies  que  bénigne  estoii  et  assez  raisonnable  pour  en  Mtr« 
content.  »  (Chastellain,  t.  III.  p.  177.) 

'  a  II  sentoit  approchier  geos  d'armes  pour  l'enclore  en  son  Daulphiné  et  le 
Roy  son  père  mesme  venir  touajours  file  à  file  après,  comme  pour  prendre  la 
souris  en  son  trou.  »  (Ghastellain,  p.  178.) 

*  «  Se  bouta  en  une  loule  excessive  fraeur  d'esprit,  comme  si  la  terre  à  peine 
n'eust  esté  grande  assez  pour  lui  donner  garant.  »  (Ghastellain,  /.  c.) 

^  M'en  vais,  et  non  pas  f  envois,  comme  Duclos  l'a  imprimé. 

*  Dernier. 

*  Cette  lettre,  qui  a  été  imprimée  par  Duclos  (p.  125)  se  trouve  en  original 
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Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin  Timpudence.  Le  gant  était 
jeté;  Charles  VII  le  releva  aussitôt.  Des  lettres  missives  furent 
adressées  à  toutes  les  villes  du  royaume  pour  leur  faire  con- 
naître les  derniers  incidents  des  négociations  avec  le  Dauphin, 
son  départ  subit,  les  mesures  prises  pour  maintenir  le  Dau- 
phiné  dans  la  soumission.  Peu  après,  le  Roi  quitta  le  Bour- 
bonnais, et  s'avançant  par  Lyon,  Vienne  et  Saint-Symphorien  • , 
vint  s'étabUr  au  château  de  Saint-Priest,  en  Dauphiné.  Il  y 
passa  rhiver,  afin  de  suivre  de  près  les  menées  de  son  fils,  et 
de  prévenir  les  conséquences  de  sa  retraite  à  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne. 


XXII 

Charles  VII  est  ici  à  son  poste  de  Roi.  Ce  poste  n'est  point 
sans  péril  :  l'énergie  soutenue  et  l'ascendant  chaque  jour  plus 
marqué  du  pouvoir  royal,  la  fermeté  déployée  à  l'égard 
du  comte  d'Armagnac,  du  duc  d'Alençon  et  du  Dauphin  ont 
suscité  bien  des  mécontentements.  Le  Roi  est  entouré 
d'ennemis  cachés,  d'émissaires  de  son  fils  ;  on  trame  d'odieux 
complots,  qui  menacent  sa  liberté  et  sa  vie  même^. 

A  peine  arrivé  à  Saint-Priest,  Charles  VII  fut  informé  que 
Otto  Castellani,  son  argentier,  —  le  successeur  de  Jacques 

8igaé  dans  le  Ma.  15537,  fol.  1.  —  Il  y  en  a  une  minute  dans  un  manuscrit  de 
la  collection  Gaignières  {Fr.  20855,  f.  20)  qui  offre  une  particularité  curieuse. 
La  lettre,  y  porte  la  date  du  2  septembre,  et  Ton  a  effacé  cette  date  pour  y 
substituer  celle  du  31  août,  qui  se  trouve  sur  l'original  envoyé  au  Roi.  — 
Une  lettre  circulaire,  dont  le  texte  a  été  donné  par  Duclos,  p.  126,  fut  envoyée 
par  le  Dauphin  à  tous  les  évoques  de  France  pour  colorer  sa  fuite  du  prétexte 
de  la  défense  de  la  chrétienté. 

*  On  a  deux  lettres  des  2  et  3  novembre,  datées  de  Vienne,  et  écrites  par 
Charles  VII  à  Chabannes  (Chroniqxies  martiniennes,  fol.  ccciii  et  v«).  Dans  celle 
du  3.  le  Roi  disait  :  «  Les  officiers,  prelatz  et  gens  des  bonnes  villes  du  pays 
du  Daulphiné  sont  venuz  en  ceste  ville  par  devers  nous,  tous  très-joyeux  de 
nostre  venue  et  de  ce  que  avons  délibéré  de  donner  provision  et  mettre  en  bonne 
seureté ,  ordre  de  justice  et  police  le  fait  dudit  pays,  qui  en  avoit  bien 
mestier.  « 

•  «  Au  commencement  de  1457,  le  Roi  se  voyait  entouré  d'ennemis  ,  cerné 
dans  son  propre  palais  d'émissaires  armés  pour  attenter  h  sa  vie.  »  —  a  Trois 
années  s'écoulèrent  encore,  pendant  lesquelles  Louis  Dauphin  multiplia  les 
pièges  autour  du  Roi,  séduisant  les  villes,  subornant  les  domestiques  de  son 
père,  sachant  de  loin  resserrer  chaque  jour  les  mailles  d'un  réseau  dans 
lequel  il  investissait  le  Roi  et  la  Couronne.  »  (Vallet  de  Viriville,  t.  III,  p.  390 
et  454.) 
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Cœur,  —  usait  contre  lui  de  sortilèges,  et  que  son  familier  le 
plus  intime,  ce  Gou£Qer  dont  il  avait  fait  la  fortune,  était  de 
moitié  dans  ces  pratiques  diaboliques.  Tous  deux  étaient  munis 
de  caractères  ou  talismans  métalliques  fondus  et  de  figures 
magiques,  et  se  vantaient  de  gouverner  le  Roi  et  de  conserver, 
quoi  qu'il  advînt,  ses  bonnes  grâces  et  un  pouvoir  surnaturel  * . 
Le  1*'  janvier  1457,  Gastellani  fut  arrêté  sur  le  pont  de  Lyon 
par  Jean  de  LaGardette,  prévôt  de  Thôtel  du  Roi.  Malgré  son 
affection  pour  Gouffier,  le  Roi  n'hésita  pas  à  le  faire  mettre 
également  en  prison.  Le  procès  s'instruisit  longuement.  Aucun 
indice  n'ayant  paru  confirmer  les  soupçons  qu'on  avait  eus 
contre  Gouffier,  il  allait  être  mis  en  liberté,  quand  il  se  vendit 
lui-même  :  <c  Capitaine  d  dil-il  à  son  gardien  Jean  d'Âulon^, 
capitaine  de  Pierre  Encise,  chargé  de  le  tirer  de  prison,  ce  je 
«  crois  que  le  Roi  me  mande  et  j'entends  que  mon  fait  se  porte 
«  bien.  Je  veux  être  net  de  toutes  choses  avant  de  partir  d'ici  ; 
a  allez  donc  vers  le  Roi,  et  dites-lui  que  j'ai  certains  deniers 
c  qui  reposent  sous  moi,  faits  de  tel  art  et  de  telle  vertu  que 
«  tout  ce  que  je  puis  désirer  au  monde  je  Tai  et  l'obtiens  toutes 
«  et  quantes  fois  que  je  veux,  soit  homme,  soit  femme,  soit 
«  un  oiseau  volant  en  l'air,  soit  un  poisson  au  fond  de  la 
a  rivière,  soit  une  bête  sauvage  en  la  forêt,  ou  quelque 
«  chose  que  ce  soit.  Je  m'en  suis  joué,  et  j'en  ai  fait  mon 
«  passe-temps.  Le  Roi  s'en  moquera,  je  pense.  Je  vous  prie  de 
a  l'en  aller  avertir  de  ma  part,  afin  que  je  sois  plus  purifié 
c(  quand  je  paraîtrai  devant  lui',  v  Le  capitaine  ne  voulut 
pas  se  charger  de  la  conmiission,  et  dit  à  Gouffier  d'écrire  ce 
qu'il  voulait  faire  dire  au  Roi.  Quand  Charles  Vil  reçut  la  com- 
munication de  son  premier  chambellan  :  «  Saint  Jean  !  »  s'écria- 
t-il,  «  il  y  a  au  ventre  d'où  cela  part  bien  d'autres  choses.  » 
Gouffier  resta  enfermé  plus  étroitement  que  jamais  ;  il  fut 
examiné  de  nouveau,  mis  à  la  question  :  finalement,  il  avoua 
tout  ce  dont  on  l'avait  accusé,  et  a  d'autres  grands  cas  »  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Il  fut  condamné  au  bannissement 
et  à  la  perte  de  ses  biens  ;  mais  le  Roi,  en  lui  retirant  tous  ses 
offices,  lui  laissa  ses  biens,  et  se  borna  à  le  bannir  à  trente 
lieues  de  sa  personne.  Quant  à  Otto  Castellani,  il  fut  convaincu 

•  Vallet  de  VirivUle.  t.  III,  p.  387. 

*  Jean  d'Aulon  était  ranciea  écuyerde  Jeanne  d'Arc, 
i  GhasUUain,  t.  III.  p.  295. 
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de  crimes    horribles,    et    demeura   en   prison   jusqu'à  la 
mort  de  Chartes  VII  •. 

Au  moment  où  Ton  procédait  k  Tarrestation  de  Gasteilani 
et  de  Gouffier,  un  complot  était  ourdi  pour  enlever  le  Roi  au 
château  de  Saint-Priest  :  les  conjurés,  au  nombre  de  sept, 
devaient  s'emparer  de  sa  personne  à  une  heure  convenue,  «  et 
le  dévoient  emmener  à  leur  plaisir  et  à  force  où  bon  leur 
sembleroit  ;  »*  quatre  cents  hommes  armés  étaient  prêts  à 
seconder  les  conjurés*.  Par  bonheur,  un  d'entre  eux,  nommé 
Grisille,  vint  tout  révéler  à  Charles  VIL  «  De  laquelle  chose 
dit  un  chroniqueur,  le  Roy  devint  tant  peureux  et  tant  doubteux 
que  nul  jamais  plus,  et  tellement  qu'à  peine  le  pouvoifr-on 
rassurer,  d  Ceci  se  passait  pendant  qu'une  ambassade  bour- 
guignonne, venue  pour  implorer  la  clémence  de  Charles  VII 
en  faveur  de  son  fils,  se  trouvait  à  Saint-Priest,  et  l'on  pense 
bien  que  les  envoyés  de  Philippe  le  Bon  ne  furent  point  vus 
d'un  œil  favorable*. 

On  dit  que  Charles  VII ,  apprenant  le  bon  accueil  fait  au 
Dauphin  à  la  cour  de  Bruxelles,  aurait  prononcé  cette  parole  : 
«  Mon  cousin  de  Bourgogne  nourrit  le  renard  qui  mangera  ses 
poules*.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  ne  négligeait  rien  pour 
servir  les  intérêts  du  Dauphin.  Il  nous  est  impossible  de  suivre 
ici  dans  leurs  phases  diverses,  les  négociations  entamées  sous 
ses  auspices,  négociations  que  le  Dauphin  n'aurait  point  été 
fâché  de  voir  faire  place  à  une  hostiUté  déclarée.  La  prudence 
de  Charles  VII,  résistant  aux  instigations  de  certains  de  ses 
conseillers,  empêcha  qu'on  n'en  vînt  à  cette  extrémité. 
Tout  au  moins  le  Roi  voulait-il  que,  si  la  guerre  éclatait, 
ce  fût  dans  des  conditions  favorables,  et  après  qu'il  aurait 
mis  toutes  les  chances  de  son  côté.  La  fin  du  règne  se 
passa  dans  ces  échanges  diplomatiques  sans  cesse  au  moment 
d'être  interrompus,  et  tout  le  travail  de  Charles  VII  tendit  à 
s'assurer  au  dehors  des   alliances  assez    puissantes    pour 

i  ChastellaiD,  t.  III,  p.  294-96;  Ghartier.  t.  III,  p.  53-55;  Abrégé  chronolù* 
giqw,  dans  Godefroy,  p.  354. 
>  Ghastellaia,t.  III,  p.  366. 

*  a  Moult  en  fut  regardée  obliquement  Tambassade  du  duc,  qui  n'en  pou-, 
voit  mais,!  et  en  Ait  retardée  beaucoup  et  plus  indignement  traitée.  »  dit  le 
bourguignon  Ghastellain.  t.  III,  p.  307. 

*  Voir  Paradin,  Annales  de  Bourgogne,  p.  839,  et  Pontus  Heuterus,  Rer. 
Burg,  Libri  sex,  p.  340. 
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qu'au  moment  opportun  il  pût  imposer  sa  loi  à  son  trop 
puissant  vassal. 

Après  avoir  mis  officiellement  *  le  Dauphiné  en  sa  main  et 
pourvu  à  radministration  de  cette  province  *,  le  Roi  se  rendit  à 
Lyon  (12  mai  1457),  où  il  séjourna  pendant  trois  semaines.Puis, 
traversant  le  Forez  et  le  Bourbonnais,  il  revint  enfin  en  Berry, 
et  arriva  à  BoisSire-Amé  à  la  fin  d'octobre.  D'importantes  af- 
faires le  rappelaient  au  centre  du  Gouvernement.  Les  relations 
avec  Philippe  le  Bon  étaient  très-teadues  :  on  croyait,  à  la  cour 
de  Bourgogne,  à  une  attaque  prochaine,  et  l'expédition  de 
Sandwich,  tentée  sans  succès  par  Brézé  au  mois  d'août;  le 
soulèvement  des  Liégeois ,  où  se  faisait  sentir  la  main  de  la 
France  ;  le  projet  de  mariage  entre  Madeleine,  dernière  fille 
de  Charles  YII,  etLadislas,  roi  de  Hongrie  (alors  en  guerre 
avec  le  duc  pour  la  possession  du  Luxembourg),  devaient 
donner  à  penser  à  Philippe  le  Bon. 

Dès  le  mois  de  mai  1457,  Charles  VII  avait  reçu  des  ouver- 
tures du  roi  de  Hongrie,  a  ung  des  plus  grans  roys  de  chres- 
tienneté  après  le  Roy  de  France,  »  dit  un  auteur  du  temps', 
et,  à  la  fin  de  novembre ,  on  attendait  aux  Montils  l'ambassade 
qui  devait  conclure  le  mariage  et  emmener  la  jeune  princesse. 
Ce  fut  tout  un  événement  que  l'arrivée  de  ce  brillant  cortège 
où  figuraient  un  archevêque,  un  évêque,  un  comte,  nombre 
de  seigneurs  et  de  dames,  avec  une  suite  de  cinq  à  six  cents 
chevaux ,  et  vingt-six  chars,  somptueusement*  décorés.  Plu- 
sieurs prélats,  le  duc  d'Orléans,  les  comtes  du  Maine,  d'An- 
goulême,  de  Vendôme,  de  La  Marche,  de  Foix,  de  Dunois,  le 
prince  de  Piémont,  le  mai-quis  de  Saluces,  le  chancelier,  Pierre 
de  Brézé  et  une  foule  de  personnages  de  la  cour,  avec  une 
députation  des  bourgeois,  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'am- 
bassade, qui  fit  son  entrée  à  Tours  le  8  décembre  1457.  En 
attendant  l'audience  royale,  retardée  par  une  indisposition  du 
Roi,  chacun  s'employa  à  fêter  les  ambassadeurs  de  Ladislas  ^. 


i  Lettres  du  8  avril  1457.  Duclos.  Preuves,  p.  93. 

*  Louis  de  Laval,  seigneur  de  Chastillon,  fût  maintena  comme  gouverneur 
du  Dauphiné.  Lettres  du  môme  jour,  dans  Duclos.  p.  96. 

>  Du  Clercq,  p.  65. 

«  Ghartier.t.  III,  p.  74-75;  Ghastellain.  t.  III.  p.  368;  Du  Gleroq.  p.  105: 
Math.  d'Bscouchy,  t.  II.  p.  354.  Cf.  Vallet  de  Viriville,  Histw^  de  Charles  Vil, 
t.  III,  p.  399  et  suiv. 
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A  peine  arrivé  aux  Montils,  Charles  VII  avait  été  pris  d'une 
maladie  dont  le  caractère  inspira  aussitôt  de  vives  alarmes. 
Le  bruit  de  la  mort  du  Roi  se  répandit  même  dans  le 
royaume  *  :  il  parvint  jusqu'à  Genappe,  où  le  Dauphin 
venait  de  s'installer,  et  y  fut  accueilli  avec  une  joie  qu*on  ne 
prit  point  la  peine  de  dissimuler*.  Heureusement  le  danger 
disparut  bientôt,  et,  le  18  décembre,  le  Roi  était  en  état  de 
donner  audience  aux  ambassadeurs  hongrois.  Il  les  reçut  sur 
un  trône  tout  luisant  d'or,  ayant  à  ses  côtés  son  fils  Charles, 
les  princes  du  sang,  et  tous  les  personnages  de  sa  cour. 
L'évêque  de  Golocza  le  harangua  :  «  Sire,  lui  dit-il,  vous  êtes 
a  la  colonne  de  la  chrétienté  et  mon  souverain  seigneur  le 
a  Roi  Lancelot  en  est  le  bouclier  ;  vous  êtes  la  très-chrétienne 
a  maison  et  le  Roi  mon  maître  en  est  la  muraille'.  »  Les 
ambasseurs  furent  ensuite  présentés  à  la  Reine  et  à  la  princesse 
Madeleine.  Le  22  décembre,  un  banquet,  où  l'on  s'efforça  d'éga- 
ler et  même  de  dépasser  les  splendeurs  du  fameux  banquet 
du  Faisan  donné  en  1454  par  le  duc  de  Bourgogne,  fut  offert 
aux  ambassadeurs  par  le  comte  de  Foix.  On  dressa  douze 
tables  dans  l'abbaye  de  Saint- Julien  de  Tours;  sur  chacune 
il  y  avait  cent  quarante  plats  d'argent,  qui  furent  sept  fois 
renouvelés  pour  sept  services  successifs,  et  sept  entremets 
suivirent  les  sept  services.  Les  dames  de  la  Cour  prirent 
place  à  côté  des  seigneurs  de  l'ambassade.  Après  le  quatrième 
service,  on  apporta  «  mystérieusement  »  sur  la  grande  table 
un  paon  vivant,  ce  afin  de  faire  vouer  ceux  qui  vouer  vou  - 
droient.  j>  Ce  paon  était  placé  sur  un  navire,  et  avait  à  son 
cou  les  armes  de  la  reine  ;  autour  du  navire  étaient  blasonnées 


1  a  En  ce  temps,  Charles,  Roy  de  France,  en  la  ville  do  Tours  en  Touraine, 
fut  sy  malade  que  on  disoit  touts  les  jours  qu'il  estoit  mort.»  (Du  Glercq,p.  109. 
Cf.  Chastellain,  t.  III,  p.  371.) 

*  <c  Fit  à  tout  lez  calculer  sur  le  mal  de  son  père  pour  savoir  s'il  en  pourroit 
eschapper  sans  mort.  En  quoy  plusieurs  laborans  rapportèrent  par  jugement 
et  cerliUèreni  que  non,  et  mirent  terme  pretlx  dedens  lequel  les  influences  de 
là  sus  demonstroient  sa  iln.  Sy  le  certiQèrent  si  très  à  Testroit,  et  tant  et 
tellement  y  adjousta  foy  le  Dauphin  qu'à  peine  lui  sembloit  la  chose  estre  de 
nécessité  qu'ensi  ce  fist,  et  sembloit  languir  en  expectation  de  l'heure  promise, 
tellement  que  toutes  oreilles  en  estoient  pleines  et  tous  les  pays  embus  de 
cesle  mort  future.  En  quoy  plusieurs  blamoient  le  Dauphin  et  lui  imputoient 
à  mauvais  sang  sa  manière  de  faire  et  de  soy  esjoir  ainsi  en  la  mort  de  son 
père  publiquement  et  comme  tout  desnaturé.  n  (Chastellain,  t.  III,  p.  446-48.) 

*  Chastellain  et  Du  Glercq. 
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les  armes  des  dames  et  demoiselles  de  Marie  d'Anjou.  Jacques 
Trapp,  chevalier  autrichien,  qui  était  auprès  de  mademoiselle 
de  Villequier ,  voua  ce  que  pour  Tamour  de  la  damoiselle 
emprès  laquelle  il  estoit  assis,  jamais  il  ne  seroit  à  table,  ne 
à  dioer,  ne  à  souper,  jusques  à  ce  qu'il  eust  fait  armes  pour 
rhonneur  d'elle  * .  »  Un  chevalier  hongrois  qui  était  placé 
près  de  mademoiselle  de  Châteaubrun  (Marie  de  Gaucourt), 
voua  aux  dames  et  au  paon  que,  un  mois  après  son  retour, 
il  romprait  en  son  honneur  deux  lances  à  fers  émoulus  et 
que,  à  son  exemple,  il  ne  s'habillerait  jusque-là  que  de  noir^. 
Le  banquet  fut  suivi  de  danses,  où  figurèrent  sans  doute  les 
belles  jeunes  filles  qui  étaient  venues  pour  faire  cortège  à  la 
jeune  reine  ' . 

Un  autre  fête,  qui  devait  suivre  la  cérémonie  des  fiançailles, 
se  préparait  sous  les  auspices  du  comte  du  Maine,  quand 
arriva  un  message  porteur  d'une  fatale  nouvelle  :  lo  roi  Ladislas, 
qui  comptait  à  peine  dix-huit  ans,  était  mort  subitement 
le  23  novembre  *.  La  consternation  fut  générale;  dans  l'état 
de  faiblesse  où  était  encore  le  Roi,  on  craignit  le  coup  que 
cette  mort  inopinée  allait  lui  porter,  et  on  la  lui  cacha 
pendant  plusieurs  jours.  La  nouvelle  était  parvenue  le  24; 
la  fête  de  Noël  se  passa  sans  que  le  Roi  pût  tenir  sa  cour  ; 
ce  fut  seulement  le  30 ,  au  lendemain  du  service  solennel 
célébré  à  Saint-Martin  pour  le  repos  de  l'âme  de  Ladislas, 
que  Brézé,  qui  «  savait  manier  le  Roy  mieux  que  nul  autre,  » 
se  rendit  aux  Montils,  et,  avec  tous  les  ménagements  possibles , 
lai  annonça  le  fatal  événement.  Cîharles  manifesta  une  vive 
émotion  ;  toutefois,  il  a  prit  patience  en  son  adversité,  disant 
que  puisqu'il  plaisoit  à  Dieu  qu'ainsi  en  fust,  force  lui  estoit 
bien  de  le  tolérer  et  de  le  prendre  en  gré*.  »  Le  31,  les 
ambassadeurs  hongrois  allèrent  prendre  congé  ;  ils  ofi*rirent 
au  Roi  quatre  chevaux  blancs  conquis  sur  les  Turcs ,  et  par- 
tirent le  lendemain,  comblés  de  présents  ",  après  avoir  remis 
à  Madelaine  tous  les  dons  que  lui  destinait  leur  maître. 

>  GhasteUain,  p.  376. 

'  Les  fiUes  de  la  Heine  s'habillaient  volontiers  de  noir,  comme  elle  avait 
Thabitude  de  le  faire. 
»  Vallel  de  Viriville.  t.  III,  p.  400. 

*  Ladislas  était  mort  victime  d'un  empoisonnement. 
»  Chastellain,  t.  III,  p.  38i-82. 

*  Ces  présents  étaient  d'une  valeur  de  plus  de  30,000  livres. 

T.  xvn.  1875,  27 
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La  mort  de  Ladislas  était  un  coup  très-rude  pour  la  politique 
royale,  et  nul  doute  que  les  mécomptes  du  Roi,  noû  moins 
que  les  tristesses  du  père,  n'aient  contribué  à  accélérer  la 
fin  de  Charles  VIL  II  ne  parait  pas  s'être  jamais  bien  renais  de 
cette  maladie  ;  un  mal  de  jambe,  qui  datait  de  cette  époque, 
et  qu'on  disait  être  incurable ,  nécessitait  des  soins  con- 
tinuels * .  On  se  rappelle  les  tentatives  d'empoisonnement 
auxquelles  nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  et  qui  avaient 
déjà  ébranlé  sa  forte  constitution;  il  y  eut,  à  partir  de  1456, 
comme  un  empoisonnement  moral  qui  devait  fatalement. le 
conduire  au  tombeau  ^.  Un  portrait  du  temps,  conseiTé  à 
Stuttgard  ',  nous  permet  de  constater  les  ravages  qui  s'étaient 
faits  dans  son  organisme,  et  nous  prouve  à  quel  degré  de  décré- 
pitude il  était  parvenu  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

L'énergie  du  caractère  subsistait  pourtant,  et  Charles  VII 
devait  en  donner  plus  d'une  preuve.  A  peine  Ladislas  était-il 
mort  que  le  Roi  revendiqua  pour  son  compte  l'héritage  du 
gendre  qu'il  venait  de  perdre,  et  qui,  en  mourant,  avait  légué 
le  Luxembourg  à  Madelaine.  Par  lettres  du  8  janvier  1458,  il 
déclara  prendre  Thionville  et  le  Luxembourg  sous  sa  sauve- 
garde. Il  fit  connaître  cette  décision  à  la  diète  de  Bohème  et 
au  roi  Georges,  et  envoya  un  de  ses  écuyers  d'écurie  au 
duc  de  Bourgogne  pour  la  lui  signifier.  C'était  comme  une 
déclaration  de  guerre.  Trois  mois  plus  tard,  un  huissier  du 
parlement  venait  à  Gand  ajourner  le  duc,  comme  premier 
pair  de  France,  à  comparaître  en  personne  au  procès  du  duc 
d'Alençon.  Philippe,  furieux,  répondit  qu'il  s'y  rendrait  6/m 
accompagné,  et  fit  partir  Toison  d*Or,  avec  charge  de  dire  au 
Roi  que  s'il  persistait  à  exiger  sa  présence,  il  viendrait  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes.  De  son  côté,  le  Roi  publia 
le  ban  ei  Tarrière-ban  pour  le  !•' juin,  et  fit  occuper  militaire- 
ment Thionville. 

Les  choses  s'apaisèrent  toutefois  ;  le  lit  de  justice  qui  devait 
se  tenir  le  15  juin  à  Monlargis^fut  transféré  à  Vendôme  en  août,   | 

*  Voir  ChasteUain,  p.  380,  444  et  446  ;  Du  Glercq,  p.  109;  Cf.  M.  Vanet,t.  IH,    i 
p.  425.  note.  •  | 

'  M.  Vallet  de  Viriville  est  aussi  d'avis  que  ce  fut  surtout  un  mal  moral  qui 
conduisit  Charles  VII  au  tombeau  (t.  III,  p.  452). 

>  Miniature  dans  un  manuscrit  contenant  le  récit  du  voyage  de  Georges 
d'Ehingen.  Ce  portrait  a  été  reproduit  par  M.  Vallet  de  Viriville  dans  la  Rev^^ 
archéologique,  t.  XV,  p.  855. 
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et  le  duc  fut  dispensé  d'y  comparaître  en  personne.  Charles  VII 
arriva  à  Vendôme  le  21  août,  accompagné  de  son  flls  Charles, 
escorté  par  sa  garde  et  par  toute  sa  maison.  Le  procès  s'ouvrit 
le  26,  au  milieu  d'une  pompe  toute  royale.  La  vaste  salle  où  se 
tenaient  les  audiences  était  disposée  en  forme  de  losange. 
Charles  VII  en  occupait  l'extrémité  ;  au-dessous  de  lui 
siégeaient  son  fils,  les  princes  du  sang,  les  grands  oËBciers  de 
la  couronne,  les  pairs,  et  toute  la  Cour,  chacun  à  son  rang, 
suivant  les  règles  du  cérémonial.  Les  conseillers  ou 
assesseurs,  au  nombre  de  près  de  trois  cents,  remplissaient 
l'enceinte,  et  le  peuple  se  pressait  aux  quatre  orifices  du 
prétoire  • .  Le  duc  de  Bourgogne  s'était  fait  représenter  par 
deux  orateurs  et  deux  chevaliers.  Pour  suppléer  aux  pairies 
éteintes ,  Charles  VII  avait  érigé  en  pairies  les  comtés  d'Eu 
et  de  Foix. 

Le  procès  dura  six  semaines.  Le  10  octobre  1458,  le  chan- 
celier de  France  prononçait  une  sentence  de  mort,  qui  fut 
commuée  en  prison  perpétuelle.  Les  biens  du  duc  étaient 
confisqués  :  le  duché  d'Alençon  revenait  à  la  couronne  ; 
le  comté  du  Perche  et  d'autres  terres  étaient  attribués  aux 
héritiers  du  duc;  les  autres  possessions  servirent  aux  libé- 
ralités royales,  et  Ton  remarque,  parmi  ceux  qui  y  eurent 
part,  le  comte  du  Maine,  déjà  si  richement  doté,  et  le  favori 
du  moment,  Antoine  d'Aubusson,  seigneur  du  Monteil,  époux 
de  Marguerite  de  Villequier. 

Le  Dauphin,  qui  avait  entretenu  des  rapports  avec  le  duc 
d'Alençon,  aurait  pu  être  gravement  compromis,  et  il  avait  été 
un  moment  question  de  le  mettre  en  cause,  ainsi  que  le  duc 
de  Bourgogne  ;  mais  la  rupture  ayant  été  évitée,  on  écarta 
systématiquement  tout  ce  qui  concernait  l'héritier  du  trône. 
Louis  se  décida  alors  à  reprendre  les  négociations. 

Il  n'avait  point ,  d*ailleurs ,  abandonné  toute  relation  avec 
son  père.  Aussitôt  après  la  réponse  ferme  et  modérée  tout 
ensemble   faite  à  sa  lettre  du  31   août  1456  ^  il  avait  écrit 

*  Nous  suivons  M.  Vallet,  qui  fait  cette  description  d'après  une  miniature 
de  Jean  Poucquet  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Munich.  Histoire  de  Char- 
^«  V//,  t.  m,  p.  413,  et  Lit  de  justice  tenu  à  Vendôme,  dans  le  tome  II  de 
^^CEuvre  de  Jehan  Foucquet,  où  se  trouve  une  reproduction  chromolithogra- 
phique de  la  miniature. 

*  Le  texte  de  cette  lettre,  en  date  du  27  septembre,  se  trouve  dans  GhasteU 
i^n,  t.  III,  p.  216.—  Le  12  septembre,  le  Roi  avait  envoyé  Georges  de  Vouhec, 
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au  Roi;  il  lui  avait  fait  remettre  une  autre  lettre  par  les 
ambassadeurs  de  Bourgogne  venus  à  Saint-Symphorien  *  et 
chargés  de  plaider  sa  cause  ^.  Au  mois  de  mars  1457,  nouvelle 
ambassade  et  nouvelle  lettre,  à  laquelle  le  Roi  fit  répondre 
à  Saint-Priest,  le  23  avril  1457.  L'intervention  du  duc  de 
Bourgogne  ne  pouvait  qu'envenimer  les  choses  ;  celle  du  Roi 
de^  Castille  ne  fut  pas  plus  eflBcace.  La  situation  restait  Irès- 
tendue  :  a  Louis,  disait  souvent  le  Roi,  est  de  muable  conseil 
«  et  légère  créance  ;  pour  quoy  je  doubte  qu'il  ne  retourne 
«  d'ici  à  longtemps,  et  n'ay  nul  gréa  ceux  qui  ainsy  le  con- 
((  duisent  ' .  » 

Lors  du  procès  d'Alençon,  le  Dauphin  avait  chargé  les 
ambassadeurs  de  Bourgogne  de  parler  en  sa  faveur  ;  il  écrivit 
en  même  temps  au  Roi,  au  chancelier,  au  conseil,  aux  comtes 
d'Eu  et  de  la  Marche,  elc.  Peu  après  ,  le  duc  de  Bourgogne 
faisant  partir  une  ambassade  chargée  d'exposer  à  Charles  VII 
ses  nombreux  griefs,  Louis  en  profita  pour  écrire  de  nouveau 
à  son  père  et  pour  confier  une  mission  spéciale  aux  ambassa- 
deurs. Voici  la  lettre  qu'il  leur  remit  à  la  date  du  22  décem- 
bre 1458  : 

«  Mon  très  redoublé  seigneur,  je  me  recommande  à  vostre 
grâce  tant  et  si  très  humblement  comme  je  puis.  Et  vous  plaise 
scavoir,  mon  très  redoubté  seigneur,  que  j'ai  receu  les  très  gracieuses 
lettres  que  par  les  ambassadeurs  de  bel  oncle  de  Bourgongne  il 
vous  a  pieu  naguères  de  m*escrire ,  dont  ay  esté  et  suis  tant 
joyeulx  que  plus  ne  pourrois  en  louer  et  gracier  Dieu  et  Nostre 
Dame,  et  vous  en  mercie  si  tr* s  humblement  comme  je  puis;  par 

un  de  SCS  échansons,  au  duc  de  Bourgogne,  pour  lui  donner  connaissance  des 
faits,  et  lui  demander  de  ne  donner  au  Dauphin  «  quelque  retrait,  support, 
faveur  ou  aide.  » 

1  Ces  ambassadeurs  étaient  Jean  de  Croy,  Simon  de  Lalaing,  Jean  de  Gluny 
et  Tois m  d'Or;  ils  arrivèrent  le 27  novembre,  porteurs  d'une  lettre  du  duc  de 
Bourgogne  en  date  du  23  octobre.  —  Le  Dauphin  avait  écrit  par  eux  au  Con- 
seil en  môme  temps  qu'au  Roi  ;  ses  lettres  sont  du  26  octobre. 

*  Leur  requête  est  dans  les  Preuves  de  Duclos,  p.  144-153;  on  leur  répondit 
le  5  décembre.  Voir  la  réponse  dans  Mathieu  d'Escouchy,  t.  II,  p.  337  et  suiv., 
et  dans  Chartier,  t.  III,  p.  58  et  suiv.  —  Le  duc  avait  fait  dire  qu'en  arrivant 
à  Bruxelles,  il  avait  trouvé  le  Dauphin  «  fort  espouvanté.  »  —  Le  Roi  répond 
qu'il  est  tt  fort  esmerveilié  dudit  espaoutement,  et  ne  scet  congnoistre  cause 
pour  quoy,  car  il  (le  Dauphin)  a  toujours  trouvé  le  Roy  enclin  à  le  recevoir  en 
sa  bonne  grâce.  » 

.  »  Mathieu  d'Escouchy,  t.  II,  p.  343.  —  Une  ambassade  fut  envoyée  en  sep- 
tembre 1457  au  duc  de  Bourgogne,  et  fut  chargée  de  porter  au  dauphin  l'assu- 
rance des  dispositions  pacifiques  du  Roi  à  son  égard.  Réponse  faîte  à  Mont- 
lucon  le  7  mars  1459  :  Ms.  fr.  17517  (ancien  8.-G.  Franc,  974),  f.  26. 
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lesquelles  vos  lettres,  mon  très  redoublé  seigneur,  et  les  advertis- 
semens  que  par  icelles  il  vous  plaist  de  me  faire,  me  suis  enhardi 
d'oser  envoyer  devers  vous  pour  pourchasser  mon  fait.,,  et  vous 
supplier  et  requérir  en  toute  humilité,  comme  il  appartient,  qu'il 
vous  plaise  m'avoir  et  tenir  toujours  en  vostre  bonne  grâce,  qui 
est  la  chose  en  ce  monde  que  toujours  ay  plus  désirée  et  désire, 
et  avoir  esgard  à  mon  fait  *...  > 

Les  ambassadeurs  bourguignons  arrivèrent  à  Montbazon 
le  9  février  1459,  et  firent  le  lendemain  Texposé  des  créances 
qu'ils  avaient  reçues  du  duc  et  du  Dauphin.  Un  mois  plus 
tard,  le  Roi  leur  fit  donner  une  double  réponse.  Les  préten- 
tions du  Dauphin  demeuraient  les  mêmes  :  la  même  fin  de 
non-rece voir  y  était  opposée.  Le  Dauphin  devait  commencer  par 
se  rendre  près  de  son  père  ;  quand  il  aurait  accompli  cet  acte 
de  soumission,  il  obtiendrait  satisfaction  sur  tous  les  points. 
Les  ambassadeurs  repartirent  à  la  fin  de  mars  :  ni  le  duc,  ni 
le  Dauphin  n'avaient  à  se  louer  desparoles  qu'ils  rapportaient. 
Le  Roi  montrait  toujours  la  même  fermeté  inflexible  à  main- 
tenir des  droits  qui  touchaient  à  Thonneur  de  la  couronne,  et 
que  la  majesté  royale  ne  pouvait  abandonner  sans  déchoir. 

Les  bruits  de  guerre  recommencèrent.  C'était  le  moment  où 
Charles  VII  négociait  oxec  le  duc  et  la  duchesse  de  Saxe,  pour 
la  cession  de  leurs  droits  sur  le  Luxembourg,  un  traité  qui  fut 
signé  à  Tours  (le  20  mars),  pendant  que  les  ambassadeurs  de 
Bourgogne  étaient  encore  à  la  Cour  ;  où  les  Liégeois  entrete- 
naient des  relations  assidues  avec  Charles  VII,  qui  embrassait 
dans  son  action  diplomatique  TAragon,  Tltalie,  l'Angleterre,  le 
Danemark  et  TAUemagne.  I^  renommée  du  Roi  grandissait 
avec  sa  puissance;  il  avait  été  choisi  pour  arbitre  par  les  élec- 
teurs de  l'Empire  et  par  les  seigneurs  savoisieos  en  démêlés 
avec  leur  duc;  il  le  fut  encore  par  TÉcosse  et  le  Danemark.  Le 
moment  devait  venir  où  le  duc  de  Bourgogne  serait  forcé  de 
subir  à  son  tour  cet  ascendant  que  chacun  reconnaissait. 

Le  27  juillet  1459,  la  Dauphine  accouchait  d'un  fils  à 
Namur.  Grande  réjouissance  à  la  petite  cour  du  Dauphin, 
qui  s*empressa  d'écrire  au  Roi,  à  son  frère  Charles,  à  l'évêque 


^  Cette  lettre,  qui  se  trouve  dans  l'Histoire  manuscrite  de  Louis  XI,  par 
Vabbé  Le  Grand  (t.  I.  f.  217),  sans  indication  de  source,  est  donnée  par  Duclos 
comme  étant  de  1156.  M.  de  Barante,  qui  suit  Duclos  et  Le  Grand,  est  toml»^ 
(t.  VIII,  p.  130)  dans  la  même  erreur. 
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de  Paris,  au  Parlement,  à  la  Chambre  des  comptes  et  aux 
bonnes  villes  * .  Le  Roi  reçut  la  nouvelle  à  Ghampigny  en 
Touraine  ;  il  répondit  au  Dauphin  en  ces  termes  : 

«  Très  cher  et  très  amé  fils,  nous  avons  receu  vos  lettres  par 
lesquelles  nous  faites  savoir  que  le  xxvu*  jour  du  mois  de  juillet 
dernier  passé,  nostre  très-chère  et  très-aimée  fille  la  Dauphine  fat 
délivrée  d'un  beau  fils.  Nous  nous  donnons  bien  merveilles  que  par 
avant  ne  nous  avez  aucune  chose  notifiée  de  sa  groisse  (grossesse), 
car,  combien  que  ne  soyés  par  devers  nous  comme  deussiés  estre 
et  que  de  tout  nostre  cuer  le  desirons,  ainsi  que  plusieurs,  fois  le 
vous  avons  fait  savoir,  ce  non  obstant  que  vous  n'en  eussiez  advertî, 
nous  eussions  voulentiers  envoyé  devers  elle  pour  y  faire  et  regar- 
der les  formes  et  solennités  en  tel  cas  requises  et  accoustumées  en 
la  maison  de  France.  Et  nous  semble  bien  que  désormais  seroit 
temps  que  vous  advisassiés  de  vous  conduire  et  radresser  envers 
nous  comme  y  estes  tenu,  et  que  pour  vostre  bien  et  honneur 
devez  sur  toutes  choses  désirer.  Donné  à  Champegné  le  quator- 
zième jour  d'aoust  2.  » 

Peu  après,  la  Dauphine  commença  une  seconde  grossesse. 
Cette  fois,  Louis  s'empressa  d'en  faire  part  à  son  père,  qui 
lui  répondit  aussitôt.  Dans  une  autre  lettre,    en  date    du 
13  décembre  1459  ',  le  Dauphin  annonçait  que  Tenfant  com- 
mençait à  remuer.  C'est  à  ce  moment  qull  faut  placer  l'am- 
bassade solennelle  envoyée  par  Charles  VII  au  duc  de  Bour- 
gogne et  sur  laquelle  les  contemporains  s'étendent  longue- 
ment. Ce  fut  Tévèque  de  Coutances  qui  porta  la  parole  :  dans  un 
long  discours,  prononcé  le  21  décembre,  et  dont  le  texte  nous  a 
été  conservé,  il  s'adressa  au  Dauphin,  donnant  à  ses  développe- 
menls  un  ton  oratoire  qui  convenait  aux  goûts  littéraires  de 
la  cour  de  Bourgogne,  où  la  rhétorique  était  en  si  grand 
honneur.   L'évêque  d'Arras  lui  répondit  en  un  style  non 
moins  pompeux.   Le  lendemain,  un  ultimatum  fut  remis  au 
Dauphin  *. 

1  Duclos,  Preuves,  p.  178  et  suiv.  Les  originaux  dans  le  Ms.  15537,  f.  2  ;  Le 
Grand,  vol.  IV,  f.  38;  Du  Puy.  762,  f.  58,  etc. 

*  Le  texte  que  nous  donnons  est  emprunté  à  une  copie,  faite  au  xvin«  siècle 
sur  l'original  appartenant  t  M.  d'Herouval,  qui  se  trouve  dans  le  Ms.  15537. 
f.  4.  11  dilTère  essentiellement  de  celui  donné  par  Duclos,  avec  la  date  de  Corn- 
piégne,  le  7  août  (p.  184). 

'  Cette  lettre  est  datéo  du  13  décembre  1458  — à  tort,  suivant  nous—  par 
Duclos  (p.  176),  qui  la  rapporte  k  la  naissance  de  Joachim.  sans  songer  qu'il 
aurait  fallu  que  l'enfant  eût  remué  à  six  semaines  ! 

*  Voir  le  texte  dans  le  Ms.  15537,  f.  167,  et  dans  Le  Grand,  vol.  VIII,  f.  147. 
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Il  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer.  Pressé  de  la  sorte,  Louis 
s'exécuta  et  formula  ses  prétentions  •,  Il  demandait  la  resti- 
tution du  Dauphiné  et  de  sa  pension  de  vingt*quatre  mille 
livres,  offrant  de  «  requérir  pardon,  »  pourvu  que  le  Roi 
l'assurât  qu'on  n'entreprendrait  rien  contre  lui  ni  contre 
ses  serviteurs;  il  promettait,  malgré  le  juste  mécontentement 
qu'il  avait  à  l'égard  de  certains  des  serviteurs  du  Roi,  «  d'ôter 
toute  rancune  et  malveillance  »  à  leur  endroit,  s'ils  s'em- 
ployaient pour  lui;  enfin  il  offrait  de  requérir  le  pardon  du  Roi 
par  lettres  signées  de  sa  main,  et  si  cela  ne  suffisait  pas,  d'en- 
voyer pour  cela  la  Dauphiné  en  personne.  Et  si  le  Roi  exigeait 
que  le  Dauphin  demandât  pardon  verbalement,  il  consentait  à 
le  demander  à  genoux  au  délégué  que  le  Roi  enverrait  pour  le 
représenter. 

Le  29  janvier  1460,  Louis  écrivait  à  son  père  par  les  ambas- 
sadeurs français,  en  le  remerciant  de  la  a  bonne  souvenance  » 
qu'il  lui  plaisait  avoir  de  lui  :  a  Pour  toujours  faire  à  mon  pou- 
voir chose  qui  vous  soit  agréable,  disait-il,  je  leur  ai  dit 
aucunes  choses  pour  vous  les  rapporter,  vous  suppliant, 
mon  très-redouté  seigneur,  qu'il  vous  plaise  les  croire  ^.  » 

Deux  mois  plus  tard,  Toison  d'Or  arrivait  à  Razilly,  avec 
mission  de  remettre  au  Roi  un  ultimatum  du  duc  de  Bour- 
gogne. On  a  conservé  la  flère  réponse  que  lui  fit  Charles  VII 
le  27  mars.  De  part  et  d'autre  on  n'attendait  plus  qu'une 
occasion  pour  commencer  les  hostilités;  toute  l'année  se 
passa  en  préparatifs  de  guerre.  Le  Roi  avait  conclu  des  alliances 
avec  les  Liégeois  et  avec  le  Roi  d'Aragon  ;  il  disposait  d'un 
bon  nombre  de  princes  allemands  et  était  secondé  par  son 
gendre  Sigismond  ;  il  négociait  l'envoi  d'une  flotte  par  la 
Castille  ;  il  correspondait  avec  Beauvau  pour  les  affaires  d'Ita- 
lie, et  avec  Brézé  pour  celles  d'Angleterre,  où  Marguerite 
d'Anjou  était  en  lutte  avec  les  York.  Le  duc  de  Bourgogne 
avait  beau  se  servir  du  Dauphin  comme  d'un  bouclier  et  le 
garder  comme  un  gage  de  paix  et  de  sécurité  ',  sa  situation 
était  sérieusement  compromise.  Sans  la  descente  de  War- 

^  Je  place  ici  des  propositions  du  Dauphin  qui  se  trouvent  dans  Duclos 
(p.  156),  h  la  date  de  1456.  et  qui  me  semblent  se  rattacher  aux  n^^gociations  de 
décembre  1459. 

*  Duclos.  p.  215. 

'  «  Velut  quoddam  pacis  succ  et  sccuritatis  de  rej^e.  »  (Thomas  Basin,  t,  I, 
\».  306.) 
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wick  en  Angleterre  et  la  défaite  des  LancastreàNorthampton, 
qui  amena  une  diversion,  Use  voyait  attaqué  à  la  fois  par  terre 
et  par  mer.  Dans  deux  conférences  tenues  à  Villefranche,  en 
rhôlel  du  comte  du  Maine,  les  26  et  28  juillet,  le  Conseil  avait 
décidé  que  l'heure  de  la  rupture  était  venue.  De  son  côté,  le 
duc  de  Bourgogne  ne  négligeait  rien  pour  se  mettre  en  état 
de  soutenir  la  lutte  ;  il  avait  ses  affidés  partout  et  jusque  dans 
Paris.  Le  Dauphin  le  secondait  de  son  mieux  en  organisant 
un  service  d'espionnage  qui  ne  lui  laissait  rien  ignorer  des 
projets  du  Roi,  et  en  s'alliant  avec  les  ennemis  de  la  France. 
Alors  que  Charles  VII  soutenait  le  parti  de  Marguerite,  et  que  du 
succès  des  Lancastre  allait  dépendre  la  réalisation  de  plans 
longuement  concertés,  le  Dauphin  soutenait  le  parti  opposé, 
et,  dans  les  rangs  de  Tarmée  du  duc  d'York,  flottait  son  éten- 
dard, porté  par  le  seigneur  de  la  Barde,  un  de  ses  écuyers  ! 


XXIII 

Charles   VII    reçut    alors   des  ouvertures   du    comte   de 
Charolais.  Brouillé  aussi  avec  son  père,  celui  qui  devait  être 
Charles  le  Téméraire  pria  le  comte  de  Saint-Pol  de  solliciter 
Tappui  du  Roi  dans  les  entreprises  qu'il  projetait  contre  les 
favoris    de  Philippe,  ces  Croy,  alors   tout-puissants,  avec 
lesquels  il  avait  eu  de  longs  démêlés.  Le  comte  de  Charolais 
demandait,  dans  le  cas  où  il  serait  chassé  de  l'hôtel  de  son 
père,  si  le  Roi  consentirait  à  le  recevoir,  et  ajoutait  que  si  celui- 
ci  était,  comme  on  le  disait,  dans  Tintent'on  d'envoyer  une 
armée  en  Angleterre  pour  secourir  la  Reine,  il  en  prendrait 
volontiers  le  commandement.  Charles  VII  examina  l'afFaire  en 
conseil.  Il  fut  répondu  que  le  Roi  avait  le  comte  de  Cliarolais 
en  sa  bonne  grâce  ;  que,  s'il  venait  pour  rendre  quelque  ser- 
vice à  lui  ou  à  la  chose  publique,  il  le  recevrait  volontiers  ;  que 
le  Roi  n'était  point  encore  décidé  à  donner  son  appui  à  la 
reine  d'Angleterre,  mais  que,  le  cas  échéant,  il  lui  confierait 
volontiers  le  commandement  de  l'armée,  et  qu'il  le  remerciait 
a  du  bon  et  grand  vouloir  qu'il  avoit.  »  —  Le  comte  de  Saint- 
Pol  avait  reçu  une  mission  verbale  ;  la  réponse  qui  lui  fut 
laite  demeura  également  verbale.  Le  Roi    lui  fit  connaître 
ses  intentions  par  son  chancelier,  en  présence  du  comte  du 
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Maine,  de  Brézé  et  de  Cousinot.  Craignant  que  le  jeune  comte 
ne  voulût  user  de  voies  de  fait  contre  les  Groy  ou  contre 
d'autres  serviteurs  du  duc  do  Bourgogne,  il  insista  à  cet  égard 
auprès  du  comte  de  Saint-Pol,  et  lui  dit  en  termes  exprès  : 
«  que  pour  deux  royaumes  tels  que  le  sien,  il  ne  consentiroit 
a  un  vilain  fait  *.  » 

Ceci  se  passait  à  Bourges  au  commencement  de  1461  ;  un 
peu  après  Pâques,  le  comte  de  Saint-Pol  envoya  un  nouveau 
message;  les  négociations  continuèrent  jusqu'à  la  mort  du 
Roi.  —  Charles  VU  finit  par  croire  que  c'était  un  jeu  joué,  et 
que  le  jeune  prince  était  d'acôord  avec  son  père. 

En  même  temps  que  la  communication  du  comte  de 
Gharolais,  le  Roi  reçut  une  lettre  de  son  fils.  Elle  était  datée 
du  13  décembre,  et  était  apportée  par  Jean  Wast  de  Montes- 
pedon,  valet  de  chambre  du  prince.  Le  Dauphin  avait  été 
informé  par  GeofiFroy  Levrault  que  son  père  s'était  montré 
étonné  qu'une  communication  indirecte  eût  été  faite  en  son 
nom  par  Levrault  au  comte  du  Maine,  et  qu'il  avait  dit  que 
si  le  Dauphin  voulait  lui  demander  quelque  chose,  il  n'avait 
qu'à  envoyer  un  messager  spécial,  porteur  de  lettres  et  instruc- 
tions :  ce  Oui  m'a  esté  et  est,  écrivait  Louis,  la  plus  grande 
joye  qui  me  pust  advenir  de  congnoistre  que  vostre  plaisir  est 
que  je  m'adresse  à  vous.  »  Là-dessus,  le  Dauphin  s'était 
empressé  de  faire  partir  son  premier  valet  de  chambre,  avec 
des  lettres  de  créance. 

Wast  fut  reçu  à  Bourges  par  le  Roi,  (|ui,  le  10  janvier  1461 , 
lui  répondit  de  sa  propre  bouche.  Après  s'être  plaint,  d'un 
ton  ferme  mais  paternel,  de  ce  que  le  Dauphin  persistait  à  ne 
pas  vouloir  se  trouver  en  sa  présence  et  à  ne  pas  venir  le 
servir  et  s'employer  aux  affaires  du  royaume;  après  avoir 
exprimé  le  vif  désir  qu'il  éprouvait  de  le  voir  à  ses  côtés,  pour 
partager  le  fardeau  des  affaires,  et  avoir  rhonnt»nr  qui  lui 
reviendrait  s'il  se  voulait  employer  au  bien  de  l'État,  le  Roi 
ajoutait  : 

-  Je  vois  bien  que  à  traictcr  cette  matière  par  messaij;es,  elle  ne 
ÏX)urroit  venir  à  bonne  conclusion,  et  vous  mesmes  m'avez  dit 
que  la  relation  que  lui  ont  faicte  les  messaiges  qu'il  a  envoyez  devers 
raoy  ont  esté  en  bien  grande  partie  cause  des  craintes  et  doubtes 

^  Cetto  relalion  se  trouve  dans  Duclos,  p.  237,  et,  eu  copie  du  temps,  daub 
ua  Ms.  de  la  collection  Claigniéres  (2895,  f.  130). 
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qu'il  dit  avoir.  Sans  parler  Tun  à  Tautre,  je  ne  pourroye  bonne- 
ment entendre  son  entencion  ne  à  quoy  tient  son  cas;  aussi  il  ne 
pourroit  entendre  mon  entencion  et  le  vouloir  que  j*ay  de  le  bien 
traicter.  Je  suis  père  et  il  est  filz,  et  chascun  seet  que  de  lui  doit 
venir  l'obéissance,  et  ce  néanmoins,  pour  le  désir  que  j'ay  que 
ceste  matière  se  radresse  à  son  bien,  je  fais  ce  qu'il  devroit 
faire  :  car  il  me  devroit  requérir  de  venir  devers  moy,  et  je  le 
admoneste  que  il  y  viengne,  affin  qu'il  déclaire  franchement  son  cas, 
comme  le  filz  doit  à  son  seigneur  et  père,  aussi  que  je  lui  die  et 
declaire  mon  entencion  et  le  vouloir  que  j'ay  envers  luy.  Et  pour 
ce,  vous  lui  direz  que  je  désire  et  vueil  qu'il  viengne  devers  moy, 
car  j'ay  entencion  de  lui  dire  chose,  pour  son  bien  et  pour  le  bien 
de  la  chose  publique  du  royaume,  que  je  ne  voudroye  lui  escripre 
ne  dire  à  aultre;  et  me  semble  que  quant  il  aura  parlé  à  moy  il 
cognoistra  bien  qu'il  ne  doit  point  avoir  les  doubtes  et  craintes 
qu'il  dit  avoir;  et  affin  qu'il  n'ait  cause  de  y  faire  aucune  doubte, 
je  prometz  icy  en  paroHe  de  Roy,  en  la  présence  de  ceulx  de 
mon  conseil  qui  icy  sont,  que  s'il  veult  venir  devers  moy,  luy  et 
ceulx  de  son  hostel  qu'il  vouldra  amener  avec  lui  y  pourront 
venir  et  estre  seurement,  et  quant  il  me  aura  declaire  son  courage 
et  cogneu  mon  entencion,  s'il  s'en  veult  retourner  là  où  il  est  ou 
ailleurs  ou  bon  lui  semblera,  il  le  pçurra  faire  seurement  lui  et 
ceulx  de  sa  compagnie,  ou  demeurer  se  c'est  sa  voulenté.  Mais  j'ay 
bien  espérance  que,  quant  il  congnoistra  mon  vouloir,  il  sera  plus 
joyeux  et  content  de  demeurer  que  de  aller  ailleurs,  et  suis  bien 
joyeux  que  vous,  Houaste,  qui  estes  privé  de  luy,  soyez  venu  par 
decîa  affin  que  le  puissiez  mieulx  acertainer  et  luy  rapporter  les 
choses  dessus  dictes  *.  *» 

Wast  alla  reporter  à  son  maître  les  paroles  du  Roi;  il  revint 
deux  mois  après,  porteur  de  deux  créances  écrites.  Le  Dauphin 
avait  reçu  avec  peine  la  réponse  du  Roi,  car  il  s'attendait  à  ce 
qu'elle  fût  tout  autre;  il  se  voyait  plus  éloigné  de  ce  qu'il 
demandait  qu'au  temps  où  Gourcillon  et  les  ambassadeurs  du 
Roi  lui  avaient  apporté  de  bonnes  paroles;  il  n'avait  jamais 
d'ailleurs  demandé  à  ne  point  venir  vers  le  Roi,  mais  il  avait 
requis  qu'on  n'usât  pas  pour  cela  de  contrainte,  car  c'était  cette 
contrainte  qui  engendrait  la  peur;  il  se  plaignait  de  la  publi- 
cité donnée  à  la  réponse  du  Roi,  et  demandait  que,  mettant  en 
oubli  les  choses  passées,  on  pourvût  à  son  fait. 

Dans  un  second  document,  le  Dauphin  déclarait  n'avoir  vu, 
dans  ce  q-ue  son  père  avait  dit  à  Wast ,  que  deux  choses  à 

»  Duclos,  p.  219.  Cf.  Du  Puy,  751,  f.  l  vo,  et  Le  Grand.  Histoire  nwnuscrilc, 
t.  I.  f.  265.  —  Nous  suivons  fo  texte  de  Du  Puy,  en  le  contrôlant  avec  cpIuI 
«le  Le  Grand, 
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relever  :  la  première ,  que  le  Roi  déclarait  qu'il  aimait  mieux 
que  l'absence  du  Dauphin  fût  imputée  à  son  fils  qu'à  lui  ;  la 
seconde,  que  Wast  lui  ayant  demandé  en  quel  lieu  le  Dauphin 
pourrait  se  fixer,  le  Roi  avait  répondu  que,  s'il  était  absent  de 
la  Cour,  les  mécontents  se  retireraient  toujours  près  de  lui,  et 
qu'ainsi  a  l'aigreur  seroit  plus  forte  que  devant.  »  Le  Dauphin 
demandait  qu'on  ne  lui  fît  pas  la  réponse  faite  jadis  à  Gour- 
cillon,  que  le  Roi  acceptait  ses  offres,  mais  n'entendait  rien  à 
ses  demandes. 

«  Sire,  concluait  Wast,  vu  que  la  chose  a  si  Ibnguement  duré,  il  me 
«  semble  que  au  moins  ne  porriez  vous  que  de  l'essayer  et  le  pour- 
«  riez  faire  seurement  en  faisant  deux  choses  :  l'une,  asseurez  vous 
«  bien  de  lui  de  toutes  les  doubtes  (craintes)  que  vous  pourriez  faire 
«  sur  ceste  matière;  et  Tautre  ne  lui  baillez  chose  que  vous  lui 
«  puissiez  oster  le  lendemain  au  matin,  se  vous  vous  en  repantez, 
«  et  se  vous  le  faites,  on  ne  porra  jamais  dire  qu'il  ait  tenu  à  vous  '.  » 

Le  Roi  fil  à  Wast,  le  21  mars  1461,  la  réponse  suivante  : 

«  J'ai  oy  ce  que  hier  vous  me  déistes  de  par  mon  filz  le  Daulphin, 
*  et  aujourduy  ay  veu  ce  que  m'avez  baillé  par  escript  touchant 
«  ladictc  matière,  laquelle  chose  j'ay  fait  lire  en  la  présence  de 
"  ceulx  de  mon  conseil  qui  sont  yci  ;  et  ne  me  puis  trop  esraer- 
«  veiller  de  ce  que  vous  dictes  que  mon  filz  a  pris  la  response  que 
«  je  vous  avoye  faicte  l'autre  foiz  si  e^trangenient,  et  qu'il  en  avoit 
«  esté  courroucé  et  desplaisant;  car  il  sembloit  bien  aux  seigneurs 
«  du  sang  et  aux  gens  de  mon  («onseil  que  ladicte  response  estoit 
«  si  doulce,  si  gracieuse  et  si  raisonnable,  qu'il  s'en  devoit  bien 
«  esjouir  et  contenter,  et  lavoir  pour  agréable. 

«  Vous  avez  touché  deux  poins  es  choses  que  vous  m'avez  dictes, 
«  et  me  semble  que  c'est  tousjours  le  vieil  train,  et  que  mon  filz 
«  veult  que  j'apreuve  son  absence  et  les  termes  qu'il  tient  de  ne 
«  vouloir  venir  devers  moy,  que  seroit  norrir  l'erreur  qui  a  esté 
«  long  temps  en  ce  Royaume  que  l'on  disoit  que  je  ne  vouloye  pas 
«  qu'il  y  vensist;  laquelle  chose,  comme  chascun  peut  assez  savoir, 
«  ne  vint  oncques  de  moy,  et  eusse  esté  bien  joieux  que  despiéca  il 
«  y  eust  esté  pour  se  estre  employé  avec  les  autres  au  rec*ouvre- 
«  ment  de  ce  Royaume  et  débouter  les  ennemys  d'iccllui,  et  avoir 
«  sa  part  en  l'onneur  et  es  biens  romme  ils  ont  eu.  Kt  ce  que  j'ay 
"  désiré  sa  venue  par  devers  moy  n'est  pas  tant  pour  moy  comme 
«  pour  lui  ;  car  combien  que  ce  me  seroit  bien  grande  joye  et 
«  plaisir  qu'il  y  fustet  de  le  veoir  et  parler  à  lui,  toutefois,  princi- 
«  paiement  je  l'ay  désiré  et  désire  pour  le  bien  et  honneur  qui  lui 
"  en  peut  avenir:  et  quant  il  y  seroit  et  que  j'auroye  parlé  à  lui, 

*  Ms.  16537.  f.  87  et  18. 
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«  et  dit  et  déclaré  des  choses  (|^ue  je  ne  lui  escriproye  ne  raande- 
«  roye  par  autre,  je  croy  qu'il  en  serait  bien  joieux  et  content,  et 
«  n'auroit  jà  voulenté  de  s'en  retourner;  et  se  ainsi  estoit  qu'il  s'en 
«  voulHÎst  retourner  après  que  j'auroye  parlé  à  lui ,  faire  le  pour- 
«  roit  seurement,  ainsi  qu'autresfois  je  vous  ay  dit.  Et  aussi,  se 
«  ainsi  est  qu'il  n'y  vueille  venir,  mais  se  absenter  tousjours  de  ma 
«  présence,  ainsi  que  jusques  ci  il  a  fait,  j'ayme  mieulx  qu'il  le  face 
«  de  soy-mesme  et  par  son  vouloir  et  Tadvis  de  ceulx  qui  le  con- 
«  seillent,  que  y  bailler  mon  consentement.  Et  m'esbahiz  bien  dont 
»«  lui  viennent  ces  paours  et  craintes  dont  vous  avez  parlé;  car  il 
«  me  semble  que  en  si  long  temps  qu'il  a  esté  absent  d'avec  moy 
«  il  a  eu  assez  espassa  pour  se  devoir  asseurer  et  adviser  à  son  cas. 
«  Dont  peut  venir  cecy  ?  C'est  une  chose  bien  merveilleuse  ^  qu'il 
«<  reffuse  à  venir  devers  cellui  dont  les  biens  et  honneur  lui 
«  doivent  venir;  et  d'autre  part  il  deffuit,  esloigne  et  ne  veult  veoir 
«  mes  bons  et  loyaulx  subgez  qui  se  sont  si  honnorablement  et  yail- 
«  lamment  employez  es  grans  affaires  de  ce  Royaume  et  à  résister 
«  aux  entreprinses  des  anciens  ennemis  d'icellui  et  des  autres  qui 
«  l'ont  voulu  grever,  et,  pour  les  grans  services  qu'ilz  ont  faiz,  sont 
«  de  loiaulté  bien  esprouvez  ;  desquelz,  pour  les  termes  qu'il  leur 
«  tient  et  qu'il  ne  vient  point  devers  moy,  il  ne  peut  avoir  leur 
«  amour,  ainsi  qu'il  auroit  s'il  estoit  avec  moy  et  qu'il  parlast  et 
«  frequcntast  avec  eulx  comme  il  appartient  et  dont  je  m'aquite. 

'«  Mes  ennemis  se  fient  bien  en  ma  parole  et  en  ma  seurté,  et 
«  quant  je  les  ay  euz  à  ma  voulenté  et  que  mesmes  ils  estoient 
«  habandonnez  de  ceulx  de  leur  parti,  si  scet  chascun  que  je  ne 
«  ne  leur  ay  pas  fait  cruaulté.  Et  maintenant  mon  filz  ne  se  fie  pas 
«  en  ma  seurté  pour  venir  par  devers  moy  !  En  quoy  il  me  semble 
«  qu'il  me  fait  petit  honneur  :  car  il  n'y  a  si  grant  seigneur  en 
«  Angleterre,  combien  (lu'ils  soient  mes  ennemis,  qui  ne  s'y 
««  osast  bien  fier,  et  seroye  bien  desplaisant  que  soubz  ma  seurté 
«  il  lui  fust  fait  quelque  chose  qui  lui  fust  préjudiciable.  Et  quant 
«  j'auroye  ce  vouloir,  pensez-vous  que  je  soye  si  impuissant,  et 
«  mon  royaume  si  despourvu,  que  je  ne  l'eusse  bien  là  où  il  est? 
«  Que  vous  en  semble  il?  Vous  dictes  que  je  preigne  seurté  de  mon 
«  filz,  tele  que  je  vouldray,  sur  les  choses  dont  vous  m'avez  parlé.  Je 
«  n'en  ai  pas  eu  grant  besoing  jusques  cy,  et  encores  ne  voy-je 
"  point  qu'il  soit  neccessité  de  le  faire,  Dieu  merci  ! 

«  Et  quant  à  la  provision  que  avez  requise  pour  lui,  comme 
«  autrezfois  je  vous  ay  dit,  quant  il  viendroit  devers  moy  pour 
«  faire  son  devoir,  voire  moins  que  devoir,  et  soy  emploier  au 
«  bien  de  la  chose  publicque  ainsi  qu'il  appartient,  je  feroyc 
«  envers  lui  et  lui  donneroye  tele  et  si  bonne  provision  qu'il  devroit 
«  estre  bien  content.  Et  se  je  le  faisoye  ainsi  que  le  requérez,  ce 
•'  seroit  norrir  l'esloignement  qu'il  a  eu  si  long  temps  d'avec  moy, 

»  On  a  oiïacé  ceUe  phraâc.  qui  est  souli{?née  dans  la  minute  :  «  ElfanUdire 
•lue  c'est  une  droicte  deablerie.  » 
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'•  et  je  ne  le  feray  point;  et  quant  les  seigneurs  du  sang  et  les  gens 
«  des  troys  estats  de  ce  royaume  seroient  de  présent  devers  moy,  je 

■  pense  qu'ilz  ne  le  me  conseilleroient  pas;  et  s'ils  le  me  conseil- 
«  loient  ores,  si  aimeroyc  je  mieulx  qu  ilz  le  feissent  d'eulx- 
«  mesmes  que  d'y  bailler  mon  consentement;  et  est  affaire  à  ceulx 
«  qui  le  conseillent  et  tiennent  en  ce  train  de  lui  bailler  ladicte  pro- 

■  vision,  et  non  pas  à  moy  *.  »» 

Il  fallait  citer  tout  entière  cette  touchante  allocution,  pour 
achever  de  mettre  en  lumière  Tattitude  du  père  et  du  fils, 
et  répondre  par  les  faits,  par  les  lextes  eux-mêmes,  aux 
reproches  qu'on  a  pu  adresser  sous  ce  rapport  à  Charles  VII. 
Car  —  le  croira-t-on  ?  —  il  s'est  trouvé  des  écrivains  qui  ont 
pris  parti  pour  le  flis  contre  le  père,  et  qui,  insistant  sur  la 
monstrueuse  ingratitude  du  Roi,  n'ont  pas  craint  de  vanter 
la  tendresse  et  le  dévouement  filial  du  Dauphin  *.  La  preuve 
est  faite,  pensons-nous,  à  cet  égard.  Ajoutons  que  si,  dans  les 
derniers  temps,  le  jeune  Charles  fut  l'enfant  préféré  du  Roi, 
il  conserva  toujours  pour  Louis  une  vive  afiection',  et  refusa 
de  le  déshériter,  comme  on  le  pressait  de  le  faire. 

Il  y  avait  à  la  Cour ,  ou  non  loin  du  Roi,  une  fenjme  qui, 
tout  effacé  que  pût  être  son  rôle,  comparé  avec  celui  qu'elle 

1  Cette  réponse  se  trouve  daosDuclos  (qui  la  place  en  1456),  p.  113-117.  Le 
texte  que  nous  publions  est  la  reproduction  lidèle  de  la  miuute  originale,  con- 
servée dans  le  Ms.  15537,  f.  55. 

*  Voir  la  récente  Histoire  de  Louis  XI  de  M.  Urbain  Legeay. 

'  En  octobre  1444,  pendant  la  campagne  d'Alsace,  apprenant  que  Louis  avait 
été  blessé,  il  montra  une  vive  inquiétude  : 

«  Rex  Francie  pater  ejus,  audita  vulneracione  predicta,  condoluit  acerrime 
et  expost,  ut  dicitur,  non  quievit.  sed  semper  stetit  in  continua  angustia,  cre- 
dens  eumdem  lilium  suum  esse  mortuum,  et  misit  ad  eum  continues  nuncios 
cum  licteris  exhortando  ut  statim  vclet  ad  ipsum  regem  personnaliter  venire 
si  vitam  ipsius  patris  diligat ,  quia  numquam  pater  ipse  letabitur ,  donec 
iilium  facie  ad  faciem  conspexerit.  »  (Relation  du  commandeur  d'Issenheim 
(novembre  1444),  dans  Tuetey,  Les  Ecorcheurs  sous  Charles  Vif,  t.  II, 
p.  519.) 

D'un  autre  côté,  on  lit  dans  une  lettre  écrite  au  Daupbin,  en  date  du  22  oc- 
tobre 1456,  par  deux  de  ses  serviteurs  :  a  Le  Roy  a  dit  à  mondit  seigneur  de 
Valence  et  certiOié  qu'il  ne  veult  entreprendre  de  vous  lever  le  pays,  mais 
vous  en  donroit  ainçois  de  l'autre,  comme  ilz  disent  ;  ne  aussi  constraindre 
serviteurs  ne  aultres  de  fiiire  serement  ne  chose  qui  soit  contre  vostre  hon- 
neur. Item  a  plus  dit  qu  il  veult  parler  aux  dessusdis  pour  adviser  et  tractier 
de  vostre  appoinctement,  car  il  dit  qu'il  en  fera  plus  pour  vous  (sic)  serviteurs 
que  pour  gens  du  reyaulme  de  France;  car  ilz  disent  que  te  plusgrant  des- 
plaisir et  regret  qu'il  ayt  jamais  eu  si  est  quant  il  a  sceu  votre  desparte- 
ment,  vous  cuydant  avoir  perdu.  »  (Orig.  dans  Galgniéres,  Ms.  fr.  20427 
f.l7.) 
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avait  eu  dans  les  premières  années  de  sa  faveur,  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  avoir  une  certaine  influence,  et  poursuivait 
ses  intrigues  intéressées.  A  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus, 
mademoiselle  de  Villequier  n^était  plus  favorite  qu'en  titre,  car 
elle  avait  délaissé  le  Roi ,  devenu  infirme  et  valétudinaire, 
pour  un  prince  jeune  et  plein  d'avenir,  François,  d'abord 
comte  d'Étampes,  puis  duc  de  Bretagne  le  28  décembre  1458. 
Le  jeune  duc  séjournait  souvent  à  la  Cour,  et  Antoinette 
devait,  après  la  mort  de  Charles  VII,  le  suivre  en  Bretagne 
et  devenir  sa  maltresse  en  titre.  C'est  par  cette  femme,  cour- 
tisane vénale  et  sans  pudeur,  que  le  Dauphin  était  le  mieux 
renseigné  sur  ce  qui  se  passait  à  la  Cour  :  il  entretenait  avec 
elle  une  correspondance  secrète  * .  Quand  il  vit  que  ses  plans 
échouaient  devant  la  fermeté  de  son  père,  et  que  la  vie 
n'était  point  encore  éteinte  dans  ce  corps  usé  et  amaigri ,  il 
résolut  de  porter  les  derniers  coups  par  la  délation  et  le 
mensonge. 

Il  fit  à  dessein  tomber  entre  les  mains  d'un  valet  de  chambre 
du  Roi  une  lettre  écrite  à  Antoinette,  où,  après  l'avoir  remerciée 
des  avertissements  qu'elle  lui  donnait,  il  ajoutait  :  a  J'ai  eu 
semblablement  des  lettres  du  comte  de  Dammartin,  que  je 
feins  de  haïr,  qui  sont  semblables  aux  vôtres.  Dites-lui  qu'il 
me  serve  toujours  bien,  en  la  forme  et  manière  qu'il  m'a 
toujours  écrit  par  ci-devant  ;  je  penserai  aux  matières  de  quoi 
il  m'a  écrit,  et  bientôt  il  saura  de  mes  nouvelles*.  »  Le  valet 
de  chambre,  au  lieu  de  remettre  la  lettre  à  mademoiselle  de 
Villequier,  alla  la  porter  au  comte  du  Maine,  lequel  la  montra 
au  Roi.  «  Je  ne  puis  penser,  »  dit  celui-ci  au  comte  du  Maine, 
«  que  le  comte  de  Dammartin  me  veuille  faire  quelque  lâche 
«tour.  »  Mais  le  comte  du  Maine,  qui  détestait  Chabannes,avec 
lequel  il  avait  eu  un  démêlé  quelque'  temps  auparavant, 
obtint,  dit-on,  qu'il  fût  exilé  à  Saint-Fargeau  '.  Le  Roi,  voulant 

>  tt  Laquelle  dameaymoit  le  Daulphiaet  tenoit  sonparty  occulteaient,etluy 
fltisoit  sçavoir  des  nouvelles  de  Court.  »  {Chroniques  marlinienneSj  f.  cccvi.) 

*  «  Ma  damoyselle,  goctez  ces  lettres  au  feu,  disait  le  Dauphin  en  termi- 
nant, et  me  faictes  scavoir  s'il  vous  semble  que  je  doyve  gueres  demourer 
en  l' estât  où  je  suis.  Escript  à  Genappe  le  trentiesme  jour  d'aoust.  »  — 
Ainsi  signé  :  a  Le  vostre,  Loys.  »  —  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Dauphin, 
et  ne  portait  la  signature  d'aucun  secrétaire.  (Chroniques  marliniennes, 
fol.  cccvi.) 

*  C'est  au  moins  c»  que  dit  la  Chronique  mariinienne^  un  peu  suspecte, 
puisque  cette  partie  a  été  rédigée  par  un  serviteur  de  Ghabannes. 
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être  fixé  sur  les  prétendues  relations  du  comte  de  Dammartin 
avec  le  Dauphin,  envoya  tout  exprès  un  cordelier  à  Genappe, 
et  acquit  bientôt  la  certitude,  par  le  rapport  de  secrétaires  du 
prince  qui  étaient  d'intelligence  avec  la  Cour,  que  jamais 
le  comte  n'avait  écrit  au  Dauphin.  Chabannesfut  aussitôt  rap- 
pelé * . 

D'autres  bruits,  habilement  répandus  par  le  Dauphin, 
firent  croire  au  Roi  qu'il  y  avait  des  traîtres  jusque  dans  son 
entourage.  Son  médecin  Adam  Fumée  fut  jeté  en  prison  par 
ses  ordres  ;  un  de  ses  chirurgiens  aurait  eu  le  même  sort 
s'il  n'avait  pris  la  fuite  :  il  se  réfugia  à  Valenciennes ,  dans 
le  voisinage  du  Dauphin,  semblant  par  là  confirmer  les  soup- 
çons conçus  contre  lui. 

Le  Roi  était  fixé  à  Mehun,  où  il  avait  reçu,  en  mai,  une 
brillante  ambassade  composée  d'envoyés  de  l'empereur  de 
Trébizonde,  du  roi  de  Perse,  du  roi  de  Géorgie,duroi  d'Arménie, 
du  Prêtre-Jean,  enfin  du  Petit  Turc.  Cette  ambassade,  suscitée 
par  le  pape  Pie  II,  avait  pour  mission  de  solliciter  les  princes 
chrétiens  de  s'unir  pour  combattre  le  Grand  Turc.  Le  patriar- 
che d'Antioche,  chef  de  l'ambassade,  porta  la  parole,  et  demanda 
l'assistance  du  a  Roy  très-chrestien,  »  qu'il  appela  le  «  Roy 
des  Roy  s.  »  —  «  L'enseigne  du  roi  de  France  et  un  capitaine 
en  son  nom,  dit-il,  vaudraient  plus  de  cent  mille  hommes  ^.  » 
A  la  fin  de  juin ,  le  Roi  présidait  encore  le  conseil  où  fut 
agitée  la  question  de  savoir  ce  qu'on  répondrait  à  de  nouvelles 
propositions  du  comte  de  Gharolais.  La  défaite  de  Towton 
(21  mars)  qui  ruinait  ses  projets  contre  le  duc  de  Bourgogne; 
le  soulèvement  des  Génois  (9  mars)  qui  devait  être  bientôt 
suivi  d'une  déroute  complète  des  Français,  furent  des  coups 
qu'il  ressentit  non  moins  vivenient  que  llndigne  conduite 
de  son  fils. 

Dans  les  prenaiers  jours  de  juillet,  le  Roi  soufirait  d'un  mal 
étrange  dans  la  bouche  et  dut  subir  l'extraction  d'une  dent. 


1  Môme  source.  La  Chronique  dit  qu'il  arriva  la  veille  de  la  mort  du  Roi. 
Mais  des  ordonnances,  rendues  de  juillet  1460  à  juillet  1461,  portent  la  signature 
de  Chabannes,  et  attestent  sa  présence  fréquente  au  Conseil  pendant  la  der- 
nière année  du  règne. 

*  «i  Et  ceux-ci  disoient  que  l'enseigne  du  Boy  de  France  et  ung  capitaine  en 
son  nom  avecq,  vauldroii  plus  de  cent  mille  hommes.  »  (J.  du  Clercq, 
p.  172.) 
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Cette  opération  détermina  une  fluxion  et  un  abcès.  Dans  Tétai 
d'affaiblissement  où  il  était  —  et  Ton  affirme  que  le  poison  n'y 
était  point  étranger  *  —  avec  un  sang  vicié  et  cette  plaie  de 
nature  cancéreuse  qu'il  avait  à  une  jambe  depuis  plusieurs 
années,  le  moindre  mal  pouvait  sffcquérir  de  la  gravité.  On 
s'inquiéta  à  la  Cour.  Le  comte  du  Maine  réunit  les  membres 
du  Conseil,  et  leur  fit  jurer  que,  si  le  Roi  revenait  à  la  santé, 
ils  s'emploieraient  de  leur  mieux  à  réconcilier  le  Dauphin 
avec  son  père.  Il  fut  convenu  qu'on  écrirait  à  Louis  pour 
l'informer  de  l'état  alarmant  du  Roi.  La  lettre  qui  lui  fut 
adressée  porte  la  date  du  17  juillet,  et  la  signature  de  tous  les 
membres  du  Conseil  présents  à  Mehun  ^.  On  prescrivit  des 
prières  publiques  dans  tout  le  royaume. 

Sur  ces  entrefaites,  et  quand  déjà  la  maladie  avait  inspiré 
des  craintes  sérieuses,  le  Roi,  persuadé  qu'il  était  entouré  de 
traîtres  et  qu'on  voulait  Tempoisonner,  refusa  toute  nour- 
riture. En  vain  on  le  supplia;  en  vain  son  fils  Charles,  pour 
le  rassurer,  lui  ofirit  de  goûter  les  aliments  qu'on  lui  pré- 
sentait ,  rien  ne  pouvait  vaincre  l'obstination  du  Roi.  Enfin 
ses  médecins  lui  dirent  qu'il  allait  mourir  s'il  persistait  à  ne 
vouloir  rien  prendre  ;  il  céda  alors.  Mais  les  conduits  s'étaient 
resserrés,  et  il  ne  put  avaler  le  coulis  qui  lui  fut  servi  '. 

On  était  au  22  juillet.  «  Quel  jour  est-ce  ?  j>  demanda  le 
Roi  aux  religieux  qui  l'entouraient.  —  a  Sire,  »  lui  répondi- 
rent-ils, ail  est  le  jour  delà  glorieuse  Magdaleine.  »  —  a  Haa!  » 
reprit-il,  «  je  loue  mon  Dieu  et  le  remercie  de  ce  qu'il  luy 
a  plaist  que  le  plus  grant  pécheur  du  monde  meurt  le  jour 
<c  de  la  pécheresse.  »  Il  se  confessa,  reçut  le  saint  viatique  et 
l'extrème-onction,  et  prit  ses  dernières  dispositions.  II  demanda 
à  être  enterré  à  Saint-Denis,  dans  la  chapelle  où  reposaient 

1  «  Eodem  anno  (1460)  prœdictus  rex  Franciae,  sumto  veneno,  pêne  despera- 
tus  est  de  vita  sua;  sed,  suflragante  sibi  divina  clementia,  post  modicum  tem- 
pus  convaluit.  »   (Zantfliet,  dans  Amplissima  collectio,  t.   V.   col.  501.) 

>  Elle  est  dans  Oucios,  Preuves,  p.  237,  et  est  signée  par  le  comte  du  Maine,  le 
comte  de  Foix,  le  chancelier,  Jean  monseigneur  de  Lorraine,  Chabannes.  Jean 
d'Ëstouteville,  Mathelin  Brachet,  Tanguy  du  Chastel,  Jean  Bureau,  Guill. 
Cousinot,  etc. 

s  Telle  est  la  version  qui  résulte  des  documents  contemporains  réunis  et 
comparés.  C'est  aussi  celle  qu'adopte  M.  Vallet  de  Viriville,  t.  III.  p.  456-57. 
Il  n'est  point  exact  de  dire  que  Charles  VII  «  se  laissa  mourir  de  faim,  » 
car  alors  même  qu'il  n'aurait  pas  refusé  les  aliments  qu'on  lui  présentait,  il 
aurait  succombé  à  la  maladie  qui  le  minait,  au  double  poison  dont  il 
avait  été  abreuvé. 
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son  père  et  son  grand-père  ;  il  recommanda  à  Ghabannes  de 
servir  fidèlement  le  petit  seigneur  son  fils  ^c'est  ainsi  qu'on 
appelait  le  jeune  Charles)  * .  Une  autre  parole  doit  être  recueillie. 
Comme  Ghabannes  Texhorlait  à  prendre  de  la  nourriture, 
disant  que,  s'il  se  défiait  de  quelqu'un,  il  lui  fît  faire  son 
procès  et  tirer  à  quatre  chevaux,  le  Roi  répondit  :  «  Je 
remets  la  vengeance  de  ma  mort  à  Dieu  ^  1  i»  Charles  VII 
expira  le  mercredi  22  juillet  1461,  entre  midi  et  une  heure. 


XXIV 


Le  jugement  des  contemporains  doit-il  être  pour  les  rois 
le  jugement  de  la  postérité  ?  Assurément,  c'est  d'après  leurs 
actes  que  doivent  être  jugés  les  rois,  et  Thistoire,  mieux 
informée  ,  a  toujours  le  droit  de  casser  des  arrêts  trop  com- 
plaisamment  rendus.  Mais  n'oublions  pas  que  les  anciens 
prononçaient  sur  la  dépouille  mortelle  de  leurs  princes  s'ils 
la  jugeaient  ou  non  digne  des  honneurs  de  la  sépulture, 
et  cette  sentence  était  celle  de  la  postérité.  Les  sujets  de 
Charles  VII  auraient-ils  hésité  à  accorder  ces  honneurs  à  leur 
maître  ?  Les  regrets  unanimes  qui  éclatèrent  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Ce  fut  un  deuil  universel  : 
peu  de  rois  ont  été  pleures  autant  que  le  fut  Charles  VII; 
ajoutons  que  fort  peu  ont  été  autant  loués  par  leurs  con- 
temporains. Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  recueillir,  en 
terminant,  ces  témoignages,  qui  contrastent  si  étrangement 
avec  le  langage  de  nos  modernes  historiens. 

Ce  sont  d'abord  les  nations  étrangères  qui  célèbrent  à 
Tenvi  les  louanges  de  Charles  VII,  et  rendent  hommage  à 
l'ascendant  de  sa  couronne.  Pour  elles,  il  est  le  «  grand  Roi  de 
de  rOccident  '  »  le  «  Roi  des  Rois,  »  le  a  seigneur  de  la  mer 


1  «  Les  assistens  qui  estoient  en  la  chambre  du  Boy,  après  avoir  ouy  ces 
parolles,  leur  sembla  qu'ilz  ne  veoienl  plus  le  Roy»  mais  seulement  son  ser- 
cueil.  »  (Chron.  martiniennesy  fol.  cccvii.) 

•  Chron,  martiniennes,  f.  cccvi  y». 

s  Poëme  du  Hhodieu  Georgillas  ;  Vallet,  t.  III,  p.  333,  note  complémentaire. 

T.  XVII.  1876.  28 
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et  de  la  terre*,  »  le  «  grand  Roi  »  par  excellence*.  Charles  VII 
est  Tobjet  de  l'estime  universelle,  et  sa  puissance  est  juste- 
ment redoutée',  a  Le  Roi  est  puissant  à  merveille  et  est  de 
a  grant  conduite,  disait  le  comte  de  Charolais,  et  n'y  a  Roy 
a  au  monde  aujourd'huy  qui  tant  face  à  craindre  ^.  »  Ses 
ennemis  eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de  faire  son  éloge  : 
«  Je  le  tiens  si  puissant,  si  saige  et  si  prudent,  »  répondait  le 
duc  de  Bourgogne  au  Dauphin  qui  lui  demandait  un  secours 
armé  pour  chasser  les  mauvais  conseillers  de  son  père,  «  qu'il 
«  saura  bien  réformer  ceulx  de  son  conseil,  sans  qu'il  soitjà 
a  besoingque  autrui  s'en  doive  mesler  *.  » 
Ce  sont  les  chroniqueurs  hostiles  à  la  France  qui  font 
'  entendre  un  concert  d'éloges  où  même  la  louange  devient 
parfois  hyperbolique.  Georges  Chastellain,  l'historiographe  de 
Philippe  le  Bon,  en  cent  endroits  de  ses  nombreuses  pro- 
ductions, appelle  Charles  VII  le  ce  Roy  très-clair  et  luisant,  »  le 
a  Roy  esmerveillable  et  prodigieux,  »  le  a  Roy  plus  exalté  par 
vertus  que  par  fortune  »  et  «  que  nom,  non-seulement,  mais 
fait  glorifie,  »  le  «  Roy  tout  laborieux,  Roy  sur  tous  Roys,  »  le 
<c  grand  Roy  des  merveilles,  »  le  (t  plus  sage  et  le  plus  glorieux 
Roy,  tout  compris,  et  le  plus  clair  et  plain  de  hauts  faits  qui 
guères  ait  esté  depuis  Charlemaine  ;  »  il  lui  prodigue  les  épi- 
thètes  de  a  second  Auguste,  »  de  «  nouveau  César  triomphant 
sur  le  monde,  »  d'  ce  autre  Charlemaine  victorieux,  occupant 
la  terre  de  sa  renommée  %  »  etc.  Guillaume  Fillastre,  évéque 
de  Verdun,  l'un  des  conseillers  du  duc  do  Bourgogne,  célèbre 
aussi  les  vertus  et  les  hauts  faits  de  Charles  VII,  et  le  pro- 
clame le  Roi  le  plus  magnanime  qui  ait  régné  depuis  Ghar- 
lemagne  '.    Jean   Le    Fèvre,'  seigneur  de  Saint-Remy,   le 

»  Lettre  du  sultan  Aboud  Saïd  Jacmac  (Math.  d'Escouchy.  t.  I,  p.  122).  - 
Discours  du  patriarche  d'Antioche  (Du  Clercq.  p.  172). 

«  A  Mantoue,  les  Vénitiens  voulurent  attendre,  pour  prendre  un  parti,  de 
connaître  a  la  délibération  du  Grand  Roi.  i> 

»  «  Aymé  tant  de  ses  subjectz  comme  des  nacions  estranges.  »  (Baude, 
p.  13.)  —  0  Cremu  et  redouté  en  tous  ses  environs.  »  (Chastellain,  t.  II. 
p.  183.)  ^  «  Craint  et  doublé  de  ses  voisoins.  »  (Le  Fèvre  de  Saint-Remy, 
p.  559.) 

*  Chastellain.  t.  III,  p.  426. 

»  Mathieu  d'Escouchy,  t.  II,  p.  333. 

•  Georges  Chastellain,  t.  IV,  p.  15;  t.  VI,  p.  420,  421,  431,  437,  456;   t.   VU, 
-p:  324,  noie,  etc. 

7  a  Dont  je  puis  conclure  que  telle  magnanimité  est  trouvée  en  luy  que  je 
ne  sçayse,  depuis  Charlemaigne.  a  régné  Roy  en  France  ouquel  elle  soit  pareille 


Digitized  by 


Google 


LE  Caractère  de  Charles  vu.  435 

héraut  BourguigDoo  qui,  sous  le  nooi  de  Toison  d'Or,  apparaît 
si  souvent  dans  Thistoire  du  temps  et  vint  plusieurs  fois  à  la 
Cour  de  Charles  VII,  écrit  :  «  En  telle  renommée  et  gloire  régna 
jusques  à  la  mort  ;  et  qu'il  soit  vray  que  depuis  trois  cents 
ans  n'eust  Roy  en  France  qui  mieulx  se  gouverna  que  luy  * .  » 

Plus  sobres  dans  les  expressions ,  les  chroniqueurs  français 
sont  unanimes  *  à  vanter  la  sagesse,  la  prudence,  la  clémence, 
la  bonté,  raffabilité,  la  générosité  de  Charles  VII  ;  ils  louent 
son  grand  sens,  la  finesse  de  son  esprit,  sa  bravoure,  sa 
fermeté  jointe  à  une  sage  modération  ;  ils  nous  le  montrent 
iidèle  observateur  de  sa  parole,  sans  cesse  occupé  du  bonheur 
de  son  peuple,  prenant  un  soin  vigilant  des  affaires  de  l'État, 
possédant  à  fond  cette  science  si  rare  mais  si  nécessaire  chez 
les  souverains,  la  science  des  hommes.  Pour  eux,  aucun 
prince  ne  fut  plus  fidèle  à  ses  devoirs  ',  plus  jaloux  de  l'honneur 
de  sa  couronne,  plus  exempt  de  vices  *.  Il  est— c'est  un  auteur 
bourguignon  qui  le  proclame  —  un  <c  exemple  de  hautes  per- 
fections*.» 

La  même  unanimité  se  retrouve  dans  les  jugements  non 
plus  sur  le  personnage  royal,  mais  sur  les  résultats  du  règne*. 

Ecoutons  Georges  Chastellain  : 

€  Luy  de  son  royaume  tout  désolé ,  tanné  et  deschiré  comme  un 
désemparé  et  démoli  à  tous  les  costés,  miné  en  ses  fondemens,  et 

trouvée,  veues  ses  dépressions  et  ressourse,  »  (Histoire  de  la  Toison  dOr, 
M8.fr.  2621,  f.  104.) 

*  Chronique,  dans  Buchon,  p.  559. 

*  Je  pourrais  placer  une  note  à  chaque  épithète  ;  qu*il  me  suffise  de  constater 
que  tout  ce  qui  suit  est  appuyé  sur  les  témoignages  les  plus  nombreux  et  les 
plus  autorisés. 

*  «  Cellui  Roy  eut  en  soy  toutes  les  bonnes  taches  et  toutes  les  bonnes 
vertus  qui  doivent  estre  en  prince  terrien.  »  {Le  Jouvencel,  Ms.  fr.  192, 
f.  9.  vo.) 

^  «  Vuidede  vices,»  dit  H.  Baude,  dans  ses  Regrets  et  complaintes,  l.  c, 
p.  18. 

*  Chastellain,  Adverlissement  au  duc  Charles,  tome  VII,  p.  324.  note. 

*  On  ne  nous  reprochera  point  de  taire  ici  les  quelques  notes  discordantes  qui 
peuvent  se  rencontrer  chez  les  auteurs  contemporains  :  nous  croyons  avoir 
dans  cette  étude  fait  assez  équitablement  la  part  du  blâme.  Les  plus  sévères, 
d'ailleurs,  comme  Chastellain  et  Thomas  Basin,  en  se  faisant  accusateurs, 
sont  souvent  en  contradiction  avec  eux-mêmes  :  ainsi  le  premier  quand  il 
accuse  Charles  VU  de  a  muableté,  diïïidence  et  envie  »  —  c'est  ici  le  bour» 
guignon  qui  se  trahit;  —  et  le  second  quand  il  parle  de  l'oppression  que 
Charles  VII  aurait  fait  peser  sur  le  peuple,  de  sa  facilité  à  donner  les  emplois 
et  les  charges,  et  du  peu  de  fidélité  h  tenir  certaines  promesses. 
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en  toutes  ses  beautés  et  magnificences  mis  à  ruine,  sans  labeur, 
sans  peuple  habitant,  sans  marchandise  et  sans  justice,  sans  r^Ie 
et  sans  ordre,  plein  de  larrons  et  de  brigands,  plein  de  povreté  et 
de  mesaise ,  plein  de  violence  et  d'exactions ,  plein  de  tirannie  et 
d'inhumanité,  et  qui  mesmes  avoit  son  royal  thpone  et  siège  gisant 
par  terre,  tombé  et  enversé  ce  dessus  dessoubs,  scabeau  des  pieds 
des  hommes,  foulure  des  Anglois  et  le  torchepied  des  sacque- 
mans  *,  il,  en  grand  sens  et  labeur,  en  toute  fréquente  pourvision 
nécessaire,  par  vertu,  par  diligence ,  par  conseil  et  par  remède, 
le  remit  en  justice  et  en  paix,  le  remit  en  ordre  et  en  règle, 
le  repeupla  d'hommes  et  de  labeur,  le  ramena  k  franchise  et  à 
richesse;  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mal  il  Textirpoit  et  le  dechas- 
soit  dehors  ;  et  tout  ce  qui  estoit  de  profit,  de  gloire  et  de  salut, 
tout  y  faisoit  recroistre  et  renaistre  par  abondance  ;  et  tellement 
qu'en  recouvrant  son  royaume  tout  à  luy  par  sens  et  par  armes,  ce 
qui  oncques  n'avoit  esté  vu  en  autre,  il  en  fit  le  royaume  de  bene 
diction,  le  royaume  de  justice  et  de  seurté,  le  royaume  de  cremeur 
et  de  souverain  honneur  du  monde.  Et  lui,  cause  et  procureur  de 
tous  ces  hauts  biens,  s'acquit  triumphale  gloire  et  louenge  sur  tous 
les  roys  de  la  terre  ^.  » 

Écoutons  Henri  Baude  :  le  ton  du  panégyriste  ne  diffère 
guère  de  celui  du  Bourguignon  : 

««  Et  tellement  conduisit  ses  œuvres,  et  en  si  grant  justice  et 
police,  que,  en  bref  temps  et  sans  grant  effusion  de  sang,  il  recou- 
vra tout  son  royaume.  En  quoi  faisant  les  laboureurs  ne  laissoient 
point  de  labourer  ne  à  eulx  tenir  en  leurs  maisons,  car  les  gens 
d'armes  ne  leur  faisoient  aucunes  exactions,  ne  cause  n'en  avoient, 
et  si  n'eusent  osé,  car  ils  estoient  bien  paiez.  Par  quoy,  vingt  ans 
avant  son  trespas,  lui  et  son  peuple  vesquirent  enpaiz  et  transquil- 
lité,  aimé  tant  de  ses  subjectz  comme  des  nacions  estranges 
(étrangères)  qui  venoient  souvent  devers  lui  à  conseil  pour  le  dif- 
férent de  leurs  questions,  et  ce  pour  la  grande  justice  qu'il  tenoit. 
Craint  des  bons  et  des  mauvais;  des  bons  qui craignoient  mal  faire, 
de  paour  qu'il  ne  vint  à  sa  congnoissance  ;  des  mauvais  qui  crai- 
gnoient sa  justice.  Obey  de  ses  vassaulx  et  subjects,  et  bien  servy 
de  ses  serviteurs  vielz,  saiges  et  bien  morigénez,  qui  savoient  sa 
condicion  telle  qu'il  vouloit  que  chascun  eust  ce  qui  lui  appar- 
tenoit.  Et  trespâssa  en  vieil  âge.  Et  après  son  décès,  fut  en  grant 
solempnité,  pleur  et  lamentacion,  ensevely  honnorablement  et  à 
grans  regretz  de  gens  de  tous  estatz,  qui  encores  dure,  en  l'église 
Saint-Denis  en  France,  avec  ses  prédécesseurs  ^.  » 


i  Sacquemans,  brigands,  pillards. 

«  Chasleilain,  Œuvres,  t.  VII,   p.  325,  note.    —  Nous  choisissons,  entre 
plusieurs  autres,  ce  remarquable  passage,  parce  qu*il  est  moins  connu. 
•  Eloge  ou  portrait  historique  de  Charles  Vil,  p.  13. 
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Écoutons  Thomas  Basin,  évèque  de  Lisieux  : 

«  Charles  fut  remarquable  par  sa  prudence,  son  honnêteté  et 
sa  modération.  La  meilleure  preuve  c'est  que,  jeune  encore  quand 
il  parvint  au  trône,  son  père  étant  mort  sous  la  domination  des 
Anglais  et  des  Bourguif^nons  qui  occupaient  la  plus  vaste  et  la 
meilleure  partie  du  royaume...,  il  finit  par  chasser  ses  ennemis  de 
tout  le  royaume  et  par  reconquérir  des  provinces  que  les  Anglais 
regardaient  comme  leur  bien  propre.  Après  ces  victoires,  rem- 
portées par  un  secours  spécial  du  ciel,  il  sut  gouverner  avec  tant 
de  sagesse,  qu'il  laissa  à  son  fils  dans  un  état  florissant  ce  môme 
royaume  qu'il  avait  trouvé  épuisé,  affaibli,  presque  désert,  dépeu 
plé  par  de  si  longues  guerres  et  de  si  lourds  impôts  *.  » 

Ouvrons  enfin  certaines  chroniques  manuscrites  du  temps  ; 
nous  retrouverons  les  mêmes  appréciations  : 

«  Après  ledit  Charles  VI»,  régna  Charles,  VIT*  de  ce  nom,  re- 
nommé le  très-saige,  victorieux  et  bien  servy,  tant  pour  la  sapience 
de  luy  et  le  bon  conseil  qu'il  a  voit  tousjours,  comme  pour  les 
grandes  et  merveilleuses  victoires  qu*ilz  obtint  sur  ses  ennemis,  sans 
grande  effusion  de  sang^. . .  » 

«  En  ce  point  myst  tous  son  reaume  en  paix  et  myst  bonne 
ordenance  en  ses  gens  d'armes,  tielemant  que  marchandise  corroit 
par  tout  son  reaume.  11  fut  begnin  prince  tant  qu'il  vesquit.  James 
ne  consantit  mort  de  hommes,  et  amoyt  justice  sur  toute  chouse  et 
gens  de  bçn  gouvernement  *.  » 

«  Ledit  Roy  Charles  septiesme  trouva  son  royaume  bien  empes- 
chié  de  ses  anciens  ennemys  les  Anglois.  Mais,  par  l'aide  divin  et 
de  sa  bonne  chevalerie,  il  les  en  chassa  dehors...  Et  tellement 
qu'il  laissa  à  son  décès  son  Royaume  en  aussi  bonne  paix,  justice 
et  transquillité  qu*il  feust  depuis  le  Roy  Glovis  premier  crestien*.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  cet  ensemble  si  imposant  de 
témoignages?  Il  faut  bien  reconnaître  que  Charles  VII  n'a 
point  été  jugé  d'une  manière  équitable.  Son  caractère  a  été 
mal  apprécié ,  parce  qu'il  a  été  mal  connu.  Nous  ne  saurions 

»  Histoire  de  Charles  Vil  et  de  LouU  XI,  t.  III,  p.  193. 
'  Hs.  fr.  4943  (aacien  9621;,  f.  47.  Chronique  abrégée  finissant  à  Favénemtnt 
de  Loais  XI. 

*  Ms.  f.  4985,  f.  9,  v».  Interpoliation  de  YAnnorial  du  Héraut  Berry,  citée 
par  M.  Vallet  :  Armoriai  de  France,  composé  par  Gilles  Le  Bouvier  dit  Berry, 
p.  36. 

*  Ms.  fr.  4954  (ancien  9627  «  «).  fol.  22,  vo,  23.  Chronique  abrégée  jusqu'à 
UuiaXU. 


Digitized  by 


Google 


438  remjh;  des  questions  historiques. 

avoir  la  prétention  de  formuler  ici  un  jugement  définitif:  nous 
n'avons  pu ,  dans  ces  pages  à  la  fois  trop  longues  et  trop 
courtes,  rectifier  toutes  les  erreurs,  exposer  tous  les  faits,  et 
montrer  cette  grande  figure  royale  sous  un  jour  complet. 
Notre  seule  ambition  a  été  de  la  faire  revivre  sous  ses  traits 
véritables,  et ,  sans  parti  pris  d'apologie,  faisant  la  part  de  la 
lumière  et  des  ombres,  de  permettre  au  lecteur  d'asseoir  son 
jugement  non  plus  sur  des  faits  tronqués,  erronés,  ou  mal 
interprétés,  mais  sur  un  ensemble  de  renseignements  certains 
et  irréfragables,  sur  des  documents  nouveaux  ou  mieux  pré- 
sentés ,  sur  des  témoignages  dont  personne  ne  saurait  con- 
tester rimportance  et  la  valeur.  Ceci  n'est  et  ne  pouvait  être 
qu'une  ébauche.  Le  temps  et  le  personnage  exigent  une  plus 
vaste  toile  :  nous  essayerons  un  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  Tof- 
frir  au  public,  guidé  toujours  par  l'amour  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 


G.  DU  Fresne  de  Beaucourt. 
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M.  GUIZOT 

SON    RÔLE  COMME  HISTORIEN 


Toujours  actif  et  toujours  studieux,  mêlé  aux  affaires  de 
son  pays  et  au  mouvement  intellectuel  de  son  temps,  homme 
politique  et  homme  d'étude,  M.  Guizot  a,  durant  sa  longue 
carrière,  laissé  partout  la  trace  d'une  action  dont  on  devra 
rappeler  les  différentes  phases,  le  caractère  et  la  portée. 
Nous  n'avons  pas  à  dire  ce  qu'il  fat  comme  homme  poli- 
tique. L'historien  doit  seul  nous  occuper.  Et  quel  historien 
eut  une  plus  large  part  dans  l'éducation  intellectuelle  de  ses 
contemporains?  Érudit,  philosophe,  littérateur  en  histoire, 
M.  Guizot  a  attaché  son  nom  à  des  œuvres  qui  vivront  toujours 
par  quelque  côté.  «  D'ailleurs,  sa  vie,  a  dit  le  Pohjbiblion  • ,  est 
pour  la  mollesse  des  générations  présentes  et  aussi,  quelles 
qu'elles  soient,  pour  les  générations  à  venir,  un  mémorable 
exemple  de  vigueur  intellectuelle  et  d'amour  pour  le  tmvail. 
C'était  encore  par  bien  des  côtés  un  homme  de  la  vieille 
roche  et  de  l'ancienne  France:  » 

Après  avoir  mentionné  les  principaux  ouvrages  histo- 
riques de  M.  Guizot,  nous  chercherons  comment  il  apprécia 
dans  le  passé  le  rôle  social  de  FÉgUse,  et  quelles  vérités 
il  fit  alors  apparaître.  Nous  indiquerons  ensuite  a  quelles 
erreurs  il  se  laissa  entraîner,  et  par  quels  préjugés  il  fut 
dominé.  Puis  nous  dirons  quel  fut,  au  point  de  vue  purement 
historique,  le  résultat  de  ses  travaux.  L'œuvre  du  professeur 

^  Ce  recueil  a  donné  la  liste  à  peu  prôs  complète  des  ouvrages  de  M.  Gui 
ïot.  (Oct.  1874,  p.  250.) 
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pourra  dès  lors  être  appréciée.  Peu  de  mots  suffiront  pour 
reconnaître  en  terminant,  si,  après  sa  sortie  du  ministère, 
M.  Guizot,  redevenu  publiciste,  a  développé,  restreint  ou  modi- 
fié sa  pensée  première.  Nous  aurions  pu  donner  une  analyse 
complète  des  ouvrages  de  l^illustre  historien,  et  offrir  ainsi, 
en  suivant  Tordre  des  temps,  le  résumé  de  son  enseigne- 
ment. La  tâche  eût  été  plus  facile.  On  y  aurait  vu  à  la 
fois  quelle  vive  lumière  jaillissait  de  son  exposé  savant  et 
habile,  et  de  quelles  ténèbres  malheureusement  cette  lumière 
restait  enveloppée;  la  vérité  y  serait  apparue  mêlée,  presqu'à 
chaque  instant,  à  Terreur  qui  vient  Tatténuer.  Mais  les  ouvrages 
de  M.  Guizot  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  il 
est  préférable,  croyons-nous,  pour  mettre  en  relief  leur  carac- 
tère et  leur  influence,  de  procéder  comme  nous  venons  de 
l'indiquer. 


I 


M.  Guizot  naquit  à  Nîmes,  le  4  octobre  1787,  au  sein  d'une 
famille  protestante.  Son  père,  avocat  distingué,  étant  mort  sur 
Téchafaud  révolutionnaire  le  3  avril  1794,  Tenfanl  sortit  de 
France  et  fit  ses  études  à  Genève.  En  1805,  il  vint  faire  son 
droit  à  Paris,  et  fut  admis  dans  le  salon  de  M.  Suard,  où  se 
réunissaient  alors  de  brillants  esprits.  Distingué  par  eux, 
il  commença  à  écrire  à  vingt  ans,  et  publia  plusieurs  travaux 
littéraires.  Le  futur  historien  révéla  seulementses  goûts  en  1812, 
par  une  traduction  de  V Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  l'empire  romain,  par  Gibbon,  où  des  notes  critiques  étaient 
jointes  au  texte.  Cette  même  année,  M.  de  Fontanes.  grand 
maître  de  TUnivorsité.  nomma  le  jeune  publiciste  professeur 
adjoint,  puis  professeur  titulaire  d'histoire  moderne.  A  la  suite 
des  événements  de  1814,  M.  Guizot  occupa  de  hautes  fonctions 
administratives,  et  ce  fut  seulement  six  ans  après,  que,  forcé 
de  résigner  la  charge  de  conseiller  d'État,  il  remonta  dans  sa 
chaire  de  la  Sorbonne  (7  décembre  1820).  Le  sujet  de  son 
cours  fut  Thistoire  des  anciennes  institutions  politiques  de 
TEurope  chrétienne  et  des  origines  du  gouvernement  repré- 
sentatif, a  J'abordai,  a-t-il  écrit  depuis,  toutes  ces  questions 
avec  le  ferme  dessein  de  passer  au  crible  les  idées  de  notre 
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temps ,  et  de  séparer  les  ferments  ou  les  rêveries  révolution- 
naires des  progrès  de  justice  et  de  liberté,  conciliables  avec 
les  lois  éternelles  de  l'ordre  social...  ;  j'avais  à  cœur  de  faire 
rentrer  la  vieille  France  dans  la  mémoire  et  l'intelligence  des 
générations  nouvelles...  ;  j'étais  en  même  temps  libéral  et  anti- 
révolutionnaire. Je  combattais  des  idées  qui  formaient  la  foi 
politique  de  la  plupart  de  mes  auditeurs;  j'en  exprimais 
d'autres  qui  leur  étaient  suspectes  \  n 

L'effet  des  paroles  du  professeur  alla  sans  doute  plus  loin 
que  sa  pensée,  car  le  gouvernement,  qui  ne  partageait  pas 
ses  appréciations  optimistes,  vit  dans  l'enseignement  historique, 
et  surtout  dans  les  actes  d'opposition  politique,  un  aliment 
aux  passions  détestables  contre  lesquelles  on  luttait  alors  k 
grand'peine.  Le  cours  fut  suspendu  le  12  octobre  1822.  Les 
leçons  avaient  été  imprimées  immédiatement';  mais  M.  Gui- 
zot  était  demeuré  étranger  à  cette  publication.  En  1823, 
ne  pouvant  plus  remonter  dans  sa  chaire,  il  donna  le  résultat 
de  ses  premières  et  fortes  études  dans  les  Essais  sur  V histoire 
de  France  * ,  livre  modeste,  présenté  pour  servir  de  complé- 
ment aux  Observations  sur  l  histoire  de  France,  par  l'abbé  de 
Mably.  Les  Essais  montrèrent  au  plus  haut  degré  les  qualités 
du  professeur,  combien  il  comprenait  la  gravité  de  ses  fonc- 
tions, quelle  était  la  puissance  de  son  esprit  philosophique 
et  essentiellement  généralisaleur,  la  finesse  de  son  analyse, 
la  modération  et  la  force  de  sa  pensée,  la  dignité  de  son  lan- 
gage. La  même  année,  M.  Guizot  commençait  la  publication 
de  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France 
depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  enrichie 
de  notices  *,  et  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolu- 
tion d'Angleterre  ' ,  suivie  trois  ans  après  d'une  HiMoire  de 
Charles  I^'  ^,  première  partie  d'une  Histoire  de  la  Révolution 
d'Angleterre  qui  ne  devait  être  terminée  que  plus  tard. 

Le  ministère  Martignac  permit  à  M.  Guizot  de  reprendre  son 

I 
^  Mémoires  pour  servir  à  ïhisUnre  de  mon  temps,  1. 1,  p.  314  et  315. 

*  D'abord  dans  le  Journal  dei  cours  publics,  ensuite  en  deux  volumes  in-8. 
1821-18Î2. 

«  1  vol.  in-8. 

*  31  vol.  in-8,  1823-1835.  L'introduction,  publiée  en  1834,  n'est  pas  de  M.  Gui- 
zot (voir  Quérard) . 

»  26  vol.  in-8. 

*  2  vol.  in-8,  1826. 
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cours  d'histoire,  le  18  avril  1828.  «  Plus  soigneusement  encore 
qu'en  1821,  dit-il  (M.  Guizot  s'est  rendu  à  lui-même  ce  témoi- 
gnage), je  tins  mon  cours  en  dehors  de  toute  politique* .  »  Les 
quatorze  leçons  données  en  1828  sur  V Histoire  de  la  civilisation 
en  Europe,  et  les  leçons  données  en  1829  et  en  1830  sur 
V Histoire  de  la  civilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l'Em- 
pire romain  jusqu'au  xiv®  siècle,  furent  immédiatement  impri- 
mées par  livraisons,  après  avoir  été  revues  par  l'auteur  ^. 
Trois  traduclionsparurent  en  Angleterre,  et  montrèrent  l'estime 
où  l'on  tenait  en  ce  pays  le  savant  publiciste,  qui  venait  de 
donner  à  la  France  une  traduction  de  Touvrage  d'Hallam  sur 
V Histoire  constitiUionneUe  d^ Angleterre  '.  En  réimprimant,  en 
1 839,  les  leçons  des  deux  cours  de  1828  et  de  1829  *,  M.  Gui- 
zot les  laissa  telles  qu'elles  parurent  alors,  car  «  au  fond,  disait- 
il,  elles  ne  contiennent  rien  que  je  ne  croie  vrai,  et  la  forme 
est  elle-même  un  fait  qui  caractérise  Tétat  des  esprits  à  celte 
époque.  »  Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  disant  que 
ces  deux  ouvrages  sont  restés,  avec  les  Essais  sur  l'histoire 
de  France^  le  plus  beau  titre  de  M.  Guizot  comme  historien. 

La  révolution  de  1830  enleva  pour  toujours  le  professeur  à 
sa  chaire  d'histoire ,  pour  le  lancer  dans  les  luttçs  politiques 
qui,  pendant  dix-huit  ans,  remplirent  sa  vie.  Il  put  toute- 
fois trouver  encore  le  loisir  de  pubher  une  étude  sur  Monk  ' 
et  un  volume  sur  Washington  •.  La  Révolution  de  1848  le 
rendit  à  l'étude  :  l'homme  d'État  tombé  du  pouvoir  redevint 
historien.  En  1850,  il  publia,  en  tête  d'une  nouvelle  édition 
de  son  Histoire  de  Charles  /•',  son  Discours  sur  l'histoire  de  la 
Révolution  d'Angleterre,  où  cet  événement  était  considéré  dans 
son  ensemble.  Il  réimprima,  en  1851,  ses  Études  biographiques 
mises  en  tête  des  Mémoires  sur  la  révolution  d'Angleterre 
et  son  étude  sur  Monk  ou  le  rétablissement  de  la  monarchie 
anglaise,  a  Washington  ou  Monk,  écrivait-il  dans  la  préfiice, 

»  Mémoires,  t.  I,  p.  314. 

>  Les  livraisons  furent  ensuite  réunies  en  volumes  (1830). 

«  5  vol.  in-«,  1828. 

*  Histoire  de  la  civUisalion  en  Europe,  I  vol.  in-8  ;  —  Histoire  de  la  dvilisalion 
en  France,  4  vol.  in-8.  ' 

•  Dans  la  Revue  française,  1837. 

«  Un  vol.,  1841.  réimpression  du  travail  mis  en  tôle  de  Vie,  Correspon- 
dance el  Ecrits  de  Washington,  publiés  d'après  l'édition  américaine,  6  vol. 
in-8,  1839-1840, 
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qui,  en  radson  du  temps  où  elle  parut,  fut  remarquée,  il  faut 
à  la  France  Tun  des  deux  pour  se  relever.  »  Il  publia  alors 
(1851)  les  cours  de  1820-1822,  sous  le  titre  d'Histoire  des  ori- 
gines du  gouvernement  représentatif  en  Europe*.  En  1854, 
il  fit  paraître  Y  Histoire  de  la  République  d'Angleterre  et  de 
Cromwell^;  et,  en  1856,  l'Histoire  du  Protectorat  de  Richard 
Cromwell  et  du  rétablissement  des  Stuarts^  ytormaniles  seconde 
et  troisième  parties  deV Histoire  de  la  Révolution  d' Angleterre. 
La  même  année  parut  la  vie  de  sir  Robert  Peel,  intéressant  frag- 
ment de  cette  histoire  contemporaine  qu'il  allait  raconter  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  mon  temps.  A  la  fin  de 
chaque  volume  des  Mémoires  étaient  donnés  un  grand  nombre 
de  documents  inédits,  très-intéressants.  En  1870,  M.  Guizot 
permit  l'impression  de  VHistoire  de  France  dont  ses  filles 
avaient  sténographié  le  texte,  pendant  qu'il  la  racontait  à  ses 
petits-enfants  *.  Ce  récit  dramatique,  où  sont  insérés  de 
nombreux  fragments  de  chroniques  contemporaines,  nous 
transportait  dans  un  autre  temps  pour  nous  révéler  les  idées 
et  les  passions  de  nos  pères. 

Tels  sont,  sans  compter  quelques  articles  ou  écrits  moins 
étendus,  les  principales  œuvres  historiques  de  M.  Guizot,  Il 
faut  à  présent  pénétrer  dans  le  cœur  de  notre  sujet. 


II 


La  loi  de  1802,  qui  rétablit  l'instruction  secondaire,  ne 
parlait  pas  de  l'étude  de  l'histoire.  En  1814,  le  conseil  de 
l'Université  introduisit  cet  enseignement,  mais  d'une  façon 
très-accessoire,  car  les  professeurs  de  langue  ancienne  furent 
chargés  de  le  donner  en  même  temps  que  renseignement  Utté- 
raire.  En  1818,  il  est  vrai,  le  cours  d'histoii*e  fut  confié  dans 
les  collèges  à  un  professeur  spécial;  mais  généralement 
cet  enseignement  était  peu  en  faveur  ;  il  faut  ajouter  qu'il  était 

*  2  vol.  in-8. 

*  2  vol.  in-8. 

*  2  vol.  in-8. 

^  Les  trois  volumes  qui  ont  paru  du  vivant  de  M.  Guizot  vont  jusqu'au 
règne  de  Louis  XITL  Le  quatrième,  qui  s'achève  en  ce  moment,  contient  le 
règne  de  Louis  XIV. 
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donné  dans  un  sens  hostile  au  catholicisme,  et  que  les  opinions 
du  xviii*  siècle  apparaissaient  partout  encore  dans  les  livres, 
dans  les  journaux ,  dans  les  conversations.  C'est  donc  en  face 
de  cette  indifférence  pour  les  études  historiques,  d'une  part,  et 
de  cette  hostilité  contre  TÉglise,  d'autre  part,  que  M.  Guizot 
devait  parler  de  l'Église  et  retracer  l'histoire  du  passé.  Or  ce 
passé,  il  le  louait  ;  cette  Église,  il  en  rappelait  les  bienfaits.  Sans 
doute  il  n'avait  pas,  lui-même  le  disait,  a  un  culte  fanatique 
et  superstitieux  du  passé  * ,  »  mais  il  s'élevait  avec  force  contre 
«  cet  injuste  mépris  des  choses  anciennes,  ce  bizarre  dessein 
de  se  séparer  des  siècles  antérieurs  et  de  recommencer  la 
société  :  »  il  disait  que  «  cette  aversion  aveugle  pour  le  passé  est 
pleine  de  fausseté  et  d'ignorance  ;  »  il  proclamait  que  «  si  les 
hommes  qui  affectaient  ou  ressentaient,  pour  les  temps 
anciens,  ce  dédain  ou  cette  indifférence  impie,  avaient  mieux 
connu  ces  temps  et  leur  histoire,  ils  se  seraient  vus  contraints 
d'en  porter  un  autre  jugement  '.  »  En  même  temps,  au  milieu 
d'une  société  matérialiste,  il  relevait,  comme  on  venait  de 
le  faire  dans  une  autre  chaire,  le  drapeau  du  spiritualisme, 
en  proclamant  avec  Royer-CoUard  que  nous  avons  une  autre 
destinée  que  les  États,  et  qu'elle  est  immortelle. 

Quelle  différence  nous  pouvons  déjà  remarquer  avec  le 
langage  d'Augustin  Thierry,  dont  les  Lettres  sur  Vhistoire  de 
France,  publiées  en  1850,  étaient  réimprimées  en  1828! 
Mais  la  différence  avec  l'auteur  de  V Histoire  de  la  Conquête  de 
V Angleterre  éclatait  surtout  dans  les  jugements  portés  sur  le 
rôle  social  de  l'Église.  «  C'est  une  grave  erreur,  disait  M.  Gui- 
zot, que  de  juger  une  institution,  une  influence,  d'après  les 
résultats  qu'elle  a  amenés  au  bout  de  plusieurs  siècles,  d'ap- 
prouver ou  de  condamner  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle  a  fait, 
dans  les  temps  où  elle  est  née,  d'après  ce  qu'elle  est  devenue, 
ce  qu'elle  a  produit  mille  ans  plus  tard  '.  d  Puis  on  pouvait 
souvent  entendre  des  paroles  comme  celles-ci  :  a  L'Église  a 
conquis  les  Barbares,  elle  est  devenue  le  lien,  le  moyen, 
le  principe  de  civilisation  entre  le  monde  romain  et  le  monde 
barbare  ^.  »  a  L'Église  a  puissamment  concouru  dès  cette 

^  Hist,  de  la  civil,  en  Europe,  p.  2.  Nous  citerons  toujours  Tédition  in-12 
de  1849. 
«  Jb.,  p.  8. 
»  Essais^  p.  230. 
^  Hist.  de  la  civU,  en  Europe,  p.  49. 
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tpoque,  au  caractère  et  au  développement  de  la  civilisation 
moderne  *.  »  a  L'Église  a  exercé  sur  la  civilisation  européenne 
une  très-grande  action...  en  changeant  les  dispositions  géné- 
rales des  hommes  *.  »  «  Cette  influence  sur  la  civilisation 
moderne  a  été  très-grande,  plus  grande  peut-être  que  ne 
Tont  faite  même  ses  plus  ardents  adversaires  ou  ses  plus 
zélés  défenseurs*.  »  «  L'Église  seule  exerçait  un  pouvoir  moral  ; 
elle  entretenait,  elle  répandait  Tidée  d'une  règle,  d'une  loi 
supérieure  à  toutes  les  lois  humaines  *.  »  a  Elle  commençait 
un  grand  fait  :  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir 
temporel....  source  de  la  liberté  de  conscience  *.  »  a  L'Église 
a  préparé  Tindépendance  de  la  pensée  *.  »  «  L'Église  luttait 
obstinément  contre  les  grands  vices  de  l'état  social ''.  »  a  Du 
i\-*  au  xiir  siècle,  TÉglise  a  marché  la  première  dans  la  car- 
rière de  la  civiUsation  •.  » 

Certes,  on  peut  reconnaître  aujourd'hui  la  vérité,  devenue 
vulgaire,  de  ces  affirmations  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  combien 
elles  devaient  alors  sembler  étranges,  et  quelle  hardiesse  il 
fallait  avoir  pour  les  produire.  Cette  thèse  de  a  la  régénération 
de  l'homme  moi  al  et  de  l'état  social  par  le  christianisme  •  » 
était  applaudie  parles  auditeurs  de  M.  Guizot,  et  ces  applau- 
dissements, partis  des  nouvelles  générations  du  xix«  siècle, 
répondaient  victorieusement  aux  assertions  que  le  xviii®  siècle 
avait  couvertes  de  son  approbation.  On  pouvait  croire  que  le 
mot  :  a  Écrasez  l'infàme  »  était  encore  présent  à  tous  les 
esprits,  et  que  les  échafauds  de  la  Révolution  avaient  détruit 
sur  la  place  pubUque  jusqu'au  souvenir  de  cette  Église  que  les 
philosophes  avaient  espéré  étouffer  sous  Ja  moquerie  des 
salons.  Mais  non,  l'Église  existait  toujours,  et  à  ses  auditeurs 
surpris  de  son  langage,  M.  Guizot  disait  :  a  Le  premier  fait  qui 
frappe,  le  plus  important  peut-être,  c'est  l'existence  même  de 
l'ÉgUse.  Pour  beaucoup   d'hommes,  continuait-il  en  allant 


^  Bistoire  de  la  civUis.  en  Europe,  p.  53. 
»  Ib.,  p.  107. 
»  !b.,  p.  123. 

•  76.,  p.  bi. 
»  Ib.,  p.  54. 

•  Ib.,  p.  145. 
'  !b.,  p.  160. 

•  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  I,  p.  313. 

•  Uist.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  1 24. 
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droit  à  la  pensée  intime  de  ceux  qui  Técoutaient,  pour  beau- 
coup d'hommes,  ces  mots  seuls  :  corps  de  prêtres,  sacerdoce, 
gouvernement  de  la  religion,  paraissent  juger  la  question.  Ils 
pensent  qu'une  religion  qui  a  abouti  à  un  corps  de  prêtres,  à 
un  clergé  légalement  constitué,  une  religion  gouvernée  enfin, 
exerce  une  influence,  à  tout  prendre,  plus  nuisible  qu'utile.  A 
leur  avis ,  la  religion  est  un  rapport  purement  individuel  de 
rhomme  à  Dieu ,  et  toutes  les  fois  que  ce  rapport  perd  ce 
caractère. ..,  la  religion  s'altère  et  la  société  est  en  péril.  »  a  La 

religion  est,  je  crois,  tout  autre  chose  et  beaucoup  plus 

La  religion  est  autre  chose  qu'un  pur  sentiment...  Des  éléments 
essentiels  de  la  religion  vous  voyez  naître  la  société  religieuse; 
la  société  religieuse  une  fois  née...,  il  lui  faut  un  gouver- 
nement. »  Il  n'y  a  pas  une  société  qui  subsiste  une  heure  sans 
un  gouvernement*.  Le  savant  professeur  développait  ces  véri- 
tés en  un  langage  qui,  je  le  répète,  devait  alors  étonner  smgu- 
hèrement. 

On  avait  dit,  et  Voltaire, — pour  ne  citer  qu'un  nomqui  puisse 
servû*  d'organe  à  tout  un  siècle,  —  avait  dit  avec  mépris  : 
a  Quelle  {sic)  religion  que  {sic)  celle  qui  {sic)  ne  s'est  jamais 
soutenue  depuis  Constantin  que  {sic)  par  des  troubles  civils  ou 
par  des  bourreaux  *  I  »  Or  M.  Guizot  montrait  que  ce  l'Église 
seule  exerçait  un  pouvoir  moral  ^  »  en  essayant  de  réprimer 
dans  la  société  le  recours  à  la  violence  *,  que  a  la  reUgion  chré- 
tienne s'adressait  à  des  instincts  moraux..,»  que  a  la  puissance 
du  clergé  était  alors  salutaire  :  c'était ,  disait-il ,  une  consé- 
quence obUgée  de  sa  nature,  que  l'Église  s'adressât  à  l'être  intel- 
lectuel et  moral...;  il  fallait  bien,  ajoutait-il,  qu'elle  soutînt 

les  droits  de  la  vérité,  car  elle  se  fondait  sur  la  foi Le 

clergé  prenait  son  titre  et  son  moyen  d'action  dans  une  force 
morale.  Or  la  société  était  tombée  si  bas,  que  la  présence  seule 
d'une  force  morale  y  fut  un  bien  et  son  empire  un  progrès.  » 
Puis  il  ajoutait  :  «  Le  fait  qui  domine  tous  les  faits ,  c'est 
l'unité  de  l'Église  ;  singulier  phénomène ,  c'est  au  moment  où 


i  Ilist.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  129. 

*  Œuvres  complètes,  éd.  Baudouin,  t.  XXXVIII,  p.  92.  A  côté  de  Voïtairc, 
on  pourrait  citer  Condillac,  dont  le  cours  d  histoire  a  été  écrit  pour  l'iûstruc- 
tion  d'un  duc  de  Parme.  H  y  a  dans  ce  seul  fait  un  enseignement. 

.    '  Hisl.  de  la  civilisation  en  Europe,  p.  54. 

♦  Ib.y  p.  165. 
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l'Empire  romain  se  brise  et  disparaît  que  l'Église  chrétienne 
se  rallie  et  se  forme  définitivement,  fait  glorieux  et  puissant 
qui  a  rendu  du  v*  au  xiii®  siècle  d'immenses  services  à  l'hu- 
manité... Car  du  sein  de  la  plus  épouvantable  confusion  poli- 
tique que  le  monde  ait  jamais  connue ,  s'est  élevée  l'idée  la 
plus  étendue  et  la  plus  pure  qui  ait  jamais  rallié  les  hommes  * .  » 

On  avait  représenté  l'Église  comme  une  institution  de  pri- 
vilège et  ses  prêti^es  comme  formant  une  caste  :  M.  Guizot  ré- 
pondait que,  c(  lorsque  tout,  autour  de  l'Église,  était  placé  sous 
le  régime  du  privilège,  l'Église  maintenait  seule  le  principe  de 
régalité  ^;  »  et  qu'  a  il  n'y  a  pas  de  caste  là  où  il  n'y  a  pas 
d'hérédité  ^.  »  On  avait  dit  l'Église  livrée  à  d'obscurs  despotes  : 
M.  Guizot  affirmait  que  :  <c  L'ÉgUse  appelait  seule  toutes  les 

supériorités  légitimes  à  la  possession   du   pouvoir  * » 

et  que  a  jamais  gouvernement  n'a  procédé  à  ce  point  par  la 
discussion ,  par  la  délibération  commune  *.  »  Mais  alors,  disait- 
on,  l'Église  s'est  élevée  par  une  suite  d'habiletés  humaines  et 
de  visées  ambitieuses  :  or  M.  Guizot  répondait,  d'un  ton  où  se 
montrait  Tàutorité  de  l'homme  d'État  :  ce  Je  crains.  Messieurs, 
que  vous  ne  soyez  tentés  de  voir  surtout  dans  cette  conduite 
(de  saint  Boniface)  la  part  des  motifs  purement  temporels,  des 
combinaisons  ambitieuses  et  intéressées.  C'est  assez  la  dispo- 
sition de  notre  temps,  et  nous  sommes  même  un  peu  enclins  à 
nous  en  vanter,  comme  une  preuve  de  notre  liberté  d'esprit  et 
de  notre  bon  sens.  Oui ,  jugeons  toutes  choses  avec  pleine 
liberté  d'esprit...,  mais  sachons  bien  que  partout  où  nous  r'^vU- 
contrerons  de  grandes  choses  et  de  grands  hommes,  il  y  a  eu 
d'autres  mobiles  que  des  combinaisons  ambitieuses  et  des 
intérêts  personnels  *.  » 

Il  était  impossible  de  mieux  dire,  et  pour  expliquer  et  jus- 
tifier d'un  mot  la  puissance  que  l'Église  exerça  au  moyen  âge 
sur  la  société ,  le  professeur  ajoutait  :  ce  II  était  naturel  que 
le  pouvoir  spirituel  fut  conduit  à  prétendre  la  domination 
sur  l'ordre  temporel.  Alors  le  pouvoir  temporel  c'était  la  force 


1  Hist  de  la  cmlisation  en  Europe,  p.  314. 
«  Ib.,  p.  137. 

•  ]b.,  p.  t36. 

*  Ib,,  p.  137. 
»  76.,  p.  143. 

«  Hist,  de  la  civilisation  en  France^  t.  II,  j).  103. 
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pure,  un  brigandage  intraitable...  Le  cri  des  peuples  venait 
continuellement  presser  l'Église  de  prendre  sa  place...  Celte 
intervention  était  souvent  dans  le  cas  particulier  légitime  et 
salutaire  * .  » 

On  avait  dit  que  le  moyen  âge  était  une  époque  où  l'intel- 
ligence était  sans  développement  et  sans  activité,  un  temps  où 
toute  science  s'était  éteinte  et  tout  enseignement  interrompu, 
a  II  n'en  est  rien,  Messieurs ,  s'écriait  M.  Guizot ,  il  y  avait  au 
contraire  beaucoup  d'activité  intellectuelle  *.  »  Puis  il  constatait 
d'abord  que  ;  a  l'Eglise  n'avait  pas  anéanti  l'activité  et  la  liberté 
intellectuelle  de  l'ancienne  Rome,  qu'elles  s'étaient  arrêtées 
d'elles-mêmes  '  ;  y>  ensuite  que,  «  non-seulement  l'Église  avait 
entretenu  et  fécondé  le  mouvement  intellectuel  en  Europe, 
mais  que  le  système  de  doctrines  et  de  préceptes  au  nom 
desquelles  elle  imprimait  le  mouvement ,  était  très-supérieur 
à  tout  ce  que  le  monde  ancien  avait  jamais  connu  ;  qu'il  y  avait 
à  la  fois  mouvement  et  progrès  *.  »  «  Les  livres  du  moyen  âge, 
disait-il  ailleurs ,  sont  des  monuments  très-remarquables  de 
l'activité  et  de  la  richesse  de  l'esprit  humain  ;  on  y  rencontre 
beaucoup  de  vues  fortes  et  originales  ;  les  questions  y  sont 
souvent  sondées  dans  leurs  dernières  profondeurs  ;•  on  y  trouve 
des  éclairs  de  vérité  philosophique  et  de  beauté  littéraire  *.  » 
Toutes  ces  appréciations  étaient  entièrement  nouvelles  :  celles 
où  il  osait  parler  des  Vies  des  saints  ne  l'était  pas  moins  :  car  il 
attestait  qu'  ce  on  trouvait  dans  ces  vies  plus  de  bonté,  plus  de 
tendresse  de  cœur,  une  plus  large  part  faite  aux  affections  que 
dans  tous  les  autres  monuments  de  cette  époque  *,  »  et  il  en 
citait  de  nombreux  exemples. 

Si  on  se  rappelle  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  appartenant 
à  l'Église  pendant  le  moyen  âge,  qui  n'eût  été  insulté  par  les 
historiens  philosophes  du  xviii®  siècle,  pas  un  grand  fait  chré- 
tien qui  n'eût  été  blâmé,  pas  une  institution  du  passé  qui  n'eût 
été  vouée  au  mépris  ;  si  on  se  souvient,  par  exemple,  que  Vol- 
taire s'était  raillé  de  Grégoire  VII,  a  ce  moine  si  audacieux, 


1  HisL  delà  civilisation  en  Europe^  p.  146,  147. 

*  iiisL  de  la  civiL  en  France,  l.  II,  p.  38. 

*  /6.,  1. 1,  p.  181. 

*  tiisi.  de  la  civU.  en  Europe,  p.  167. 

B  Hist,  de  la  civil,  en  France,  t.  I,  p.  160. 
«  76.,  t.  Il,  p.  38  et  suiv. 


1 


Digitized  by  VjOOQIC 


M.    GUIZOT,    SON   RÔLE   COMME   HISTORIEN.  449 

cet  homme  si  fourbe  à  la  fois  et  si  fanatique,  si  chimérique  et 
si  dangereux,  cet  ennemi  de  tous  les  rois  ^  ;  »  on  comprend  ce 
qu'il  y  avait  de  nouveau  à  entendre  M.  Guizot ,  au  lieu  de  pro- 
férer ce"  torrent  H'injures,  dire  avec  dignité  :  «  Nous  nous 
sommes  accoutumés  à  nous  représenter  Grégoire  VII  comme 
un  homme  qui  a  voulu  rendre  toutes  choses  immobiles,  comme 
un  adversaire  du  développement  intellectuel  du  progrés  social, 
comme  un  homme  qui  prétendait  retenir  le  monde  dans  un 
système  stationnaire  ou  rétrograde...  Rien  n'est  moins  vrai, 
Messieurs.  Grégoire  VII  a  voulu  réformer  TÉglise  et  par 
rÉglise  la  société  civile,  y  introduire  plus  de  moralité,  plus 
de  justice,  plus  de  règle  ^.  » 

a  C'était  une  chose  bien  étrange,  avait  dit  Voltaire ,  que  la 
folie  des  croisades,  »  et  il  avait  trouvé  bon  de  plaisanter  sur  ces 
c(  saints  brigandages  ',  »  car,  dans  un  style  à  lui,  il  avait  écrit 
que  a  tous  les  premiers  historiens  des  croisades  semblaient 
mordus  des  mêmes  tarentules  que  les  croisés  :  il  semble  à 
les  entendre  qu'on  rendait  un  service  important  à  Dieu  en 
abandonnant  la  culture  des  terres  les  plus  fertiles  de  TOc- 
cident,  en  portant  son  or  et  son  argent  dans  un  pays  aride ,  en 
visitant  les  saints  lieux  sur  un  cheval  de  charrette ,  avec  sa 
maîtresse  en  croupe,  et  en  se  faisant  tuer  par  des  Turcs  et  des 
Sarrasins  à  dix-huit  cents  lieues  de  sa  patrie  ,  »  et  le  philoso- 
phe avait  conclu  que  a  de  droit  on  n'en  avait  aucun  »  pour  jus  • 
tifler  a  cette  fureur  épidémique  qui  dura  deux  cents  années  *.  » 
Tout  ce  persiflage  était  assurément  présenta  Tesprit  des  audi- 
teurs de  M.  Guizot;  mais  lui,  leur  apprenant  ce  qu'un  pareil  ton 
dénotait  d'ignorance,  disait  :  «  Les  croisades  furent  le  premier 
grand  événement  européen...  Elles  ont  révélé  l'Europe  chré- 
tienne, elles  sont  un  événement  européen,  et  dans  chaque  pays 
elles  sont  un  événement  national..  L'unité  morale  des  nations 
éclate,  l'impulsion  populaire  nationale  européenne  l'emporte 
sur  toutes  les  intentions  individuelles...  Deux  grandes  causes, 

»  Œuvres  complètes,  t.  XXXVI,*  p.  446. 

■  HisL  de  la  civil,  en  Europe,  p.  179. 

»  Œuvres  complètes,  t.  XIII.  p.  503. 

^  Itnd.,  t.  XXXVI,  p.  444.  CJn  penseur  auquel  on  attribuait  un  esprit 
élevé,  Herder,  dans  ses  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhisioire,  publiées  en  1784, 
et  que  M.  E.  Quinet  venait  alors  de  traduire  (18'26-1827),  appelait  lui  aussi  les 
Croisades  a  des  expéditions  de  bandits  »  (t.  III,  p.  369;  trad.  d'E.  Tandel), 
«  de  sauvages  entreprises  de  fanatisme,.»  (i6.,  p.  376.) 

T.  XVII.  1875.  29 
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Tune  morale,  l'autre  sociale,  avaient  lanxîé  l'Europe  dans  les 
croisades...  On  a  présenté  les  croisades  comme  une  espèce 
d'accident ,  comme  un  événement  imprévu ,  inouï ,  né  des 
récits  que  faisaient  les  pèlerins...  et  des  prédications  de  Pierre 
TErmite.  Il  n'en  est  rien  ;  les  croisades  ont  été  la  continuation, 
le  zénith  de  la  grande  lutte  engagée  depuis  quatre  siècles  entre 
le  christianisme  et  le  mahométisme...  Les  peuples  se  préci- 
pitèrent dans  les  croisades  comme  dans  une  nouvelle  existence 
plus  large,  plus  variée  *...  Leur  principal  effet  est  un  grand 
pas  vers  Taffranchissement  de  l'esprit,  un  grand  progrès  vers 
des  idées  plus  étendues,  plus  libres  2,  »  C'est  ainsi  qu'en  déve- 
loppant ces  vues  élevées ,  vulgaires  aujourd'hui ,  mais  neuves 
alors,  le  savant  professeur  savait  renouveler  Tétude  de  l'his- 
toire et  honorer  son  enseignement. 

La  féodalité,  ce  gouvernement  monstrueux,  disait  Condil- 
lac  ^,  ce  chef-d'œuvre  d'anarchie,  disait  Voltaire  * ,  inspirait 
^  à  tous  une  grande  répulsion  ;  or  M.  Guizot  établissait  que  a  la 
féodalité  était  indispensable  pour  recommencer  en  Europe  la 
société  *.  »  Il  disait  «  qu'elle  a  exercé  une  influence  salutaire 
sur  le  développement  intérieur  de  l'individu  ^ ,  et  que  le 
régime  féodal  a  fait  ce  qu'il  devait  faire  \  » 

La  c(  chevalerie,  celte  fille  de  la  féodalité  %  «n'avait  été  pour 
le  XVIII*  siècle,  et  pour  Voltaire  en  particulier,  qu'une  momerie 
honorable  '.  H.  Guizot  disait  que  «  la  chevalerie  a  fourni 
un  idéal  des  sentiments  élevés,généreux,  fidèles  *",  qu'elle  a  été 
un  moyen  de  travailler  à  établir  dans  la  société  la  paix,  dans  la 
conduite  individuelle  une  morahté  plus  étendue  et  plus  rigou- 
reuse, qu'  a  elle  tient  une  grande  place  dans  l'histoire  de  notre 
civilisation  *  *  ;  »  qu'  «  il  est  impossible  de  méconnaître  qu'ellea 
exercé  sur  le  développement  individuel  de  l'homme,  sur  le 

«  Hist.  de  la  civil,  en  Europe^  p.  220-228. 

«  76..  p.  238. 

«  Œuoresy  édit.  I8Z2.  t.  XI,  p.  195. 

*  Œuvres  complètes,  t.  XXV.  p.  82.   Vollaire  disait  aussi  :  a  De  Glovis  à 
François  I«',  tout  est  sauvage.  »  {Ib.,  t.  XXIX,  p.  82.) 

»  histoire  de  la  civil,  en  Europe,  p.  1 15. 
«  76.,  p.  117. 
"  76..  p.  116. 
8  76.,  p.  116. 

•  Œuvres  complètes,  t.  XXXIII,  p.  161. 

10  Hisl,  de  la  civil,  en  France,  t.  III,  p.  362. 
i'  Jb.,  p.  366. 
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développement  des  sentiments,  des  caractères,  des  idées,  une 
grande  et  salutaire  influence  *.  » 

On  avait  déploré  la  dureté  des  lois  au  moyen  âge ,  et  c'était 
justement;  mais  Voltaire  avait  ajouté  à  tort:  a  Ce  qui  fit  la 
dureté  des  lois  aussi  atroces  que  les  mœurs,  c'est  que  la  manière 
de  procéder  fut  presque  entièrement  fixée  parla  jurispru- 
dence ecclésiastique^.  »  M.  Guizot  affirmait  au  contraire  que 
a  l'Église  travaillait  alors  à  la  suppression  d'une  foule  de  pra- 
tiques barbares,  à  l'amélioration  de  la  législation  criminelle  et 
civile  *.  »  Il  disait  que  «  l'Église  s'efforça  de  substituer  à  de  folles 
épreuves  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité  des  moyens 
plus  rationnels,  plus  légitimes  *.  »  11  ajoutait  qu'  «  il  y  a  dans 
les  institutions  de  l'Église  un  fait  en  général  trop  peu  remar- 
qué, c'est  son  système  pénitentiaire...,  presque  complètement 
d'accord  avec  les  idées  de  la  philosophie  moderne  S  car  le 
repentir  et  l'exemple  sont  le  but  que  se  propose  l'Église  dans 
tout  son  système  pénitentiaire  ^.  » 

Encore  une  fois,  et  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répé- 
ter, il  y  a  là,  introduits  dans  Thistoire,  des  éléments  qui  n'y 
étaient  pas  :  ce  n'est  plus  l'histoire  bataille ^  ce  ne  sont  plus 
seulement  des  spéculations  philosophiques;  on  pénètre  au 
cœur  de  la  vie  des  peuples,  et  pour  la  peindre,  on  trouve 
des  accents  nouveaux;  à  part  de  rares  exceptions,  telles  que 
Montesquieu,  en  des  passages  célèbres,  les  hommes  du 
xvm**  siècle  ne  les  avaient  pas  fait  entendre.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qu'au  moment  où  un  protestant  parlait 
en  France  mieux  que  les  sophistes,  on  pouvait,  en  Allemagne, 
constater,  parmi  les  protestants,  un  même  changement 
d'idées.  Au  langage  passionné  tenu  au  xvf  siècle  par  les 
centurialeurs  de  Magdebourg ,  par  Arnold  au  xvii",  par  Mos- 
heim  au  xviii*,  avaient  succédé  les  jugements  moins  haineux 
et  souvent  impartiaux  des  Neander,  des  Heeren,  des  J.  de 
Millier,  qui  laissaient  présager  les  hommages  plus  complets 
rendus  depuis  à  l'Église  par  Voigt,  Rettberg,  Hurler,  etc. 


*  BisL  de  la  civil,  en  Europe^  p.  1 17. 
«  Œuvres  complètes,  t.  XXIX,  p.  82. 

*  HisL  de  la  civiL  en  Europe,  p.  161. 

*  /6. 

*  Ib.,  p.  164. 
•/6.,p.  165. 
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Les  paroles  de  M.  Guizot  sont  des  témoignages  qu'on  ne 
peut  oublier.  Le  premier  peut-être ,  du  moins  le  premier  avec 
cette  autorité,  le  savant  professeur  a  rendu  à  TEglise,  à  son 
influence  sociale,  un  hommage  auquel  elle  n'était  plus  habituée. 
Son  enseignement  a  rompu  avec  les  doctrines  historiques  que 
le  xviii^  siècle  avait  répandues;  il  nous  a  débarrassé,  des  dia- 
tribes des  sophistes  ignorants  dont  nous  venons  d'entendre 
des  passages  ;  il  les  attaquait  au  nom  de  la  philosophie  et  de 
la  science,  et  cette  attaque  venait  des  rangs  qui  n'étaient  point 
ceux  des  défenseurs  ordinaires  de  l'Église,  Gela  seul  était  un 
événement,  et  les  catholiques  auraient  mauvaise  grâce  à  ne 
pas  s'en  souvenir.  Aussi,  un  des  plus  illustres  d'entre  ceux 
de  notre  âge,  le  comte  de  Montalembert,  s'est  rendu  leur 
interprète  autorisé  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Histoire  des  moines 
cVOccident  :  a  Nous  devons  rendre  hommage  à  l'homme  émi- 
nent  qui,  il  y  a  bientôt  trente  ans,  et  avant  aucune  tentative 
catholique  pour  régénérer  l'histoire,  a  su  rendre  au  rôle  social 
de  l'Église,  dont  il  n'avait  pas  le  bonheur  d'être  le  fils,  une 
justice,  sans  doute  insuffisante ,  mais  impartiale,  éclatante, 
trop  peu  appréciée  par  ceux  mêmes  qu'elle  intéressait  le  plus  * .  » 

Cette  justice  rendue  à  l'Église,  d'une  manière  si  honorable, 
et  ajoutons  si  courageuse,  était-elle  réellement  insuffisante? 
N'était-elle  point  mêlée  à  des  erreurs,  résultat  de  déplorables 
préjugés?  C'est  ce  que  nous  allons  rechercher. 


III 


L'Église,  divinement  instituée  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  est  la  réunion  des  fidèles ,  vivant  au  milieu  du  temps, 
sujets  dès  lors  à  toutes  les  passigns  humaines.  Les  enfants  de 
l'Eglise  doivent,  afin  de  sauver  leurs  âmes,  accomplir  la  loi 
divine;  mais  ils  peuvent  aussi  désobéir  à  Dieu,  et  par  là  préci- 
piter ces  grands  mouvements  qui,  à  certaines  heures,  emportent 

*  Histoire  des  Moines  dOccident^  t.  I,  p.  16.  Quelques  indications  biblio- 
graphiques compléteronl  noire  pensée.  Le  Tableau  de  ï histoire  moderne,  de 
Schlegel,  ne  fut  traduit  qu'en  1830  et  la  Philosophie  de  V histoire  qu'en  1836. 
L'ouvrage  de  Voigt  sur  Grégoire  VU  ne  fut  traduit  qu'en  1837;  celui  d'Hurter 
qu'en  1838.  Les  Prolégomènes  du  Carlulaire  de  Saint-Père  par  Guérard,  ne 
parurent  qu'en  1840,  et  ceux  du  Polyptique  d'Irminon  qu'en  1844. 
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la  société;  mouvements  tantôt  de- barbarie  violente,  tantôt, 
après  des  temps  de  paix  et  de  prospérité,  d'une  corrup- 
tion qui  énerve  les  bons  et  donne  aux  mauvais  le  pouvoir 
de  triompher.  La  foi  du  chrétien  n'a  pas  à  s'émouvoir  de 
misères  et  de  scandales  qui,  après  tout,  font  briller  d'un  éclat 
plus  vif  le  côté  divin  de  la  religion.  Le  blâme,  en  atteignant 
d'indignes  ministres  ou  des  institutions  détournées  de  leur 
but,  laissera  toujours  hors  d'atteinte  le  principe  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  a  établi.  Aussi  M.  Guizot,  tout 
en  signalant  le  rôle  bienfaisant  de  TÉglise  dans  la  société , 
pouvait  exposer  les  abus,  dire  les  excès  dont  les  hommes 
d'Église  se  sont  rendus  coupables ,  sans  que  les  cathoUques 
songeassent  à  élever  contre  lui  une  parole  de  protestation.  Ils 
sont  les  premiei*s  à  flétrir  ce  qui  doit  être  flétri,  car  ils  savent 
que  stigmatiser  le  mal ,  c'est  protester  encore  en  faveur  du 
bien.  Mais  M.  Guizot  n'a  pas  attaqué  seulement  les  vices  des 
hommes  ou  des  institutions  :  au  lieu  de  montrer,  —  ce  que 
toujours  on  rencontre,  —  l'homme  ou  l'événement  qui  arrête 
ou  corrompt  l'action  bienfaisante  de  l'Église,  il  a  vu  dans  la 
constitution  même  de  l'Église  le  principe  du  mal.  Il  fallait 
signaler  les  hommes  victimes  des  passions,  les  institutions  se 
ressentant  de  leur  éclosion  au  sein  de  la  barbarie  et  de  la  cor- 
ruption; on  ne  devait  pas  remonter  jusqu'à  l'Église  pour 
signaler  sa  doctrine  comme  une  source,  pure  dans  le  commen- 
cement, mais  peu  à  peu  troublée,  et  portant  désormais  dans 
ses  eaux  le  poison  qui  tue  et  le  torrent  qui  ravage. 

Si  l'on  veut  trouver  l'explication  de  ce  contraste  entre  des 
éloges  que  la  vérité'  consacre  et  des  erreurs  que  l'histoire 
dément ,  il  faut  considérer  dans  quel  milieu  s  était  faite  l'édu- 
cation intellectuelle  de  M.  Guizot.  On  verra  son  esprit  dominé 
d'une  part,  par  des  préjugés  protestants  puisés  dans  le  sein  de 
sa  famille,  ravivés  dans  les  écoles  de  Genève,  entretenus  par 
la  société  qull  rencontra  à  Paris  ;  d'autre  part,  par  des  préjugés 
que  nous  appellerons  préjugés  contemporains,  parce  qu'ils 
sont  propres  à  l'époque  où  il  vivait,  et  qui  consistent,  d'un  côté, 
à  dire  que  «  la  philosophie  aspire  à  faire  ce  qu'a  fait  la 
religion  avec  cette  immense  différence  qu'elle  veut  allier  la 
liberté  de  la  pensée  et  sa  puissance  •  ;  »  d'un  autre  côté,  à  croire 

'  HisL  de  la  civilis.  en  France^  t.  II,  p.  377. 
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avec  une  singulière  naïveté  que  tous  les  événements  arrivés 
jusqu'à  nos  jours  ont  eu  pour  bul  de  préparer  Tépoque  où  nous 
vivons,  et  que  cette  époque,  après  laquelle  nos  aïeux  ont  sou- 
piré, doit,  sous  Tabri  de  la  monarchie  représentative ,  seul 
gouvernement  digne  d'une  nation,  ouvrir  une  ère  d'incom- 
parable félicité.  «  Jusqu'ici,  dit  quelque  part  M.  Guizot,  en 
manifestant  ses  sentiments,  jusqu'ici  la  direction  des  affaires 
était  aux  croyants,  aux  hommes  à  idées  générales,  à  principes, 
aux  fanatiques,  ou  bien  elle  était  aux  hommes  étrangers  à 
tout  principe  rationnel,  aux  praticiens,  aux  libertins,  comme 
le  XVII®  siècle  les  appelait.  Cet  état  cesse  aujourd'hui  :  ni 
les  fanatiques,  ni  les  libertins  ne  sauraient  plus  dominer  * .  » 
Or,  si  ces  choses  pouvaient  à  la  rigueur  s'écrire  sous  la  Restau- 
ration, en  1828,  et  se  réimprimer  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  quand  il  s'agissait  de  satisfaire  en  les  flattant  de 
vulgaires  ambitions,  nos  révolutions  successives  auraient  dû 
dissiper  ces  illusions,  car,  en  proie  précisément  à  de  vrais 
fanatiques  et  aux  libertins,  l'humanité  a  repris  à  travers  les 
siècles  sa  voie  douloureuse.  La  philosophie  doit  enfin  com- 
prendre qu'elle  est  impuissante  à  remplacer  la  religion. 

Ce  double  préjugé  vient  pourtant  à  chaque  moment  obséder 
l'esprit  de  M.  Guizot. 

Lorsque  l'on  veut  obtenir  une  réponse  conforme  à  ses  désirs, 
on  a  souvent  le  soin  de  poser  la  question  en  des  termes  qui 
préjugent  la  solution.  Aussi  M.  Guizot,  au  moment  de  raconter 
l'histoire  de  Ja  civilisation ,  se  demande  d'abord  ce  qu'est  la 
civilisation,  et  comme  son  préjugé  contemporain  lui  en  montre 
à  notre  époque  le  type  parfait,  il  la  définit  et  la  caractérise 
dans  l'existence  de  ces  deux  faits  :  un  premier  fait  de  progrès, 
de  développement  do  la  vie  civile  ;  un  second  fait  de  déve- 
loppement de  l'homme  lui-même,  de  ses  facultés,  de  ses  sen- 
timents, de  ses  idées.  Ce  mot  exprime  donc  le  développement 
de  l'activité  sociale  et  le  développement  de  l'activité  indivi- 
duelle; M.  Guizot  indique  ainsi,  par  cette  définition,  le  cri- 
térium auquel  tous  les  événements  de  l'histoire  devront  être 
soumis.  Mais  l'activité  est- elle  donc  tout  le  but  de  nos  efforts? 
et  si  l'activité  peut  facilement  préparer,  avec  une  organisation 
matérielle  chaque  jour  plus  puissante ,  une  vie  morale  chaque 

J  Hist.  de  la  civilisation  en  Europe f  p.  92. 
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jour  mieux  réglée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d'une  part,  que 
cette  activité  peut  indifféremment  produire  le  bien  et  le  mal,  et, 
d'autre  part ,  que  la  civilisation  emportant  essentiellement 
ridée  d'un  bien,  le  mot  n'est  pas  défini  exactement,  puisqu'il 
faut  sous-entendre  que  cette  activité  doit  tourner  à  Tutilité  de 
la  société  et  à  la  moralité  de  l'individu.  La  définition  n'est  donc 
pas  assez  précise,  et  il  vaut  mieux  dire  avec  Balmès  que  la 
civilisation  résulte  de  la  perfection  simultanée  de  l'individu  et 
de  la  société ,  parce  qu'alors  on  fait  entrer  dans  la  définition, 
comme  un  élément  indispensable,  la  perfection  de  la  vie  morale, 
qui,  avec  le  développement  de  la  vie  intellectuelle  et  le  progrés 
de  la  vie  matérielle,  sont  les  trois  termes  dont  la  réunion  peut 
offrir  le  type  d'une  vraie  civilisation. 

Les  conséquences  de  cette  définition,  à  tout  le  moins  incom- 
plète, du  mot  civilisation  apparaîtront  plus  tard;  mais  il  nous 
faut  tout  d*abord  signaler  les  principales  erreurs  que  M.  Guizot 
a  mêlées  dans  les  questions  religieuses  aux  vérités  historiques 
dont  nous  avons  entendu  la  magnifique  expression. 

(1  Dans  les  premiers  temps,  tout  à  fait  dans  les  premiers  temps, 
dit-il,  on  ne  trouve  aucun  système  dedoctrines  arrêtées,  aucun 
exemple  de  règles,  de  discipline,  aucun  corps  de  magistrats.  Il 
y  a  seulement  une  pure  association  dans  les  croyances,  et  des 
sentiments  communs  *.y>  «  Il  est  certain,  dit  encore  l'historien, 
qu'à  l'origine  du  christianisme,  les  fidèles  prenaient  part  à 
ladministralion  de  la  société...  Nul  doute  qu'à  cette  époque  les 
sociétés  séparées,  les  congrégations  chrétiennes  de  chaque  ville 
ne  fussent  beaucoup  plus  indépendantes  lune  de  l'autre 
qu'elles  ne  l'ont  été  depuis...  Vous  reconnaissez  dans  l'état 
primitif  de  la  société  religieuse  tous  les  systèmes  :  l'association 
des  laïques  aux  prêtres  dans  le  gouvernement,  c'est-à-dire  le 
système  presbytérien  ;  l'isolement  des  congrégations  particu- 
lières, c'est-à-dire  le  système  des  indépendants  ;  la  prédication 
libre,  spontanée,  accidentelle,  c'est-à-dire  le  système  des 
quakers  ;  en  même  temps  vous  y  voyez  naître  contre  le  système 
des  quakers  un  ordre  de  prêtres,  un  clergé  permanent,  etc.^ ...» 
Cet  exposé  est  puéril,  dans  le  fond  comme  dans  la  forme,  on  le 
comprend  aisément,  et  M.  Guizot  paraît  s'en  apercevoir ,  car  il 

*  Hist,  delà  civil,  en  Europe,  p.  50. 

*  Hist.  de  la  ciciL  en  France,  t.  I,  p.  73. 


Digitized  by 


Google 


456  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

écrit  :  «  A  mesure  que  la  société  chrétienne  avance,  et  très- 
promptement,  puisque  la  trace  ne  s'en  laisse  pas  apercevoir 
dans  les  premiers  monuments*,  on  voit  poindre  un  corps  de 
doctrine,  des  règles  de  discipline  et  des  magistrats  *.  s>  C'est 
ainsi  que  l'historien  réfute  lui-même  —  tout  en  ayant  l'air  de 
la  maintenir,  —  la  théorie  que  le  protestant  avait  formulée. 
Toutefois,  le  protestant  regrette  la  concession  de  rhistoriea, 
et  aussitôt  il  la  reprend  en  disant  :  a  Un  caractère  domine 
encore  dans  cette  seconde  époque,  c'est  que  l'empire,  la  pré- 
pondérance dans  la  société ,  appartient  au  corps  des  fidèles. 
C'est  le  corps  des  fidèles  qui  prévaut  quant  au  choix  des 
magistrats  et  quant  à  l'adoption,  soit  de  la  discipUne,  soit  même 
de  la  doctrine"^.  »  Par  cette  théorie,  M.  Guizot  nie  imphcite- 
ment  l'unité  de  l'Église,  que  tout  à  l'heure  l'historien  saluait, 
mais  qui  importune  le  protestant.  Puis,  comme  à  toute  société 
et  pour  toute  action,  il  faut  une  certaine  unité ,  M.  Guizot 
fait  de  l'empereur  le  chef  de  ces  sociétés  de  fidèles  :  ce  Dans 
presque  toutes  les  affaires»  pour  tous  les  intérêts,  dit-il,  l'em- 
pereur intervenait...;  l'empereur  présidait  les  conciles,  déci- 
dait quelles  matières  y  seraient  traitées  ' ,  »  ce  qui  est  complè- 
tement inexact.  Ces  assertions,  en  effet,  ne  sont  appuyées  sur 
aucun  texte  positif.  Est-il  besoin  de  revenir  sur  un  sujet  à 
présent  bien  épuisé?  Mais  de  cette  thèse  des  préfendues  ÉgHses 
libres,  indépendantes,  laïques,  l'on  tire,  pour  première  consé- 
quence, cette  conclusion,  que  le  pouvoir  de  la  Papauté  n'a  pas 
existé  à  l'origine,  et  pour  seconde  conséquence,  cette  assertion, 
que  les  dogmes  imposés  depuis  par  la  religion  catholique 
n'étaient  point  alors  reconnus. 

On  se  heurte  ici  contre  deux  faits.  Pierre  et  les  succes- 
seurs de  Pierre  ont,  dès  le  premier  jour,  exercé  sur  l'ÉgUse 
entière  une  autorité  contre  laquelle  on  ne  s'est  point  élevé. 
Voilà  ce  que  dit  l'histoire.  Mais  M.  Guizot  lui-même,  en  par- 
lant du  v«  siècle,  écrit  :  «  La  papauté  naissante  ne  possédait 
encore  qu'un  pouvoir  d'influence  et  de  conseil  *  ;  »  plus  tard,  il 
écrira  également  :  «  Le  pape  n'intervenait  dans  l'administra- 
tion ecclésiastique  qu'indirectement,  par  voie  de  conseil  *.  » 

«  HUt,  de  la  civil,  en  Europe^  p.  50. 

»  Ibid.,  p.  51. 

»  HisL  de  la  civil,  en  France,  t.  I,  p.  67.      n 

^Ib.,  p.  170. 

•  Ib,y  t.  Il,  p.  294. 
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D'un  autre  côté,  le  dogme  catholique  est  clairement  indiqué 
dans  les  Écritures,  et,  en  dehors  des  Écritures,  il  y  a  également 
pour  le  proclamer  renseignement  traditionnel  conservé  dans 
1  Église,  accepté,  comme  le  disait  saint  Irénée,  par  les  Églises 
fondées  en  Germanie,  en  Grèce,  à  Rome.  TertuUien,  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Origéne,  etc.,  ont  invoqué  celte  tradi- 
tion, dont  l'origine  était  historique.  Sa  doctrine  immuable 
était  acceptée,  non  pas  d'après  la  délibération  des  fidèles, 
mais  d'après  l'interprétation  des  évêques,  et  les  premiers 
Pères  ont  montré  la  parfaite  concordance  de  la  parole  écrite 
avec  la  parole  non  écrite.  Le  symbole,  composé  véritablement 
par  les  apôtres,  présentait,  dès  le  premier  moment,  la 
réunion  de  tous  les  articles  de  la  croyance.  Les  attaques  des 
hérétiques,  en  se  produisant,  ont  pu  amener  l'Église  à  pro- 
clamer plus  spécialement  chacun  des  points  discutés,  et  sous 
ce  rapport  il  y  a  eu  progrés  dans  la  connaissance  du  dogme; 
mais  il  n'y  a  pas  eu  innovation,  puisque  chaque  dogme 
défini  trouve  son  origine  dans  l'Écriture  et  dans  la  tradition. 
Et  ici,  comme  on  avait  beaucoup  reproché  à  Terreur  ses  varia- 
tions, car  ce  qui  varie  n'est  pas  la  vérité,  M.  Guizot  s'efforçait 
de  retourner  contre  l'Église  catholique  cette  accusation  que 
Bossuet  formula  d'une  façon  si  accablante  contre  le  protes- 
tantisme. C'est  l'Église  qui  a  varié,  dit  le  professeur  protes- 
tant :  a  L'opinion  de  saint  Augustin  devint  la  doctrine  de 
rÉgUse  *...  »  a  Au  v"  siècle,  certains  systèmes  devinrent  des 
dogmes  ^.  »  Le  système  de  dogmes  mis  au  jour  et  coordonné 
par  saint  Athanase,  saint  Jérôme,  saint  Hilaire,  saint  Augustin, 
bien  que  différant  essentiellement  de  tous  les  systèmes  stoï- 
ciens, platoniciens,  péripatéticiens,  etc.,  y  tenait  pourtant  ';  » 
depuis  cette  époque,  «  la  doctrine  de  TEglise  a  subi  de  nom- 
breux et  importants  changements  *  » 

Triste  exemple  d'un  esprit  supérieur  qui  n'a  pas  assez 
étudié  la  question  dont  il  parle.  M.  Guizot  imagine,  coordonne 
un  système,  et  il  croit  l'établir  suffisamment  en  faisant  obser- 
ver que  a  le  christianisme  a  été  une  révolution  essentielle- 
ment pratique,  et  point  une  réforme  scientifique,  spécula- 

*  HisL  de  la  civil,  en  France,  t.  I,  p.  152. 
«  /6.,  p.  161. 

»  Ib.,  t.  II,  p.  343. 

*  Hist.  de  kl  civil,  en  Europe,  p.  122. 
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tive  *.  »  Comme  si,  précisément  parce  qu'elle  était  pratique, 
cette  révolutioQ  n'avait  pas  dû  s'appuyer  sur  une  doctrine 
définie  qui  pût  être  strictement  appliquée!  A  cette  erreur 
philosophique,  M.  Guizot  joint  une  erreur  historique  :  le 
gouvernement  deTÉglise  résidant,  selon  lui,  dans  les  conciles, 
il  paraît  convaincu  que  Ton^  s*y  inquiétait  peu  des  dogmes. 
Tel  est  le  premier  âge  de  TÉglise,  ou  son  époque  démocra- 
tique. 

Après  avoir  émis,  en  exposant  l'histoire  des  premiers  siècles, 
ces  trois  assertions  connexes  :  le  gouvernement  des  Églises 
appartient  aux  fidèles;  il  n'y  a  pas  de  pape  chef  de  l'Église;  il 
n'y  a  pas  de  dogmes  crus  par  tous,  M.  Guizot  émettra  pour  les 
siècles  suivants  trois  autres  assertions  :  il  y  a  un  chef  de 
l'Église;  il  y  a  des  dogmes;  les  fidèles  n'ont  plus  part  au 
gouvernement.  «  Le  fait  caractéristique  et  il  faut  le  dire  le 
vice  radical  des  relations  de  l'Église  avec  le  peuple,  écrit-il, 
c'est  la  séparation  des  gouvernants  et  des  gouvernés ,  la 
non-influence  des  gouvernés  sur  leur  gouvernement,  l'indé- 
pendance du  clergé  chrétien  à  l'égard  des  fidèles  *.  »  Mais 
cette  indépendance  est  disputée  :  les  Églises  primitives  résis- 
tent, se  groupent,  et,  avant  de  se  liver  à  Rome,  forment  «  les 
grandes  églises  nationales  de  l'Occident  '.  »  A  entendre 
M.  Guizot,  ((  il  n'y  a  presqu'aucun  des  Étals  formés  après 
rinvasion  qui  n'ait  essayé,  du  vi**  au  viii*  siècle,  de  se  cons- 
tituer en  Église  nationale  et  de  se  donner  un  patriarche.  »  Tel 
est  le  thème,  alors  fort  en  vogue,  adopté  pour  montrer  que  la 
papauté  n'exerçait  aucun  pouvoir  réel  sur  l'Église.  «  L'évêque 
de  Rome,  dit  Thistorien,  n'avait  jamais  été...  le  supérieur  des 
évêques  du  nord  de  l'Italie  *.  »  a  Hincmar  a  constamment 
travaillé  à  organiser  l'Église  française  *.  »  «  Les  relations  reli- 
gieu:5es  de  Rome  et  de  la  Gaule  sont  presque  nulles;  de  .604 
à  715  on  ne  trouve  à  peu  près  aucune  lettre,  aucun  document 
qui  prouve  quelque  correspondance  entre  les  maîtres  de  la 
Gaule  franque  et  la  papauté*.  »  «  Les  Églises  nationales  de  la 


1  BisL  delà  civil,  en  France,  t.  I,  p.  !40. 

*  Hisl.  de  la  civil,  en  Europe^  p.  152. 

»  Hist,  de  la  civil  en  France,  t.  Il,  p.  286. 

*  Ib.,  p.  283. 

»  Hisl.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  177. 

*  HisL  de  la  civil,  en  France,  t.  I,  p.  352. 
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plupart  des  pays  do  l'Europe  luttent  presque  incessamment 
contre  la  cour  de   Rome  * .   »  Toutefois  ,  comme  Téminent 
professeur  a,  en  histoire,  Tinstinct  de  la  vérité,  alors  même 
qu'il  ne  Ténonce  pas  lout  entière,  il  veut  bien  avouer  que  ce  la 
tentative  pour  fonder  des  Églises  nationales  échoua  partout*.  » 
Au  milieu  de  cet  avortement ,  Ton  voit  a  le  pouvoir  de  la 
papauté  grandir  rapidement.  »  D'abord  «  le  pouvoir  se  con- 
centre de  plus  en  plus  entre  les  mains  des  évéques  ^;  »  leur 
((  domination  est  exclusive,  et  on  peut  le  dire,  despotique  *  :  » 
c'est  le  second  âge  de  l'Église,  ou  son  époque  aristocratique. 
Puis  les  évéques  de  Rome,  qui  a  combattent  avec   ardeur 
rétablissement  des  patriarches  *,  »  les  évéques  de  Rome  dont 
a  rhabileté  dans  les  Gaules  consiste  à  faire  passer  la  primatie 
d'un  métropolitain  à  l'autre  ",»  «  travaillent  de  très-bonne  heure 
à  devenir  les  patriarches  de  l'Occident^.  »  «  Les  conciles,  qui 
avaient  complètement  le  gouvernement  général  de  TÉglise, 
deviennent  rares  *,  »    et  un  heureux  concours   de   circons- 
tances semble  faciliter  le  succès  de  la  papauté.  Ce  pouvoir,  dit 
M.  Guizot,  s'est  élevé  sur  cette  triple  base  de  la  grande  pro- 
priété, du  prestige  que  donne  la  faveur  du  pouvoir  temporel 
dont  il  devient  le  conseiller,  de  la  réalité  de  la  souveraineté 
municipale  qu'il  obtient  à  Rome.  «  Il  arrive  un  moment  où 
révèque  de  Rome  se  trouve  sans  comparaison  le  plus  riche 
évéquo  de  la  chrétienté,  »    et  «  Rome-,  restée  Romaine  après 
la  chute  de  l'Empire,  devient  chère   et  populaire  à  tout  le 
monde.  C'est  sous  l'influence  de  ce  fait  qu'est  née  la  papauté  : 
il  a  été  pour  ainsi  dire  son  berceau  *.  »  Mais  toutes  ces  causes, 
(comment  le  professeur  no  le  voit-il  pas?)  sont  des  causes 
secondes.   La  vraie  cause  de  l'élévation  de  la  papauté  est 
dans  la  parole  de  Jésus-Christ  donnant  à  Pierre  le  gouverne- 
ment de  l'Église,  et  dans  le  plan  divin  disposant  les  événe- 
ments pour  que  cette  parole  put  être  accomplie.  Le  préjugé 

*  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  p.  273. 

*  Histoire  de  la  civilisation  en  France^  t.  II,  p.  18. 
»  y*..  1. 1,  p.  354. 

*  Ib,y  p.  353. 
»  /&.,  p.  353. 

«  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe^  p.  353. 
'  Hist.  de  la  civil,  en  France,  t.  I,  p.  308. 

*  ]b.,  p.  355. 

9  /&.,  t.  II,  p.  298. 
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du  protestant  a  visiblement  entraîné  sur  ce  point  rhistoriea 
dans  rerreur. 

Nous  ne  discuterons  pas  de  pareilles  affirmations,  et  nous 
ne  leur  opposerons  pas  ici  des  textes  qui  sont  partout.  Ce 
serait  inutile,  car  M.  Guizot,  trop  pressé  par  les  faits,  répon- 
drait sans  doute,  comme  il  le  fait  en  un  endroit,  que  a  dans 
la  situation  de  la  papauté,  il  règne  beaucoup  d'incohérence  et 
de  confusion,  qu'il  y  a  des  faits  contradictoires,  les  uns  attes- 
tant-l'indépendance  des  Églises  nationales,  les  autres  mon- 
trant le  pouvoir  papal  au-dessus  des  Églises  nationales.  >> 
Ainsi,  par  ces  phrases,  dont  le  texte  semble  impartial,  mais 
dont  le  contexte  accuse  et  condamne  ,  il  veut  se  mettre  à 
l'abri  des  reproches  qu'on  serait  en  droit  d'adresser  à  sa 
science  historique. 

Il  est  une  autre  question  dont  M.  Guizot  n'a  pas  compris  l'im- 
portance, parce  qu'ici  encore  l'historien  s'est  effacé  devant  le 
protestant.  Nous  voulons  parler  du  rôle  que  les  ordres  reli- 
gieux ont  joué *dans  le  monde  et  des  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  société.  Si  des  hommes  ce  plus  exaltés  que  d'autres  \  » 
dit-il,  se  retirent  au  désert  «  pour  s'imposer  des  sacrifices  et 
des  rigueurs  extraordinaires,  »  ce  n'est  point  là  une  innovation 
dans  la  tradition  chrétienne ,  et  il  n'y  trouve  pas  à  redire. 
Mais,  que  plusieurs  de  ces  hommes  se  réunissent  pour  adorer 
Dieu  et  le  prier  en  commun,  pour  pratiquer  eux-mêmes  et 
enseigner  aux  autres  la  doctrine  qui  doit  les  rendre  meilleurs, 
c'est  là  une  de  ces  étrangetés  que  la  philosophie,  dit-on,  ne 
peut  admettre,  une  de  ces  énormités  que  le  protestantisme 
condamne.  Le  célèbre  professeur  ne  veut  pas  entrer  oc  dans  le 
détail  de  toutes  les  formes  que  prit,  sous  le  nom  des  moines, 
l'exaltation  des  fidèles^.»  Mais  certains  excès  ou  abus  signalés 
par  lui,  qu'on  ne  peut  nier,  et  que  l'Église  a  flétris,  lui  sem- 
blent un  effet  naturel  de  l'exaltation  ascétique,  car  il  fait  obser- 
ver que,  dès  le  v®  siècle,  saint  Jérôme  «  ne  méconnaissait  ni 
la  démence,  ni  l'hypocrisie,  ni  l'intolérable  orgueil  enfantés 
dès  lors  par  la  vie  monastique'.  »  Ce' sont  là,  à  ses  yeux, 
des  conséquences  naturelles  et  fatales.  Il  serait  difficile 
de  s'en  étonner,  si  l'on  admettait  l'origine  que  le  professeur 

»  Hisl.  de  la  civil,  en  France,  t.  I,  p.  370. 

«y&.,p.  371. 

»  Hisl,  de  la  civil,  en  France,  1. 1,  p.  378. 
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assigne  aux  vocations  religieuses  dans  le  v*  et  le  vi*  siècle. 
a  Les  hommes,  dit-il,  étaient  inoccupés,  pervertis  et  en  proie 
à  toutes  sortes  de  misères;  voilà  pourquoi  il  s'en  trouva  tant 
qui  se  firent  moines.  Un  peuple  laborieux,  honnête  ou  heu- 
reux, ne  serait  jamais  entré  dans  cette  voie  * .  »  Erreur  philo- 
sophique, alors  que  le  bon  sens  suffît  à  montrer  tout  ce  qu'il 
faut  d'honnêteté  et  de  force  pour  aspirer  à  la  vie  religieuse  ; 
erreur  historique  également,  car  les  faits  nous  attestent  que, 
dans  les  siècles  heureux  et  prospères,  les  fondations  sont 
nombreuses,  et  que,  dans  les  siècles  pervertis  et  malheu- 
reux, les  vocations  sont  rares.  Mais,  évidemment,  M.  Guizot  ne 
comprend  pas  ce  qu'est  le  religieux,  et  les  belles  pages  de 
M.  de  Montalembert  resteront  comme  un  éloquent  démenti 
donné  à  ces  préjugés  et  à  ces  erreurs  *.  Il  est  surtout  une 
vertu  qui  fait  le  soldat  et  le  moine,  ces  deux  exemples  vivants 
du  dévouement  à  Dieu  et  à  la  patrie  poussé  jusqu'au  sacrifice, 
c'est  Tobéissance..  ce  I/obéissance ,  nous  dit  M.  Guizot,  ne 
vient  ni  de  la  Grèce,  ni  de  Rome,  ni  des  Germains,  ni  du 
Christianisme  proprement  dit.  Elle  commence  à  paraître  sous 
l'Empire  romain  et  sort  du  culte  de  la  majesté  impériale 
(ici  rhiàtorien  confond  l'obéissance  avec  la  serviUté).  Mais 
c'est  dans  l'institut  monastique  qu'elle  a  vraiment  grandi  et 
s'est  développée,  c'est  de  là  qu'elle  est  partie  pour  se  répandre 
dans  civilisation  moderne^.  »  Vous  allez  peut-être  applaudir, 
et  saluer  dans  cette  vertu  l'honneur  d'une  société  réglée?... 
Non,  écoutez  :  a  C'est  là,  continue  l'écrivain,  le  fatal  présent 
que  les  moines  ont  fait  à  l'Europe,  et  qui  a  si  longtemps  altéré 
ou  énervé  ses  vertus  mêmes.  »  Aux  yeux  de  M.  Guizot,  l'ins- 
titution est  condamnée,  et  dès  le  ix*  siècle  elle  n'a  plus 
d'avenir.  Saint  Benoît  d'Aniane  ce  surcharge  la  règle  de  puérils 
détails,  de  pratiques  minutieuses,  d'observances  vaines.  Rien 
n'atteste  davantage  la  décadence  de  l'esprit  monastique  et  la 
rapidité  de  sa  pente  vers  une  mesquine  superstition.  La 
réforme  est  puérile,  subalterne,  elle  s'adresse  à  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  l'homme  de  faible  et  de  servile.  Tel  fut,  en  effet, 
depuis  cette  époque,  et  malgré  plusieurs  tentatives  pour  le 
ramener  vers  sa  source,  le  caractère  général  de  l'institut 

^  HisL  de  la  civil,  en  France,  t.  I,  p.  379. 

*  Hist,  des  Moines  <f  Occident. 

•  Histoire  de  la  civil,  en  France,  1. 1,  p.  390. 
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monastique;  il  perdit  sa  grandeur...,  demeura  chargé  de  ces 
puérilités,  de  ces  ridicules  servitudes  qui  abaissent  les  hom-      \ 
mes,  même  quand  ils  s'y  soumettent  à  bonne  intention  '.  »      | 
Évidemment,  nous  n'avons  plus  ici  sous  les  yeux  une  page      j 
d'histoire,  nous  sommes  en  présence  du  pamphlet  d'un  sec- 
taire. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  Civilisation  arrive  ainsi  au 
IX*  siècle,  après  avoir  émis  un  grand  nombre  d'autres  asser- 
tions erronées,  que  nous  ne  pouvons  relever,  mais  qui  toutes 
découlent  de  cette  grande  thèse  protestante  et  rationa- 
liste que  nous  avons  exposée ,  thèse  produite  et  développée 
avec  un  incomparable  talent ,  à  savoir  qu'il  y  a  des  Églises 
particulières,  mais  non  une  Église  constituée,  gouvernée;  que, 
par  conséquent,  le  pouvoir  de  la  Papauté  est  une  usurpation, 
et  le  dogme  une  innovation.  Nous  entendions  tout  à  l'heure 
M.  Guizot  s'élever  éloquemment  contre  les  opinions  historiques 
du  xviii"  siècle,  contre  les  opinions  de  Voltaire.  Le  professeur 
parle  à  présent  comme  Voltaire,  lorsque  celui-ci  disait  :  a  Les 
premiers  chrétiens,  tous  égaux,  tous  obscurs,  liés  ensem- 
ble par  la  crainte  commune  des  magistrats,  gouvernaient 
secrètement  leur  société  pauvre  et  sainte  à  la  pluralité  des 
voix  ^.  » 

Telle  est  l'ignorance  avec  laquelle  était  traitée  la  question 
des  origines  de  l'Église  catholique  I 

M.  Guizot  développe  cette  théorie,  et  tire  la  conséquence  des 
prémisses  posées.  En  effet,  si  des  Églisesoii  les  fidèles  exerçaient 
le  pouvoir  sans  qu'il  y  eût  de  dogmes  communs,  étaient  un 
bien,  il  va  de  soi  nécessairement  que  le  mal  doit  apparaître,  du 
moment  où  les  laïques  ne  sont  plus  rien  dans  TÉglise ,  où 
rÉglise  est  gouvernée  par  le  Pape,  où  Ton  croit  à  des  dogmes. 
Il  va  alors  s'exercer  une  tyrannie ,  et  cette  tyrannie  était  pré- 
vue. c(  Déjà,  au  v*  siècle,  apparaît  dans  TÉglise  quelques  mauvais 
principes  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le  développement 
de  notre  civilisation.  »  «  La  séparation  du  clergé  et  du  peuple 
était  déjà  une  source  de  beaucoup  de  mal,  et  la  prédominance 
presque  exclusive  des  prêtres  sur  les  fidèles  et  des  évêques  sur 
les  prêtres,  présageait  dans  l'avenir  les  abus  du  pouvoir  et  les 


*  Hist.  de  la  civil,  en  France^  t.  Il,  p.  284. 
«  Œuvres  complètes,  t.  XX,  p.  345. 
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désordres  des  révolutions.  »  Or  les  abus  du  pouvoir  de 
l'Église  se  traduislreotpar  la  persécution  :  «  Le  principe  de  laper- 
sécution  prévalait  de  plus  en  plus,  dit  M.  Guizot.  Ce  principe 
se  développa...  Le  cours  général  des  choses  tendait  à  faire 
prévaloir  la  persécution.  »  L'Église  est  donc  accusée  très- 
nettement  d'exercer  la  tyrannie  sur  les  esprits  et  sur  les  corps, 
afin  de  conclure  que  la  tyrannie  de  FÉglise,  unie  à  ce  pouvoir 
absolu  des  rois  qu'on  lui  reproche  de  courtiser,  c'est  la 
mort  des  peuples.  M.  Guizot  admettra  cette  conséquence, 
mais  pour  plus  lard-  seulement,  car  il  veut  bien  concéder 
que,  du  viu*  au  xi*  siècle,  cette  tyrannie  de  l'Église  n'a  pas 
encore  porté  ses  fruits  :  a  Ce  n'est  pas,  dit-il,  à  cette 
cause  (la  tyrannie  de  TÉglise),  qu'il  faut  s'en  prendre  de 
l'apathie  et  de  la  stérilité  intellectuelle  de  cette  époque. 
Je  crains  que  cette  explication  ne  soit  prématurée...  L'au- 
torité absolue  de  l'Église  et  la  doctrine  de  la  foi  pure  et 
simple  ont  sans  nul  doute  puissamment  contribué  à  l'affai- 
blissement de  l'esprit  humain ,  mais  c'est  plus  tard  que  s'est 
exercée  leur  influence  *.  »  Le  temps  approche  où  il  va  en 
être  ainsi,  parce  que  les  usurpations  se  consomment  ;  la  Papauté, 
en  effet,  est  toujours  en  progrès,  a  La  Papauté  enlève  aux 
évêques  nationaux  la  suprématie  qu'ils  ont  conquise 2,  »  et  a  le 
moment  arrive  où  la  conviction  [sic]  que  le  Pape  est  l'interprète 
de  la  foi,  le  chef  de  l'Église  universelle,  qu'il  est  au-dessus  des 
évêques.  des  conciles,  s'établit  de  plus  en  plus  :  au  milieu  du 
IX* siècle,  on  peut  la  regarder  comme  définitivement  formée  '.  » 
Voilà  le  troisième  âge  de  l'Église,  ou  son  époque  monarchique, 
a  La  Papauté  trouvera  des  titres  où  ses  droits  sont  écrits*.  » 
Ce  sont  les  fausses  décrétales  ;  on  en  était  encore  à  ce  point  !  —  ' 
Alors  un  antagonisme  se  déclare  :  «  l'esprit  chrétien  et  l'esprit 
romain  se  manifestent  également,  mais  séparés- et  même 
ennemis  *.  »  Désormais,  «  il  y  a,  dans  l'ordre  intellectuel,  une 
lutte  entre  le  clergé  et  les  libres  penseurs,  «  »  entre  «  l'Église 


*  HisL  de  la  civil,  en  France ^  t.  Il,  p.  170. 
«  /6.,  p.  298. 

»  Ib,,  p.  312. 

*  /6.,  p.  313. 
«  76..  p.  326. 

*  Hist,  de  la  civil,  en  Europe,  p,  168. 
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doctrinale  et  la  libre  pensée  *  ;  »  l'Église,  qui  déniait  les  droits 
de  la  raison  individuelle  et  s'arrogeait  le  droit  de  coaction  con- 
tre la  pensée.  Il  y  a  lutte  aussi  dans  Tordre  politique,  où 
a  l'influence  de  TÉglise  n'a  pas  été  bonne  2.  » 

Pour  établir  sa  thèse  sur  une  apparence  de  faits,  le  profes- 
seur représentera  TÉglise  comme  antipathique  à  tout  raison- 
nement et  ne  pouvant  tolérer  aucune  manifestation  de  la  rai- 
son*. L'Église,  selon  lui,  condamne  Jean  Érigène,  «  un  phi- 
losophe, un  esprit  libre,  un  ferme  et  grand  esprit,  »  parce 
qu'  ce  il  s'eflforce  d'introduire  dans  Tétude  de  la  religion  quel- 
que liberté  d'esprit  sous  le  voile  de  l'explication  et  de 
l'allégorie*.  »  M.  Guizot  ne  semble  même  pas  soupçonner, 
en  disant  cela,  que  la  liberté  d'esprit  était  depuis  long- 
temps introduite  dans  l'Église;  que  saint  Justin,  saint  Clé- 
ment, saint  Augustin,  saint  Jérôme  en  avaient  donné  appa- 
remment quelque  exemple,  et  que  bientôt  saint  Anselme  et 
saint  Thomas  se  trouveront  à  l'aise  en  abordant  les  plus 
hautes  questions  théologiques.  Ainsi  s'étabUt  toujours  une 
déplorable  confusion,  puisque  l'on  voudrait  faire  croire  que 
le  mot,  si  cher  à  tous,  de  liberté,  doit  signifier  exclusivement 
le  droit  de  renverser  les  dogmes  qui  gênent  et  la  faculté  de 
se  mettre  au  large,  comme  parle  Bossuet.  Jean  Érigène,  Ros- 
ceUn,  Abailard,  voilà,  selon  notre  historien,  «  par  quels  inter- 
prètes la  raison  a  recommencé  à  réclamer  son  héritage*;  » 
ces  «  quelques  hommes  puissants  invoquent  pour  la  raison 
humaine  le  droit  d'intervenir  dans  ses  opinions  •.  )>  En  efiFet, 
M.  Guizot  l'affirme  ,  «  la  plupart  d'entre  eux  n'attaquaient 
pas  les  opinions  reçues ,  les  croyances  religieuses ,  et  disaient 
seulement  que  la  raison  avait  le  droit  de  les  prouver^.  » 
Mais  cela  est-il  bien  sûr?  Jean  Érigène  n'attaquait-il  pas  les 
opinions  reçues  en  disant  que  Jésus-Christ  était  figuré  dans 
l'Eucharistie?  Si  RosceUn  eût  seulement  établi  sa  théorie  nomi- 
naUste,  d'après  laquelle  les  genres  et  les  espèces  ne  sont  que 
des  mots,  et  la  réalité  ne  réside  que  dans  les  individus,  l'Église 

*  HisL  de  la  civU,  en  Europe,  p.  168. 
«  Jb„  p.  170. 

»  HisL  de  la  civil,  en  France,  t.  II,  p.  350  et  352. 

*  Ib.,  p.  362. 

*  HisL  de  la  cioiL  en  Europe,  p.  180. 
«  Ib„  p.  179. 

'  Jb.,  p.  181. 
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ne  se  fut  pas  émue;  mais  en  appliquant  ces  principes  aux 
dogmes  religieux,  au  dogme  de  la  Trinité  principalement,  sans 
s'apercevoir  que  les  notions  de  particulier  et  d'universel  n'ont 
pas  de  rapport  avec  les  notions  depersonne  et  de  nature,Roscelin 
en  vint  à  dire  que  la  nature  divine,  commune  aux  trois  per- 
sonnes, était  un  vain  mot,  et  des  trois  personnes  il  fit  trois 
Dieux.  N'était-ce  point  attaquer  les  opinions  reçues?  Abailard, 
de  son  côté,  renouvelait  sur  la  doctrine  de  la  grâce  et  du  péché 
originel  la  plupart  des  propositions  des  Pélagiens;  il  expliquait 
le  dogme  de  la  sainte  Trinité  d'une  manière  au  moins  dange- 
reuse pour  la  foi  ;  or  c'est  précisément  pour  ces  attaques  contre 
les  dogmes  religieux  qu'il  a  été  condamné  par  l'Église.  Le  pro- 
fesseur oublie  entièrement  ces  faits  :  il  affirme  que  «  l'Église 
était  menacée  par  les  méthodes  de  ces  réformateurs,  bien  plus 
que  par  leurs  doctrines  '.  »  Cela  est  une  erreur.  Faut-il  le  dire? 
Les  méthodes,  comme  il  l'entend,  ne  menaçaient  pas  l'Église; 
et  lorsque  Lanfranc,  et  Anselme  deCantçrbéry  surtout,  repri- 
rent les  arguments  de  saint  Augustin,  l'Église  applaudit."  C'est 
à  eux,  non  à  Érigène,  à  Roscelin  et  à  Abailard,  c'est  à  la  noble 
phalange  des  Augustin  ,   des  Albert  le  Grand,  des  Thomas 
d'Âquin ,  dont  les  méthodes  essentiellement  philosophiques 
étaient  si  bien  acceptées  par  l'ÉgUse,  que  l'on  doit  seulement 
appliquer  ces  paroles  :  «  L'alliance  de  la  liberté  individuelle 
telle  qu'elle  a  brillé  dans  l'antiquité  et  de  la  puissance  intel- 
lectuelle telle  qu'elle  s'est  déployée  dans  les  sociétés  chré- 
tiennes, c'est  le  grand  caractère  original   de  la  civilisation 
moderne  * .  » 

M.  Guizot  a  tort  d'affirmer  que,  de  la  part  de  l'Église,  il  y  a 
dénégation  des  droits  de  la  raison  individuelle;  il  a  tort  éga- 
lement de  croire  que,  même  en  invoquant  le  droit  de  punir 
rhérésie ,  il  y  a  de  la  part  de  l'Église  a  mépris  de  la  liberté 
légitime  de  la  pensée  humaine  ^,  »  «C'est  là,  dit-il,  l'erreur 
qui  déjà,  bien  avant  le  v*  siècle,  s'était  introduite  dans 
rÉglise,  et  lui  a  coûté  le  plus  cher  '.  »  Il  n'y  en  a  point  en 
effet  qui  lui  ait  été  plus  reprochée.  Mais  ici  encore,  il  y  a  une 
confusion.  Il  est  évident  que  les  punitions  infligées  aux  héré- 


^  Hisi.  de  la  civil,  en  France,  t.  II.  p.  396. 
*  Hist,  de  la  civil,  en  Europe^  p.  140. 
»  76.,  p.  140. 
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tiques  ne  sembleat  point  suggérées  par  l'esprit  de  TÉglise^  et  il 
est  évident  aussi  que  les  hérétiques  ont  été  punis  par  les  lois 
de  rÉglise  et  avec  son  approbation.  La  cause  véritable  de 
cette  apparente  contradiction  réside,  on  Ta  reconnu,  dans  les 
rapports  de  TÉglise  avec  l'État.  Étroitement  uni  à  l'Église , 
malgré  leurs  fréquentes  disputes,  TÉtat  considérait  comme  un 
crime  toute  infraction  aux  lois  ecclésiastiques  et  punissait  de 
mort  ceux  qui  les  violaient,  a  L'autorité  civile ,  qui  a  la  puis- 
sance du  glaive,  a  dit  le  P.  Lacordaire ,  peut  employer  la 
rigueur,  non  pour  obtenir  la  foi  qui  est  un  fait  de  la  grâce  et  de 
la  persuasion ,  mais  pour  défendre  TËglise  contre  les  attaques 
de  ses  ennemis  et  pour  empêcher  toute  manifestation  extérieure 
contre  la  foi  * .  »  Voilà  la  raison  qui  a  fait  poursuivre  les  héré- 
tiques. L'État  a  remis  en  vigueur  les  lois   portées  par  les 
empereurs  romains  contre  les  chrétiens,  et  la  rigueur  des 
peines  résultait  ici  de  la  grossièreté  des  mœurs.  L'Église  a 
subi  les  conséquences  de  ses  rapports  avec  TÉtat  dans  une 
société  barbare,  et  on  peut  avouer  assurément  que  ses  ministres 
étaient  alors  bien  aises  de  les  subir  :  ils  avaient  tort,  mais  cette 
erreur,  née  de  certaines  circonstances  politiques  et  sociales,  ne 
vient  pas  de  la  doctrine  de  TÉglise,  de  sa  constitution  intrin- 
sèque. On  peut  regretter  que  les  prêtres  aient  accepté  en  de 
telles  conditions  le  concours  de  l'État ,  mais  on  ne  peut  en 
rendre  responsable  la  doctrine  de  l'ÉgUse.  Au  reste,  M.  Guizot, 
avec  son  instinct  de  la  vérité,  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
que  «  les  principes  mauvais  (soutenus  par  l'Éghse)  n'ont  pas 
fait  tout  le  mal  dont  ils  étaient  capables ,  et  n'ont  pas  étouffé 
le  bien  qui  croissait  dans  le  même  sol  ^.  »  C'est  se  mettre  en 
règle  avec  toutes  les  objections  que  Ton  pourrait  justement 
présenter. 

M.  Guizot,  qui  accuse  sans  raison  l'Église  d'avoir  persécuté, 
a  tort  également  de  lui  reprocher  son  action  sur  l'ordre  poli- 
tique, «plutôt  fâcheuse  qu'utile  '.  »  Pour  justifier  cette  propo- 
sition, le  célèbre  professeur  affirme  que  «l'Église  s'est  toujours 
présentée  comme  l'interprète,  le  défenseur  de  deux  systèmes, 
du  système  théocratique  ou  du  système  impérial  romain,  c'est- 


*  Conférences  de  Noire-Dame^  1. 1,  p.  134. 

*  Hisi.  delà  civil,  en  Europe,  p.  143. 

*  /6.,  p.  170. 
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à-dire  du  despotisme  *.  »  L'Église,  selon  lui,  prétend  au  gou- 
vernement de  la  société  temporelle.  L'Église  tendait  à  faire 
prévaloir  dans  la  société  le  principe  théocratique,  à  s'emparer 
du  pouvoir  temporel,  à  dominer  exclusivement..,  et  quand 
elle  ne  réussissait  pas  à  s'emparer  de  la  domination,  elle 
s'âlliâit  avec  les  princes  temporels,  et,  pour  la  partager,  sou- 
tenait leur  pouvoir  absolu  aux  dépens  de  la  liberté  des  sujets  *.» 
Il  ajoute  qu'  «  en  général  l'Église  s'est  rangée  du  côté  du 
despotisme  *.  »  Ainsi,  on  établit  au  gré  de  sa  pensée,  sans  tenir 
compte  des  faits  .qui  la  détruisent,  la  thèse  chère  aux  préjugés 
protestants  et  rationalistes. 

Nous  avons  déjà  cité  les  paroles  de  M.  Guizot  au  sujet  de 
Grégoire  VII  :  ce  II  voulait  réformer  TÉglise,  et  par  l'Eglise, 
introduire  plus  de  moralité ,  plus  de  justice,  plus  de  règle.  » 
Or  c'était  bien  là  son  but,  c'étaitle  noble  objet  de  son  ambition, 
et  non  je  ne  sais  quelle  tentative  d'organisation  théocratique. 
Au  milieu  delà  barbarie  germanique  et  de  la  corruption  romaine 
qui  menaçaient  le  monde,  en  face  de  ces  vices  de  deux  sociétés 
mis  en  commun,  coomae  parle  M.  Guérard,  «  l'Europe  chré- 
tienne, D  ayant  les  Papes  à  sa  tète,  «  attaqua  la  barbarie  par 
tous  les  bouts  ;  »  alors  l'Église  a  lutté  pour  rendre  les  prêtres 
chastes,  les  hommes  purs,  les  hommes  humbles,  les  hommes 
doux  et  pacifiques...  Mais  pourquoi  parler  à  M.  Guizot  de 
prêtres  chastes,  lorsque,  selon  lui,  et  d'après  les  préjugés 
protestants,  «  le  célibat  fait  au  clergé  une  situation  étrangère 
aux  intérêts  et  à  la  vie  commune  des  hommes  ^?  »  L'Église  a 
lutté  encore  pour  contraindre  le  pouvoir  temporel  à  reconnaître 
la  puissance  spirituelle  dans  le  monde,  proclamant  ainsi  à 
quel  haut  prix  elle  mettait  la  dignité  et  la  liberté  morale  de 
l'homme.  Mais  l'historien  ne  s'élève  pas  à  ce  point  de  vue,  pour 
constater  la  grandeur  de  la  lutte  et  sa  nécessité.  Tout  entier 
à  cette  idée  qu'il  y  a  eu  une  tentative  d'organisation  théocra- 
tique pour  asservir  le  monde,  il  trouve  que  «  Grégoire  VII 
a  agi  en  réformateur  par  la  voie  du  despotisme,  »  alors  préci- 
sément qu'il  a  ranimé  partout  Faction  des  Conciles,  et,  comme 
en  fait,  M.  Guizot  ne  voit  pas  trace  d'organisation  théocratique 

>  BisL  de  la  civil,  en  Europe,  p.  168, 

•  Ib.,  p.  55. 

•  Ib.,  p.  169. 

•  /*..  p.  m. 
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il  estime  que  «  Grégoire  VII  compromit  peut-être  plus  qu'il 
n'avança  la  cause  qu'il  voulait  servir  ^  »  Or  l'histoire  doit 
proclamer  au  contraire  que  tout  vaincu  qu'il  parût,  Gré- 
goire VII  et  ses  courageux  auxiliaires  ont  gagné  leur  cause 
devant  le  tribunal  de  l'humanité;  car,  après  les  deux  siècles 
de  lutte  soutenue  par  le  Saint-Siège,  il  y  avait  dans  le  monde 
plus  de  chasteté,  plus  de  liberté,  plus  de  dignité,  plus  de 
justice  et  de  règle.  Mais  cette  reconnaissance  du  fait  histo- 
rique eût  dérangé  la  thèse  du  professeur.  Ses  préjugés  protes- 
tants achèvent  de  lui  faire  croire  que  «  la  société  primitive, 
Ubre,  indépendante,  est  de  plus  en  plus  perdue.  »  Il  rencier- 
ciera  toutefois  la  féodalité  laïque  d'avoir  rendu  à  l'Europe 
un  service  immense  en  faisant  échouer  la  tentative  d'or- 
ganisation théocratique  *  :  éloge  aussi  déplacé  que  Taccu- 
sation  portée  contre  cette  même  «  féodalité  du  Nord  d'avoir 
étouffe  dans  le  sang,  par  la  guerre  contre  les  Albigeois,  la  ten- 
tative d'organisation  démocratique  du  Midi  ^ .  »  L'ÉgUse  en 
porte  aussi  la  responsabihté ,  car  dans  le  Midi  elle  continuait, 
dit-on,  son  rôle  en  voulant  étouffer  par  la  persécution  les 
représentants  de  la  hbre  pensée. 

Ainsi  sortie  de  ses  voies  bienfaisantes ,  l'Église  a  besoin  de 
réforme.  Alors  «  deux  réformes  marchent  côte  à  côte ,  dit 
M.  Guizot,  dans  le  sein  de  l'Église,  par  l'aristocratie  ecclé- 
siastique régnant  dans  les  conciles,  hors  de  l'Église  et  contre 
elle,  par  les  novateurs  qui  commencent  à  se  répandre  comme 
les  Hussites.  »  Mais,  après  avoir  tracé  vigoureusement  le 
tableau  des  désordres  de  l'Église,  il  constate  que  les  réfor- 
mes tentées  pour  y  remédier  ont  avorté.  Sans  doute,  le 
célèbre  professeur  trouve  «  puissants  et  féconds  les  principes 
du  concile  de  Bàle  ;  »  mais,  d'abord,  il  y  a  là  une  étrange  incon- 
séquence pour  un  homme  de  gouvernement  aussi  éminent 
que  M.  Guizot;  comme  si,  en  attaquant  l'autorité  du  chef  de 
l'Église,  les  Pères  de  ce  concile,  devenus  schismatiques,  n'ar- 
rêtaient pas  par  cela  même  refficacité  des  réformes  qui ,  sur 
des  points  secondaires,  pouvaient  être  justement  indiquées; 
ensuite  si  ces  principes,  défendus,  on  le  reconnaît,  par  un 
grand  nombre  d'hommes  distingués  du  xv«  siècle ,  ont  réel- 

1  Ilist.  de  la  civU.  en  Europe,  p.  275. 
«  76..  p.  271. 
•  Ib.,  p.  282. 
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lement  pris  racine  en  France,  ont  passé  dans  les  Parlements 
pour  enfanter  les  jansénistes,  les  gallicans  ^.,  il  y  a  dans 
1  éloge  un  étrange  aveuglement,  et  dans  la  conclusion  une 
singulière  manière  de  raisonner,  pour  un  esprit  philosophique  ! 

Nous  rencontrons  les  mêmes  préjugés  dans  les  appréciations 
émises  sur  Jean  Huss.  Gomme  Wiclef,  dont  la  doctrine 
était  conforme  à  la  sienne,  Jean  Huss  repoussait,  il  est  vrai,  le 
Pape  et  n'admettait  pas  de  dogme  ;  mais ,  avec  son  Église  de 
prédestinés,  invisible,  sans  prêtres  ni  chef  apparent,  Huss 
niait  le  libre  arbitre  et  faisait  de  Dieu  Fauteur  du  mal.  C'est 
bien  contre  l'Église  catholique  que  se  poursuit  cette  réforme 
dont  parle  M.  Guizot,  mais  c'est  aussi  cont^e  la  philosophie, 
contre  le  sens  commun,  contre  la  liberté  et  la  dignité  humaine, 
tant  ces  causes  ont  été  indissolublement  liées  entre  elles  depuis 
la  Rédemption,  en  sorte  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  séparées 
sans  être  affaiblies,  sans  périr. 

Les  protestants  sont  donc  mal  inspirés  lorsqu'ils  cherchent 
de  tels  précurseurs  et  réclament  de  tels  ancêtres.  Ceux  qui 
étudient  à  fond  cette  époque  reconnaissent  justement,  dans  les 
principes  exaltés  par  M.  Guizot,  les  causes  du  mal  qui  tour- 
mente alors  les  âmes  et  corrompt  la  société  :  pris  de  pitié  pour 
les  blessures  de  l'Église,  toute  meurtrie  des  coups  qu'elle 
reçoit,  ils  s'attachent  davantage  à  l'unité,  au  chef  qui  donne 
la  vie  à  tous  les  membres.  Mais  les  préjugés  protestants 
ne  lui  permettent  pas  de  discerner  ainsi  la  vérité.  Luther  va 
paraître  sur  la  scène  du  monde ,  et  il  fallait  justifier  son 
œuvre  en  montrant  sa  nécessité,  comme  il  faudra  la  justifier 
en  montrant  son  utilité. 

Nous  l'avons  dit,  et  nous  le  répétons,  car  c'est  un  des 
traits  saillants  que  présente  l'œuvre  historique  de  M.  Guizot  : 
lo  savant  professeur  a  eu  souvent  dans  l'étude  des  questions 
Tinstinct  de  la  vérité,  mais  ses  préjugés  l'empêchent  de  la 
découvrir  tout  entière,  ou  après  qu'il  l'a  entrevue,  ils  le  font 
reculer  pour  ainsi  dire  épouvanté  ;  on  dirait  qu'il  regrette  le 
résultat  de  son  examen  et  qu'il  veut  s'étourdir,  en  formulant  son 
jugement  dans  un  flot  de  paroles  contraires  aux  faits  qu'il  a 
parfaitement  constatés.  Ce  phénomène  apparaît  surtout  dans 
les  pages  où  il  est  parlé  du  protestantisme. 

*  Hist,  de  la  civiL  en  Europe,  p.  311.  
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L'exposé  des  faits  historiques  concernant  cette  époque 
est  plus  juste  dans  la  bouche  de  M.  Guizot  que  dans  la  plu- 
part des  livres  dus  aux  écrivains  ses  coreligionnaires.  Il  a 
l'esprit  trop  élevé  pour  adopter  leurs  haines  et  leurs  illusions, 
il  voit  assez  clairement  le  vice  de  leur  argumentation,  si  sou- 
vent démentie  par  les  faits,  et  il  se  refuse  aussi  bien  à  fausser 
à  ce  point  Thistoire,  qu'à  affirmer  ou  nier  ce  que  les  faits  pro- 
clament ou  nient. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  trouvera  la  raison  d'être  du  protes- 
tantisme dans  le  mauvais  côté  des  hommes  et  des  affaires 
humaines,  et  l'expliquera  par  un  désir  de  redresser  des 
abus.  Non,  il  le'  sait,  «  il  n'est  pas  vrai  qu'au  xvi*  siècle  la 
cour  de  Rome  fût  très-tyrannique  ;  il  n'est  pas  vrai  que  les 
abus  proprement  dits  y  fussent  plus  nombreux,  plus  criants 
qu'ils  n'avaient  été  dans  d'autres  temps.  Jamais  peut-être,  au 
contraire,  le  gouvernement  ecclésiastique  n'avait  été  plus 
facile,  plus  tolérant  ' .  »  L'historien  ne  présentera  pas  davan- 
tage le  protestantisme  comme  une  tentative  conçue*  et  exécu- 
tée dans  le  seul  dessein  de  reconstituer  une  Église  pure,  pri- 
mitive, car  encore  que  «  cette  seconde  explication  lui  semble 
avoir  plus  de  vérité  que  la  première,  il  ne  la  croit  pas  exacte^» 
Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  proclamera  que  le  protestan- 
tisme, en  secouant  sur  leurs  bases  les  trônes  des  princes,  a 
répandu  au  milieu  des  peuples  les  bienfaits  de  la  liberté. 
Non,  «  en  Allemagne,  dit-il,  il  n'y  avait  point  de  liberté  poli- 
tique. La  Réforme  ne  l'a  point  introduite;  elle  a  plutôt  forti- 
fié qu'affaibli  le  pouvoir  des  princes,  elle  a  été  plus  contraire 
aux  institutions  libres  du  moyen  âge  que  favorable  à  leur 
développement.  En  Allemagne,  la  Réforme  a  accepté,  je  ne 
voudrais  pas  dire  la  servitude  politique,  mais  l'absence  (ie 
la  Uberté.  En  Angleterre,  elle  a  admis  la  présence  d'une 
Église  aussi  abusive  que  l'ait  jamais  été  l'Eglise  romaine 
et  beaucoup  plus  servile.  » 

M.  Guizot  ne  disconvient  pas  davantage  que  «  la  Réforme  a 
engendré  une  multitude  de  sectes,  et  donné  carrière  à  la 
licence  des  esprits;  »  il  reconnaît  qu'elle  a  persécuté,  qu'elle 
a  exercé  la  tyrannie  ;  il  sait  qu'  «  elle  n'a  pas  connu,  ni  res- 

»  Hist.  de  la  civil,  en  Europe,  p.'330. 
»  Jd.,  p.  334. 
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pecté,  tous  les  droits  de  la  pensée  humaine  et  qu'au  moment 
où  elle  les  réclamait  pour  elle,  elle  les  violait  ailleurs  ;  »  il  ne 
lui  échappe  pas  qu'  «  elle  n'a  pas  su  mesurer  dans  Tordre 
intellectuelles  droits  de  rautorité...  qu'elle  n'a  pas  su  conci- 
lier les  droits  et  besoins  de  la  tradition  avec  ceux  de  la 
Uberté  '.  »  Tous  ces  faits,  M.  Guizot  les  voit  et  les  proclame 
avec  sa  science  d'historien;  mais  si  vous  lui  demandez 
quelle  est  la  cause  de  la  Réforme  du  xvi*  siècle,  quel  est 
son  but,  son  caractère,  son  influence,  les  préjugés  protestants 
lui  font  oublier  les  résultats  de  son  examen  analytique,  et  il  se 
lance  dans  une  synthèse  dénuée  de  fondement. 

Ainsi,  il  part  de  ce  double  fait  (que  l'histoire  ne  saurait 
assurément  lui  accorder) ,  que  le  pouvoir  spirituel  est  tombé 
dans  un  état  d'inertie,  dans  un  état  stationnaire  ;  que  les 
hommes  élevés  dans  le  sein  de  TÉglise  veulent  penser  enfln 
par  eux-mêmes  et  pour  leur  compte,  et  il  conclut  en  disant 
que  le  protestantisme  naquit  de  cette  volonté,  qu'il  a  été  pro- 
duit par  «  un  grand  élan  de  liberté  de  l'esprit  humain,  un 
besoin  nouveau  de  penser,  de  juger  librement  des  faits  et  des 
idées  que  jusque-là  l'Europe  recevait...  des  mains  de  l'auto- 
rité^. »  «  Le  caractère  de  la  Réforme,  dit-il,  c'est  une  grande 
insurrection  de  l'intelligence  humaine  ^ ...,  une  grande  tenta- 
tive d'affi'anchissement  de  la  pensée  humaine,  et,  pour  appe- 
ler les  choses  par  leur  nom ,  une  insurrection  de  l'esprit 
humain  contre  Je  pouvoir  absolu  dans  Tordre  spirituel.  Tel  est 
le  véritable  caractère  de  la  Réforme  *...  La  crise  du  xvi*  siècle 
n'est  pas  simplement  réformatrice,  elle  est  essentiellement 
révolutionnaire.  Il  est  impossible  de  lui  enlever  ce  caractère, 
ses  mérites  et  ses  vices.  Elle  en  a  eu  tous  les  effets'.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  s'arrêter  longtemps  pour  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  peu  philosophique  dans  ce  jugement,  et  même  de 
contradictoire  dans  ces  expressions.  Balmès,  dans  son  livre, 
Ta  fait  en  des  termes  qui  nous  dispensent  d'y  revenir  et  ses 
pages  resteront*.  Mais  conmient  ne  pas  s'étonner  que  des 

*  HisL  de  la  dvil.  en  Europe,  p.  337. 
»  /&.,  p.  328. 

»  /6.,  p.  331. 
^  Ib.,  p.  328. 
»  Ib.,  p.  331. 

*  Le  Protestantisme  comparé  au  catholicisme  dans  ses  rapports  avec  la 
civilisation  européenne^  traduction  de  M.  A.  de  Blancbe^Railin,  3  vol.,  passim 
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hommes  intelligents  trouvent  Tesprit  humain  à  l'étroit  et  se 
disent  esclaves,  dans  une  religion  dont  le  propre  précisément 
est  de  donner  un  aliment  à  tous  les  besoins  nouveaux  de  la 
pensée  et  de  se  prêter  à  tous  les  élans  les  plus  sublimes  de 
l'esprit  ?  Toutes  les  paroles  de  M.  Guizot  portent  à  faux.  Il  n'y 
a  qu'une  seule  Réforme  acceptable,  qu'un  seul  besoin  nouveau 
digne  d'être  satisfait,  et  une  seule  insurrection  de  l'esprit  légi- 
time, c'est  l'insurrection  contre  le  sophisme  qui  trouble  l'in- 
telligence et  le  vice  qui  déprave  le  cœur;  c'est  le  besoin  de 
rendre  son  caractère  plus  ferme,  son  esprit  plus  droit,  son 
cœur  plus  pur.  Or  jusqu'à  présent  l'Église  a  eu  seule  le  pri- 
vilège de  cette  insurrection  et  le  secret  de  cette  réforme. 
L'hérésie  l'a  essayée  en  vain;  mais  l'Église,  au  xvi*  siècle, 
régnant  au  Vatican  ou  réunie  à  Trente,  suscitera,  pour  accom- 
plir l'œuvre  nécessaire,  des  Ignace,  des  Charles  Borromée, 
des  François  de  Sales,  des  Vincent  de  Paul,  des  BéruUe,  de^ 
Olier,   des  Gondren,  toutes   ces  générations  d'apôtres  et  de 
docteurs  qui  ont  imprimé  ce  magnifique  mouvement  catholique 
où  le  XVII"  siècle  trouvera  sa  grandeur.  M.  Guizot  ne  le  voit 
pas,  ou  l'oublie  ;  et  cependant  voilà  la  Réforme  légitime,  effi- 
cace,vivante.  Y  en  a-t-il  une  qui  porte  à  son  front  une  aussi 
brillante  auréole?  Qu'ont  produit  la  Réforme  de  Luther  en  Alle- 
magne, celles  de  Calvin  en  France,  d'Henri  VIII  en  Angleterre? 
Le  protestantisme  n'a  point  rendu  ses  sectateurs  plus  chastes  ; 
il  n'a  point  introduit  dans  leur  esprit  plus  de  vérités;  il  n'a 
point  non  plus  apporté  aux  peuples  de  meilleures  combinaisons 
politiques.  M.  Guizot  historien  en  convient  ;  mais  M.  Guizot 
protestant  ne  peut  se  décider  à  l'admettre. 

Allons  au  fond  des  choses.  Il  n'y  a  eu  de  fondamental  dans 
le  Protestantisme  —  il  le  faut  rappeler  à  ceux  que  le  langage 
de  réminent  historien  pourrait  séduire  —  que  le  principe  du 
libre  examen,  le  droit  reconnu  à  tout  homme  de  substituer 
son  sentiment  privé  à  J'autorité  de  l'Église.  Mais  ce  droit,  ce 
principe,  toutes  les  hérésies  précédentes  l'avaient  invoqué; 
comme  toutes  les  hérésies  précédentes,  trouvant  dans  le  fond 
rebelle  du  cœur  humain  un  secret  appui,  le  Protestantisme 
lui  avait  dû  son  succès.  Protester  contre  l'Église,  se  révolter, 
dire  le  non  serviam  aux  représentants  de  l'autorité  de  Dieu 
sur  terre,  voilà  le  fond  du  Protestantisme,  et  dans  l'amer 
plaisir,de  la  révolte,  on  trouve  la  naturelle  explication  de  sa 
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fortune.  Seulement,  si  ses  effets  ont  réellement  été,  au 
XVI'  siècle,  plus  considérables  que  ceux  des  autres  hérésies 
dans  les  siècles  précédents,  c'est  parce  que  les  moyens  d*a(> 
tion  dont  Thérésie  pouvait  se  servir  alors  étaient  plus  grands, 
çt  que  la  disposition  des  esprits  travaillés  par  mille  désirs 
d'expansion  était  plus  favorable.  Ces  moyens  d'action ,  cette 
disposition  des  esprits  étaient  produits  les  uns  et  les  autres 
par  les  conditions  particulières  d'un  temps  oii.rimprimerie 
venait  d'être  inventée,  où  Christophe  Colomb  avait  découvert 
par  delà  l'Océan  un  monde  nouveau,  où  l'Italie,  ébranlée  par 
la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  répandait  dans  le  monde 
le  désir  et  le  goût  du 'changement ,  où  les  États,  centralisés, 
avaient  plus  de  rapports  entre  eux,  etc..  En  étendant  ses  ri- 
vages, l'Océan  agrandit  ses  tempêtes;  c'est  la  loi  physique.  La 
loi  historique  n'est  point  différente  :  en  rencontrant  avec  un 
plus  vaste  théâtre  des  moyens  d'action  plus  considérables  au 
XVI®  siècle  qu'au  xi«,  plus  puissants  au  xviii^qu'auxvi®,  l'hérésie 
qui,  en  d'autres  temps,  fût  peut-être  restée  obscure  comme  celle 
de  Roscelin,  devient  alors  le  Protestantisme  et  elle  deviendra , 
deux  siècles  après,  la  Révolution. 

M.  Guîzot  croit  tout  expliquer  et  tout  justifier  en  disant  que 
«  le  Protestantisme  a  été  une  insurrection  contre  le  pouvoir 
absolu  dans  l'ordre  spirituel;  »  alors  on  se  demande  com- 
ment il  se  fait  que  l'éminent  historien,  dont  le  tempérament 
d'esprit  est  essentiellement  celui  d'un  homme  de  gouverne- 
ment, ne  condamne  pas  ce  fait,  et  au  contraire  le  justifie. 
Lui  qui,  à  coup  sûr,  eût  rougi  d'accorder  le  moindre  éloge, 
à  une  insurrection  contre  le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre 
moral,  pouvoir  qui  poursuit  l'assassin,  arrête  le  voleur  et 
flétrit  l'adultère  violateur  de  la  foi  des  serments,  il  n'a  aucune 
parole  pour  repousser  une  insurrection  contre  l'ordre  intellec- 
tuel. Il  paraîtrait  étrange  cependant  que  l'esprit  ne  dût  être 
réglé,  aussi  bien  que  le  cœur,  par  une  loi  divine  :  l'esprit  n'est- 
il  pas,  comme  le  cœur,  incliné  au  mal  J  Et  pour  qu'il  ne  s'égare 
pas  en  allant  à  une  chute  lamentable,  ne  doit-il  pas  y  avoir 
une  autorité  pour  le  garder  contre  les  séductions  du  sophisme, 
comme  une  autorité  pour  préserver  son  cœur  des  séductions 
de  la  passion?  M.  Guizot  n'a  assurément  pas  réfléchi  à 
l'enchamement  logique  de  ces  vérités  ;  il  ne  semble  pas  non 
plus  qu'il  ait  été  éclairé  par  ce  fait  que  le  droit  à  l'insurrection 
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est  invoqué  seulement  contre  l'Église  catholique.  En  effet, 
si  Michel  Servet  fait  usage  de  la  liberté  de  son  esprit,  Calvin 
le  fera  brûler  ;  Luther  invoquera  le  droit  de  son  autorité  pour 
faire  tuer  les  anabaptistes  ;  Henri  VIII,  Elisabeth,  ChrisUen, 
proclameront,  eux  aussi,  le  principe  de  leur  autorité  absolup 
dans  Tordre  spirituel,  et  condamneront  les  catholiques  qui 
voudront  garder  une  pensée  libre  et  affranchie  de  leur  despo- 
tisme. Ici  le  mot  est  juste,  car  Calvin,  Luther,  Elisabeth 
défendaient  Terreur  et  n'étaient  point  les  gardiens  de  la  vérité. 
Il  faut  l'admettre  ou  bien  dire  que  Ton  ne  sait  pas  où  est  ici- 
bas  Tordre  moral,  Tordre  intellectuel,  où  est  la  vérité. 

M.  Guizot  poursuit  néanmoins  son  chant  de  triomphe  et  il 
énumère  les  bienfaits  de  la  Réforme^  «  Partout,  dit-il,  où  la 
révolution  religieuse  du  xvi®  siècle  a  prévalu,  si  elle  n'a  pas 
opéré  l'affranchissement  complet  de  Tesprit  humain,  elle  lui  à 
procuré  un  nouveau  et  très-grand  accroissement  de  liberté  *.  i> 
Erreur  de  fait,  car,  depuis  la  Réforme  comme  avant  la  Réforme, 
il  n'y  a  jamais  eu  d'esprit  plus  libre,  plus  vaste,  plus  affranchi 
de  préjugés,  plus  fort  en  un  mot  que  Tesprit  des  catholiques 
volontairement  soumis  à  l'Église  pour  croire  ce  que  Dieu  a 
révélé,  ce  que  les  Docteurs  ont  cru  et  expliqué. 

«  La  Réforme  a  rappelé  la  religion  au  milieu  des  laïques  *,  » 
dit  M.  Gaizot,  comme  si  de  tout  temps,  la  religion,  avec  ses 
ministres,  n'avait  pas  pénétré  au  milieu  de  la  vie  des  peuples, 
ne  s'était  pas  assise  dans  la  chaumière  du  pauvre  comme  dans  le 
palais  des  rois,  ne  restant  étrangère  à  aucune  des  joies  ou  des 
.  douleurs  de  Th  nmanité . 

a  La  révolution  religieuse  du  xvi*  siècle,  continue-t-il,  a  aboli 
ou  désarmé  le  pouvoir  spirituel'.  »  Erreur  défait  :  elle  a  sub- 
stitué seulement,  en  certains  pays,  au  pouvoir  spirituel  du 
pape  le  pouvoir  spirituel  de  TEtat,  au  grand  détriment  de  la 
dignité  humaine,  tandis  que,  dans  les  Etats  catholiques,  le 
pouvoir  spirituel  du  pape  est  devenu  plus  respecté,  plus  obéi, 
plus  aimé  qu'il  ne  fut  jamais. 

«  La  Réforme,  dit-il  encore,  a  aboli  le  gouvernement 
systématique  et  redoutable  de  la  pensée  *.  »  Mais  la  pensée  a 

«  HisL  de  la  civil,  en  Europe,  p.  332 
»  Ib,,  p.  340. 
»  /6.,  p.  332. 
*  ;&..  p.  337. 
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besoin  d'être  gouvernée,  nous  l'avons  dit  et,  en  fait,  elle  l'est 
toujours,  soit  qu'elle  obéisse  à  la  raison  ou  subisse  le  joug 
de  la  passion.  Si  ce  gouvernement  incline  toujours  la  pensée 
au  bien,  il  est  systématique  à  coup  sûr  et  redoutable  pour  le 
mal.  Est-ce  là  un  tort,  et  n'est-ce  pas  plutôt  un  service? 
Or,  qui  osera  soutenir  que  l'Eglise  catholique ,  en  gouver- 
nant l'esprit,  le  conduit  au  mal.  et  que  son  gouvernement 
redoutable  l'empêche  de  faire  le  bien  ?  Nul  ne  le  dira. 

M.  Guizot  ne  peut  se  dissimuler  à  lui-même  la  faiblesse  de 
son  argumentation,  mais  il  croit  tout  concilier  en  reconnais- 
sant les  torts  et  les  inconséquences  du  Protestantisme.  «  La 
Réforme,  dit-il,  n'a  pleinement  compris  et  accepté  ni  ses 
principes,  ni  ses  effets.  De  là  un  certain  air  dlinconséquence 
et  d'esprit  étroit  ^  »  Si  on  le  presse  sur  ce  point,  il  sq 
débarrassera  des  critiques  en  disant  que  «  victorieuse  ou 
vaincue,  la  Réforme  a  eu  pour  résultat  général,  dominant, 
constant,  un  immense  progrès  dans  l'activité  et  la  liberté 
de  la  pensée,  vers  l'émancipation  de  l'esprit  humain -.  y> 
Ici  même,  le  vague  des  mots  trahit  le  vide  de  la  pensée,  et 
M.  Guizot  retrouve  un  dernier  trait  pour  ajouter  à  tous  ceux 
qu'il  a  déjà  lancés  :  «  Dans  les  pays  où  la  Révolution  religieuse 
n'a  pas  pénétré,  dit-il,  l'histoire  répond  que  là  l'esprit  humain 
n  a  pas  été  affranchi  :  deux  grands  pays,  l'Espagne  et  l'Italie, 
peuvent  l'attester,  tandis  que  dans  les  parties  de  l'Europe  où 
la  Réforme  a  tenu  une  grande  place,  l'esprit  humain  a  pris 
dans  les  trois  derniers  siècles  une  activité,  une  liberté 
jusque-là  inconnues  ;  là  ou  elle  n'a  pas  pénétré,  il  est  tombé, 
à  la  même  époque  dans  la  mollesse  et  l'inertie'.» 

La  question  est  donc  nettement  posée,  et  nous  allons  nous 
y  arrêter,  car  elle  pèse  douloureusement  sur  l'esprit  de  plus 
d'un  de  nos  contemporains.  Mais  la  méprise  est  grande ,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire. 

Fidèle  à  sa  définition  de  la  civilisation,  M.  Guizot  fait  donc 
tout  dépendre  du  plus  ou  moins  d'activité  qui  règne  dans  une 
nation  ?  Mais  la  prospérité  matérielle  d'un  peuple  est-elle  tou- 
jours assez  en  rapport  avec  la  doctrine  religieuse  pour  être  le 


1  Hist  de  la  civil,  en  Europe,  p.  337  et  338. 
«  Ib.,  p.  334. 
»  Jb.,  p.  335. 
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critérium  de  sa  vérité?  Les  Juifs  assurément  avaient  reçu  une 
plus  grande  part  de  vérité  que  les  autres  peuples  païens,  leurs 
voisins,  et  cependant  tous  ces  peuples  les  ont  tour  à  tour  vaincus 
et  dépouillés  ;  Nabuchodonosor  les  a  menés  en  captivité;  Tyr, 
avec  ses  flottes  atteignant  à  tous  les  rivages,  était  plus  puissante 
que  Jérusalem,  et  Babylone  avec  ses  monuments  était  plus 
splendide.  Néanmoins,  le  peuple  juif,  tout  vaincu  qu'il  fût, 
n*a-t-il  pas  mieux  servi  la  cause  de  la  civilisation,  parce  que, 
même  au  milieu  de  son  inertie,  il  gardait  plus  de  vérité? Ne 
pourrait-on  ensuite  prouver,  d'une  part,  que  la  somme  de 
vérités  venues  de  la  religion  catholique  et  conservées  dans  le 
corps  des  nations  protestantes,  a  sufiQ  pour  leur  garder  le 
bénéfice  des  saines  croyances  et  des  fortes  mœurs;  d'autre 
part,  que  chez  les  nations  catholiques  ces  vérités  n'ont  pu 
produire  tous  leurs  effets,  parce  qu'elles  ont  été  contrariées, 
affaiblies,  et  par  quoi?  si  ce  n'est  justement  par  un  abus  des 
grâces  que  Dieu  leur  prodigua,  abus  dont  l'évidence  frappe 
l'observateur  et  justifierait  au  besoin  les  plus  sévères  châ- 
timents. ' 

Les  nations,  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  l'influence 
sociale,  subissent  l'action  de  causes  politiques  et  économiques  [ 

qui,  en  se  modifiant  à  certains  moments,  déplacent  le  centre 
du  monde,  transportent  l'empire  des  Mèdes  à  celui  des  Per- 
ses ,  renversent  l'empire  des  Perses  par  celui  d'Alexandre , 
élèvent  successivement  l'Espagne,  la  France,  l'Allemagne,  puis 
amènent  sur  le  théâtre  du  monde,  de  deux  côtés  opposés,  des 
nations  plus  jeunes,  comme  les  États-Unis  et  la  Russie.  S'il  y 
a  donc  aujourd'hui  plus  d'activité  sur  certains  points,  plus 
d'inertie  sur  d'autres,  il  faut,  aux  causes  que  nous  avons  dites, 
joindre  celles  qui  résultent  des  avantages  que  les  peuples,  en 
raison  de  leur  position  géographique,  politique,  économique , 
ont  tirés  de  la  découverte  des  Indes  et  de  l'Amérique,  de  la 
houille,  de  la  vapeur  appliquée  à  l'industrie,  etc. 

Nous  ne  disconviendrons  pas,  au  surplus,  que  des  hommes 
moins  croyants  que  d'autres  à  un  avenir  bon  ou  mauvais  après 
la  mort,  sont  [)lus  portés  à  prendre  le  monde  comme  terme  de 
leurs  pensées  et  à  déployer  sur  ce  théâtre  cette  activité  fébrile 
qui  amène,  avec  un  immense  déploiement  de  force,  le  succès 
et  la  richesse.  C'est  leur  récompense  :  Receperimt  mercedem 
suam  vani  vanam.  Nous  ne  le  nierons  i)as.  Mais  là  n'est  pas  le 
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nœud  de  la  question,  car  le  protestantisme  n'a  pas  influé  sur 
les  découvertes  qui  ont  eu  lieu  et  sur  les  conséquences  de  ces 
découvertes,  puisqu'aujourd'hui  même  la  Belgique  catholique 
et  plusieurs  parties  de  la  France  marchent  à  Tégal  de  TAngle- 
terre  et  montrent  plus  d'activité  que  certains  pays  protestants; 
remarquez  encore  qu'à  d'autres  époques,  sous  l'influence  d'au- 
tres circonstances,  d'autres  besoins,  les  nations  catholiques  ont 
déployé  une  activité  aussi  prodigieuse,  eu  égard  à  leurs  moyens 
d'action  plus  restreints.  Des  multitudes  ont  alors  parcouru  l'Eu- 
rope d'un  bout  à  l'autre  pour  aller  en  Palestine  à  travers  mille 
obstacles;  quel  peuple  eut  plus  d'activité  que  les  républiques  de 
Gênes  et  de  Venise,  portant  leurs  pavillons  sur  toutes  les  mers 
de  l'Orient?  Quelle  activité  fut  celle  des  marins  portugais  et 
espagnols,  descendant  sur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  et  pré- 
ludant ainsi  aux  voyages  qui  devaient,  à  travers  l'Océan,  réunir 
à  l'Europe  toutes  les  terres  de  l'Amérique? 

Le  protestantisme ,  pour  attester  son  influence  sociale ,  ne 
peut  donc  se  prévaloir  d'un  contraste  peut-être  momentané, 
mais  qui  en  tout  cas  trouve  ailleurs  ses  causes  et  son  expli- 
cation. 

Ces  observations,  sorties  des  entrailles  mêmes  de  notre 
sujet,  car  elles  réfutent  une  des  thèses  capitales  soutenues  par 
M.  Guizot,  suffiront  pour  montrer  combien  le  critérium  pro- 
posé pour  juger  l'action  sociale  du  protestantisme  est  peu  sûr, 
et  combien  les  paroles  en  l'honneur  delà  Réforme,  mises  sur 
les  lèvres  du  professeur  par  ses  préjugés,  sont  peu  logiques  et 
peu  concluantes.  N'a-t-il  j)oint  porté  lui-même  la  condamna- 
tion de  sa  synthèse  aventurée,  lorsqu'il  a  dit  :  oc  Si  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  tous  les  faits,  si  on  s'est  laissé  aller  au  goût  de 
la  générahsation  précipitée,  il  est  impossible  de  dire  à  quels 
égarements  on  sera  conduit  *  ?» 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  s'arrêter  longtemps.  L'appré- 
ciation des  faits  reUgieux  survenus  après  la  Réforme  découle 
des  principes  posés.  Ce  qui  a  combattu  la  propagation  du 
protestantisme  est  blâmé  ;  ce  qui  a  servi  cette  propagation 
est  glorifié.  Aux  yeux  de  l'éminent  historien,  tous  les  évé- 
nements de  Tancienne  société  européenne  ont  abouti  à  deux 
faits  essentiels  :  Ubre  examen  dans  la  société  religieuse,  cen- 

•  HisL  de  la  civUû,  en  Europe,  p.  326. 
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tralisation  du  pouvoir  dans  la  société  civile.  La  lutte  s'engage 
entre  eux.  Après  avoir  justifié  la  révolution  religieuse  du 
XVI*  siècle,  M.  Guizot  justifie  sa  première  conséquence,  «la 
révolution  religieuse  et  politique  »  en  Angleterre,  au  vu* 
siècle,  et  sa  seconde  conséquence,  la  révolution  politique  en 
France,  au  xviii*  siècle,  ce  deux  victoires  dans  la  même  guerre 
et  au  profit  de  la  même  cause  \  »  disait-il  :  assimilation  qui 
n'est  pas  exacte,  mais  qui  enflammait  l'ardeur  des  libéraux 
de  France,  en  leur  montrant  dans  Père  de  prospérité  où  l'An- 
gleterre était  parvenue,  le  but  poursuivi  par  la  philosophie 
du  XVIII*  siècle. 

Ici  encore  Tinstinct  de  la  vérité  historique  fait  très-bien  recon- 
naître à  réminent  auteur  de  V Histoire  de  la  civilisation  que  le 
xvm*  siècle  a  avait  Tétat  social  tout  entier  en  haine  et  en 
mépris*;  »  «  que  l'esprit  humain,  en  possession  du  pouvoir 
absolu,  a  été  corrompu,  égaré;  qu'il  a  pris  les  faits  étabhs,  les 
idées  anciennes  dans  un  dédain,  dans  une  aversion  illégitimes, 
aversion  qui  l'a  conduit  à  Terreur  et  à  la  tyrannie  '.  »  M.  Guizot 
a  bien  vu  que  ce  jamais  la  philosophie  n'a  plus  aspiré  à  régir 
le  monde  et  ne  lui  a  été  plus  étrangère  *,  »  en  sorte  que  lors- 
qu'il fallut  en  venir  au  fait,  a  la  rencontre  a  été  plus  difficile 
et  le  choc  beaucoup  plus  violent  *.  »  Voilà  les  vérités  que  l'exa- 
men et  l'analyse  ont  révélées  à  l'historien  ;  mais  les  préjugés 
amènent  sur  ses  lèvres  des  expressions  contraires  à  la  vérité  : 
a  Le  xviii"  siècle,  s'écrie-t-il ,  me  paraît  celui  peut-être  qui 
a  rendu  à  l'humanité  les  plus  grands  services,  qui  lui  a  fait 
faire  le  plus  de  progrès  et  les  progrès  les  plus  génémux.  Son 
élan  était  très-beau,  très-bon,  très-utile  ^.  » 

Après  avoir  indiqué  les  principales  appréciations,  touchant 
les  questions  religieuses,  qui  ont  droit  à  un  éloge  et  celles  qui 
paraissent  mériter  un  blâme,  nous  devons  à  présent  examiner 
quelles  ont  été,  dans  les  questions  purement  historiques,  les 
opinions  soutenues  par  M.  Guizot.  Nous  aurons  ainsi  un 
aperçu  sufiisamment  complet  de  son  œuvre. 


1  Histoire  de  Charles  /«',  p.  m. 
*  Hisl>  de  la  civU,  en  Europe,  p.  395. 
»  lb.y  p.  397. 
Wfr.,p.  395. 
8  lb.y  p.  395. 
«  /^.,  p.  396. 
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III 


M.  Guizot  n'a  pas,  comme  Chateaubriand,  remonté  jusqu'au 
Calvaire  pour  montrer  dans  la  croix,  plantée  à  son  sommet, 
et  dans  la  vertu  do  la  rédemption  divine,  le  principe  de  notre 
civilisation.  Il  aborde  le  terrain  historique  au  v*  siècle  seu- 
lement de  notre  ère  ;  mais  cela  seul  dénotait  un  grand  sens 
historique.  Car  si,  après  lui ,  Tilluslre  auteur  des  Études 
historiques  enseignera  que  l'histoire  moderne  ne  devrait  pas 
commencer  à  Clovis,  mais  à  Constantin,  il  est  certain  que 
c'était  déjà  une  grande  innovation  que  de  prendre  pied  en 
Gaule  avant  les  invasions  barbares. 

M.  Guizot  constate,  dès  le  premier  abord,  dans  tout  TEmpire 
romain,  et  en  particulier  dans  notre  pays,  un  grand  fait,  celui 
de  l'anéantissement  de  la  classe  moyenne,  anéantissement 
qui  peut  seul  expliquer  cet  autre  phénomène,  unique  dans 
l'histoire,  «  d'une  nation  inerte  devant  l'invasion  des  Barbares, 
ne  tentant  aucune  résistance,  subissant  tous  les  fléaux,  sans 
agir,  sans  parler,  sans  paraître  *.  » 

Mais  pourquoi  cette  classe  moyenne  avait-elle  disparu,  si 
ce  n'est,  répond  Thistorien,  parce  qu'elle  devint,  à  la  suite  du 
réginie  municipal  étabU  dans  la  cité,  Tinstrument  et  la  victime- 
du  despotisme?  Ainsi  est  il  amené  logiquement  à  tracer  l'his- 
toire de  ce  régime,  car  à  ses  yeux,  «  celui  qui  ne  connaît  pas 
l'organisation  du  régime  nitmicipal  à  cette  époque,  et  ses  effets 
nécessaires  sur  la  société,  ne  peut  rendre  raison  des  premiers 
siècles  de  notre  histoire  *.  »  Ce  tableau  net  et  précis  est  resté 
une  de  nos  meilleures  analyses  historiques. 

M.  Guizot  montre  Tétat  de  ruine  matérielle  et  d'anéantis- 
sement moral  où  les  Barbares  trouvèrent  les  villes,  leurs 
magistrats  et  leurs  habitamts;  il  explique  comment  les 
évéques,  qui  possédaient  seuls  alors  quelque  énergie,  furent 
placés  par  l'institution  nouvelle  du  Defensor  à  la  tête  du 
régime  municipal.  Ce  rôle  pris  par  les  évêques  est  réel,  et 
il  a  contribué  à  sauver  les  peuples.  Mais  que  veut-on  dire 

1  Essais  sur  ffiist.  de  France,  p.  1. 
«/^..  p.  5. 
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en  parlant  d'un  régime  municipal  ecclésiastique  placé  entre 
Tancien  régime  municipal  des  Romains  et  le  régime  municipal 
des  communes  au  moyen  âge  î  Car  ce  régime  transitoire  n'a 
en  effet  jamais  existé  :  le  Defensor,  qui,  du  reste,  n'a  jamais 
constitué  à  lui  seul  un  régime  municipal,  disparut  bientôt, 
puisque  évidemment,  sous  les  Mérovingiens,  le  comte  com- 
mandait seul  dans  la  cité. 

Une  fois  les  faits  analysés  avec  une  précision  magistrale, 
M.  Guizot  jette  sur  cette  époque  le  regard  du  politique,  après 
celui  de  Thistorien,  pour  recueillir  les  importants  enseigne- 
ments que  ces  faits  contiennent  sur  les  problèmes  de  Tordre 
social.  Alors  on  remarque  cette  séparation  absolue  des  droits 
et  des  intérêts  politiques  d'avec  les  droits  et  les  intérêts  muni- 
cipaux, séparation  également  funeste  aux  uns  et  aux  autres  : 
car,  dit-il  a  ces  deux  ordres  de  liberté  et  de  droits  sont 
indispensables  Tun  à  Tautre,  ils  ne  peuvent  être  séparés 
sans  se  perdre,  et  la  ruine  de  l'un  entraîne  nécessairement  la 
ruine  de  celui  qui  survit  d'abord.  »  On  voit,  par  ces  derniers 
mots,  à  quel  ordre  d'idées  se  rattache  de  préférence  le  savant 
professeur,  et  ces  excursions  dans  le  domaine  de  la  philo- 
sophie politique,  qui  sont  fréquentes,  donnent  aux  œuvres 
de  riiistorien  un  attrait  auquel  les  esprits  au  xix*  siècle  ne  sont 
pas  insensibles. 

Après  avoir  parlé  du  régime  municipal  romain,  M.  Guizot 
s'est  attaché  à  l'étude  du  peuple  franc,  pour  examiner  quelle 
fut  son  origine  et  quel  fut  le  caractère  de  son  établissement 
en  Gaule. 

Les  grands  savants  du  xvii*  siècle,  d'Achery,  Martène,  Mabil- 
lon,  etc.,  avaient  beaucoup  travaillé  sur  les  textes  ;  ils  les 
avaient  publiés,  critiqués,  commentés  au  besoin  dans  leur 
Thésaurus  anecdotorum,  leurs  Acta^  leur  Amplissima  collectio^ 
leur  Spicileglum  ;  des  érudits,  au  xviii®  siècle,  marchèrent  sur 
leurs  traces;  mais  d'autres,  emportés  par  leur  imagination,  s'em- 
parèrent des  textes  pour  appuyer  leurs  systèmes  historiques. 
Le  comte  de  Boulainvilliers  croyait  qu'il  y  avait  eu  un  boulever- 
sement général  des  institutions  de  la  Gaule  romaine,  et  que, 
par  suite  de  l'invasion,  les  Francs  victorieux  avaient  donné 
naissance  à  la  noblesse  et  le  peuple  gaulois  vaincu  avait  formé 
la  masse  des  roturiers.  L'abbé  Du  Bos  avait  affirmé,  au  con- 
traire, que  les  Gaulois  n'avaient  pas  été  asservis,  et  que  les 
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Francs  étaient  devenus  maîtres  de  la  Gaule  par  la  voie  des 
traités.  La  conquête,  selon  lui,  était  une  illusion  :  il  n'y  avait 
eu  que  changement  de  maîtres,  et  la  monarchie  franque  avait 
succédé,  légalement  et  pacifiquement,  à  la  domination  des 
Empereurs  romains.  Montesquieu,  dur  et  injuste  envers 
Du  Bos,  dont  Touvrage,  parfois  paradoxal,  est  souvent  solide, 
eut  de  même  sa  théorie;  Mably,  à  son  tour,  soutint  qu'il 
existait  en  Gaule  une  sorte  de  RépubUque  germanique  où  les 
Gaulois  avaient  eu  la  liberté  de  devenir  Français,  etc..  Bref, 
il  n'y  avait  pas  d'histoire;  il  n'y  avait  que  des  systèmes  histo- 
riques, les  uns  aristocratiques,  les  autres  monarchiques, 
ceux-ci  démocratiques;  systèmes  dont  le  commun  défaut, 
malgré  leur  érudition,  était  d'avoir  été  conçus  à  priori  pour 
expliquer  un  fait  essentiellement  complexe.  M.  Guizot  ne  se 
rangea  dans  aucune  école,  et,  avec  bon  sens  et  connaissance 
des  faits,  s'appuyant  sur  les  travaux  de  Savigny,  qui  mettaient 
hors  de  doute  la  permanence  du  droit  romain  \il  renversa  par 
sa  base  le  système  de  Boulainvilliers,  en  affirmant  que  «  la 
conquête  ne  fut  point  une  œuvre  subite  et  accoiftplie  en  un 
jour  *  ;  »  il  renversa  celui  de  Tabbé  Du  Bos  en  montrant 
<K  qu'avant  de  devenir  le  principe  d'une  société  nouvelle, 
rétablissement  des  Barbares  sur  le  sol  entraîna  néanmoins 
presque  la  dissolution  de  Tancienne  société  ^  » 

Toutefois,  si  M.  Guizot  fit  ressortir  les  effets  désastreux  des 
invasions,  il  ne  s'éleva  pas  plus  haut,  pour  montrer  le 
châtiment  providentiel,  car  Téminent  historien  n'aborde 
jamais  cet  ordre  d'idées  :  il  considère  seulement  les  faits  en 
eux-mêmes,  et  en  général  il  les  voit  bien  ;  ainsi  il  n'expliquera 
pas  la  conduite  de  Glovis  par  ces  combinaisons  qu'on  lui  prête, 
ces  vues  tantôt  de  cruel  despote,  tantôt  de  conquérant,  ou  de 
profond  législateur;  il  nous  le  montre  ce  qu'il  fut  en  effet,  «  un 
barbare  doué  de  facultés  supérieures  et  de  cette  insatiable 
activité  qui  les  accompagne,  agissant  par  Timpulsion  de  sa 
propre-  nature.  » 

Seulement,  M.  Guizot  n'a  peut-être  pas  assez  montré  com- 
ment, dans  la  royauté  des  Mérovingiens,  l'élément  barbare 

*  L histoire  du  droit  ronwin  au  moyen  âge,  publiée  en  Allemagne  en  1815, 
ne  fut  traduite  qu'en  1830  par  M.  Gh.  Guenoux. 
»  Essais,  p.  179. 
«  Jb.,  p.  98. 

T,  xvu.  1875.  31 
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se  trouva  tout  de  suite  mêlé  à  Télément  romain,  comment  elle 
chercha  à  emprunter  à  l'ancien  Empire  disparu,  mais  vivant 
encore  dans  les  souvenirs,  sa  pompe  extérieure,  son  sys- 
tème administratif  et  fiscal.  Mais  lorsque  M.  Guizot  écrivait, 
les  travaux  de  MM.  Le  Huerou  et  Pétigny  n'avaient  pas 
encore  paru,  et  on  ne  pouvait  prévoir  que  les  indications 
d'Adrien  de  Valois  seraient  confirmées  par  les  découvertes 
numismatiques  de  M.  Gh.  Lenormant  sur  les  premières 
monnaies  mérovingiennes  *.  Il  revient  toujours  au  savant 
historien  Thonneur  d'avoir  si  bien  montré  par  son  exemple 
la  nécessité  d'étudier  les  mœurs  et  les  institutions  de  cette 
époque.  Nous  croyons  aussi  que  M.  Guizot  n'indique  pas 
assez  la  réaction  religieuse  que  les  Francs,  devenus  chré- 
tiens, opposèrent  au  courant  venu  de  la  Germanie  païenne 
et  comment  l'influence  de  la  religion  qui  fit  triompher  Clovis 
à  Tolbiac,  le  précipita  humblement  à  Reims  aux  pieds  de 
saint  Rémi ,  pour  l'entraîner  ensuite  jusqu'à  Vouillé.  Clovis 
devint  ainsi  le  soldat  du  Christ,  miles  noster^  disait ^révêque 
Avitus,  et  jeta  dans  la  nation  franque  je  ne  sais  quelle 
semence  merveilleuse  de  foi  et  d'honneur. 

C'est  peut-être  parcequ'iln'a  pas  assez  étudié  cette  influence 
de  la  religion  que  M.  Guizot  a  été  conduit,  sans  s'en  douter, 
à  exagérer  un  antre  élément  nouveau  mais  très-puissant  de 
civilisation,  qu'il  rencontrait  chez  les  nations  barbares. 

Après  avoir  combattu  presque  seul  les  opinions  reçues, 
touchant  nos  prétendues  obligations  envers  les  Germains,  et 
avoir  retranché  à  ceux-ci  un  grand  nombre  de  vertus  dont  on 
les  avait  ornés  gratuitement  ;  après  avoir  montré,  en  les  com- 
parant aux  sauvages  d'Amérique,  que  les  Germains  n'avaient 
guère  d'autre  originaUté  que  les  habitudes  propres  à  tous  les 
barbares,  M.  Guizot  leur  découvre  cependant  une  vertu  par- 
ticuhère.  a  On  a  fait  en  général,  dit-il,  la  part  de  l'élément 
barbare  dans  la  civilisation  moderne  beaucoup  trop  grande  ; 
on  ne  lui  a  pas  fait  sa  part  véritable  ;  nous  ne  leur  devons  pas 
tout  ce  qu'on  réclame  en  leur  nom.  »  C'est  très-juste;  mais 

*  M.  Le  Huerou,  Hist,  des  Institutions  méroving,,  1841,  in-8".  Deux  années 
après  (1843),  il  publiait  V Histoire  des  Institutions  carlooingiennes,  in-S».  — 
Lenormant  :  Lettres  à  M.  de  Saulcy,  dans  Revue  numismatique,  t.  XIII, 
p.  206.  —  M.  de  Pétigny  :  Etude  sur  tes  lois  et  lesinstit.  de  V époque  méro- 
vingienne^  3  vol.  in-8,  1851. 
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il  ajoute  :  «  Nous  leur  devons  ce  qui  ne  semble  pas  venir  d'eux.  » 
Et  qu'est-ce  donc?  C'est  «  Tesprit  de  liberté  individuelle,  le 
besoin,  la  passion  de  Pindépendance,  de  l'individualité. . .  L'idée 
fondamentale  de  la  liberté  vient  des  Germains.  »  Présentée 
en  termes  si  absolus,  la  pensée  du  professeur  sera-t-elle 
admise  par  tout  le  monde?  Nous  en. doutons,  car  d'après 
la  philosophie ,  ce  besoin  d'indépendance,,  tant  qu'il  n'est  pas 
réglé,  est  loin  d'être  une  cause  de  force  :  il  est  le  fond 
de  la  barbarie  et  une  cause  de  faiblesse.  Cette  barbarie  peut 
être  contenue  par  un  gouvernement  ;  mais  la  religion  seule 
peut  la  détruire  en  la  transformant.  La  passion  d'indivi- 
dualité n'est  aussi  que  l'égoïsme,  qui  entraîne  inévitablement  la 
servitude  de  tout  ce  qui  le  gêne.  D'après  l'histoire,  est-il 
bien  exact  de  dire  que  ce  le  sentiment  de  la  personnalité, 
de  la  spontanéité  humaine,  inconnu  au  monde  romain, 
inconnu  à  l'Église^  a  été  introduit  par  les  Barbares  dans  la 
civilisation  européenne?  »  car  c'est  justement  le  chrétien  qui 
a  fait  entrer  dans  le  monde  ce  sentiment  de  personnalité  et  de 
liberté.  Lorsque  le  néophyte  refusait  de sacrifler  aux  faux  dieux 
pour  garder  la  foipersonnelledesonàme,  lorsqu'il  mourait  pour 
se  conserver  cette  liberté  de  croire,  il  proclamait  quel'àme  avait 
une  personnaUté  plus  élevée  que  celle  des  Césars,  une  spon- 
tanéité plus  forte  que  les  bourreaux.  Maintenant,  ce  qu'il  y  a 
de  très-vrai,  c'est  que  les  Germains,  par  leurs  usages  et  leurs 
traditions,  ont  introduit  dans  la  société  une  indépendance 
d'allures,  un  goût  pour  l'inconnu,  une  hardiesse  de  mouve- 
ments dont  la  Religion  a  su  tirer  un  merveilleux  profit,  en 
dirigeant  toutes  ces  passions  vers  un  noble  but.  C'est  ainsi 
que  l'idée  au  moins  des  principales  institutions  du  moyen  âge 
vient  des  Germains,  et  que  les  Croisades  sont  réellement 
d'anciennes  expéditions  germaniques.  Mais  il  était  nécessaire 
que  la  Religion  y  passât  pour  les  transformer. 

Toutefois,  nous  devons  constater  que  le  savant  auteur 
des  Prolégomènes  mis  en  tête  de  la  publication  du  Polyptique 
(firminon,  Benjamin  Guérard,  n'a  pu  admettre  l'opinion  de 
M.  Guizot,  et  a  été  jusqu'à  dire:  ce  L'esprit  d'indépendance  qui 
animait  les  conquérants  n'était  autre  qu'un  penchant  irrésis- 
tible à  se  livrer  sans  règle  et  sans  frein  à  leurs  passions 
farouches  et  à  leurs  appétits  brutaux.  La  liberté  qu'ils  con- 
naissaient, la  liberté  qui  leur  était  chère  et  pour  laquelle  ils 
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bravaient  les  dangers,  était  la  liberté  de  mal  faire...  Ce  serait 
en  vain  que  la  poésie  et  l'esprit  de  système  prendraient  à 
tâche  d'exalter  les  Germains,  de  grandir  et  d'ennoblir  leur 
caractère  et  de  les  peindre  comme  ayant,  par  leur  mélange 
avec  les  Romains,  retrempé  Fétat  social.  Lorsqu'on  cherche 
avec  soin  ce  que  la  civilisation  doit  aux  conquérants  de 
l'empire  d'Occident,  on  est  fort  en  peine  de  trouver  quelque 
chose  dont  on  puisse  leur  faire  honneur.  On  ne  saurait, 
continue-t-il,  leur  attribuer  légitimement  cette  part  d'influence. 
Non,  Tamour  de  l'indépendance  individuelle  ne  vivait  pas 
dans  le  cœur  des  Germains,  ou  du  moins  ne  faisait  ni  le  fond 
ni  la  marque  de  leur  caractère  national...  Le  Germain  s'em- 
presse de  mettre  sa  vie  sous  la  protection  d'une  force  supé- 
rieure et  sa  liberté  avec  sa  fierté  au  service  d'un  patron  ou 
d'un  chef  puissant.  Là...  l'individu  est  dans  la  dépendance 
de  l'individu...;  là  est  la  terre  des  obligations  et  des  services 
personnels,  c'est  là  qu'est  né  le  vasselage.  C'est  là  qu'on 
reconnaît  un  seigneur,  qu'on  a  recours  à  lui  plutôt  qu'à  la 
loi,  et  qu'on  promet  fidélité  à  l'homme  plutôt  qu'au  pays  ou  au 
souverain.  »  Après  cet  aperçu  dont  beaucoup  de  gens,  nous 
le  savons,  contesteront'  la  justesse,  M.  Guérard  conclut 
que  si  l'on  suit  la  marche  do  la  civilisation  dans  notre 
Occident,  on  verra  qu'  «  après  avoir  succombé  sous  les 
coups  des  peuples  du  Nord,  elle  ne  s'est  relevée  peu  à  peu, 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous  sommes  purgés  de  ce 
que  nous  avions  de  germanique  * .  » 

Ainsi  Guérard,  au  point  de  vue  historique,  comme  Balmés, 
au  point  de  vue  philosophique,  ont  repoussé,  en  forçant  sans 
doute  les  termes,  l'opinion  que  M.  Guizot  avait  formulée,  lui 
aussi,  d'une  manière  peut-être  un  peu  trop  vive. 

L'explication  des  causes  qui  ont  amené  chez  les  Francs  les 
changements  de  dynastie,  a  été  un  des  principaux  sujets 
d'études  de  M.  Guizot.  Comment  la  première  dynastie  céda- 
t-elle  la  place  à  la  seconde?  Comment  la  seconde,  qui  semblait 
si  bien  étabhe  par  Charlemagne,  fut-elle  remplacée  par  la 
troisième?  telle   est  la  question.  On  pouvait    dire   alors  : 

'  Polypiique  d'Irminorit  Prolégomènes,  p.  202.  M.  Edouard  Biot,  dans  son 
Histoire  de  l'Abolition  de  l'esclavage  ancien,  refuse  aussi  de  regarder  les  nations 
germaniques  comme  régénéralrices  de  la  société  euiopéenne.  Maudet,  Jour* 
nal  des  Savants»  1841,  p.  323. 
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«  Ni  rétendue  ni  la  vraie  nature  des  deux  révolutions 
qui  détrônèrent.  Tune  les  descendants  de  Clovis,  l'autre  ceux 
de  Charlemagne,  ne  sont  pas  encore  bien  connues  * .  »  En 
effet,  si  on  avait  bien  vu  les  maires  du  palais  à  côté  des  rois  fai- 
néants, si  on  avait  ainsi  reconnu  le  combat  engagé  contre  la 
royauté  par  l'aristocratie  des  grands  propriétaires  conquérants, 
et  constaté  dans  le  changement  de  dynastie  la  victoire  définitive 
de  cette  aristocratie,  on  n'avait  pas  encore  assez  montré  comment 
la  population  et  les  mœurs  germaniques  s'étaient  maintenues 
dans  TAustrasie;  comment  dans  la  Neustrie,  au  contraire,  les 
Francs  s'étaient  transformés  au  milieu  du  peuple  romain  et  de  la 
civilisation  romaine.  Le  changement  de  dynastie  apparut  donc 
à  l'éminent  historien  comme  a  une  nouvelle  invasion,  la  vic- 
toire d'un  peuple  sur  un  autre  peuple,  et  la  fondation  d'un 
nouveau  royaume  par  des  conquérants  nouveaux*.  y>  La  note 
générale  de  cette  opinion,  dont  la  démonstration  est  un  des 
titres  de  M.  Guizot  comme  historien,  est  restée  juste;  seulement 
il  faut  observer  que  la  révolution  dont  on  parle  mit  plus  d'un 
siècle  à  s'accompUr,  et  que  l'on  suivit  le  vieux  droit  germa- 
nique. 

Avec  Charlemagne,  ce  l'invasion  des  Barbares  fut  arrê- 
tée ^.  »  Sans  doute,  les  Normands  aborderont  plus  d'une  fois 
aux  rivages  de  France  et  jetteront  partout  la  terreur; 
mais  on  ne  peut  plus  comparer  leurs  courses  maritimes  à  la 
venue  des  Germains.  Charlemagne,  M.  Guizot  l'a  reconnu  un 
des  premiers,  Charlemagne  apparaît  «  comme  la  limite  à 
laquelle  était  enfin  consommée  la  dissolution  de  l'ancien 
monde  romain  et  barbare,  et  où  commence  vraiment  la  for- 
mation de  l'Europe  moderne,  du  monde  nouveau.  C'est  sous 
son  règne,  et  pour  ainsi  dire  sous  sa  main,  que  s'est  opérée  la 
secousse  par  laquelle  la  société  européenne,  faisant  volte-face, 
est  sortie  des  voies  de  la  destruction  pour  entrer  dans  celles 
de  la  création^.  »  L'activité  prodigieuse  de  ce  prince  était 
signalée,  son  rôle  parfaitement  indiqué,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne ses  rapports  avec  le  clergé,  qu'il  servait,  mais  qu'il  ne 
dominait  pas  :  a  Charlemagne  a  beaucoup  fait  et  beaucoup 

i  Essais,  p.  69. 

»  M.,  p.  77. 

»  Hist.  de  lacivilis.  en  France,  t.  II.  p.  14?. 

*  Ib„ 
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fondé,  dit  M.  Guizot;  il  a  arrêté  la  dissolution  ;  il  a  donné 
à  la  société  le  temps  de  se  reprendre.  »  C'est  ainsi  qu'en  quel- 
ques mots  vifs  et  précis,  l'illustre  historien  sait  mettre  en 
relief  les  faits  de  l'histoire  et  caractériser  les  grandes  époques 
de  la  société.  Mais  Charlemagne  n'a  rien  pu  fonder,  et,  lui 
mort,  tout  s'est  dissous. 

Si  la  révolution  qui  amena  le  remplacement  de  la  première 
dynastie  par  la  seconde  est  venue  du  dehors,  la  révolution  qui 
mit  sur  le  trône  la  troisième  race  vint  du  dedans  :  c'est  dans 
l'intérieur   du   gouvernement  et   de    la  société    qu'on    en 
découvre    les   causes.   M.  Augustin    Thierry    n'a  pas   tout 
saisi  :  M.  Guizot  le  fait  très-bien  observer*  ;  disons  mieux, 
M.  A.  Thierry  a  mal  saisi  la  physionomie  du  temps,  lorsque  de 
Charlemagne  à  Hugues  Capet,  il  a  réduit  Thistoire  à  ces  deux 
grands  faits  :  la  séparation  des  peuples  selon  la  diversité  des 
races,  et  l'expulsion  des  souverains  d'une  race  purement  ger- 
maine, pour  faire  place  à  des  souverains  d'origine  gallo-franque, 
c'est-à-dire  nationale.  On  peut  dire  en  effet,  d'une  part,  que 
celte  pensée  d'expliquer  le  démembrement  de  Fempire  par  la 
diversité  des  races,  répugne  à  l'histoire  de  la  législation  qui, 
de  personnelle  qu'elle  était,  devint  alors  territoriale,  preuve 
que  les  peuples  ayant  les  mêmes  intérêts  sont  déjà  fondus  en- 
semble ^,  et,  d'autre  part,  que  le  pouvoir  et  la  nation  se  démem- 
brèrent, parce  que  l'unité  du  pouvoir  et  de  la  nation  étaient 
impossibles.  Tout  devint  local,  parce  que  toute  généralité  était 
bannie  des  intérêts,  des  existences,  des  esprits.  La  prodigalité 
et  la  faiblesse  d'un  roi,  distribuant  des  bénéfices  à  ses  fidèles, 
ne  suffit  pas  à  expliquer  ce  phénomène. 

Peu  à  peu  les  petites  sociétés  locales  se  constituèrent, 
a  Hugues  Cîipet,  placé  par  la  situation  de  ses  domaines,  plus 
favorablement  qu'un  autre,  prit  lô  titre  de  roi,  que  ne  lui 
envia  ni  ne  disputa  aucun  des  autres  vassaux  répartis  sur  le 
territoire  '  ;  ainsi  nulle  révolution  n'a  été  plus  insignifiante 
quand  elle  s'est  faite  et  plus  féconde  en  grands  résultats  *.  h 

*  HisU  de  la  civil,  en  Fraiice^  t.  II,  p.  247. 

*  M.  B.  Guérard  a  très-bien  montré  que  les  races  étaient  confondues  avant 
la  dissolution  de  l'Empire  de  Charlemagne,  et  qu'elles  ont  eu  peu  d'inUuence 
sur  son  démembrement.  {Polyptigue  dlrminon,  Prolégom.,  p.  206.) 

*  Il  y  a  là  une  inexactitude  :  le  duc  d'Aquitaine  et  le  comte  de  Vermandois  lui 
tirent  la  guerre. 

*  EssaiSy  p.  85. 
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on  ne  peut  mieux  indiquer  le  caractère  de  ravénement  de 
la  troisième  race,  et  M.  Guizot  a  très-bien  compris  tout  ce  que, 
sur  ce  sujet,  la  chronique  de  Richer,  alors  inconnue,  chronique 
souvent  erronée,  mais  écrite  avec  une  vive  impression  des  faits, 
a  depuis  mis  en  lumière  * . 

Ici  M.  Guizot  entre  naturellement  dans  un  nouvel  ordre 
d'idées.    «  Pour  bien  comprendre  les  institutions  politiques 
de  la  féodalité,  il  faut,  dit-il,  connaître  exactement  quelles 
étaient    les   diverses   conditions  sociales.  Pour  comprendre 
les  diverses  conditions  sociales ,  il  faut  connaître  la  nature 
et  les  relations  des  propriétés.  »  Peu  de  questions  sont  plus 
difficiles ,   peu  ont  été  plus  embrouillées.  Les  feudistes  et 
du  Gange,  ce  puits  de  science,  comme  disait  Chateaubriand, 
avaient  réuni  des  textes,  présenté  des  classifications;  mais 
M.  Guizot  a  repris  la  question,  et  tout  en  faisant  observer  qu'il 
n'y  eut  rien  de  stable  ni  de  général  dans  l'état  des  terres  comme 
dans  l'état  des  personnes,  que  le  chaos  régna  dans  les  insti- 
tutions, que  toutes  les  situations  locales   se  confondirent  et 
changèrent  continuellement,  il  a  su  apporter  quelque  lumière 
dans  ce  chaos.  A-t-il  été  suffisamment  clair  ?  Oui,  sans  doute  ; 
suffisamment  exact?  Ici  la  réponse  ne  peut  pas  être  si  affir- 
mative. M.  Guizot  enseigne  bien  :  1"  qu'il  y  eut  des  terres  allo- 
diales,  ou  alleux,  occupées  ou  reçues  en  partage  par  un  cer- 
tain nombre  de  Francs,  moyennant  certaines  obligations  ou 
services  nobles  ;   2°  qu'il  y  eut  des  terres  bénéficiaires,  ou 
bénéfices,  données  par  le  chef  germain  à  ses  guerriers,  mais 
pouvant  être  reprises;  3®  enfin,  qu'il  y  eut  des  terres  tribu- 
taires, cultivées  moyennant  une  redevance,  ou  cens,  payée  au 
propriétaire.  Assurément,  il  a  bien  vu  tout  ce  que   cette 
classification  avait  de  factice;  mais  ce  défaut,  inhérent  au 
sujet,  devient  assez  considérable  du  moment  où  on  ne  dis- 
tingue pas  nettement  entre  les  temps  dont  on  parle.  Est-il  bien 
sûr  que  le  bénéfice  de  la  première  race,  beneficium  indiquant 
l'usufruit,  rarement  la  propriété,  fût  la  même  chose  que  le 
bénéfice  féodal  concédé  sous  la  seconde  race,  —  et  encore  pas 
au  commencement  de  la  seconde  race,  —  établi  à  l'avantage  du 


/  Voir  l'excellente  introduction  deM.Guadet,  en  tête  de  l'édition  de  la  chro- 
nique de  Richer  publiée  parla  Société  de  l'Histoire  de  France,  1845,  et  M.  Mignet. 
dam  le  Journal  des  Savants. 
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seigneur,  qui  se  créait  ainsi  une  clientèle  armée,  et  à  Tavantagé 
du  vassal  qui,  par  la  recommandation,  était  protégé  par  le 
seigneur?  De  très-sérieuses  études  ont  modifié  le  résultat  des 
premières  observations,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  l'ou- 
vrage de  M.  Guizot  ait  sur  ce  point  un  peu  vieilli.  Il  en  est  de 
même  de  sa  leçon  sur  la  loi  salique,  où  il  résume  le  travail 
de  M.  Wiarda.  L'ouvrage  de  M.  Wiarda  parut  à  Brème  en 
1808,  et  depuis  cette  époque  de  nouveaux  manuscrits  ont  été 
découverts;  MM.Hérold,  Pardessus — dont  Fouvrage  est  clas- 
sique en  la  matière,  —  Waitz,  Jacob  Grimm,  ont  élucidé  divers 
problèmes  qui  étaient  encore  posés  à  l'époque  où  M.  Guizot 
occupait  la  chaire  de  la  Sorbonne.  Ainsi  on  ne  donnera  plus 
au  texte  de  la  Lex  emendata  la  priorité  sur  les  textes  où  se 
trouvent  les  gloses  malbergiques  ou  malbergiennes,  et  on 
acceptera  au  contraire  toutes  les  conséquences  qui  découlent 
de  cette  démonstration. 

Maintenant,  quel  était  en  cette  société  l'état  des  personnes  ? 
Faut-il  le  considérer  d'après  l'état  des  terres?  Gomme  le  cours 
général  des  choses  tend  toujours  à  le  régler,  alors  on  trou- 
verait des  propriétaires  d'alleux,  des  propriétaires  de  bénéfices, 
des  possesseurs  de  terres  tributaires,  enfin  des  serfs.  Mais  aux 
VI*,  vn%  vin*  et  ix®  siècles,  il  s'en  fallait  bien  que  cette  simili- 
tude de  condition  entre  l'homme  et  la  terre  fût  rigoureuse,  et 
que  l'état  des  personnes  pût  être  déduit  de  l'état  des  pro- 
priétés ^  Aussi  les  systèmes  ont  eu  beau  jeu.  L'un  n'a  connu 
d'hommes  libres  que  les  conquérants;  l'autre  n'a  vu  la  liberté 
que  dans  la  plénitude  de  la  propriété  foncière  ;  celui-ci  a  sou- 
tenu que  la  société  était  dès  lors  divisée  en  trois  ordres,  etc. 
M.  Guizot  remarque  fort  bien  que  l'anarchie  de  l'époque  résiste 
à  tous  ces  principes  de  classification.  A  ceux  qui,  ensuivant 
l'exemple  de  M.  Naudet  *,  considéraient  le  icehrgeld,  ou 
somme  que  le  meurtrier  était  tenu  de  payer  à  la  famille  du 
mort,  comme  la  règle  principale  pour  déterminer  la  qualité 
des  personnes,  puisqu'il  fixait  le  taux  de  leur  vie,  M.  Guizot 
répond,  mais  faiblement,  que  le  wehrgeld  était  souvent  fixé 

1  Bssais  sur  VHisloire  de  France,  p.  185. 

•  Mém.  deCAcacL  des  InscripL,  t.  VITI,  p.  472.  De  Vêlai  des  personnes  en 
France  sous  les  rois  de  la  première  race,  imprimé  en  1827;  mais  le  mémoire 
de  M.  Naudet  avait  déjà  paru  en  1819.  U  y  a  eu  général  conformité  entre  ses 
recherches  et  celles  de  M.  Guizot. 
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d'après  des  considérations  absolument  étrangères  à  la  condi- 
tion sociale  des  individus,  telles  que  les  circonstances  maté- 
rielles ou  morales  du  délit*.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'historien 
montre  très-bien  à  ceux  que  préoccupait  la  question,  puérile, 
mais  alors  vivement  débattue,  de  l'origine  primitive  de  la 
noblesse,  que  l'idée  de  la  noblesse,  œuvre  du  temps,  ne  pouvait 
être  appliquée  à  une  époque  où  le  temps  n'avait  encore  rien 
reconnu  ou  garanti  ;  qu'en  tout  cas,  il  faudrait  dire  que  les 
hommes  libres  étaient  une  noblesse  en  dissolution,  et  que  les 
leudes  pouvaient  former  une  noblesse  en  progrès  *  ;  or,  parmi 
les  leude:«,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gaulois  romains,  ce 
qui  dérange  un  peu  le  système  de  Boulainvilliers. 

La  féodalité,  que  Ton  avait  dit  constituée  dès  lesvi*et 
vil*  siècles,  apparaît  seulement  à  une  époque  plus  tardive,  avec 
le  fief  ou  tenure  noble  devant  le  service  militaire  au  seigneur 
et  avec  ces  deux  caractères  dislinctifs,  ou  plutôt  avec  ces  faits 
essentiels  :  i®  l'usurpation  des  droits  ro\^ux,  ou  fusion  de  la 
souveraineté  avec  la  propriété;  2®  la  dépendance  hiérarchique 
des  personnes  et  des  choses. 

Sans  doute,  M.Guizol  ajoute  que  cette  union  des  possesseurs 
de  fiefs  était  bien  plus  nominale  que  réelle,  et  qu'on  a  fait  des 
droits  et  des  devoirs;  réciproques  des  possesseurs  de  fiefs  un  idéal 
chimérique;  car  c'est  là,  dit-il,  une  pure  hypothèse  *,  un  rêve 
de  pubUcistes  *  :  «jamais,  selon  lui,  la  hiérarchie  féodale  n\a  été 
réellement  constituée,  n'a  vécu,  selon  les  règles  et  les  formes 
que  lui  assignent  les  publicistes.  En  fait,  jamais  cette  organi- 
sation ne  fut  réelle,  jamais  la  féodalité  ne  put  tirer  de  son 
sein  un  principe  d'ordre  et  d'unité  sufiBsant  pour  en  faire 
une  société  générale  et  tant  soit  peu  régulière.  11  fallait  avoir 
recours  toujours  à  la  force,  la  force  qui  était  sous  le  régime 
féodal  la  garantie  véritable  et  habituelle  du  droit  *.  »  Il  y  a 
peut-être  ici  un  peu  d'exagération;  mais  en  tout  cas  on  trou- 
verait dans  ces  paroles  la  meilleure  réfutation  de  la  doctrine 
de  M.  Guizot  sur  le  merveilleux  élément  de  civilisation  que  les 
Germains  seuls  auraient  apporté  au  monde.  Quoi  qu'il  en  soit, 

1  Essais,  p.  198. 

«  Ib.,  p.  213. 

»  UisL  dé  la  civU.  en  France,  t.  III,  p.  288. 

*  Hisl,  de  la  civil,  en  Europe,  p.  254. 

\Ib.,  p.  112. 
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rhistorien  fait  admirablement  ressortir  Tactioii  libératrice  de 
la  royauté.  Elle  intervint  alors  par  la  force,  par  Thabileté, 
pour  mettre  partout  un  peu  d'ordre  et  de  justice  ;  elle  fut, 
selon  son  expression,  le  grand  juge  de  paix  du  pays  '.  La  che- 
valerie aidait  aussi  à  cette  tâche,  et  son  caractère  élevé  n'a  pas 
échappé  au  professeur.  Nous  savons  que  Voltaire  s'en  moquait 
comme  d'une  momerie,  et  qu'au  même  moment  où  M.  Guizot 
fiadsait  son  cours,  M.  Raynouard,  dans  un  but  d'opposition, 
outrait  les  reproches  les  plus  violents  ordinairement  adressés 
à  la  chevalerie.  M.  Guizot  sait  mieux  l'histoire,  et,  réfutant 
ceux  qui  ne  voyaient  dans  les  devoirs  et  les  actes  des  che- 
valiers qu'une  poésie  pure  et  une  belle  chimère,  il  indiquait, 
avec  les  services  rendus,  les  litres  au  respect.  C'est  par  la  che- 
valerie que  la  famille  a  pris  son  importance,  que  la  femme, 
a  dont  l'influence  ne  vient  pas  des  mœurs  des  Germains,  » 
a  été  honorée  au  foyer  domestique.  Or  la  chevalerie,  qui 
n'est  point  une  institution  inventée  à  dessein,  mais  le  fruit  de 
la  rencontre  du  chef  féodal  et  du  chrétien,  s'est  développée 
avec  son  caractère  bienfaisant  sous  l'influence  du  clergé.  La 
chevalerie  a  amélioré  aussi  les  relations  sociales  en  tra- 
vaillant à  établir  dans  la  société  la  paix  et  dans  la  conduite 
individuelle  une  morale  plus  rigoureuse  *.  Après  cela,  il  faut 
bien  reconnaître  que  la  brutalité,  la  grossièreté,  les  désordres, 
ont  existé  à  côté  de  la  déUcatesse,  de  la  vertu  et  de  la  poésie. 
Mais  voilà  précisément  le  contraste  que  l'historien  a  parfaite- 
ment saisi,  a  contraste  entre  les  idées  et  les  mœurs,  qui 
a  fait,  nous  dit-il,  le  grand  caractère  du  moyen  âge.  Dans 
d'autres  sociétés,  la  pratique  et  la  théorie  des  mœurs  sont 
à  peu  près  conformes;  au  moyen  âge,  les  faits  sont  habituelle- 
ment détestables...,  et  cependant  les  hommes  ont  des  désirs 
élevés,  purs.  »  M.  Guizot  comprend  bien  qu'  «  il  faut  sans  doute 
ranger  le  christianisme  au  nombre  des  principales  causes 
de  ce  fait  '.  » 

Nous  trouvons  encore  ici  un  exemple  de  la  vérité  entrevue 
par  M.  Guizot  et  non  pleinement  reconnue  par  son  esprit  : 
a  Vous  avez  vu,  dit-il,  dans  une  foule  d'ouvrages  d'horribles 


1  Hisl.  de  la  civil,  en  Europe^  p.  261. 

>  Histoire  de  la  civil,  en  France^  t.  III,  p.  360. 

»  Jd.,  p.  363. 
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tableaux  de  la  vie  que  menaient  les  possesseurs  de  fiefs  à 
cette  époque.  Ces  tableaux  ont  été  souvent  tracés  par  une 
main  ennemie  dans  un  dessein  partial.  »  Ce  qui  est  très- 
vrai,  et  tous  les  travaux  récents  de  Térudition  justifient  cette 
appréciation,  fondée  sur  une  connaissance  approfoniie  des 
faits  ;  mais  puisque  c'est  la  vérité,  et  que  l'historien  Ta  reconnue, 
pourquoi  ajoute-t-il  aussitôt  après  :  a  A  tout  prendre,  cepen- 
dant, je  ne  crois  pas  que  ces  récits  soient  exagérés.  »  C'est 
revenir  sur  une  juste  critique,  c'est  se  conformer  aux  préjugés 
après  avoir  rompu  avec  eux,  c'est  sacrifier  à  l'erreur  après 
avoir  indiqué  la  vérité. 

Aussi,  parler  en  termes  vagues,  comme  le  fait  M.  Guizot,  de 
«  Todieux  despotisme  féodal  * ,  y>  dire  que  ce  la  liberté  en  ces 
temps  n'avait  guère  partout  qu'une  lugubre  et  déplorable 
histoire  *,  »  soutenir  que  «  les  classes  se  sont  détestées,  qu'il 
y  avait  en  elle  une  profonde  hostilité  morale  ^,  »  c'est  appli- 
quer à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps,  un  jugement  qui  peut 
être  exact  pour  certains  faits,  mais  ne  doit  pas  être  accepté  pour 
toute  une  époque.  Un  de  nos  plus  savants  érudits,  M.  Léopold 
Delisle,  dans  ses  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole 
en  Normandie^  a  pu  dire  justement  qu'il  a  «  vainement  cherché 
les  traces  de  cet  antagonisme  qui,  suivant  les  auteurs  modernes, 
régnait  entre  les  différentes  classes  de  la  société  *,  »  il  a  pu 
constater  que  «  les  rapports  des  seigneurs  avec  leurs  hommes 
n'y  sont  pas  entachés  de  ce  caractère  de  violence  et  d'arbi- 
traire avec  lequel  on  se  plaît  souvent  à  les  décrire  '.  »  M.  Guizot 
a-t-il  donc  oublié  que  les  anciens  esclaves  étaient  devenus 
des  serfs,  que  des  paysans  libres  étaient,  dès  le  ix*  siècle, 
appelés  à  travailler  le  domaine  du  seigneur,  et  que  leur 
nombre  a  toujours  été  croissant,  sans  que  jamais  leur  con- 
dition ait  paru  insoutenable.  MM.  Pardessus,  Guérard,  de 
Wailly,    Delisle,   ont    élevé   à  la   hauteur  d'une  démons- 


*  Hist.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  274. 

«  Hisl.  de  la  civil,  en  France,  t.  IV,  p.  274. 

*  Hist.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  203. 

*  Études,  p.  XXXVI. 

■  Études,  p.  xxxvn.  M.  Dareste  de  la  Ghavanne.  dans  son  Histoire 
des  classes  agricoles  en  France^  moutre  que  ia  féodalité  a  commencé  par 
être  populaire  parce  que  son  étabilssemeot,  loin  d'avoir  été  une  oppression, 
Tut  une  délivrance  (p.  183);  les  conséquences  fâcheuses  arrivèrent  plus  tard 
(p.  187). 
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tration  ces  faits  qui  vienneit  réfuter  des  assertions  inconsi- 
dérées. 

Dans  un  autre  endroit,  M.  Guizot  cooibat  cette  opinion  de 
Sismondi  (dont,  disons-le  en  passant,  il  loue  beaucoup  trop 
rhistoir§),  attribuant  la  mollesse  et  Tinertie  des  premiers 
Capétiens  à  l'esprit  ecclésiastique  qui  dominait  eh  eux.  Mais 
il  ajoute,  après  l'avoir  contredite:  «  Je  n'ai  garde  d'en  contester 
absolument  la  vérité  :  ils  vivaient  sous  Tempire  des  prêtres 
et  des  femmes  *.  y>  C'est  toujours  la  même  chute.  L'esprit  se 
dégage  du  préjugé  et  juge  d'après  les  faits;  mais  le  préjugé 
reprend  son  empire,  trouble  l'esprit  et  l'entraîne  dans  l'erreur. 
Sauf  cette  restriction,  l'historien  a  bien  compris  le  rôle  des 
Capétiens.  Pour  le  règne  de  Philippe-Auguste  il  a  deviné  les 
pièces  que  les  laborieuses  recherches  de  M.  Léopold  Delisle  ont 
acquises  à  l'histoire  ^.  Philippe-Auguste  refait  le  royaume  ; 
il  donne  à  la  royauté  «  ce  caractère  de  bienveillance  intellec- 
tuelle et  active  pour  Tamélioration  de  Tétat  social  et  le  pro- 
grès de  la  civihsation  nationale,  qui  a  fait  si  longtemps  sa 
force  et  sa  popularité  '  ;  y>  sans  doute  l'historien  n'entre  pas 
dans  les  détails  ;  il  parle  peu  des  baiUis  et  des  sénéchaux, 
ou  de  la  Cour  de  justice  royale  jugeant  par  voie  d'appel  les 
sentences  des  Cours  seigneuriales  ;  mais  il  comprend  admira- 
blement le  grand  empire  exercé  alors  sur  les  esprits  par  la 
royauté.  Saint  Louis  apparaît  ce  qu'il  fut  réellenient,  un 
homme  consciencieux  pardessus  tout.  Sauf  l'idée  assez  étrange 
de  comparer  ce  prince  à  Marc-Aurèle,  car  c'est  abaisser 
le  roi  chrétien  pour  exalter  inconsidérément  l'empereur 
de  Rome,  on  ne  saurait  mieux  dire  que  dans  ces  hgnes  : 
«  Un  ferme  bon  sens ,  une  extrême  équité  ,  une  bonne 
intention  morale,  le  goût  de  Tordre,  le  désir  du  bien  com- 
mun, sans  dessein  systématique,  sans  arrière-pensée,  sans 
combinaison  politique  proprement  dite,  c'est  là  le  vrai  carac- 
tère du  gouvernement  de  saint  Louis.  C'est  par  là  que  la 
féodalité  fut  sous  son  règne  prodigieusement  afFaibUe  et  la 
royauté  en  grand  progrès  *.  »  Cette  appréciation  est  vraie; 

»  HisL  de  la  civil,  en  France,  t.  III,  p.  99. 

*  M.  Delisle  a  donné  le  catalogue  de  deux  mille  deux  cent  trente-six  actes 
adminislratirs  pour  le  règne  de  Philippe-Auguste. 

*  Hisi,  de  la  civil,  en  France,  t.  IIT,  p.  136. 

*  Ib.y  p.  167, 
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seulement,  en  indiquant  les  attaques  dirigées  par  la  royauté 
contre  le  fait  des  guerres  privées  dans  Tadministration  et 
des  duels  judiciaires  dans  la  justice,  on  regrette  que 
l'historien  ne  se  soit  pas  étendu  davantage  sur  les  efforts 
tentés  par  FÉglise,  —  papes,  conciles,  évoques,  confréries,  — 
pour  limiter  les  guerres  privées  par  la  trêve  de  Dieu,  et  les 
duels  judiciaires  par  les  preuves  plus  équitables  fournies  par 
l'enquête  et  le  témoignage. 

Après  avoir  loué  saint  Louis,  M.  Guizot  flétrit  «  la  perversité 
personnelle  de  Philippe  le  Bel,  »  «  ce  despote  égoïste  :  » 
jugement  trop  rigoureux,  dont  les  documents  produits  par 
M.  E.  Boutaric  permettent  aujourd'hui  d'interjeter  appeP. 
M.  Guizot  dit  que  la  royauté  prit  alors  «  son  caractère  de 
pouvoir  absolu,  caractère  qui  n'était  point  reconnu  en  droit, 
qui  ne  prévalait  pas  non  plus  complètement  en  fait...,  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  dominant.  »  Il  signale,  après  Piiilippe 
le  Bel,  cette  vive  réaction  contrôles  usurpations  ou  préten* 
tiens  nouvelles  des  rois,  qui  affaiblit  alors  la  royauté.  Quoique 
réminent  professeur  ait  terminé  au  xiv®  siècle,  son  cours  sur 
V  Histoire  de  la  civilisation  en  France  y  il  a  pu,  dans  son  Histoire 
de  la  civilisation  en  Europe^  passer  en  revue  tous  les  grands 
faits  de  Thistoire  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle.  Nous  avons  dit 
son  appréciation  sur  le  rôle  du  protestantisme  et  de  l'ÉgUse  ; 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  comment  il  juge  celui  de 
la  royauté  et  du  tiers  état. 

Si,  du  v^au  xii®  siècle,  il  «  n'y  avait  point  eu  de  gouvernement 
et  point  de  nation  ^,  »  on  voit  ces  grandes  figures  apparaître 
en  première  ligne  aux  xvii*  et  xviii*  siècles;  Or  M.  Guizot 
a  parfaitement  reconnu,  et  il  y  avait  un  singulier  mérite  à 
le  faire,  que  cette  métamorphose  de  l'Europe  primitive  en 
Europe  moderne,  s'était  accomplie  du  xiii*  au  xvi®  siècle. 
«  Dans  cette  époque,  considérée  en  elle-même,  le  genre 
humain  a  paru  voué  à  une  destinée  agitée,  et  pourtant  sta- 
lionnaire...;  mais,  considérée  au  contraire  dans  son  rapport 
avec  ce  qui  Ta  suivie,  cette  époque  s'éclaire  et  s'anime;  on  y 
découvre  un  ensemble,  une  direction,  un  progrès  *.  »  Le  juge- 


»  Philippe  le  Bel,  p.  428. 

*  Hi3t.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  214  (expressions  trop  fortes). 

»  76.,  p.  219. 
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ment  de  Thistorien  vient  donc  combattre  ici  les  préjugés  pro- 
testants qui  ont  dicté  tant  de  jugements  pleins  d'erreurs.  Au 
xvi«  siècle,  rhistorien  montre  également  avec  justesse  que  le 
sens  politique  de  nos  guerres  de  religion  est  la  tentative  des 
grands  seigneurs  pour  ressaisir  le  pouvoir  et  dominer  la 
royauté  *.  Il  juge  mieux  encore  les  grands  règnes  d'Henri  IV 
et  de  Louis  XIV.  Sans  doute,  il  remarque  que  a  les  institu- 
tions, les  forces  politiques  indépendantes  ont  alors  manqué 
à  la  France,  au  pouvoir  ainsi  qu'à  la  liberté;  »  et  c'est  un 
malheur  incontestable  dont  la  France  a  subi  les  doulou- 
reuses conséquences.  Mais  M.  Guizot  est-il  assez  juste  lors- 
qu'il dit  que  «  des  institutions  eussent  gêné  Louis  XIV,  »  et 
que  a  Louis XlVne  voulait  pas  être  gêné?  »  lorsqu'il  trouve  a  la 
législation  du  grand  roi  pleine  de  vices,  »  et  explique  ce 
jugement  en  disant  a  qu'elle  n'a  pas  été  conçue  dans  l'intérêt 
de  la  vraie  justice  et  liberté?  »  Mais  s'il  ajoute  qu'elle  a  a  été 
conçue  dans  un  intérêt  d'ordre  public  pour  donner  aux  lois 
plus  de  régularité,  de  fixité,  que  cela  seul  était  alors  un 
grand  progrès,  et  que  les  ordonnances  de  Louis  XIV  furent 
très-supérieures  à  l'état  antérieur  *,  »  il  justifie  par  cela  même 
cette  législation  qui  subit  toujours  Tinfluence  du  temps 
où  elle  est  donnée,  et  qui  ici  était  même  supérieure  au 
temps.  M.  Guizot  montre  ensuite  Louis  XIV  actif  dans  toutes 
sortes  d'innovations  favorables  au  progrès,  et  il  déclare 
«  qu'il  y  a  eu  irès-peu  de  gouvernements  aussi  novateurs 
que  le  sien.  »  La  a  politique  si  habile,  si  nationale  j>  du 
grand  roi  a  été  nettement  indiquée,  et  ce  sont  là  de  justes 
appréciations  qu'il  y  avait  pour  le  professeur  courage  à  pro- 
duire devant  les  préjugés  de  c^tte  malheureuse  opposition 
qui,  sous  la  Restauration,  poursuivait  dans  le  passé  la  monar- 
chie pour  mieux  l'attaquer  dans  le  présent.  Mais  M.  Guizot 
avait  l'esprit  trop  élevé  pour  l'abaisser  à  servir  de  misérables 
passions,  et  il  concluait  que  a  la  royauté  avait  contribué  le  plus 
à  former  la  société  moderne  '  ;  »  «  et  la  royauté,  reprenait-il, 
est  toute  autre  chose  que  la  volonté  d'un  homme...;  elle  est 
la  personnification  de  la  souveraineté  de  droit,  de  cette  volonté 

^  HUt.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  324. 
î  Ib„  p.  389. 
»  Jb,,  p.  240. 
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essentiellement  raisonnable,  éclairée,  juste...;  tel  est  le  sens 
de  la  royauté,  dans  l'esprit  des  peuples  et  le  motif  de  leur 
adhésion  *.  » 

L'année  suivante,  il  est  vrai,  M.  Guizot  semblait  ne  plus 
donner  à  k  royauté  la  première  place,  et  considérait  le  tiers 
état  comme  a  l'élément  le  plus  actif  et  le  plus  décisif  de  la 
civilisation  française,  comme  la  plus  puissante  des  forces  qui 
ont  présidé  à  notre  civilisation  ^.  »  Au  premier  abord,  on  peut 
s'étonner,  mais  lorsque  le  professeur  ajoute  :  «  En  effet,  le 
tiers  état  s'allie  avec  la  royauté  pour  abolir  Taristocratie  féo- 
dale, renverse  ensuite  la  royauté  pour  la  changer  en  monar- 
chie constitutionnelle  ',  »  on  comprend  qu'il  cède  à  un 
préjugé  contemporain  pour  rendre  hommage  à  la  grande 
puissance  du  temps  où  il  vit.  En  un  autre  endroit,  il  ren- 
contre mieux  la  note  juste.  Dire  que  le  tiers  état  a  tou- 
jours été  étroitement  uni  à  la  couronne  et  soutenu  le  pou- 
voir, parler  au  contraire  d'insurrection,  affirmer  que  le  tiers 
état  a  toujours,  contre  l'aristocratie  et  la  royauté,  revendi- 
qué les  libertés  nationales,  ce  sont,  à  ses  yeux,  a  des  déduc- 
tions différentes,  mais  également  incomplètes,  également 
erronées  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guizot,  dans  la  dernière  partie  de  son 
Histoire  de  la  civilisation  en  France/^  examiné  avec  dévelop- 
pement la  grande  question  de  l'origine  et  de  la  formation  des 
communes  françaises.  Fidèle  à  son  système  d'éclectisme  entre 
les  opinions  rivales,  il  a  peur,  nous  dit-il,  que  les  systèmes 
mis  en  avant,  l'un  attribuant  leur  origine  à  la  politique  des 
rois,  l'autre  l'attribuant  à  l'insurrection  des  bourgeois  contre 
leurs  seigneurs,  ne  soient  «  incomplets,  et  que  tous  les 
faits  n'y  puissent  trouver  leur  place*.  »  L'historien  a  rai- 
son; seulement,  en  l'absence  de  documents  produits  depuis 
l'époque  où  il  faisait  son  cours ,  il  n'a  pas  signalé  le  rôle 
important  joué  alors  par  les  paciarii  dans  la  formation  des 
communes. 


>  ffist.  de  la  civil,  en  Europe^  p.  245. 
«  76.,  p.  202. 
»  76..  p.  203. 

^  76.,  p.  221.  M.  Aug.  Thierry,  on  le  sait»  a  modifié  ses  premières  opinioas 
dans  son  Essai  sur  la  fonnation  du  tiers  état. 
■  76.,  p.  208. 
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D'un  autre  côté,  ne  peut-on  pas  faire  observer  qu'il  â  admis 
trop  facilement  pour  le  Midi  une  suite  du  régime  municipal 
romain?  La  démonstration  de  cette  persistance  du  droit  romain 
reconnue  à  travers  les  siècles  du  moyen  âge,  a  été  une  des 
conquêtes  de  l'érudition  en  ce  siècle  :  c'est  un  grand  fait, 
attesté  par  dos  documents  positifs,  qui  a  réduit  au  néant  beau- 
coup de  systèmes.  Mais  il  ne  faut  pas  cependant  forcer  les 
termes,  sous  peine  de  tomber  dans  Terreur,  comme  l'ont  fait 
certains  écrivains  :  car  de  nombreuses  communes,  même  dans 
le  Midi,  n'ont  de  semblable  que  certaines  apparences  avec 
les  anciennes  municipalités  romaines.  M.  Guizot.ra  bien  vu  : 
«  Il  s'en  faut,  dit-il,  que  les  communes  du  moyen  âge  ressem- 
blent aux  cités  romaines  ;  il  y  a  entre  elles  une  différence 
radicale  malgré  le  lien  qui  les  unit...  La  distinction  est  claire, 
profonde  entre  le  régime  municipal  romain  et  celui  du  moyen 
âge  * .  »  C'est  très-net;  mais  est-il  aussi  exact  d'affirmer  que  «la 
persistance  de  l'organisation  municipale  romaine  est  la  pre- 
mière source  du  tiers  état  français,  la  plus  ancienne  et  peut- 
être  la  plus  abondante?  » 

Du  reste,  ce  sont  Ik  des  critiques  légères,  et  l'historien 
remarque  très-bien  que,  presque  toujours,  on  a  parlé  des 
communes  et  des  chartes  des  communes  d'une  manière  beau- 
coup trop  générale.  On  avait  présenté  le  mouvement  com- 
munal comme  une  grande  révolution  politique;  il  répond 
que  les  chartes  communales  sont  de  purs  traités  de  paix 
entre  les  bourgeois  et  leur  seigneur  ^;  que  tout  était 
particufier  et  local.  On  avait  tantôt  prôné  —  et  peut-être  trop 
haut,  —  tantôt  contesté  l'intervention  de  la  Royauté.  Or  il 
fait  observer  que  a  rinter\'ention  des  rois  dans  les  affaires  des 
communes,  amenée  par  les  circonstances,  provoquée  tantôt 
par  les  bourgeois,  tantôt  par  le  seigneur,  est  bien  plus  fré- 
quente, bien  plus  efficace  par  conséquent  que  quelques  per- 
sonnes ne  le  supposent  aujourd'hui'.  »  Il  constate,  en  don- 
nant la  note  juste,  — ce  que  Guérard  viendra  confirmer,  —  que 
les  rois  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  alternatives  de  cette 
lutte;  qu'on  a  trop  rabaissé  l'influence  de  la  royauté  dans 

*  Hisl.  de  la  civil,  en  France,  t.  IV,  p.  219,  249, 260. 
>  Hisl.de  la  civil,  en  Europe,  p.  198.  —  Cf.  Pardessus,  C administration  de 
la  Justice  en  France,  daus  le  Recueil  des  Ordonnances,  t.  XXL 
»  Uisl,  de  la  civil,  en  France,  t.  IV,  p.  292. 
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le  mouvement  d'affranchissement  communal;  qu'elle  a  beau- 
coup agi,  et  avec  plus  de  bons  que  de  mauvais  effets  *.  Ainsi 
on  retrouve  presque  toujours  le  jugement  décisif  et  vrai,  à  tra- 
vers certaines  phrases  générales  peut-être  inexactes. 

Après  cet  examen,  et  en  finissant  son  cours,  M.  Guizot 
conclut  en  disant  que  «  Taristocratie  féodale,  la  royauté,  le 
tiers  état  ont  été  les  trois  grands  éléments  de  la  civiUsation 
française  ^.  »  «C'est  à  leur  coexistence,  à  la  lutte  engagée  entre 
eux,  que  l'Europe  a  dû  longtemps  tout  ce  qu'elle  a  conquis 
de  liberté,  de  prospérité,  de  lumières,  en  un  mot  le  développe- 
ment de  sa  civiUsation.  »  Pourquoi  donc,  dans  cette  conclu- 
sion et  dans  cette  parole  dernière,  oublier  de  nommer 
rÉglise  ?  M.  Guizot  a  déjà  répondu  :  après  avoir  loué  son 
rôle  essentiellement  civihsateur  du  v«  au  xii«  siècle,  il  refuse, 
en  passant  ici  son  nom  sous  silence,  de  le  n^connaître  au  milieu 
des  temps  modernes.  Les  préjugés  protestants  et  contempo- 
rains conspirent  ici  une  fois  de  plus  pour  troubler  la  vue  de 
rhistorien. 

Telles  sont  les  principales  questions  historiques  traitées 
par  M.  Guizot,  dans  ses  Essais  sur  V Histoire  de  France^  dans 
son  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  dans  son  Histoire 
de  la  civilisation  en  France.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exami- 
ner en  terminant,  les  changements  qui  ont  pu  se  produire 
dans  la  pensée  de  l'éminent  professeur  entre  Tépoque  où  il 
faisait  son  cours  d'histoire  à  la  Sorbonne,  et  les  temps  où, 
sorti  des  affaires,  il  reprit  la  publication  de  ses  études  histo- 
riques. 


IV 

On  a  dit  qu'un  homme  n'écrivait  dans  sa  vie  qu'un  seul 
livre.  L'exemple  de  M.  Guizot  vérifie  cet  adage.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière  httéraire 
n'ont  éclairci  aucun  problème  nouveau,  et  n'ont  présenté 
aucune  idée  qui  n'ait  été  précédemment  émise  dans  Y  Histoire 
de  la  civilisation.  11  a  pu  restreindre  ou  élargir  le  champ  de 

>  HUi.  de  In  civil,  en  Europe,  p.  200. 

*  Hisl.  de  la  civil,  en  France,  t.  IV,  p.  288. 
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son  observation,  mais  en  général  cette  observation  n'a  pas  été 
modifiée.  M.  Guizot  se  corrigeait  peu,  et  ce.  fut  un  des  carac- 
tères de  son  esprit,  de  croire  fermement  que  sur  chaque  ques 
tion  il  avait  toujours  dit  la  vérité  et  n'avait  pu  se  tromper. 
C'est  ainsi  qu'il  a  laissé  les  éditions  nouvelles  des  Essais  et  de 
V Histoire  de  la  civilisation  succéder  aux  éditions  anciennes, 
sans  y  rien  changer.  Il  semblerait  donc  que  le  texte  satisfît 
pleinement  sa  pensée.  Toutefois ,  les  passages  de  V Histoire  de 
la  civilisation  intercalés  dans  V Histoire  de  France  racontée  à 
vies  petits  enfants^  offrent  parfois  des  dijfférences  :  quelques 
exemples  en  indiqueront  suffisamment  le  sens  et  l'étendue. 

Dans  V Histoire  de  la  civilisation  en  France  *,  M.  Guizot  par- 
iait de  la  donation  de  Pépin  le  Bref  aux  Papes,  sans  relever  la 
profonde  raison  de  cet  acte;  ù.'ànsVHlstoirede  France^  ^  il  dit  au 
contraire  que  cet  acte  a  fonda  l'indépendance  temporelle  de  la 
Papauté,  garantie  de  son  indépendance  dans  l'exercice  du  pou  • 
voir  spirituel.  » 

Dans  V Histoire  de  la  civiHsation  en  France  ',  signalant  l'idéal 
moral  qui  dans  le  moyen  âge  planait  au-dessus  de  la  société 
grossière,  il  disait  :  «  Il  faut  sans  nul  doute  ranger  le  christia- 
nisme au  nombre  des  principales  causes  de  ce  fait  ;  »  puis,  comme 
s'il  s'était  trop  avancé,  il  ajoutait  :  a  quelle  que  soit  la  cause,  le 
fait  est  indubitable;  »  dans  V Histoire  de  France  *,  il  écrit  d'une 
manière  plus  explicite  :  «  La  religion  chrétienne  est  sans  nul 
doute,  sinon  l'unique  du  moins  la  principale  cause  de  ce  grand 
fait.  )E> 

Dans  Y  Histoire  de  la  civilisationy  il  disait  *  :  «  Le  tiers  état 
est  un  fait  nouveau  dans  Thistoire  du  monde  et  qui  appartient 
exclusivement  à  la  civilisation  de  l'Europe  moderne  ;  »  dans 
V Histoire  de  France,  il  ajoute  :  a  de  l'Europe  moderne  et  chré- 
tienne. » 

Dans  V Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  •,  il  se  taisait  sur 
rinspiration  de  Jeanne  d'Arc,  et  ne  voyait  dans  la  sainte  fille  de 
Domremy  que  l'expression  du  mouvement  populaire;  dans 
Y  Histoire  de  France,  il  écrit  :  «Jamais  créature  humaine  ne  s'est 

»  Tome  II.  p.  306. 
«  Tome  II,  p.  191. 
«  Tome  ni,  p.  332. 
♦  Tome  l,  p.  313. 
»  Tome  IV,  p.  206. 
«  Page  295. 
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si  héroïquement  confiée  et  dévouée  ^  rinspirs^lion  qui  venait 
de  Dieu ,  à  la  mission  qu'elle  recevait  de  Dieu...  Tout  lui  est 
venu  d'en  haut...  Elle  a  cru  en  Dieu  et  lui  a  obéi,  mi 

On  avait  déjà  entendu  M.  Guizot,  lui  qui  avait  tant  célébré 
le  XVIII*  siècle  ,  dire  que  «  la  France  était  alors  d'autant 
moins  en  droit  d'être  sévère  envers  son  gouvernement  qu'elle 
avait  elle-même,  dans  les  torts  dont  il  éiait  coupable,  une 
large  part.  »  Il  avait  parlé  des  «  mauvaises  pentes  du  temps,  » 
et  dans  cette  Étude  sur  la  maison  de  Bourbon  avant  4789  ' 
demeurée  célèbre ,  parce  qu'elle  empruntait  aux  malheurs  du 
temps  une  autorité  plus  considérable,  il  glorifiait  nos  roia  et 
plaignait  la  France.  Il  nous  la  montrait  —  parce  qu'elle  avait 
rompu  avec  son  passé  monarchique,  —  «  égarée  dans  ces  espaces 
où  l'abîme  appelle  l'abîme  »  et,  «  comme  un  astre  qui,  jeté  hors 
de  son  orbite ,  errant  en  tous  sens ,  cherchant  sa  place  et  aooi 
C(turs,  porterait  partout  sa  propre  perturbation.  »  C'étaient  là  de 
grandes  paroles,  et  se  rencontrant  sous  la  plume  de  M.  Guizot, 
elles  avaient  leur  éloquence. 

La  pensée  du  professeur  devenu  homme  d'État,  semble  donc 
plus  bieu veillante  envers  les  idées  catholiques  et  monarchiques  ; 
il  n'entend  pas  cependant  pour  cela  atténuer  les  attaques 
qu'il  a  dirigées  contre  la  tyrannie  de  l'Éghse  romaine,  substi- 
tuée à  je  ne  sais  quelle  liberté  primitive  dont  il  reste  le  cham- 
pion ;  il  maintient,  dans  le  récit  détaillé  de  son  Histoire  de 
France  comme  dans  les  considérations  qui  y  sont  jointes, 
toutes  ses  opinions  protestantes,  a  Né  protestant,  l'expérience 
de  la  vie  comme  l'étude  de  l'histoire  l'ont  affermi  dan»  la 
foi  de  ses  pères;  »  mais  <t  elles  lui  ont  appris  aussi  à  re- 
connaître et  à  honorer  la  foi   et  la  vie  chrétienne,   sous 
quelque  forme  et  quelque  nom  qu'il  les  rencontre  *.  »  Aussi, 
devant  les  attaques  portées  à  présent  et  ouvertement  contre 
«  le  propre  et  suprême  caractère  du  christianisme,  son  ori- 
gine divine  et  sa  vie  surnaturelle,  »  M.   Guizot  éprouve-t-il 
le  besoin    d'affirmer    que  a  le   catholicisme  et  le  protes- 
tantisme sont  les    deux  grandes  branches  issues  du  tronc 
chrétien,  »  affirmation  à  laquelle  ne  consent  pas  plus  la  logique 
que  ne  l'admet  l'histoire.  Le  protestantisme  est  une  branche 

^  Dans  Revue  contemporaine,  15  avril  t8d3. 

*  YUs  de  quatre  grands  chrétiens  français,  préfaco. 


Digitized  by 


Google 


500  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

détachée  du  vieux  tronc  catholique  ;  brisée  encore  à  chaque 
orage,  elle  attend  que  la  sève  qu'elle  consen^a  en  tombant  soit 
épuisée.  Cette  sève  s'est  admirablement  conservée  chez  cer- 
tains peuples  protestants,  restés,  nous  le  savons,  plus  chrétiens 
que  certains  autres  peuples  catholiques;  mais  lorsque,  pour 
nouer  l'alliance  qui  devrait  les  unir,  M.  Guizot  s*écrie  que  «  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  reçoivent  les  mêmes  coups 
et  encourent  les  mêmes  périls  *,  »  il  oublie  de  dire  que,  sous 
ces  coups  adverses,  le  catholicisme  se  ranime  toujours,  tandis 
que  souvent  (nous  le  voyons  de  nos  yeux  en  France)  le  protes- 
tantisme se  dissout  et  meurt. 

L'illustre  homme  d'État  confond  des  faits  différents,  et 
cependant  son  intelligence  semble  se  préoccuper  avant  tout 
des  questions  sociales,  et  rechercher  les  enseignements  utiles 
que  les  événements  de  l'histoire  apportent  aux  problèmes 
actuellement  débattus  dans  la  société. 

Alors  il  dédaigne,  selon  son  aveu,  les  petits  faits,  ces  ques- 
tions secondaires  dont  il  a  dit  qu'  «  il  ne  s'arrêtait  pas  à  les 
discuter,  d  et  il  semble  ramener  toute  l'histoire  à  deux  ou  trois 
questions  capitales.  Ainsi,  il  affirme  plus  que  jamais  l'impuis- 
sance du  moyen  âge  à  organiser  et  à  réformer  le  monde  chré- 
tien; il  soutient  toujours  que  le  but  vers  lequel,  depuis  trois 
cents  ans,  les  sociétés  gravitent,  est  la  légitime  séparation  du 
monde  intellectuel  et  du  monde  politique  ;  il  proclame  qu*  «  un 
principe,  une  idée,  un  sentiment,  comme  on  voudra  l'appeler, 
plane  depuis  quinze  siècles  sur  toutes  les  sociétés  euro- 
péennes, sur  la  société  française  en  particulier,  et  préside  à 
leur  développement,  le  sentiment  de  la  dignité  et  des  droits 
de  tout  homme..,  et  le  besoin  instinctif  d'étendre  de  plus  en 
plus  à  tous  les  hommes  les  bienfaits  de  la  justice,  de  la  sym- 
pathie, de  la  liberté*.  » 

Puis,  les  yeux  sur  l'Europe,  M.  Guizot  se  demande  pourquoi 
TEspagne,  si  puissante  autrefois,  est  aujourd'hui  si  faible  ; 
pourquoi  l'Angleterre  et  la  France  n'ont  cessé  d'avancer,  et  il 
explique  ce  contraste  en  disant  que  la  politique  exclusivement 
catholique  suivie  par  l'Espagne,  l'a  a  vouée  à  l'état  de  nation 
stagnante,  a  arrêté  et  glacé  la  vie  sociale;  »  —  que  la  politique 

*  Vies  de  quatre  grands  chrétiens  français,  préface. 
"  Trois  générations,  p.  cxxxvii. 
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essentiellement  protestante  adoptée  par  l'Angleterre  a  assuré 
à  ce  pays  la  possession  des  trois  libertés  religieuse,  intellec- 
tuelle, politique;  -  que  a  la  politique  mixte,  catholique  mais 
plus  laïque  qu'ecclésiastique,  »  que  «  la  politique  d'un  a  catho- 
licisme intelligent  »  adoptée  par  la  Franco,  a  a  fait  admettre  et 
pratiquer  la  hberté  religieuse  et  politique  par  des  esprits 
élevés.  y>  a  Ces  trois  politiques  ont  subi  l'épreuve  de  la  durée, 
écrit  M.  Guizot,  d'un  ton  triomphant;  la  lumière  s'est  faite  sur 
cette  histoire,  renseignement  est  aussi  clair  que  le  spectacle  est 
grand  * .  »  Lorsque  l'on  voit  un  ancien  homme  d'État,  assez 
aveuglé  par  les  préjugés  pour  confondre  des  éléments  d'appré- 
ciation d'ordre  si  différents,  ne  plus  discerner  les  effets  d'avec 
les  causes,  et  ne  pas  reconnaître  de«  faits  historiques  qui  mon- 
trent la  liberté  de  conscience  proclamée,  revendiquée,  prati- 
quée, en  raison  de  la  nécessité  des  temps,  par  des  catholi- 
ques, alors  que  les  protestants,  loin  de  l'admettre,  étaient 
encore  à  l'anathématiser  et  à  la  combattre,  on  peut  être  con- 
vaincu que  M.  Guizot  est  bien  resté  protestant. 

L'Histoire  de  Frarice  racontée  à  mes  petits  enfants^  dernière  ex- 
pression de  sa  pensée,  n  ajoutera  rien  à  sa  gloire,  et  les  digres- 
sions et  les  longueurs  où  se  complaît  parfois  la  plume  du  vieil- 
lard, accusent  peut-être  la  faiblesse  des  derniers  jours.  Sans 
doute,  on  retrouve  dans  l'exposition,  empruntée  à  de  précé- 
dents ouvrages,  la  même  clarté,  le  même  sens  historique,  la 
même  puissance  de  générahsation;  dans  les  jugements,  c'est  le 
même  hommage  rendu  au  rôle  social  du  catholicisme  durant  le 
moyen  âge  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  sont  les  mêmes  préju- 
gés qui  entraînent  invinciblement  l'historien  dans  l'erreur.  Un 
moment  son  esprit  inquiet,  à  la  lueur  des  éclairs  qui  sillon- 
naient l'horizon,  a  reconnu  l'abîme  entr'ouvert;  il  a  alors 
signalé  clairement  dans  l'ordre  politique  les  fautes  qui  nous 
ont  perdus  ;  mais,  pour  apprécier  les  questions  reUgieuses,  il 
n'a  guère  reçu  des  événements,  de  nos  malheurs,  et  des  tristes 
incertitudes  de  notre  avenir,  une  meilleure  lumière. 

Nous  n'avons  plus  que  peu  de  mots  à  ajouter  pour  résumer 
et  pour  conclure. 

*  Trois  générations,  p.  cxxxvii. 
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Les  cours  de  M.  Guizot  sur  l'histoire  de  la  civilisation  ont 
été  un  événement  dans  le  monde  intellectuel.  Peu  d'ouvrages 
ont  été  lus  davantage.  C'est  là  que  la  plus  grande  partie 
des  générations  ont,  depuis  quarante  ans,  puisé  leurs  idées 
sur  les  faits  de  l'histoire,  et  ainsi  les  erreurs  comme  les 
vérités  se  sont  répandues  dans  les  esprits.  Si  ces  erreurs  très- 
nombreuses,  ont  été  le  résultat  de  préjugés  malheureux,  les 
vérités  qui  leur  ont  été  opposées  sont  sorties  des  fortes 
études  de  l'écrivain,  et  onfété  proclamées  avec  un  courageux 
accent.  Or  M.  Guizot  a  été  parmi  nous  un  des  premiers  à 
déjouer  celte  conjuration  contre  la  vérité  dont  parlait  M.  de 
Maistre,  et  son  influence  comme  historien  a  été  immense. 

Les  trois  grandes  écoles  qui  ont  paru,  dans  le  domaine 
des  études  historiques,  au  xix^  siècle,  ont  profité  de  ses  tra- 
vaux et  s'en  sont  plus  ou  moins  inspirées. 

Plus  tard,  cetenthousiasme  aété  moins  chaudement  ex  primé; 
et  dans  une  page  d'histoire  demeurée  célèbre,  parce  qu'elle 
empruntait  aux  malheurs  du  temps  une  autorité  plus  consi- 
dérable, M.  Guizot  a  glorifié  noblement  la  maison  de  Bourbon 
et  rejeté  sur  la  France  du  xviii®  siècle  la  large  part  du  blâme 
qu'on  est  en  droit  de  lui  infliger  * . 

Les  catholiques  ont  recueilli  avec  bonheur,  devant  les  héri- 
tiers du  XVIII*  siècle  expirant,  les  témoignages  rendus  par 
M.  Guizot  au  rôle  bienfaisant  du  christianisme  dans  la  société 
barbare  et  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Ils  ont 
produit  des  œuvres  où  le  nom  de  l'historien  était  souvent  invo- 
qué comme  celui  d'un  témoin,  alors  même  que,  sur  d'autres 
points,  ses  opinions  étaient  combattues  comme  celles  d'un 
adversaire.  L'école  catholique  a  ainsi,  par  son  approbation  ou 
par  sa  critique,  reconnu  l'importance  de  l'œuvre  de  M.  Gui- 
zot. Elle  la  étudiée,  et  en  partant  de  ce  point,  elle  pourra 
poursuivre  sa  course  vers  une  plus  vive  lumière. 

Les  rationalistes,  de  leur  côté,  ont  couvert  de  leurs  applau- 
dissements la  publication  de  V Histoire  de  la  civilisation^  car, 

*  La  maison  de  Bourbon  avant  i789,  dans  la  Revue  contemporaine. 
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pour  la  première  fois,  ils  voyaient  une  synthèse  de  tous  tes 
événements  de  l'histoire  présentée  avec  un  incomparable 
talent,  et  tous  les  faits,  disposés  par  une  main  savante,  venir 
les  uns  après  les  autres  porter  contre  l'Eglise  catholique,  à 
partir  du  commencement  des  temps  modernes,  l'accusation 
de  tyranniser  les  intelligences  et  d'étouffer  la  liberté.  L'école 
rationaliste  ne  s'en  est  pas  contentée  ;  elle  a  accentué  le 
blâme,  elle  a  oublié  l'hommage,  et  est  ainsi  redescendue  de 
chute  en  chute  vers  les  ténèbres. 

Les  érudits ,  longtemps  dédaignés  par  une  Révolution  qui 
avait  anéanti,  avec  tant  d'autres  choses  sacrées,  le  mouve- 
ment intellectuel,  avaient  repris  leurs  travaux.  Bientôt  ils 
profitèrent  de  la  faveur  que  le  succès  du  cours  de  M.  Guizot 
rendait  aux  études  historiques.  Sous  le  patronage  de  Tbisto- 
rien  devenu  ministre,  la  Société  de  V Histoire  de  France  était 
fondée  à  Paris,  et  de  nombreuses  sociétés  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie s'établissaient  dans  les  départements.  De  ces  socié- 
tés, et  surtout  de  l'École  des  chartes  réorganisée,  sortirent 
une  pnalange  de  jeunes  érudits,  catholiques  ou  rationalistes, 
mais  tous  réunis  dans  une  commune  pensée,  celle  de  remon- 
ter aux  sources  de  l'histoire  et  d'étudier  les  faits. 

Ainsi  récote  catholique,  en  acceptant  les  hommages  et  en 
réfutant  les  accusations  ;  l'école  ratioiaUste,  en  exagérant  les 
accusations  et  en  taisant  les  hommages,  ont  toutes  deux 
profité  de  l'œuvre  de  M.  Guizot;  l'école  érudite,  appliquée 
à  Tétude  des  faits,  parfois  si  nettement  analysés  par  l'auteur 
des  Essais,  marche  à  son  tour  de  ce  pas  ferme  qu'assure  la 
fiveur  de  l'opinion.  L'avenir  pourra  formuler  des  conclusions, 
mais,  il  est  certain,  par  les  prémisses  déjà  posées,  qu'elles 
apporteront  à  l'enseignement  catholique  une  justification  et  à 
la  vérité  un  triomphe. 

Le  nom  de  M.  Guizot  ne  sera  jamais  prononcé  parmi  nous 
qu'avec  respect.  Mémo  en  énonçant  des  erreurs,  et  encore 
qu'il  ait  porté  contre  l'Église  les  accusations  les  plus  san- 
glantes, il  y  a  dans  sa  parole  une  gravité  qui  commande  de 
croire  à  la  sincérité  de  son  esprit  et  ne  permet  pas  de  con- 
fondre ce  vigoureux  athlète  avec  ceux  qui  attaquent  l'Église 
et  l'insultent  bassement  :  aussi,  plus  d'une  fois,  en  lisant  les 
ouvrages  de  M.  Guizot,  ces  paroles  du  grand  orateur  de  Notre- 
Dame  sont  revenues  à  notre  pensée  :  «  Vous  dites,  s'éoriait  le 


Digitized  by 


Google 


504  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

P.  Lacordaire,  il  n'y  a  qu'une  plume  scélérate  qui  ait  pu  tracer 
de  telles  injures.  Détrompez-vous.  C'est  peut-être  la  bonne 
foi  qui  vous  attaque,  et  presque  certainement  c'est  Terreur, 
erreur  plus  ou  moins  coupable  selon  le  malheur  des  temps 
et  la  multiplicité  des  causes  qui  ont  faussé  Tesprit.  Ce  que 
vous  appelez  un  coup  de  poignard  est  souvent  un  coup  d'épée 
pour  celui  qui  vous  frappe...  L'erreur,  Messieurs,  l'erreur, 
voilà  la  source  la  plus  féconde  du  mal  * .  »  Oui,  M.  Guizot 
ignorait  l'Église,  sa  doctrine,  sa  constitution  ;  il  ne  savait  pas 
sa  profonde  vertu  et  la  confondait  avec   des  abus  et  des 
excès.  Toutefois,  il  se  plaçait  toujours  à  un  point  de  vue  élevé  : 
«  La  science  est  belle  sans  doute,  disait-il  un  jour  à  ses 
auditeurs,  et  vaut  bien  à  elle  seule  les  travaux  de  l'homme; 
mais  elle  est  mille  fois  plus  belle  quand  elle  de\âent  une 
puissance  et  enfante  la  vertu  ^.'  »  Le  premier  caractère  de  cet 
enseignement  a  été  doncla  dignité.  Étranger  dans  le  fond  aux 
mesquines  passions,  quoiqu'on  subissant  parfois  l'effet,  on  ne 
verra  pas  M.  Guizot  poursuivre  la  ruine  du  catholicisme,  et 
appeler,  pour  renverser  l'empire  des  peuples  croyants,  je  ne 
sais  quelles  nouvelles  couches  sociales  qui  doivent  remplacer, 
au  milieu  de  catastrophes  innommées  les  générations  vieillies. 
Il  est  homme  de  gouvernement,  et  il  comprend  la  puissance  du 
christianisme.  Il  se  plaît  mémeà  réunir,  dans  sa  pensée  comme 
dans  son  langage,  le  cathoUcisme  et  le  protestantisme,  qui  en 
sont  à  ses  yeux  les  deux  grandes  branches.  Le  monde,  selon 
lui,  doit  sa  grandeur  à  ces  diverses  manifestations  de  la  vérité, 
et  son  harmonie  à  l'opposition  de  croyances  qui,  par  la  lutte  en- 
gagée entre  elles,  corrigent  mutuellement  leurs  excès  et  leurs 
imperfections.  On  arrive  ainsi,  selon  cette  philosophie,  à  une 
pacification  produite  par  la  lassitude  ou  acceptée  par  la  raison, 
à  une  pondération  d'éléments  étrangers  sans  doute,   mais 
dignes,  croit-on,  de  vivre  ensemble,  à  un  juste  milieu  entre 
ce  que  les  uns  proclament  comme  la  seule  vérité  et  ce  que 
les  autres  rejettent  comme  la  seule  erreur.  De  là  ces  éloges,  ces 
blâmes  que  l'on  peut  adresser  assurément  à  toutes  les  ins- 
titutions humaines,   dont  aucune  n'est  parfaite,   éloges  et 
blâmes  disparates ,  contradictoires,  où  l'on  voit  l'historien  qui 

*  Conférences  de  Notre-Dame^  t.  II,  p.  22. 

•  JHsU  de  la  civil,  en  France,  t.  I.  p.  27. 
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découvre  la  vérité  et  en  même  temps  le  publiciste  aveuglé 
par  le  préjugé.  Situation  délicate  dont  un  grand  savant,  qui 
était  également  un  gmnd  homme  de  bien,  M.  Pardessus, 
a  dit  cette  parole,  \Taio  pour  beaucoup,  plus  vraie  pour 
M.  Guizot  que  pour  tout  autre  :  a  Les  hommes  se  font  une 
conscience  avec  les  préjugés,  et,  lorsqu'ils  suivent  celte 
conscience,  ils  se  croient  ensuite  libres  de  préjugés  V  »  Voilà 
pour  le  fond.  A  présent,  la  netteté  de  l'analyse  de  M.  Guizot, 
sa  sagacité  pour  expliquer  les  faits  avec  ce  sens  naturel  de 
rhistoire  qu'il  possède  admirablement,  comme  l'a  dit  ailleurs 
un  de  nos  collaborateurs  *,  la  puissance  de  sa  synthèse,  l'art 
profond  avec  lequel  il  sait  poser  les  principes,  en  déduire  les 
conséquences,  grouper  ensuite  les  faits  qui  doivent  attester 
le  principe  et  justifier  les  conséquences,  cette  forme  merveil- 
leuse trouvera   toujours   des  admirateurs. 

C'est  avec  cet  ensemble  de  qualités  et  de  défauts  que  le 
monument  élevé  par  M.  Guizot  est  resté  et  restera  debout. 
Aujourd'hui,  il  semble  qne  ses  ouvrages  soient  un  peu  dé- 
laissés: toujours  cités,  parce  qu'un  grand  nombre  de  questions 
historiques  y  s(mt  supérieurement  traitées,  ils  no  sont  plus  lus, 
ce  nous  semble,  par  les  générations  nouvelles,  avec  la  même 
avidité.  Pourquoi  cela?  Serait-ce  que  les  uns  aspirent  déjà 
à  recevoir  plus  de  lumière,  et  que  les  autres  ne  cherchent 
qu'à  rencontrer  plus  de  passion?  Sous  le  rapport  delà  science, 
on  trouvera  dans  les  ouvrages  de  M.  Guizot  un  immense 
progrès  sur  les  œu\Tes  de  ses  prédécesseurs,  et  sur  la  plu- 
part des  questions  on  ne  les  a  pas  dépassés  ;  sous  le  rap- 
port de  la  doctrine,  s'ils  ont  eu,  au  lendf»main  de  la  Révolu- 
tion, assez  de  puissance  de  vérité  pour  nous  arrêter  dans 
notre  chute  et  nous  remettre  dans  notre  chemin,  il  semble 
que  depuis  nos  malheurs  ils  n'en  aient  plus  assez,  pour  con- 
tenter notre  besoin  de  vérité,  nous  conduire  à  une  vie  nou- 
velle, et  nous  mettre  sur  le  chemin  du  salut. 

Henri  de  l'Épinois. 


1  Mém.  sur  le  droit  coutumier  dans  les  .Vtfm.  de  tAcad.  des  inscript. 
t.  X. 

*  Voir  les  articles  de  M.  Léon  Gautier,  dans  le  Monde^  des  26,  29  septem- 
bre, 4  et  9  octobre  1874.  Cf.  M.  Guizot  par  M.  Léon  de  Munge  dans  la  Hevue 
générale,  février  1877. 


Digitized  by 


Google 


LE  DRAPEAU  DE  LA  FRANCE 


Nous  écrivions  au  début  du  travail  publié  ici  en  1871  '  : 
a  L'histoire  complète  et  détaillée  du  Drapeau  en  France, 
traitée  d'une  façon  scientifique,  exigerait  des  années  d'étude 
patiente  et  persévérante.  Il  ne  faut  pas  l'attendre  aujourd'hui 
de  nous.  En  voyant  grossir  tous  les  jours  sur  cette  matière 
l'amas  des  banaUtés,  des  erreurs,  des  impertinences,  on  a 
pensé  qu'il  serait  utile  de  fixer  quelques  points  [»récis  qu'on 
croit  acquis  à  Thistoire,  et  de  remplir  ainsi  le  double  office  d'un 
recueil  tel  que  celui-ci  :  mettre  d  une  part  sous  les  yeux  du 
public  éclairé ,  pour  le  détourner  des  erreurs  communes,  ce 
qui  semble  vrai  et  prouvé  sur  un  point  donné;  d'autre  part, 
appeler  les  études  des  érudits  sur  telle  ou  telle  partie,  encore 
obscure  ou  insuffisamment  éclairée,  du  sujet  qu'on  expose, 
afin  qu'ils  y  portent  la  lumière.  C'est  donc  proprement  ici  non 
pas  une  histoire,  mais  une  esquisse  de  l'histoire  du  Drapeau.  » 

Les  études  sur  l'histoire  du  Drapeau  que,  bien  loin  de  les 
exclure,  nous  entendions  provoquer  parce  travail,  n'ont  pas 
en  eflet  manqué.  Deux  ouvrages  récemment  publiés  méritent 
surtout  d'attirer  notre  attention ,  parce  qu'ils  apportent  aux 
diverses  questions  qui  se  posent  sur  ce  sujet,  je  ne  dis  pas  des 
réponses  définitives  ni  auxquelles  nous  puissions  indistinc- 
tement souscrire,  mais  de  nouveaux  éléments  pour  la  discussion 
et  la  solution  de  ces  problèmes.  L'un  a  pour  auteur  M.  Gustave 


*  Livraisonsdojuilletetd'octobre,  t.X,  p.  148  et  404.  Cf.  livraison  d'avril  1873, 
t.  XIII,  p.  705,  Chroniqw,  et  le  livre  publié  sous  ce  litre  :  Le  drapeau  de  la 
France,  (Paris,  Palmé,  1873,  in-12  do  317  pages  et  3  planches).  Nous  avons 
introduit  dans  ce  volume  quelques  corrections  et  additions  à  notre  premier 
travail. 
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Desjardins,  ancien  élève  de  TÉcole  des  chartes  *;  Tautreest  une 
seconde  édition,  considérablement  augmentée  et  améliorée, 
du  livre  de  M.  le  comte  Louis  de  Bouille  • ,  dont  nous  avons 
naguère  dit  un  mot  à  nos  lecteurs.  Gomme  cet  article  n'est  pas 
proprement  un  compte  rendu,  flous  nous  abstenons  de  carac- 
tériser ici  d'une  façon  générale,  soit  le  mérite,  soit  l'esprit  de 
ces  deux  ouvrages.  Les  ajoutant  à  la  liste  de  ceux  qui  nous 
avaient  fourni  en  partie  la  matière  de  notre  premier  travail,  et 
y  joignant  ce  que  nous-méme  avons  pu  chercher  et  trouver 
depuis  lors  dans  les  monuments  écrits  ou  figurés,  nous  re- 
prenons ici  la  question  dans  les  termes  et  dans  l*ordre  qui 
nous  ont  une  première  fois  sem  de  cadre.  Nous  le  faisons  dans 
la  même  limite  et  dans  les  mêmes  intentions,  c'est-à-dire  non 
pour  épuiser  le  sujet, mais  pour  en  dogairer  plus  nettement  les 
faits  essentiels,  et  ofiFrir  un  point  de  départ  plus  sur  aux  recher- 
ches ultérieures.  Nous  nous  attachons  non  pas  aux  détails, 
curieux  et  intéressants,  mai-  infinis;  nous  nous  attachons  à  ce 
qui,  selon  nous,  constitue  à  travers  les  âges  une  loi  d'unité  en 
cette  matière. 


I 

Nous  laisserons  aujourd'hui  de  côté  la  chape  de  saint  Martin, 
sur  laquelle  il  y  aurait  peut-être  une  étude  à  faire,  aussi  bien 
que  sur  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'il 
en  faut  soigneusement  distinguer,  et  que  les  comtes  d'Anjou 
portaient  ou  faisaient  porter  aux  x*^  et  xi*  siècles^,  à  titre  d'avoués 
de  l'abbaye.  La  première  n'a  jamais  été  un  étendard  propre- 
ment dit,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  accompagnée  d'un 
étendard.  La  seconde  n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  la 
bannière  propre  des  premiers  Capétiens  ,  ducs  et  marquis  des 

*  Recherches  sur  les  drapeaux  français,  oriflamme,  bannière  de  France, 
marques  nationales,  couleurs  du  Roi,  drapeaux  de  l'armée,  pavillons  de  la 
marine,  par  Gustave  Desjardins,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Paris, 
veuve  A.  Morel  et  C'*,  1874,  gr.  in-S»  de  vi-167  pages,  avec  il  planches  gra- 
vées en  couleur,  et  de  nombreux  bois  intercalt^s  dans  le  texte. 

■  Les  drapeaux  français,  étude  historique  par  le  comte  L.  de  Bouille,  2c  édi- 
tion considérablement  augmentée  et  accompagnée  de  123  dessins.  Paris,  li- 
brairie militaire  de  J.  Dumaine,  1875,  in-8o  de  ui-352  pages. 

'  Sûrement  au  xi«  siècle,  et  sans  doute  au  x". 


Digitized  by 


Google 


508  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Francs,  abbés  laïques  de  Saint-Martin  de  Tours,  comtes 
d'Anjou,  dont  Foulque  le  Roux,  chef  de  la  dynastie  dite  ange- 
vine^ ne  fut  d'abord  que  le  vicomte  *  :  elle  peut  donc  n'être 
pas  sans  lien  avec  la  bannière  plus  tard  appelée  bannière  de 
France,  Mais  tout  cela  n'est  pas  prouvé.  A  plus  forte  raison,  ne 
nous  occuperons-nous  pas  des  étendards  romains,  des  vexilla, 
sur  la  forme  desquels  l'appendice  I  de  M.  Desjardins  apporte 
des  notions  et  des  figures  intéressantes.  La  forme  de  ces 
étendards  (disons-le  en  un  mot)  était  à  peu  près  celle  que 
nous  attribuons  aujourd'hui  aux  bannières  d'église.  Elle  dif- 
férait donc  de  celle  de  nos  drapeaux  attachés  d'un  seul  côté  de 
la  hampe,  et  qui  semblent  bien  se  rattacher  tous  à  la  forme  du 
gon fanon,  qui,  comme  le  mot  l'indique  [qundfand)^  paraît 
avoir  été  une  importation  des  barbares. 

Telle  était  la  forme  de  l'oriflamme  ou  des  oriflammes  de 
Charlemagne ,  s'il  y  en  a  eu  deux  ^ ,  comme  le  soutient  avec 
assez  de  vraisemblance  M.  Desjardins.  Une  mosaïque  exécutée 
au  IX®  siècle,  et  que  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  à  Rome, 
non  pas,  comme  nous  l'avions  dit,  dans  réfilise  Saint-Jean  de 
Latran,  mais  dans  le  tricliniiom  du  pape  Léon  III  ',  représente 
saint  Pierre  qui  remet  une  étole  à  ce  même  Léon ,  et  un  gon- 
fanon  à  Charlemagne.  Cet  étendard,  dit  M.  Desjardins,  d'après 
des  renseignements  pris  sur  les  lieux  mêmes ,  est  de  couleur 
verte.  «  Il  a  un  semis  de  petites  mouchetures  d'or,  et  porte  six 
roses  composées  d'un  centre  d'or  dont  on  ne  distingue  pas  la 
forme,  d'un  cercle  bleu  foncé  et  d'un  cercle  rouge  *.  »  C'est  ce 

1  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  beau  travail  de  notre  savant  collaborateur, 
M.  A.  de  Barthélémy  :  Les  origines  de  la  Maison  de  France* 

»  Et  même  il  y  en  a  eu  trois,  en  comptant  l'étendard  de  saint  Maurice, 
avexilluin  beatissimi  niartyris  Mauricii,»  que  Huguo  Gapet  envoya  en  présent 
avec  d'autres  objets  au  roi  d'Angleterre  Athelstan,  ce  qui  prouve,  entre  pa- 
renthèses, (jue  les  étendards  de  Charlemagne  avaient  été  conservés  en  France 
ou  du  moins  avaient  pu  l'être.  Du  Gange,  au  mot  VeiriUum. 

'  Un  bienveillant  correspondant  avait  déjà  eu  l'obligeance  de  rectiûer  notre 
erreur  à  cet  égard,  dans  une  note  qu'il  nous  adressa  de  Rome  à  la  fin  de  l'an- 
née 1873,  et  dont  nous  n'avons  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  occasion  de  faire  usage. 
a  Cette  mosaïque,  parfaitement  conservée,  nous  écrivit-il,  ne  se  trouve  point 
dans  l'église  de  Saint- Jean-de-Latran,  mais  dans  le  tricliniufn  du  pape 
Léon  III,  Iridinium  dont  il  ne  reste  que  Tabside  qui  contient  cette  mosaïque, 
et  qui  est  adossée  à  la  Scala  santa,  faisant  face  aux  monts  Albains  et  k  la 
porte  de  Saint-Jean,  d'où  l'on  sort  pour  aller  à  Albano.  » 

*  Desjardins,  page  3,  et  en  générai  pour  ce  qui  concerne  l'oriflamme  de  Char- 
lemagne, pages  1-10.  Cf.  planche  I,  tig.  1  et  2.  Cf.  Appendice  III,  i  i,  pages 
126,  127. 
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gonfanon  reproduit  par  Monlfaucon,  et  cité  par  M.  Gaston  Paris, 
que  nous  avions  considéré  comme  Torifliimme  propre  de  Char- 
lemagne.  M.  Desjardins  y  reconnaît  Tétendard  de  la  ville  de 
Rome,  que  Charles  portait  à  titre  de  patrice,  même  avant  qu'il 
fût  empereur  * ,  mais  non  Tétendard  de  Tempire  qui  devint  son 
oriflamme  propre  et  l'enseigne  suprême  de  ses  armées  après 
Tan  800.  Cette  dernière  enseigne,  qui  est  aussi  un  gonfanon, 
est  représentée  dans  le  même  tridinium  sur  une  mosaïque  fai- 
sant pendant  à  la  première.  On  y  voit  Jésus-Christ  donnant  d'une 
main  les  clefs  à  saint  Pierre ,  et  de  Tautre  un  étendard  à  un 
personnage  dont  la  tête  est  ornée  d'un  nimbe  carré,  dans  lequel 
est  écrit  R.  Constantinus  '.  S'appuyant  sur  Tautorité  d'Asse- 
mani,  qui  fut  préfet  de  la  Bibliothèque  Vaticane  " ,  M.  Desjardins 
pense  que  ces  mots  n'existaient  point  dans  la  mosaïque  primi- 
tive, et  qu'ils  y  furent  introduits  par  une  interprétation  erronée, 
loi-s  de  la  restauration  qui  en  fut  faite,  au  commencement  du 
XVII®  siècle,  par  les  soins  du  cardinal  Barberini.  Le  personnage 
militaire  agenouillé  porte  le  nimbe  carré ,  signe  des  vivants  ; 
de  plus,  il  est  très-semblable  au  roi  figuré  dans  Tautre  mo- 
saïque*. Ce  serait  donc  non  pas  Constantin,  maisCharlemagne, 
et  la  mosaïque  aurait  été  précisément  destinée  à  perpétuer  le 
souvenir  de  son  élévation  à  Tempire ,  le  jour  de  Noël  de 
Tan  800.  Le  gonfanon  figuré  dans  ce  monument  est  de  couleur 
rouge  ;  les  ornements,  d'ailleurs,  sont  assez  semblables  à 
ceux  du  premier.  Il  a,  dit  M.  Desjardins  ,  a  six  roses  formées 
d'un  centre  d'or,  d'un  cercle  bleu  et  d'un  cercle  d'or,  et  un 


*  «  Romae,  Hadriano  defuncto,  Léo  pontificalum  suscepit,  et  mox  per  legatog 
suos  claves  confessionis  sancti  Pétri  ac  vexillum  Ronianx  urbis  cum  aliis  mu- 
aeribus  régi  misit,  rogavitque  ut  aliquem  de  suis  optiuiatibus  Romain  mit- 
teret.  qui  populum  Romanura  ad  suam  fideiii  atque  subjectionein  per  sacra- 
menta  lirmaret.  »  {Einhardi  seu  Laurissenses  A  nnales,  dans  Pertz,  Scriplores  J, 
page  183.  Cf.  Poêla  Saxo,  ibiiL,  p.  252.  M.  Desjardius  a  le  premier  cité  le 
texte  d'Egiuhard,  p.  3.) 

*  M.  le  comte  L.  de  Bouille  lit  Consianiino  \\  et  rapporte  cette  inscrip- 
tion à  Constantin  lils  d'Irène,  empereur  d'Orient.  Cette  interprétation  ne  sem- 
ble pas  très-vraisemblable.  Bouille,  pages  14,  15. 

*  Voici,  d'après  M.  Desjardius,  les  titres  des  ouvrages  italiens  qu'il  a  consul- 
tas au  sujet  des  deux  mosaïques  :  Nicolai  Alemauni  de  IMeranensibus  par  ieti 
nis  a  card.  Barbenno  resiUulis  dmerialio,  addiiis  qux  ad  idem  argumenlum 
spedantia  scripserunt  Caîsar  Rasponus  et  J.  S.  Assemanus.  Romœ,  1756, 
in-4o.-«  Ciampini.  Vêlera  r,.onumenta.  Romœ,  1090-1699,  2  vol.  in-fol. 

*  Et  à  une  autre  image  dans  l'église  de  Sainte-Suzanne,  à  Rome.  Desjardius, 
p.  3.n.  3. 
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semis  de  quatorze  ou  seize  croisettes  d'or.  La  hampe  est  terminée 
par  un  globe  blanc  et  rouge,  dans  lequel  est  plantée  une  croix 
bleue  :  sous  le  globe  est  une  houppe  bleue,  blanche  et  rouge  • .» 
L'opinion  de  M.  Desjardins,  au  sujet  des  deux  mosaïques  et 
des  deux  oriflammes  qu'elles  nous  ont  conservées,  est  plus 
qu'ingénieuse.  Elle  me  paraît  avoir  pour  elle  de  fortes  proba- 
bilités. Néanmoins  elle  n'est  pas  tellement  établie  *,  qu'un 
examen  nouveau  des  deux  monuments,  des  textes  et  des  dis- 
sertations (jui  s'y  réfèrent,  et  pour  mieux  dire,  une  mono- 
graphie critique  de  l'oriflamme  de  Gharlemagne,  ne  puisse 
être  indiquée  aux  érudits  comme  un  bon  sujet  à  traiter.  Pour 
moi,  j'accepte  volontiers  jusqu'à  nouvel  ordre  et  sauf  examen 
plus  am[)le  ,  Tidentiflcation  et  aussi  la  distinction  que  propose 
M.  Desjardins.  Mais  je  ne  saurais  plus  le  suivre  et  je  persiste 
dans  mon  opinion  première,  en  ce  qui  concerne  l'interprétation 
des  vers  de  la  Chanson  de  Roland^  dont  le  rapprochement  avec 
les  mosaïques  du  tricUnium  établit  la  valeur  nationale  et  mili- 
taire de  l'oriflamme  de  Gharlemagne,  sa  durée  sous  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  et  enfin  l'origine  de  son  nom  de  Montjoie 
et  du  cri  de  guerre  de  la  France. 

La  disme  eschiele  est  des  baruas  de  France  : 
Cent  mille  sunt  de  noz  melUurs  catanies, 
Cors  unt  gaillarz  et  fleres  cuntenances, 
Les  chiefs  fluriz  et  les  barbes  uni  blanches, 
Osbercs  vesluz  et  leur  brunies  dublaines, 
Ceintes  espées  franceises  e  d'Espaigne; 
Escus  unt  genz  de  multes  conoisances, 
Puis  sunt  muntet,  la  bataille  demandent, 
Munjoie  escrienl.  Od  els  est  Carlemagnes. 
Gefreiz  d'Anjou  portet  TOrib-flambe, 
Seint  Pierre  fut,  si  aveil  num  Romains  ; 
Mais  de  Munjoie  îUbc  oui  pris  escange. 
Aoi»! 

ï  M.  Desjardins  rapproche  à  tort  de  cette  houppe  les  étendards  que  la  (7^n- 
son  de  Roland  place  dans  Tarmée  chrétienne  et  aussi  dans  Tarmée  sarrasins. 
Les  gonfauons  blancs^  blois  et  venneHs,  dont  il  est  question  dans  le  poëme. 
ne  sont  pas  des  étundards  tricolores,  mais  des  étendards  dont  les  uns  étaient 
blancs,  les  autres  bleus,  les  autres  vermeils,  chose  assez  naturelle  eu  égard  à 
la  distinction  bien  tranchée  de  ces  couleurs.  Le  gonfanon  de  Roland  était  blanc. 

*  En  effet.  M.  Desjardins  récuse  le  témoignage  d'Assemani  et  le  convainc 
d'erreur  manifeste  sur  d'autres  points. 

>  Ed.  L.  Gautier.  Tours,  Marne,  petit  in-18,  page  163,  str.  gclii  (cgxxvii  de 
redit,  illustrée,  gr.  in-S»).  Ed.  Th.  MùUer,  str.  ccxxix. 
Le  dernier  corps  est  des  barons  de  France  : 
Cent  mille  sont  des  meilleurs  capitaines, 
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Le  mot  orie-flambe,  ori/Zamw a,  flamme  d'or,  s'applique  aussi 
bien,  et  même  mieux,  à  un  étendard  rouge  qu'à  un  étendard 
vert,  Tun  et  l'autre  portant  des  ornements  dorés  ^  Le  poète 
est  donc  en  cela  parfaitement  d'accord  avec  les  monuments 
figurés,  interprétés  dans  le  sens  que  leur  donne  M.  Desjardins. 
Il  ajoute  qu'elle  fut  de  saint  Pierre^  et  M.  Desjardins  qui  croit 
voir  là  une  confusion  du  poëte,  constate  lui-même  queTétendard 
proprement  appelé  de  saint  Pierre  demeura  rouge  aux  âges 
ultérieurs  *.  Si  Ton  songe  que  Tempire  fut  positivement  con- 
féré par  Léon  III  à  Gharlemagne,  qui  lui  plaça  la  couronne  sur 
la  tête,  tandis  qu'il  priait,  le  jour  de  Noël,  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre/si  Ton  songe  au  rôle  du  grand  empereur  qui  fut 
véritablement  l'avoué  de  l'Église  romaine,  si  Ton  songe  enfin 
à  la  présence  de  saint  Pierre  même  dans  Tune  et  l'autre 
mosaïque,  on  reconnaîtra,  je  pense,  que  c'est  bien  Vèlendard 
de  saint  Pierre  qui  fut  remis  par  le  Pape  au  chef  de  la  chrétienté 

Corps  ont  gaillards  et  lières  contenances, 

Les  cheveux  blancs  et  les  i)arbes  ont  blanches. 

Ils  ont  vêtu  hauberts,  doubles  cuirasses 

Et  ceint  épées  françaises  et  d'Espagne  ; 

Leurs  ôcus  portenl  des  marques  dilTérentes  ; 

A  cheval  sont,  la  bataille  demandent, 

Montjoie  Us  crient  :  ils  ont  avec  eux  Charles  ; 

Geolîroi  d'Anjou  y  porte  l'oriflamme. 

Fut  de  saint  Pierre,  et  avait  nom  Romaine, 

Mais  de  Montjoie  en  ce  lieu  prit  échange. 
Aoi! 
1  Desjardins,  page  3.  L'une  et  Tautre  oriflamme,  à  mon  avis,  ont  dû  être 
portées  simultanément  dans  les  armées  et  conservées  par  les  successeurs  de 
Gharlemagne.  W  serait  curieux  de  savoir  quelle  fut  après  lui  leur  valeur  res- 
pective. 

«  «  Dans  la  crypte  vaticane  est  conservée  une  mosaïque  du  xiii«  siècle,  qui 
représente  l'Eglise  romaine  tenant  un  étendard  à  deux  pointes,  chargé  de  deux 
clefs.  Ciampini  le  publie  sans  en  indiquer  la  couleur.  Froissart  dit  que  Tévé- 
que  de  Norwich,  «  gonfalonnier  du  pape,  »  faisait  porter  devant  lui  «  la  ban- 
tt  nière  de  gueules  à  deux  clefs  d'argent  en  sautoir.» Dans  une  carte  de  Ga&- 
par  Viegas,  en  1534,  on  voit  flotter  sur  Avignon  un  drapeau  rouge  à  trois 
clefs  d'or...  On  voit,  dans  la  liturgie  de  la  bénédiction  de  la  rose  d'or,  donnée 
en  présent,  après  la  cavalcade  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem,  au  préfet  de 
Rome  ou  aux  souverains  protecteurs  de  1  Eglise,  que  la  rose  est  l'emblème  de 
la  royauté  du  Christ.  »  (Desjardins,  page  7  et  page  4.)—  Il  serait  intéressant  de 
connaître  la  miniature  d'un  manuscrit  du  Vatican  et  le  dessin  colorié,  relevé 
par  des  antiquaires,  à  l'aide  desquels  (comme  nous  l'apprend  M.  Desjardins, 
page  5)  le  cardinal  Barberini  fit  rétablir  la  mosaïque  du  triclinium.  —  Le 
pape  Léon  X  avait  donné  Tordre  à  Raphaël  de  reproduire  les  deux  mosaïques 
dans  lesStanze.  (Desjardins,  page  6).  —  Cf.  Annales  archéologiques,  t.  VIII, 
page  257,  article  de  M.  de  Guilhermy. 
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armée  contre  les  païens  de  l'Est  et  du  Nord ,  et  les  Sarrasins 
du  Midi,  comme  11  le  fut  plus  tard  aux  chefs  des  expéditions 
contre  les  hérétiques  ou  les  infidèles.  C'est  bien  Tétendard  de 
saint  Pierre  auquel*  se  joignit  le  souvenir  du  laharxmi  de 
Constantin,  qui,  dans  les  mains  de  Gharlemagne,  devint  Téten- 
dard  de  l'empire  d'Occident,  et  renseigne  suprême  des  armées 
où  les  guerriers  de  France  (à  l'origine  barons  n'a  pas  d'autre 
sens)  tenaient  la  première  place.  Le  poëte  ne  s'inspire  pas  d'un 
souvenir  historique  moins  juste,  quand  il  nous  rappelle  que 
cette  oriflamme  s'était  d'abord  appelée  Romaine  :  c'est  là  pro- 
prement le  nom  de  l'étendard  de  saint  Pierre,  c'.est-à-dire  de 
celui  de  son  Église,  surtout  si  Ton  y  joint  le  souvenir  du  laba- 
rum  impérial. 

Il  ajoute  que  cette  oriflamme  changea  de  nom  et  prit  celui 
de  Montjoie.  Il  dit  que  ce  changement  se  fit  iloec.  M.  Desjardins 
écrit  ce  mot  ilwc  et  le  traduit  par  alo7*s.  Il  me  reproche  de  le 
traduire  par  là,  et  semble  croire  que  j'ai  fait  cette  traduction 
pour  les  besoins  de  ma  cause.  Mais  il  suffit  d'ouvrir  le  dernier 
volume  de  Du  Cange  *  pour  voir  que  c'est  la  traduction  reçue, 
que  confirme  l'étymologie  {illo  loco),  dont  la  traduction  de 
M.  Desjardins,  et  surtout  son  orthographe,  s'écartent  sensi- 
blement. Je  maintiens  avec  tous  les  philologues  le  sens  de  là 
donné  à  iloec.  Le  changement  se  fit  donc  là.  Mais  où?  A  Rome, 
où  il  existe  un  Montjoie  [Mons  gaudiî).  C'est  une  éminence  d'où 
l'on  découvre  la  ville  éternelle,  par  où  l'on  arrive  aux  tombeaux 
des  Apôtres,  et  qui  a  servi  de  théâtre  à  diverses  cérémonies 
dans  les  entrevues  des  papes  et  des  empereurs  *.  Le  fait  qu'une 

»  Ed.  Henschell,t.VII. 

*  Voyez  les  textes  cités  dans  notre  premier  travail.  J'y  ajoute  celui-ci, 
publié  dans  Tappendice  de  la  réimpression  en  volume,  mais  que  je  n'avais  pas 
cité  ici.  Il  est  extrait  de  la  Vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger  {OEuvres  com^ 
plètes,  éd.  Lecoyde  la  Marche,  pages  30,  37).  chapitre  ix.  a  Imperator  vero 
(Henricus  V),  secundo  fere  recessionis  ejus  anno,  collecte  mirabili  triginta 
millium  hoste  {osi,  armée), 

nullas  uisi  sanguine  fuso 

Gaudet  habere  vias 

Romam  tendit,  inire  callens  pacem  simulât,  querelam  investi turaru m  deponit, 
et  ut  urbem  ingrediatur,  quia  aliter  non  pute  rat,  blanditur,  nec  fallere  sum- 
mum pontiiicem  et  totam  Ecclesiam,  imo  ipsum  regeni  regum  veretur.  Unde, 
quia  audiebant  tautam  et  tam  perniciosam  Ëcclesia)  Dei  sopitam  quaestionem, 
aequo  aut  plus  aequo  romani  quirites  tripudiant,  clerus  suprême  exultât,  et 
quomodo  eum  honoriticenlius  et  elegantissime  recipiant  exhilarati  decertant. 
Cumque  dominus  papa  episcoporum  et  cardinal  lu  m  togala,  cum  opertis  albia 
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oriflamme  appelée  Romaine  s'est  ensuite  appelée  Montjoie  en  ce 
lieu,  mis  en  regard  de  cet  autre  fait,  qu'il  existe  à  Rome  une  col- 
line à  laquelle  on  trouve  attribué  le  nom  de  Montjoie  çdivles  chro- 
niqueurs français,  allemands,  italiens,  des  xii®  et  xiir»  siècles, 
met  hors  de  doute  le  lien  d'origine  qui  existe  entre  ces  deux 
faits.  Ou  c'est  la  colline  qui  a  pris  le  nom  de  l'oriflamme,  ou 
c'est  l'oriflamme  qui  a  reçu  le  sien  de  la  colline,  ou  enfin  l'une 
et  l'autre  ont  reçu  simultanément,  ou  à  peu  près,  le  même 
nom  en  signe  de  joie.  Cette  dernière  hypothèse  rentre  dans  la 
seconde;  il  s'agirait  toujours  d'une  circonstance  du  couron- 
nement de  Gharlemagne  ou  de  ses  rapports  avec  le  Pape,  dans 
laquellecettecpUineauraitjouéunrôle,  en  servant  par  exemple 


operturis  equis,  constipatus  lurma,  subséquente  populo  Romano,  occurrere 
acceleraret,  praeinissis  qui  tactis  sacrosauclis  Evangeliis  ab  eodem  imperatore 
juramentum  pacis,  iuvestiturarum  deposittonem  susciperent,  in  eo  qui  dicilur 
MoNS  Gaddii  loco,  ubi  primum  advenlanlibus  limina  aposlolorumvisa  occur- 
runl^  idipsum  iteratur.  In  porticu  vero,  mirabili  et  universali  Romanorum 
spectaculo,  manu  propria  imperatoris  et  optimatum  triplicatur  juramentum, 
exinde  inflnite  nobilius  quam  si  Africana  Victoria  potito  arcus  triumphalis  arri» 
deret,  cum  hymnis  et  laudum  multiplici  Iriumpho,  domini  papœ  manu  sacra- 
tissima  diademate  coronatur  more  Augustorum,  ad  sacratissimum  apostolo- 
rum  altare,    praecinentium  clericorum    odis,   et  Alleraannorum  cantantium 
terribili  clamore  cœlos  pénétrante,  celeberrima  et  solemni  devotione  deduci- 
tur. . .  »  A  ce  texte  M.  Desjardins  (pages  126,  127)  objecte  que  «  le  diacre 
Pierre,  auteur  de  la  chronique  du  Mont-Gassin,   plus  voisin   de  Rome  que 
Suger  et  honoré  d'ailleurs  de  la  confiance  de  Lothaire,  successeur   d'Henri,  a 
laissé  de  cette  entrée  (de  Henri  V)  un  récit  fort  circonstancié,  d'où  il  ressort 
que  ce  n'est  pas  sur  une  Montjoie  quelconque  que  le  Pape  a  attendu  l'empe- 
reur, mais  sur  la  plate-forme  de  l'escalier  du  portique  môme  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  »  Je  n'accorde  pas  que  Suger,  l'un  des  personnages  les  plus 
importants  de  l'Eglise  et  des  hommes  d'Etat  les  plus  influents  de  son  époque, 
en  relation  constante  avec  la  cour  de  Rome,  lie  fût  pas  aussi  bien  renseigné 
que  le  diacre  Pierre  sur  ce  qui  s'était  passé  à  cette  entrée  de  Henri  V.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  ou  plutôt,  comme  il  faut  dire,  d'un  Montjoie  quelconque^  mais 
du  Montjoie  de  Rome,  par  où  les  empereurs  passaient  pour  se  rendre  au  por- 
tique de  Saint-Pierre  dans  leurs  entrées  solennelles.   «  Suger,   dit  encore 
M.  Desjardins,  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  la  remise  d'uu  étendard.  »  Co 
n'est  pas  non  plus  pour  cela  que  je  l'ai  cité,  mais  pour  établir  la  situation  du 
Montjoie  proche  de  la  basilique  et  du  tombeau  des  saints  Apôtres,  et  son  im-- 
portance  dans  les  entrevues  des  papes  et  des  empereurs.  Ainsi  le  cortège  qui 
se  rendit  au-devant  de  Gharlemagne,  en  l'an  800,  dut  y  passer.  J'emprunte  à 
M.  Desjardins    (page  7,  n.  t),  un  texte  qui  confirme  à  mon  gré  les  miens  : 
«...  Missis  obviam  Romanse  urbis  vexillis,   ordinatis    atque  dispositis  per 
congrua  loca  tam  peregrinorum  quam  civium  turmis,  qui  venienti   laudes 
dicerent. . .  »  (Dom  Bouquet  :  Annales  Loiseliani,  an  800.)  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs à  l'arrivée  de  Gharlemagne,  mais  plutôt  à' son  départ  que  je  placerais  la 
cérémonie  à  laquelle  se  rattacha,  dans  mon  hypothèse,  le  changement  de  nom 
de  l'oriflamme  Romaine, 

•     T,  xvn.  1875,  33 


Digitized  by 


Google 


514  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

de  théâtre  à  la  remise  de  l'étendard ,  ou  à  tout  autre  fait  joyeux 
qui  aurait  laissé  son  nom  à  l'un  et  à  l'autre.  Le  nom  de  Joyeuse 
donné,  dans  la  Chanson  de  Roland,  à  Tépée  de  Gharlemagne, 
pourrait  faire  croire  qu'il  reçut  en  ce  lieu  l'épée  et  l'étendard 
des  mains  du  Pape,  comme  il  avait  reçu  la  couronne  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  * .  La  première  supposition,  à  savoir 
que  la  colline  aurait  pris  le  nom  de  l'oriflamme  à  cause  même 
des  vers  de  la  Chanson  de  Roland ,  serait  très-peu  vraisem- 
blable ^.  Ces  vers  appartiennent  à  une  tradition  historique 
recueillie  par  l'auteur  du  texte  d'Oxford  dans  une  Chamon  de 
Roland  plus  ancienne,  qui  s'appuyait  elle-même  sur  des  textes 
antérieurs.  Il  l'a  reproduite  ici  sans  la  bien  comprendre,  ce 
qui  répond  à  une  objection  que  l'on  pourrait  faire,  tirée  de 
l'orthographe  adoptée  par  lui  [Munjoiemeumgaudium  /).  Cette 
objection  laisserait  d'ailleurs  intacte  l'hypothèse  des  deux 
noms  provenant  d'une  cause  simultanée.  Grâce  aux  mosaî'ques 
du  triclinium,  il  est  très-probable  que  nous  entendons  ces  vers 
mieux  qu'il  ne  les  entendait  lui-même.  Après  lui  on  les  comprit 
encore  moins.  Aussi  ont-ils  disparu  dans  les  remaniements 
postérieurs.  Maintenant,  qu'il  y  ait  en  France  desMontjoies^ie 
ne  dis  pas  non,  mais  il  y  en  a  un  à  Rome,  et  c'est  de  Rome 
qu'est  venue  l'oriflamme  de  Gharlemagne. 
L'avant-dernier  vers  de  la  strophe  des  barons  de  France  : 

Gefreiz  d'Anjou  portet  TOrie-flambe 

n'a  guère  moins  d'importance  que  les  deux  qui  la  terminent. 
Si  ceux-ci,  en  effet,  comparés  aux  mosaïques  du  triclinimi, 
nous  indiquent  le  nom  et  la  provenance  de  l'oriflamme  de 
Gharlemagne,  et  du  même  coup  nous  expliquent  l'origine, 
longtemps  cherchée,  de  la  première  partie  du  cri  de  France, 
Montjoie  !  celui-là  établit  la  valeur  et  la  durée  de  cet  étendard, 
sa  quaUté  de  principale  enseigne  deâ  armées  françaises ,  non- 

1  J'avais  supposé  dans  mon  premier  travail  que  l'armée  de  Gharlemagne 
rangée  dans  le  Champ  de  Mars,  put  de  là  prendre  part  à  la  cérémonie  accom- 
,  plie  sur  le  Montjoie,  que  je  croyais,  d'après  Du  Gange  citant  la  chronique  du 
Mont-Gassin,  avoir  été  l'ancien  Mont  de  Mars  :  Mons  Gaudii  qui  et  Marlii 
didtur,  M.  Desjardins  m'apprend  que  Baronius  a  corrigé  Martii  en  Marii 
et  que  c'est  le  Monte  Mario,  Sur  quoi  il  fait  des  objections  de  distance  qui  res- 
teraient à  discuter,  mais  peu  importe. 

s  M.  Desjardins  ne  la  fait  pas,  mais  alors  11  ikut  accepter  Tune  de»  deux 
autres,  quoique  miennes. 
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seulement  sous  la  dynastie  carolingienne,  mais  encore  sous 
les  deux  ou  trois  premiers  Capétiens.  Le  Geofifroi  d'Anjou  dont 
il  s'agit  ici  est  Geoffroi  Grise-Gonelle,  qui  fut  comte  de  960 
à  987,  personnage  épique, dont  les  traits  principaux  pourraient 
être  distingués  de  Famas  confus  de  légendes  qui  se  sont 
groupées  autour  de  son  nom  et  de  ses  exploits.  Il  accompagna 
Lothaire,  Pavant-dernier  roi  carolingien,  dans  ses  expéditions 
de  Lorraine,  et  fit  preuve  en  particulier  de  grande  bravoure  et 
de  bon  conseil  dans  la  campagne  de  978,  où  fut  repoussée  l'in- 
vasion allemande  conduite  par  l'empereur  Othon  de  Saxe.  Il 
portait  l'étendard  royal  dans  ces  guerres  de  Lothaire ,  et  la 
tradition  d'Anjou,  recueillie  par  les  chroniqueurs,  fut  que  la 
charge  de  sénéchal  héréditaire  de  France  avait  été  fixée  dans 
sa  Maison ,  en  récompense  de  sa  conduite  * .  Cette  charge,  qui 


^  «  Qui  ob  insigaia  summi  et  singularls  merlii  a  rege  in  preiiis  signifer  et 
in  coronalione  regura  dapifer,  tam  ipse  quam  ejus  heredes  constituuntur. . . 
uivexilli  régis  lingulasïn  ora  Danorum  volitare  faceret. ..  »  (Ms.  lat.  Bibl. 
nat.  6218,  pages  33  et  37.)  C'est  à  dessein  que  je  cite  cette  plus  ancienne  rédac- 
tion des  Chroniques  d Anjou,  qui  est  moins  chargée  de  fables,  et  où  la  tradi- 
tion est  plus  proche  de  son  origine.  Cette  rédaction,  attribuée  à  un  abbé  Ëude, 
mort  en  1137,  s'arrête  en  1107.  Elle  est  du  commencement  du  xii«  siècle. 
(Mabille,  Introduction  enix  Chroniques  d'Anjou  publiées  par  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  pages  iv  et  suiv.)  Dès  lors  je  ne  m'explique  pas  bien 
comment  ce  regrettable  érudit  réduit  k  une  pure  fable  qui  n'aurait  pris  de 
consistance  que  sous  le  règne  de  Henri  H  d'Angleterre  (comte  de  1 151  à  1 189)  les 
prétentions  des  comtes  d'Anjou  à  la  sénéchaussée  de  France,  {fbid.  p.  li.)  Pour 
ce  qui  est  de  la  fonction  de  porte-étendard  a  in  preiiis  signifer  »  le  vers  même 
de  la  Chanson  de  Hotand  (lin  du  xi«  siècle,  mais  s'appuyant  sur  un  texte 
antérieure  1066: 

Gefreiz  d'Aiyou  portet  l'Orie-flambe 

prouve  que  la  tradition  des  Chroniques  d Anjou  repose  sur  un  fait  qui  a  pré- 
cédé d'un  siècle  au  moins  les  prétentions  des  Plantagenets.  Que  Geoffroi  Grise- 
Gonelle  ait  pris  part  aux  expéditions  du  roi  Lothaire,  c'est  ce  qui  est  attesté 
par  une  chroni(|ue  plus  ancienne  que  la  Chanson  de  Roland ^  même  (texte 
d'Oxford),  puisque  le  chroniqueur  déclare  en  termes  formels  qu  il  a  vécu  sous 
le  roi  Robert  et  qu'il  écrit  sous  Henri  I«',  pour  lesquels  il  se  montre  fort 
injuste,  entre  parenthèses.  Mais  voici  ce  qu'il  dit  de  Lothaire  et  de  Geoffroi  : 
«  DCCCGLIV.  Hlotharius  fdius  Hludovici  transmarini  rex  factus  est.  Idem  post 
modum  Lotharingiam  calumniatus  est.  Cujus  expeditionibus  Goffridus  Ande- 
gavorum  cornes  pater  Fulconis  ullimi  inierfuit  ;  mullique  alii  nostras  slaiis 
viri.  »  Foulque  Nerra,  fils  de  Geoffroi  Grise-Gonelle,  étant  mort  le  21  juin  lOiOl, 
c'est  après  cette  date,  et  sous  Geoffroi  Martel,  que  la  chronique  dont  il  s'agit  a 
été  écrite  à  Angers.  Elle  est  donc  à  peu  près  du  même  temps  que  cette  plus 
ancienne  Chanson  de  Roncevaux  qui  a  servi  de  type  au  texte  d'Oxford,  et  qui 
se  rattachait  sans  doute  à  un  mouvement  littéraire,  dont  la  Chanson  de  saint 
Alexis  nous  offre  un  curieux  témoignage.  Cette  chronique  a  été  publiée,  d'après 
La  bbe,  par  Dom  Bouquet,  t.  Vni.  pages  251, 253.—  Les  exercices  de  la  confé- 
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comprenait  celle  de  porte-étendard,  fut  en  effet  probablement 
exercée parses  premiers  successeurs  et  notamment  par  Geoffroi 
Martel  (1040-1060),  dont  le  nom  contribua,  selon  les  tendances 
ordinaires  deTépopée,  à  introduire  ou  à  maintenir  le  sien  dans 
la  légende  de  Gharlemagne,  où  toutes  les  légendes  et  traditions 
du  IX*  et  du  X*  siècle,  ainsi  que  leurs  personnages ,  se  mêlaient 
et  se  groupaient.  La  Chanson  de  Roncevaux  étant  antérieure 
immédiatement  au  Roland  d'Oxford,  le  texte  dont  celui-ci  n'est 
qu'un  rajeunissement ,  un  remaniement  peut-être  assez  peu 
considérable,  doit  avoir  été  composé  précisémentà  l'époque  de 
GeofiFroi  Martel,  puisque  cette  chanson  fut  chantée  à  la  bataille 
d'Hastings  (1066).  Le  texte  d'Oxford,  sans  aucun  doute  posté- 
rieur à  cette  date,  ayant  conservé  les  trois  vers,  doit  faire 
admettre  qu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  l'oriflamme  que  portait  dans 
les  grandes  guerres  le  porte-étendard  officiel  de  France ,  était 
toujours  le  Montjoie,  l'étendard  traditionnel  de  Gharlemagne, 
qui  avait,  en  conservant  quelque  chose  du  caractère  religieux 
de  son  origine,  pris  un  caractère  plus  particulièrement  national 
et  royal  sous  les  successeurs  de  Gharlemagne ,  sous  les  Garo- 
lingiens  de  France.  G'était  Voriflamme  par  excellence.  Elle 
était  déposée  dans  le  trésor  royal  qui,  à  partir  de  Hugue 
Gapet,  au  plus  tard,  fut  conservé  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
le  siège  de  la  royauté  étant  fixé  désormais  à  Paris,  qui  devint 
la  capitale  après  Laon  et  Aix-la-Ghapelle.  Un  passage  d'un 
diplôme  du  roi  Robert  prouve  que  c'est  dans  cette  abbaye  que 
l'on  allait  prendre  et  que  l'on  rapportait  solennellement  les 
.étendards  royaux  * .  G'est  ce  qui  explique  tout  à  la  fois  et  la 
facilité  avec  laquelle  se  substituèrent  à  la  première  oriflamme, 
comme  étendard  religieux,  la  bannière  de  Saint-Denis,  comme 


rence  des  langues  romanes,  à  Técole  des  Hautes  Études,  sous  la  direction  de 
M.  G.  Paris  (années  1869-1872),  m'ont  été  fort  utiles  pour  fixer  mes  idées  sur 
les  plus  anciennes  rédactions  de  la  Chanson  de  Holand,  et  notamment  sur  le 
texte  antc^rieur  à  celui  d'Oxford,  et  l'époque  exacte  de  la  formation  de  ce  texto 
contemporain  de  ï Alexis.  Cf.  Vie  de  saint  Alexis,  textes  publiés  par  G.  Paris 
et  L.  Pannier,  préface,  p.  27  et  sulv.,  35  et  suiv.,  39  et  suiv. 

>  Ce  diplôme  est  de  l'an  997.  Il  est  cilé  d'après  Doublet  par  Du  Gange.  (Dis- 
sert. X\III.  Glossaire,  éd.  Henschell,  t.  VII,  pages  72  des  Disserl.,  col.  2). 
<f  Uac  itaque  regia  largitionis  nostn^  indulgentia  cupimus  SS.  martynim  Dio- 
nysii,  Rustici  et  Eleutherii,  quibus  olim  omnem  spei  nostno  fiduciam  commi- 
simus,  patrocinia  promereri,  quatenus  hostibus  nostris  et  victrices  dextras 
inferre,  ac  cum  triumpho  mcioriw  invicia,  annuente  Deo,  exinde  de  eorum 
subjectione  vexilla  rbfebre.  » 
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étendard  royal  et  national,  la  bannière  capétienne  ou  bannière 
de  France,  et  aussi  le  long  souvenir  qui  se  conserva  du  Montjoie 
dans  l'abbaye  même  * .  C'est  ce  qui  explique  la  formation  du 
cri  de  France,  où  se  confondent  les  deux  noms  des  deux  ori- 
flammes :  Montjoie  Saint-Denis  ! 

De  même  que  la  bannière  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours  était  portée  par  les  comtes  d'Anjou  à  titre  d'avoués  de 
ce  monastère,  ainsi  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
était  portée  au  même  titre  par  les  comtes  du  -Vexin,  premiers 
vassaux  de  cette  illustre  abbaye  et  ses  défenseurs  héréditaires. 
Ce  comté  ayant  été  réuni  à  la  couronne  sous  le  règne  de 
Philippe  I*',  les  rois  de  France  succédèrent  aux  obhgations 
comme  aux  droits  des  comtes,  et  devinrent  ainsi  avoués  et 
porte  -  étendards  de  l'abbaye.  C'est  ce  qui  est  formellement 
déclaré  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Gros  et  confirmé  par 
Suger  dans  ses  écrits.  La  bannière  de  Saint- Denis  n'avait  donc 
à  l'origine  qu'une  valeur  féodale  et  seigneuriale.  Mais,  dans 
la  main  du  roi  de  France,  elle  prit  presque  aussitôt  un  nouveau 
caractère.  L'usage  traditionnel  et  remontant  peut-être  aux  Mé- 
rovingiens, d'invoquer  saint  Denis  dons  les  dangers  qui  mena- 
çaient le  royaume  ;  l'usage,  traditionnel  aussi  depuis  Hugue 
Capet,  d'aller  prendre  solennellement  à  l'abbaye  les  éten- 
dards royaux  et  de  les  y  reporter  après  la  guerre  ;  enfin  la 
désuétude  où  devait  peu  à  peu  tendre  à  tomber,  sous  une 
nouvelle  race,  l'étendard  carolingien  :  cette  triple  raison,  à 
laquelle  il  faut  joindre,  si  Ton  adopte  le  système  de  M.  Des- 
jardins, la  ressemblance  de  couletir,  fit  transporter  à  la  ban- 
nière de  Saint-Denis  le  caractère  de  j^aZ/adww  qu'avait  con- 

'  »  J'en  ay  veu  deux  de  mon  temps  sur  l'autel  des  glorieux  martirs,  de  chas- 
cune  partie  de  l'autel  une,  et  estoient  enhancées  de  deux  petites  hances  d'ar- 
gent dorées  où  pendoient  à  chacune  une  bannière  vemuille,  dont  l'une  esioit 
appelée  la  bannière  Charlemaigne,  et  se  porloit  par  révérence  par  ung  des 
officiers  religieux  à  cerlaines  processions.  »  Raoul  de  Presles,  Traduction  de 
la  Cité  de  Dieu  de  sainl  Auguslin,  in-fol.  goth.,  1486.  Prologue,  fol.  a  un  verso, 
col.  1.  Cf.  îd.,  recto,  col.  2.  —  Le  Montjoie  aurait  été  porté  encore  dans  les 
guerres  nationales  au  commencement  du  \m^  siècle,  s'il  fallait  en  croire  le 
témoignage  de  Gervais  Doroherne  et  du  moine  de  Sénone  (Voir  les  textes  dans 
mon  premier  travail,  et  Cf.  addition  n*  2  de  la  réimpression  en  volume).  (lo 
n'est  pas  seulement  avec  la  bannière  de  Saint-Denis,  mais  aussi  avec  la  ban- 
nière de  France  que  le  moine  de  Sénone  confond  l'oriflamme  de  Charlemagne, 
puisqu'il  la  met  aux  mains  de  Galon  de  Montigny,  qui  portait  à  Bouvlnes  non 
pas  la  bannière  de  Saint-Denis,  mais  la  bannière  royale.  —  Dom  Bouquet, 
t.  XVIIl,  page  690. 
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serve,  concurremment  avec  d'autres  caractères,  l'étendard  de 
Gharlemagne.  Les  Capétiens,  toutefois,  race  essentiellement 
traditionnelle ,  et  qui  avait  succédé  aux  Carolingiens  par  le 
cours  naturel  des  choses,  par  une  évolution  plutôt  que  par 
une  révolution,  et  comme  des  vice-rois  succédant  à  des  rois, 
les  Capétiens,  dis-je,  furent  bien  éloignés  de  rejeter  les  glo- 
rieux souvenirs  qui  se  rattachaient  au  Montjoie,  Non-seule- 
ment ils  le  fondirent,  pour  ainsi  parler,  dans  la  bannière  de 
Saint-Denis,  en  joignant  les  deux  noms  des  deux  enseignes, 
mais  il  est  peut-être  permis  de  penser  qu'ils  portèrent  encore 
la  première  à  côté  de  la  seconde,  jusqu'au  jour  où  fut  pleine- 
ment opérée  l'union  |des  deux  oriflammes,  que  rien  dans  le 
passé  n'opposait  l'une  à  l'autre.  Dès  le  règne  de  Louis  VII, 
les  textes  prouvent  de  la  façon  la  plus  certaine  que  la  ban- 
nière de  Saint-Denis  était  considérée  comme  Voriflamme  par 
excellence ,  et  ce  nom  seul  dès  lors  suffit  à  la  désigner  * .  Sa 
forme  était  celle  d'un  gonfalon  à  cinq,  trois  ou  deux  queues 
selon  les  époques.  J'accepte  la  recliflcation  de  M.  Desjardins  au 
sujet  de  la  bannière  carrée  du  manuscrit  des  Qélestins,  et  je 
crois  avec  lui  qu'il  faut  l'éliminer  des  représentations  figurées 
de  l'oriflamme  ^.  Ce  suprême  étendard  religieux  de  la  France 
tomba  en  désuétude,  sous  sa  forme  antique  et  consacrée, 
dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle.  Outre  ce  caractère  de 
palladium  des  armées  françaises,  la  bannière  de  Saint-Denis 
avait  conservé  quelque  chose  de  son  ancien  caractère  d'en- 
seigne féodale ,   seigneuriale  et  en  même  temps  patronale 


1  Voir  les  textes  dans  noire  premier  travail.  Cf.  Desjardins,  pages  11-13  et 
Appendice  III. 

*  Desjardins,  pages  127-129.  Appendice  III  ;  §  2.  3  et  4.  —  La  dissertation  que 
nous  avons  faite,  pour  établir  que  l'oriOamme  n*avait  point  la  forme  attribuée 
de  nos  jours  aux  bannières  d'église,  n'était  pas  inutile,  quoi  qu'en  dise  M.  Des- 
jardins, puis({ue  M.  le  comte  de  Bouille  maintient  encore  cette  forme,  au  moins 
a  l'origine,  et  cela  bien  à  tort,  quoique  sur  la  foi  de  Du  (îange  et  de  presque 
tous,  sinon  de  tous  les  auteurs  d'ouvrages  sur  les  enseignes.  La  ligure  de  gonfanou 
que  donne  dans  son  texte  M.  Desjardins,  ne  sutUrait  pas,  comme  il  le  croit,  pour 
trancher  la  question,  sur  laquelle  il  estd'ailleurs  de  notre  sentiment,  qu'ilaforti- 
liéàson  tour  par  une  dissertation,  que  nous  jugeons  fort  utile,  sur  la  forme 
des  enseignes  (appendice  I],  et  où  il  établit  très-bien  que  ce  sont  les  bannières 
d'église  qui  avaient  au  moyen  âge  la  forme  de  l'oriQamme,  (]ui  est  celle  du 
gonfanon.  Nous  ne  pensons  donc  pas  comme  lui  que  tout  fût  dit  sur  la  ban- 
nière de  saint  Denis  après  Galland,  Du  Gange  et  le  P.  Daniel.  Nous  croyons 
même  que  tout  n'est  pas  dit  encore.  Nous  jugerions  très-utile  une  monograpbir 
critique  et  détaillée  de  cet  étendard.' 
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et  communale.  C'est  sous  elle  que  marchaient  les  milices  des 
communes  de  Picardie,  de  Vermandois  et  d'Ile-de-France, 
quand  elles  se  levaient  à  l'appel  du  Roi,  pour  repousser,  de 
concert  avec  la  chevalerie  des  vassaux  et  arrière-vassaux,  une 
invasion  étrangère.  Il  en  fut  ainsi  à  Bouvines  * . 

Tandis  que  la  bannière  de  Saint-Denis  succédait  au  Mont- 
joie  comme  enseigne  religieuse  des  armées  françaises,  celui-ci 
était  remplacé,  comme  suprême  étendard  militaire,  politique 
et  national  par  la  bannière  capétienne,  appelée  d'abord  ban- 
nière du  Roi  et  bientôt  bannière  de  France.   La  première 
origine    n'en   est    pas    exactement   déterminée    dans  l'état 
présent  de  la  science.  Il  est  très-possible  qu'elle  se  rattache 
à  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  *.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M..  Desjardins  admet  comme  moi  que  ce  doit 
être  l'étendard  capétien  que  tient  Louis  VI,  dans  le  sceau  d'une 
charte  qu'il  donna  du  vivant  de  Philippe  P^  son  père.  C'est 
un  gonfanon  à  trois  queues.  Mais  cette  forme  ne  subsista 
point  pour  la  bannière  de  France  proprement  dite,  qui  fut 
rectangulaire  aux  xiii*  et  xiv*,  puis  carrée  au  xv*  siècle.  A 
côté  d'elle  parurent  à  une  époque  indéterminée  le  pennon  et 
Y  étendard  de  France,  l'un  triangulaire,  l'autre  étendu  et  assez 
semblable  d'ailleurs  à  une  oriflamme  à  deux  queues.  Il  y  eut 
aussi  le  guidon  de  France  '.  Le  pennon  avait  plus  particuliè- 

*  «  Tune  communiarum  legiones  de  Iota  Picardia,  Viromandia  et  Francia 
cum  vexillo  S.  Dionyaii  venerunt  ad  locum,  ubi  vexillum  Régis  videnint,  quod 
ferebat  illa  die  Galo  de  Montiniaco,  et  pénétrantes  cuneos  se  posuenint  ante 
regem.  »  Ex  Annal,  Viclar.  Mss.  ad  ann.  1214,  dans  Du  Gange,  au  mot 
Vexillum  regalb,  Glossaire,  éd.  Henschell,  t.  VI,  page  794. 

•  La  bannière  de  Saint-Martin  était,  ce  semble,  bleue.  Le  bleu ,  au  moins 
dans  certaines  églises,  était  considéré  comme  couleur  des  confesseurs  de  la  foi. 
C'est  à  tort  que  M.  Desjardins  conteste  la  valeur  du  texte  liturgique  emprunté 
par  nous  à  Benéton.  Il  est  confirmé  par  la  couleur  même  de  la  bannière  de 
Saint-Denis,  dont  le  rouge  paraît  bien  se  rattacher  à  la  couleur  dont  la  sym- 
bolique chrétienne  fait  l'emblème  des  martyrs.  Robert  le  Fort,  Eude,  son  iils, 
Robert,  frère  d'Eude,  Hugue  le  Grand,  fils  de  Robert,  et  Hugue  Capet,  fils  do 
Hugue  le  Grand,  furent  successivement  abbés  de  Saint-Mêirtin  do  Tours,  titre 
que  conservèrent  les  rois  de  France,  leurs  descendants. 

'  Pour  les  détails  archéologiques,  lesquels  ne  sont  pas  proprement  de  mon 
sujet,  je  renvoie  au  livre  de  M.  Desjardins,  ici  et  en  général.  Ces  détails  (sous 
réserve  pour  les  points  touchant  à  la  question  plus  particulièrement  débattue 
dans  la  presse)  y  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin,  de  critique  et  de  méthode- 
Voyez  notamment  sur  la  valeur  respective  de  la  bannière,  du  pennon  et  de 
yétendard,  pages  16,  17,  et  pour  le  sacre  et  les  obsèques,  pages  18-20.  Cf. 
Appendice  IV,  pages  130,  131. 
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rement  le  caractère  d'une  enseigne  de  commandement.  Ce 
n'était, commeV étendard  et  le  guidon,  qu'une mulliplication  de 
la  bannière^  portant  la  même  couleur  et  le  même  emblème. 
Cette  couleur  est  l'azur  que  l'on  retrouve  sur  Técu  de  France. 
Il  n'est  guère  permis  de  douter  que  ce  ne  fût  celle  du  gonfa- 
non  de  Louis  VI,  qui  ne  porte  aucun  emblème.  Ce  fut  à  plus 
forte  raison  celle  de  la  bannière  royale  portée,  comme  l'éta- 
blit un  texte  formel,  concurremment  avec  Toriflamme,  dans 
l'armée  que  Louis  VII  conduisit  à  la  croisade.  Sous  Philippe- 
Auguste,  la  couleur  et  l'emblème  sont  certainement  fixés.  La 
bannière  de  France  est  d'azur  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  Elle 
était  bénite  à  Reims  au  sacre  des  rois,  elle  les  accompagnait  à 
Saint-Denis,  leur  dernière  demeure.  Elle  figura  encore  aux 
obsèques  de  Louis  XIII.  Mais  elle  n'était  plus  qu'un  étendard 
de  cérémonie. 

Au  temps  de  sa  pleine  vigueur,  abstraction  faite  de  l'ori- 
flamme, enseigne  religieuse,  la  bannière  de  France  était  dans 
les  armées,  qu'elles  lussent  commandées  par  le  Roi  en  per- 
sonne ou  par  son  lieutenant,  la  marque  de  l'autorité  suprême, 
le  signe  de  l'unité  politique  et  militaire  s'élevant  au-dessus  de 
la  variété  des  bannières  seigneuriales,  qui  venaient,  pour 
ainsi  dire,  se  déployer  autour  d'elle  et  s'y  déclarer  françaises. 
Comme  le  dit  M.  Pesjardins  *  :  a  Jusqu'au  milieu  du  xrv*  siè- 
cle, quand  le  Roi  était  obligé  de  faire  la  guerre,  il  appelait 
auprès  de  lui  ses  feudataires,  qui  venaient,  accompagnés  de 
leurs  vassaux  et  arrière-vassaux,  arborant  bannières  ou  pen- 
nons  à  leurs  armes  et  devises.  Les  communes  envoyaient 
leurs  milices  avec  les  bannières  communales.  Tous  marchaient 
sous  la  conduite  de  la  bannière  royale.  En  tête  était  portée 
VoviMuime,  comme  xxn  palladium.  »  Gela  est  très-nettement 
dit  et  très-juste  en  général.  Toutefois,  même  pour  la  période 
antérieure  au  xiv"  siècle,  il  y  a  lieu  de  faire  une  double  obser- 
vation, qui  nous  montrera  la  souveraineté  et  l'unité  politiques 
et  militaires,  lesquelles  suffisent  à  mon  sens  pour  constituer 
les  caractères  essentiels  du  drapeau  national,  dans  la  variété 
des  enseignes  parallèles  ou  subordonnées,  cette  unité,  dîs- 
je,  et  cette  souveraineté  en  voie  de  créer  dès  lors  l'uniformité 


»  Desjardias,  page  37.  —  Voir  pour  Louis  VU.  Phi  lippe- Auguste,  etc.,  Jes 
textes  cités  dans  mon  premier  travail. 


Digitized  by 


Google 


LE  DRAPEAU  DE  LA  FRANCE.  521 

relative,  de  même  que  l'autorité  royale  était,  dès  Louis  VI, 
en  marche  pour  réduire  et  peu  à  peu  supprimer  la  féodalité 
politique. 

Et  d'abord,  outre  ses  vassaux  et  arrière-vassaux,  le  Roi  dut 
avoir  de  jour  en  jour  davantage,  à  mesure  qu'il  débarrassait  son 
domaine  propre  des  petits  seigneurs  féodaux,  des  gens  de  guerre 
servant  directement  sous  ses  ordres,  et  par  conséquent  sous 
sa  bannière,  qu'il  fallut  très-probablement  multiplier  à  un 
nombre  d'exemplaires  d'autant  plus  grand,  que  ces  guerriers 
royaux  devenaient  eux-mêmes  plus  nombreux  et  composaient 
plusieurs  corps,  ou  comme  on  disait,  plusieurs  batailles  ou 
échelles.  En  second  lieu,  le  service  féodal  avait,  au  point  de 
vue  militaire ,  un  inconvénient  considérable.  Après  un  temps 
fort  limité,  sauf  peut-être  le  cas  d'invasion  étrangère,  les 
vassaux  et  arrière-vassaux,  servant  à  leurs  frais,  avaient 
le  droit  de  se  retirer.  Le  Roi  était  alors  réduit  à  ses  propres 
gens  de  guerre.  Pour  en  augmenter  le  nombre,  dans  les 
guerres  ofiFensives  et  surtout  dans  les  expéditions  loin- 
taines, il  prenait  et  retenait  à  sa  solde  autant  de  chevaliers 
avec  leurs  hommes  qu'il  le  pouvait  faire.  Joinville,  dont 
M.  de  Rouillé  invoque  fort  à  propos  le  témoignage,  nous  en 
fournit  une  preuve  irrécusable  *  durant  le  séjour  de  saint 
Louis  en  Terre  sainte,  après  sa  captivité  d'Egypte.  Les  soldais 
[car  c'est  ici  le  mot  propre)  payés  par  le  Roi  devaient,  comme 

*  «  Donc  f|ue  le  roi  dépense  de  ses  deniers,  et  que  lo  roi  envoie  quérir  des 
chevaliers  en  Moréo  et  outre-mer;  et  quand  on  entendra  dire  que  le  roi  donne 
bien  et  largement,  les  chevaliers  lui  viendront  de  toutes  parts,  et  par  là  il 
pourra  tenir  la  campagne  pendant  un  an,  s'il  plaît  h  Dieu...  Telles  furent  les 
paroles  du  roi. . .  «  Aussi  vous  dis-je  h  vous,  riches  hommes  qui  êtes  ici,  et  à 
«  tous  autres  chevaliers  qui  voudront  demeurer  avec  moi,  que  vous  veniez 
«  me  parler  hardiment  ;  et  je  vous  donnerai  tant ,  que  la  faute  n'en  sera 
«  pas  à  moi,  mais  îi  vous,  si  vous  ne  voulez  demeurer...  Or,  dites-moi,» 
lit-il,  a  avez-vous  marchandé  aucuns  chevaliers  ?  »  El  je  dis  :  «  Oui,  mon- 
«  seigneur  Pierre  de  Pontmolain,  lui  troisième  de  bannerets,qui  coûtent  chacun 
«  quatre  cents  livres  jusques  à  PAques.  »  Et  il  compta  sur  ses  doigts.  «  Ce 
«  sont,  »  fit-il,  «  douze  cents  livres  que  vos  nouveaux  chevaliers  coûteront.  — 
a  Or  regardez,  sire,  »  ils-je,  «  s'il  me  faudra  bien  huit  cents  livres  pour  me' 
«  monter  et  pour  m'armer,  et  pour  donner  à  manger  à  mes  chevaliers  ;  car 
«  vous  ne  voulez  pas  que  nous  mangions  en  votre  hôtel.  »  Alors  il  dit  à 
«  ses  gens  :  «  Vraiment,  »  fit-il,  «  je  ne  vois  point  ici  d'excès  :  »  a  et  je  vous 
«  retiens.  »  fit-il.  à  moi.  »  Joinville,  trad.  N.  de  Wailly,  édition  Didot.  1874. 
chap.  Lxxxiii  I  427,  lxxxv  g  437,  lxxxvi  |  44,  Cf.  chap.  xxix  §  136  :  «...  le 
roi,  qui  était  à  Nicosie,  m'envoya  quérir  et  me  retint  À  ses  gages. . .  »  Cf. 
Bouille,  page  119. 
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le  remirque  très-justemeat  M.  de  Bouille,  servir  dès  lors  sous 
sa  bannière,  qui  se  multipliait  en  raison  de  leur  nombre.  Dans 
leurs  luttes  contre  la  féodalité,  les  rois  avaient  intérêt  à 
réunir  des  forces  qui  fussent  entièrement  à  leur  discrétion. 
Le  triomphe  même  de  leur  politique  amenant  l'extension 
de  leur  domaine,  soit  sous  leur  autorité  directe,  soit  sous 
celle  des  princes  apanages,  amena  Textension  et  la  mul- 
tiplication de  leur  bannière,  signe  de  cette  autorité.  Elle 
accrut  en  même  temps  le  nombre  de  leurs  guerriers 
directs  et,  avec  leurs  finances,  le  moyen  de  solder  dans  tel 
ou  tel  cas  des  armées  entières,  de  terre  et  de  mer,  servant 
sous  cette  bannière  et  sous  celle  du  premier  lieutenant 
de  la  Royauté,  le  connétable.  M.  le  comte  de  Bouille  a 
trouvé  aux  archives  de  la  Marine  un  texte  de  Tannée  1337, 
qui  nous  montre  la  bannière  de  France  multipliée,  rem- 
plissant, dans  une  armée  levée  par  le  Roi,  un  rôle  tout  à 
fait  comparable  à  celui  des  drapeaux  de  nos  jours,  façonnés 
sur  un  type  unique  ^  a  La  bannière  bleue  fleurdelisée,  dit 
M.  Desjardins,  se  mettait  en  girouette  sur  les  tours  des 
villes  qui  reconnaissaient  la  domination  du  Roi.  On  l'atta- 
chait à  de  grandes  perches  plantées  dans  les  camps.  Elle  flot- 
tait aux  mâts,  à  la  proue  et  à  la  poupe  des  vaisseaux...  La 
bannière  et  Tétendard  bleus  fleurdehsés  ont  été  les  seules 
marques  françaises  sur  mer  pendant  le  xm*,  le  xiv*  et  la 
première  moitié  du  xv*  siècle...  Les  géographes  catalans  des 
XIV*  et  xv''  siècles  qui,  sur  leurs  cartes,  indiquaient  les  divers 
pays  par  des  écussons  et  plus  souvent  par  des  bannières, 

«  Il  C'est  l'ordonnance  de  quarante  galôes  armées  que  l'on  doit  avoir,  tant 
de  Jennes  que  de  Moneghe,  pour  le  service  du  roi  pour  sa  guerre  l'an  1337... 
par-devant  Jean  de  Rueil  et  Nicolas  Legras,  notaires  à  Paris,  »  suivi  de  :  o  C'est 
l'estimation  que  l'armée  d'Escosse  se  puet  couster...200  bannières  cousues  des 
armes  le  roi  et  le  connestable  (Raoul  de  Brienne,  comte  d'Eu,  qui  portait  d'a- 
zur semé  de  biliettes  d'or  au  lion  d^or)  où  il  faudra  90  cendaux  indes  (bleus) 
ei  30  jaunes.  —  200  bannières  battues  des  armes  le  roi  et  le  connestable,  où  il 
faut  100  cendaux  indes.  —  25  bannières  battues  des  armes  le  roi,  où  il  faut  13 
ceqdaux  indes,  et  autant  du  connestable,  et  tant  de  garnitures.  —  510  panon- 
ceaux et  guenelles  des  bannières  et  panonceaux,  où  il  lïiut  800  aunes  do  toile 
inde  et  200  aunes  de  toile  jaune.  —  30  bannières  des  armes  du  roi  pour  10 
galées,  et  20  bannières  des  armes  au  maréchal,  où  il  faudra  33  cendaux  inde, 
vert  et  jaune.  »  Robert  Bertrand,  sire  de  Briquebec,  qui  était  alors  maréchal 
de  France,  portait  d'or  au  lion  de  sinople  Bouille,  pages  36,  37.  Cf.  au  sujet 
de  la  multiplication  de  la  bannière  royale  pour  les  chevaliers  et  hommes  d'ar- 
mes soldés,  même  auteur,  pages  118.  119. 
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la  figuraient  toujours  sur  Paris.  Elle  était  donc  bien,  et  pour 
les  nationaux  et  pour  les  étrangers,  l'enseigne  du  roi  et 
du  royaume  de  France*.  »  Enseigne  souveraine,  a  la  fois 
politique,  militaire  et  maritime,  signe  commun  du  Roi  et  de 
la  nation,  marque  niultipliée  de  Tunité  française,  la  bannière 
de  France  a  donc,  pour  la  période  dont  il  s'agit,  au  delà 
même  des  caractères  essentiels  pour  mériter  ce  nom  que 
nous  lui  avons  donné  et  que  nous  lui  maintenons  :  le  dra- 
peau natianaL 


II 


A  cause  de  la  bannière  et  do  Técu  d'azur,  la  couleur  symbo- 
lique de  la  nation  fut  le  bleu.  Mais  au  plus  tard  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste,  les  fleurs  de  lis  d'or  prirent  place  sur  ce 
fond  d'azur.  M.  Desjardins  pose  à  cet  égard  un  principe  bien 
remarquable,  a  L'or,  dit-il,  a  pour  équivalent,  dans  le  symbo- 
lisme liturgique,  le  blanc.  »  Aussi  Gilles  le  Bouvier,  héraut  de 
Berry,  roi  d'armes  de  Charles  VII,  place-t-il  sur  le  casque  royal 
qui  surmonte  l'écu,  un  manteletbleu  bordé  de  blanc.  Le  grand 
costume  de  majesté  en  France  est  bleu  et  blanc,  et  Louis  XIV, 
lidèle  aux  traditions  de  ses  ancêtres,  quand  il  revêlait  ce 
costume,  n'y  souffrait  que  ces  deux  couleurs.  Ainsi  le  blanc 
figure  presque  dès  l'origine  à  côté  du  bleu,  comme  couleur 
officielle  de  la  Royauté  française.  Le  rouge,  né  do  la  brisure  de 


<  Desjardins,  pages  t7.  83.  Cut  auteur  semble  donc  bien  se  contredire  et  il 
est  sûrement  contredit  par  les  laits,  quand  se  plaçant  au  milieu  du  xv«  siècle, 
il  écrit,  page  29  :  «  L'oriflamme  est  un  étendard  unique,  auquel  s'attache  sur- 
tout une  idée  de  dévotion.  La  bannière  bleue  fleurdelisée  est  bien  la  bannière 
lie  France,  mais  il  appartient  au  roi  seul  (ou  à  son  lieutenant,  ajoute-t-il  en 
note)  de  l'arborer.  Elle  n'est,  sur  un  champ  de  bataille,  qu'auprès  de  lui.  » 
Nous  avons  vu  qu'au  moins  en  1337,  la  bannière  de  France  n'était  certaine- 
ment plus  un  étendard  unique,  et  la  multiplication  en  esi  réellement  bien 
antérieure.  Elle  a  ce  triple  caractère  :  souveraineté,  nationalité,  généralité. 
C'est  donc  par  suite  d'une  conception,  à  mon  avis  tout  à  fait  fausse,  des  quali- 
tés nécessaires  au  drapeau  national,  que  M.  Desjardins  refuse  ce  nom  à  la 
bannière  de  France.  Quant  au  mot  national,  il  raille  en  plusieurs  endroits 
l'emploi  que  j'en  ai  fait,  comme  un  anachronisme  en  ces  siècles  reculés.  Tou- 
tefois il  l'emploie  lui-même:  «  elle  était  et  pour  les  ncUionauxei  pour  les 
étrangers,  etc.  »  Voir  ci-dessus.  Une  monographie  critique  et  détaillée  de  la 
bannière  de  France  serait  trôs-uUIe. 
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gueules  des  Capétiens  collatéraux,  est  le  signe  des  branches 
cadettes,  qui  ont  ainsi  une  livrée  tricolore  * . 

Malgré  cette  valeur  antique  du  blanc  dans  la  livrée  officielle, 
dans  les  vêtements  sacramentaux  de  la  Royauté  française, 
malgré  Téquivalence  de  Tor  et  du  blanc,  je  n'irais  pas  jusqu'à 
prendre  en  considération  les  fleurs  de  lis  d*or  qui  figurent  sur 
la  bannière  de  France,  pour  déterminer  exactement  la  couleur 
de  cet  étendard.  En  effet,  dans  les  multiplications  de  cette 
bannière,  soit  en  pavillons  ou  en  panonceaux,'  il  arrive  parfois 
que  Temblème  n'y  figure  point,  et  alors  elle  n'est  pas  consi- 
dérée comme  une  enseigne  bleue  et  blanche  (l'emblèrae  se 
traduisant  en  couleur),  mais  comme  une  enseigne  purement 
bleue  ^.  Ce  n'est  point  des  fleurs  de  lis  que  le  blanc  devait 
sortir,  pour  prendre  peu  à  peu  la  place  dominante  et  enfin  la 
place  exclusive  sur  le  drapeau  de  la  France,  c'est  de  la  marque 
nationale  servant  di  uniforme ,  c'est-à-dire  portée  sur  l'habit. 
Le  bleu* avait  été  la  couleur  de  la  bannière  et  de  l'écu  du 
royaume,  avant  peut-être  qu'on  le  considérât  comme  la  cou- 
leur symbolique  de  la  nation  ;  le  blanc,  au  contraire,  succéda 
au  bleu,  ou  du  moins  le  repoussa  au  second  rang  comme 
couleur  symbolique  de  la  France,  avant  de  le  remplacer  comme 
couleur  du  drapeau  de  la  France. 

La  marque  nationale  portée  sur  Thabit  apparaît  sous  une 
double  forme  :  écharpe  et  croix.  L'écharpe  du  temps  de  Phi- 
lippe le  Bel  difi'èro  sans  doute  très-fort  dé  Técharpe  du 
xvi*  siècle.  Mais  cela  importe  peu  au  peint  de  vue  où  nous 
sommes,  puisque  l'une  et  Tautre  ont  servi  de  marque  natio- 
nale et  d'uniforme  militaire.  Ce  qui  importe,  c'est  leur  couleur. 
Le  mot  escherpe  a  désigné  d'abord  la  sacoche  des  pèlerins , 
puis  le  cordon  portant  cette  sacoche  en  bandoulière,  enfin  une 
bande  étroite,  imitée  de  celle  du  blason,  et  que  l'on  cousait 
sur  l'habit.  Cette  bande  était  blanche,  et  celte  couleur ,  ainsi 
portée,  quelles  que  fussent  les  couleurs  variées  sur  lesquelles 
le  blanc  de  l'écharpe  ressortait,  cette  couleur  blanche  était 
le  signe  commun  de  l'armée  française  à  la  bataille  de  Mons- 
en-Puelle. 


»  Desjardins,  pages  69  et  suivatites. 

•  Nous  en  avons  donné  un  exemple  dans  notre  premier  travail.  Cf.  Ms.  fr. 
4943.  fol.  19. 
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Ont  entr'eux  tous  sur  leur  atours 
Et  les  grans  gens  et  les  menues 

Escherpetes  blanches  cousues 

Pour  le  Bannier  qui  en  Tost  crie 
Que  tout  homme  de  sa  partie 
Face  tant,  comment  qu'il  la  tranche. 
Qu'il  soit  seigniez  (Tescherpe  blanche 
Pour  estre  au  ferir  connéus  ^ 

Mais  c'est  surtout  en  forme  de  croix  que  le  blanc  fut  porté, 
dès  ces  hautes  époques,  comme  le  signe  national  de  l'armée 
française.  L'époque  exacte  où  la  croix  blanche  parut  ainsi  pour 
la  première  fois  est  encore  indéterminée.  Ce  qui  se  passa  au 
camp  de  Gisors,  du  temps  de  Philippe -Auguste ,  ne  prouve 
iaucunement  que  la  croix  rouge  ait  été  sous  son  règne  la 
marque  française.  On  ne  saurait  non  plus  tenir  aucun  compte 
à  cet  égard  de  la  croix  rouge  qu'une  miniature  nous  repré- 
sente sur  le  drap  mortuaire  de  Philippe  de  Valois  ^,  La  croix 


*  Vers  cités  dans  notre  premier  travail.* 

*  Au  camp  de  Gisors,  les  Français  prirent  la  croix  rouge  parce  qu'il  s'agis- 
sait d'une  croisade.  La  marque  propre  des  croisades  était  la  croix  rouge,  et 
la  France  y  occupait  le  premier  rang.  Dès  lors,  il  fallait  bien  que  les 
Anglais  prissent  une  autre  couleur  pour  se  disiinguer  :  ils  prirent  le  blaLC  et 
les  Flamands  prirent  le  vert,  a  In  ea,  quam  anno  1188,  Philippus  Franci»  et 
Henricus  II  Angliae  reges  inierunt  Hierosolymitana  expeditione,  prsedicli 
reges  in  susceptione  Crucis  ad  cognoscendam  gentem  suam,  signum  evidens 
sibi  et  suis  providerunt.  Rex  namque  Francis  et  gens  iua  susceperunt  Crûtes 
rubeas,  et  Rex  Ânglix  cum  gente  sua  suscepil  Cruces  albas,  et  Philippus  cornes 
Flandrix  suscepit  Crures  virides.  lia  Hovedenus,  et  alli  a  nobis  laudati  ad 
Alexiadem,  pag.  350.  »  Du  Gange,  aux  mots  Grucem  assumere.  Il  est  donc 
permis  de  croire,  malgré  ce  fait  qui  s'expliciue  par  une  cause  déterminée,  que 
la  croix  de  France  proprement  dite  a  toujours  été  blanche.  L'écharpe  blanche 
du  temps  de  Philippe  le  Bel  tend  &  l'établir.  Si  même  on  s'en  rapporte  à 
M.  de  Bouille  qui,  à  la  vérité,  ne  cite  aucun  texte,  les  Français  auraient  porté 
la  croix  blanche  au  temps  de  Philippe-Auguste  (page  253).  L'explication  que 
nous  donnons  de  la  croix  rouge,  portée  en  1188  par  les  Français,  à  titre  de 
croisés  par  excellence^  est  positivement  conilrmée  par  ce  fait  que  le  roi  Jean, 
au  temps  duquel  il  n'est  guère  douteux  que  la  croix  blanche  ne  fût  la  marque 
française,  ayant  projeté  une  croisade,  prit,  au  rapport  de  Froissart,  la  croix 
rouge  dans  Avignon:  a  Quant  le  roi  Jehan  fut  venus  en  Avignon,  on  1ère  chut 
à  grant  joie,  et  furent  ensamble  plusieurs  fois  au  palais,  il  et  le  roy  Piètre  de 
Chipre,  et  avint  que  le  jour  du  Bon  Venrody,  l'an  mil  III^  LXII,  le  roi  Jehan 
par  grant  dévotion  encarga  le  crois,  et  plusieurs  barons  du  royaulmede  Fran- 
che et  de  ailleurs...  Et  estoit  le  intention  du  roy  de  Franche  d'estre  prez  que 
de  mouvoir  du  march  en  ung  an  pour  aquiter  Famé  du  roy  Phelippe  son  père» 
qui  Jadis  tavoitjuret  et  voet  et  encargiet  le  crois  vsRMEnjuB.  »  (Froissart, 
Ed.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XIII,  1322-1378,  page  401.)  Les  derniers  mots  de 
ce  texte  donnent  l'ex]  licalicnde  lacroixrct/^e  qu'une  miniature  place  sur 
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rouge  est  la  marque  nationale  anglaise.  Il  n'est  pas,  ce  semble, 
exact  de  dire,  comme  le  fait  M.  Desjardins,  que  les  Anglais 
aient  transporté  leur  croix  nationale  des  habits  sur  les  éten- 
dards ,  comme  les  Français  le  firent  plus  tard.  C'est  au  contraire 
très-probablement  la  croix  rouge  placée  très-anciennement  sur 
la  bannière  de  Saint-Georges,  leur  étendard  religieux,  qu'ils 
adoptèrent  comme  uniforme,  parce  que  précisément  elle  con- 
cordait avec  la  couleur  de  l'étendard  royal  d'Angleterre,  de 
gueules  aux  léopards  d'or  * .  Par  opposition  à  celte  croix  rouge 

poêle  bleu  fleurdelisé  aux  obsèques  de  Philippe  de  Valois.  (Ms.  fr.  Bibliot. 
.  nat.  2643,  fol.  91.)  Philippe  était  mort  en  étal  de  vœu  pour  la  croisade,  et  la 
croix  rouge  qui  ligure  à  ses  obsèques  n'est  autre  chose  que  le  signe  môme  de 
ce  vœu.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  l'expliquer  comme  le  fait  M.  Desjardias 
(page  72)  par  la  livrée  de  Valois.  Notez  que  cette  miniature  appartient  préci- 
sément au  bel  exemplaire  des  Chroniques  de  Froissart  exéculë  pour  Louis  de 
Bruges,  probablement  sous  Louis  XI,  en  tout  cas  à  une  époque  où  la  croix 
blanche  était  dans  sa  pleine  vigueur. 

1  II  est  fait  mention  de  l'étendard  blanc  de  Saint-Georges ,  qui  devint  la 
bannière  religieuse,  puis  l'enseigne  chevaleresque  et  militaire  des  Anglais, 
dans  les  historiens  de  la  première  croisade,  qui  racontent  une  apparition  mi- 
raculeuse :  «  Exierunt  quoque  de  montaneis  innumerabiles  exercitus  qui 
deducebant  equos  albos,  quorum  vext7/a  omnia  a/6a.erant.  Videntes  itaque 
nostri  hune  exercitum.  ignorabant  ))enitus  qui  essent,  donec  cognoverunt  esse 
adjutorium  Ghristi,  sicuti  mandavit  illis  per  Stephanum  sacerdotem.  Quorum 
deductores  fuerunt  sanctus  Georgius  et  beatus  Demetrius  et  beatus  Theodo- 
rus.  »  (Pétri  Tudebodi  historia,  VIII  et  XX,  (xi,  8),  année  1098,  dans  Historiens 
occidentaux  des  Croisades,  Paris,  18G6,  in-fol.,  t.  III,  page  81.  Cf.  les  autres 
textes  auxquels  renvoie  VIndex  generalis  de  ce  tome  aux  mots  Vexillum  ai- 
bum.)  La  croix  rouge  étant  la  marque  propre  des  croisades,  on  peut  croire 
qu'elle  figura  de  très-bonne  heure  sur  cet  étendard,  qui  fut  porté  par  les 
croisés  comme  un  signe  do  la  protection  divine.  Ce  qui  montre  bien,  à  mon 
sens,  que  la  croix  rouge  ne  fut  pas  transportée  par  les  Anglais  du  vêlement 
militaire  sur  l'étendard  de  Saint-Georges,  c'est  que  la  République  maritime  de 
Gènes  avait  aussi  pour  enseigne  cet  étendard  avec  la  croix  rouge.  La  valeur 
de  cette  croix,  chez  les  Anglais,  vint  de  la  coïncidence  de  sa  couleur  avec  leur 
couleur  nationale,  qui  était  celle  de  la  bannière  aux  léopards  d'or.  Plus  tard,  il 
est  vrai,  et  probablement  par  opposition  à  l'enseigne  française  bleue  à  croix 
blanche,  ils  transportèrent  cette  croix  rouge  sur  l'étendard  bleu  de  Saint- 
Edouard,  une  autre  enseigne  religieuse.  Cette  enseigne  apparaît  ainsi  dans 
les  Vigiles  de  Charles  VII,  manuscrit  du  temps  de  Charles  VIII,  et  dans  le 
Monstrelet  de  Gènes  du  temps  de  Louis  XII.  Mais  la  croix  de  l'enseigne  de 
saint  Edouard  primitivement  était  d'or,  comme  le  prouve  ce  texte  curieux  de 
Jean  de  Wavrïn  (édition  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  t.  I,  page  257, 
5e  partie,  livre  III,  chap.  xxviii)  :  a  II  (le  duc  de  Bedford)  tist  desploier  la 
baniere  de  France,  d'azur  &  trois  fleurs  de  lis  d'or,  laquelle  il  fist  pour  ce 
jour  baillier  à  porter  au  seigneur  de  Lilladam  ;  puis,  fist  desploier  la  baniere 
de  sainl  George,  à  champ  d'argent,  à  une  grande  croix  de  geuUe;  puis  fist  il 
desployer  la  baniere  saint  Edouard,  dazur  à  une  croix  ancrée  dor,  à  chincq 
mailles  de  meismes  ;  puis  fist  desploier  la  baniere  esquartelôe  de  France  et 
d'Engleterre,  en  signifiance  des  deux  royaulmes  conjoincts.  Et  aprez,  fut  des- 
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(les  Anglais,  la  croix  blanche,  portée  sur  Thabit,  prit  durant  la 
guerre  de  Cent  ans  une  importance  plus  grande  chaque  jour 
dans  Tarmée  française,  importance  qui  s'accrut  encore  par 
opposition  à  la  croix  rouge  de  saint  André,  bourguignonne, 
quand  la  faction  de  Bourgogne  eut  fait  alliance  avec  les 
Anglais  ^  Durant  la  lutte  nationale  engagée  par  Charles  VII 
pour  l'expulsion  de  Télranger ,  lutte  marquée  d'un  caractère 
divin  par  la  mission  de  Jeanne  d'Arc ,  la  valeur  embléma- 
tique de  cette  croix  fut  telle  que,  d'une  part,  la  couleur  blanche, 
prise  d^une  façon  abstraite,  fut  dès  lors  considérée  à  juste 
titre  comme  la  couleur  nationale*,  et,  en  second  lieu,  que  la 
croix  blanche  passa  des  habits  sur  les  étendards,  dont  le  fond, 
quelqu'ilfût,  perdit  proportionnellement  aux  yeux  de  tous  en 
importance,  ce  qu'avait  gagné  dans  la  première  moitié  du 
XV*  siècle  la  croix  nationale  qui  s'y  posait.  Que  la  couleur 
blanche,  prise  d'une  façon  abstraite,  soit,  dès  le  milieu  de  ce 
siècle ,  considérée  comme  la  couleur  nationale  et  repousse  au 
second  rang  la  couleur  bleue ,  c'est  ce  que  mettent  hors  de 

ploiée  labaniere  du  duc  de  Betbfort,  régent;  toutes  les  queles  banieres  furent 
baillies  à  portera  chevalliers  de  grant  renommée.  »  (Année  1424.)  C'est  cette 
enseigne  de  saint  Edouard  qui  fut  plus  tard,  sans  doute,  dans  les  flottes  an- 
glaises, le  pavillon  de  lescadre  bleue,  et  qui  fut  mise  en  franc -canton  sur  le 
pavillon  de  saint  Georges,  le  plus  généralement  usité  à  l'heure  présente  dans 
la  marine  anglaise. 

1  Nous  avons  cité,  dans  notre  premier  travail.  les  textes  de  Juvénal  des 
Ursins  et  de  Monstrelet,  Tun  armagnac,  l'autre  bourguignon,  reprochant  mu- 
tuellement à  ces  deux  factions  d'avoir  fait  prendre  à  Charles  VI  chacune 
toar  à  tour  sa  marque  de  parti,  au  lieu  de  la  croix  droite  blanche  que  ses 
prédécesseurs  les  rois  de  France  avaient  toujours  portée  en  armes.  Quand  le 
parti  armagnac  fut  devenu  vraiment  le  parti  national,  on  conçoit  que  la  bande 
blanche  de  ce  parti  ait  contribué  encore  à  augmenter  l'importance  du  blanc 
national,  par  opposition  à  la  croix  droite  rouge  anglaise  et  à  la  croix  de  saint 
André  rouge  bourguignonne. 

*  D'où  l'étendard  que  Jeanne  d'Arc,  inspirée  d*en  haut,  et  par  l'exprès 
commandement  de  Dieu,  que  lui  transmirent  ses  voix,  fit  faire  de  couleur 
blanche  et  qu'elle  sema  de  fleurs  de  lis  d'or,  emblème  national  qui  jusqu'alors 
n'avait  paru  que  sur  l'azur.  Le  souvenir  de  Jeanne  n'est  pas,  je  croîs,  dou- 
teux dans  la  belle  allégorie  des  Vigiles  de  Charles  VII  :  la  France  blanche  en 
prière,  parée  de  fleurs  de  lis  d'or.  Cette  couleur  reçut  alors  la  consécration 
divine,  et  ce  n'est  pas  peut-être  sans  une. raison  plus  profonde  que  celle  qu'elle 
dit  à  Rouen,  que  Jeanne  fit  assister  son  étendard  au  sacre  de  Charles  VII. 
La  profondeur  des  Inspirations  de  l'héroïque  vierge  est  loin  d'avoir  été  totale, 
ment  sondée  par  Thistoire  et  par  la  critique.  Son  étendard  était  certainement  à 
ses  yeux  le  signe  de  sa  mission,  et  du  salut  de  la  France  par  son  alliance 
avec  Dieu.  Mais  elle  trouvait  tout  naturel  et  même  a  bon  »  que  les  chevaliers 
qui  servaient  avec  elle  et  sous  elle,  portassent  dans  les  combats  leurs  éten- 
dards particuliers  à  côté  du  sien.  (Interrogatoire  du  samedi  3  mars  1431.) 
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douledeux  très-belles  allégories  des  Vigiles  de  Charles  VII  ^^ 
que  M.  Desjardins  doit  tenir  à  grand  honneur  d'avoir  le  premier 
produites  au  jour.  Voici  comme  il  les  décrit  :  «  Dans  la  pre- 
mière, on  la  voit  sous  les  traits  d'une  femme  jeune,  vêtue 
d'une  robe  blanche  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  •  Elle  est  à 
genoux  et  prie  devant  un  autel.  Derrière  elle ,  à  distance 
respectueuse,  se  tiennent  deux  acolytes  portant  de  larges 
tuniques  bleues  fleurdelisées.  La  seconde  miniature  représente 
la  Trinité  couronnant  la  France,  C'est  encore  une  femme  jeune, 
habillée  de  blanc.  Elle  est  assise  sur  un  trône,  un  nimbe  d'or 
brille  autour  de  sa  tête,  les  chœurs  des  anges  l'environnent. 
De  la  main  droite,  elle  tient  un  lis;  de 'la  gauche,  Técu  de 
France.  Le  roi,  couronné,  en  manteau  royal  bleu  à  fleurs  de  lis 
d'or,  est  agenouillé  devant  elle.  »  J'ajouterai  que  dans  la  pre- 
mière des  deux  miniatures  est  figurée  sur  l'autel  une  image  en 
or  de  la  Trinité,  à  laquelle  correspond  évidemment  ce  nombre 
de  trois  jeunes  femmes  agenouillées,  la  première  blanche,  les 
deux  autres  bleues,  figurant  la  France.  Cette  miniature  nous 
fait  bien  comprendre  la  victoire  du  blanc,  considéré  d'une 
façon  abstraite,  sur  l'ancienne  couleur  nationale  bleue,  laquelle 
n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  que  sa  suivante  ^. 

La  croix  blanche,  sous  le  règne  de  Charles  VII  ',  passa  donc 
des  habits  sur  les  étendards.  Elle  fut  mise  sur  les  étendards 
particuliers  des  seigneurs  et  des  villes  qui  reconnaissaient  l'au- 
torité du  souverain  national;  elle  fut  mise  sur  les  étendards 
personnels  de  ce  souverain,  portant  ses  couleurs  et  devises  *; 

>  Ms.  fr.  5054,  fol.  35  et  154.  Ce  manuscrit  a  été  exécuté  pour  Charles  VIU. 

*  Desjardins,  pages  31,  32. 

'  Voir  les  textes  cités  dans  notre  premier  travail. 

♦  Ces  étendards  personnels  aux  couleurs  et  devises  des  rois  eurent,  à  partir 
de  Charles  VI,  une  assez  grande  importance.  Chaque  nouveau  roi,  en  ajoutant 
le  sien  à  ceux  de  ses  prédécesseurs,  n'en  conservait  pas  moins  les  leurs.  Ces 
étendards  furent,  au  xv*  et  au  xvi«  siècle,  des  enseignes  multipliées  dans  les 
années  françaises,  comme  Tétaient  l'enseigne  (leurdelisée ,  l'enseigne  rouge  à 
croix  blanche,  et  l'enseigne  bleue  à  croix  blanche.  Ils  reçurent  aussi  la  croix 
blanche,  qui  passa  également  sur  les  enseignes  particulières  des  seigneurs  et 
des  villes,  et  même  sur  les  bannières  usitées  dans  les  églises.  Au  milieu  de 
l'apparente  confusion  qui  marque  la  période  de  transition  (Charles  VII.  — 
François  lef.—Henri  IV),  non-seulement  l'unité  subsiste,  mais  elle  marche  visi- 
blement à  l'uniformité  relative.  Cf.  Desjardins,  pages  31,  21-28,  62-66.— La  croix 
blanche  était  à  ce  point  le,signe  français  par  excellence  que  le  duc  de  Bedford, 
se  prétendant  régent  de  France .  l'arborait  sur  son  habit  en  la  surchargeant 
de  la  croix  anglaise  rouge.  C'est  ce  qu'établit  ce  texte  curieux  de  Jean  do 
V^avrin.  Le  duc  a  se  departy  de  la  ville  d'Evreux,  et  tant  s'esploita  de  chevau- 
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elle  le  fut  sur  le  drapeau  religieux  et  sur  le  drapeau  poli- 
tique de  la  nation  ;  elle  prit  place  sur  une  enseigne  rouge 
issue  de  la  bannière  de  Saint-Denis ,  et  sur  une  enseigne 
bleue  issue  de  la  bannière  de  France.  L'histoire  du  dra- 
peau rouge  à  croix  blanche  est  Tune  des  parties  vraiment 
neuves  et  remarquables  du  livre  de  M.  Desjardins,  qui  a 
toutefois,  selon  moi,  exagéré  la  valeur  incontestable  de 
cette  enseigne.  Dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  au 
monient  même  où  tombent  en  désuétude  les  levées  solen- 
nelles de  Toriflamme ,  il  semble  que  la  bannière  de  Saint-Denis 
soit  devenue,  conune  Tétait  certainement  dès  les  xiii*  et  xiv*  siè- 
cles la  bannière  de  France .  un  étendard  multiplié.  Il  y  eut  une 
oriflanime  dans  chaque  armée  française  et  bientôt  dans  chaque 
corps  d'armée  *.  Gomme  l'enseigne  religieuse  de  l'Angleterre, 
la  bannière  de  Saint-Georges ,  depuis  longtemps  et  peut-être 
de  tout  temps  multipliée,  était  blanche  à  croix  rouge,  une 
opposition  naturelle  devait  amener  la  croix  blanche  française 
sur  le  fond  rouge  du  drapeau  religieux  de  la  France,  qui  prit 
alors  une  valeur  plus  particulièrement  chevaleresque  et  mili- 
taire. Par  opposition  au  blanc  à  croix  rouge,  le  rouge  à  croix 


chier  qvCil  eut  passé  les  bois  qui  sont  auprez  d' Yvry  ;  puis,  quant  il  se  trouva 
auz  champs  et  qu'il  deubt  approchier  la  place ,  il  list  tous  ses  gens  mettre 
en  très  belle  ordonnance  de  bataille  ;  et  ainsi  chevaulcha,  tant  qu'il  vint  en 
une  belle  plaine  au-dessus  des  vingnes.  Tout  ce  voyage,  le  duc  de  Bethfort 
chevauichant  devant  ses  batailles,  avoit  vestu  une  robe  de  veloux  asur,  et  par 
desstu  avoit  une  grande  croix  blance  par  deseure  laquelle  avoil  une  croix 
vermeille  :  et  moy,  acteur  de  ceste  euvre^  quy  lors  estoie  au  dit  voyage  en  la 
compaignie  du  comte  de  Salisbery,  demanday  à  aulcuns  Anglois  à  quele 
cause  ledit  duc  de  Betbfort  portoit  la  croix  blance;  et  il  ine  fut  respondu 
que  c'estoit  à  cause  des  deux  royaulmes,  et  que  au  duc  de  Bethfort,  régent, 
apartenoit  les  porter  et  à  nul  autre,  pour  ce  qu'il  estoit  celluy  qui  represen- 
toit  la  personne  du  roy  de  France  et  d'Engleterre  ;  et  ces  deux  crois  estoient 
la  signi fiance  desdis  deux  royaulmes.  »  Ed.  citée,  t.  I,  p.  225  (5*  partie- 
liv.  III,  chap.  XXVIII.)  —  Notons  que  voilà  certainement,  dès  le  temps  de 
Charles  VII,  la  croix  blanche  sur  fond  d'azur.  Peut-être  y  était-elle  dès  le 
temps  de  saint  Louis,  si  c'est  la  croix  de  France  que  porte  sur  son  surcot 
bleu  le  maréchal  de  Metz,  porte-oriflamme  sous  saint  Louis,  tel  qu'il  est  repré- 
senté sur  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres.  [Monuments  finançais ,  par 
Villemin   et  Potier.  Paris,  1839,  2  vol.  in-f>,  t.  II,  p.  98  et  60,  col.  2.) 

^  M.  Desjardins  qui,  le  premier,  a  bien  mis  ce  fait  en  lumière,  n*y  voit 
qu'une  opinion  inexacte  des  miniaturistes.  Je  serais  enclin ,  pour  ma  part,  à 
y  voir  un  fait  réel.  La  généralité  subséquente  de  l'enseigne  rouge  à  croix 
blanche  s'expliquerait  mieux.  Toutefois,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  multiplica- 
tion de  la  bannière  de  Saint-Denis  semble  un  fait  moins  ancieu  que  celle  de  la 
bannière  de  France.  Desjardins,  p.  35. 

T.  xvu.  1875.  34 
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blanche  fut  porté  non-seulement  en  drapeaux,  mais  en  surcots, 
eu  cornettes  de  casque.  C'est  même  sous  cette  dernière  fonne 
qu'il  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  monuments 
figurés  * .  L'étendard  rouge  de  Saint-Michel,  qui  eut  une  valeur 
très-grande,  avant  même  Tinstitution  de  Tordre  portant  ce 
nom ,  se  mêla  pour  ainsi  dire  avec  l'étendard  de  Saint-Denis  *, 
et  accrut  encore  l'importance  et  la  généralité  de  renseigne 
rouge  à  croix  blanche,  qui  prit  place ,  sur  terre  et  sur  mer ,  à 
côté,  mais  au-dessous  de  la  bannière  bleue  fleurdelisée.  Le 
drapeau  rouge  à  croix  blanche  ne  prit  jamais  en  France  la 
valeur  'qu'eut  en  Angleterre  et  qu'y  a  conservée  le  drapeau 
blanc  à  croix  rouge.  Gela  tient  à  la  différence  manifeste  de  la 
loi  de  développement  des  deux  pays  '.  Considérable  dans  la 


1  Pour  la  première  fois,  si  Toû  tient  compte ,  comme  il  faut  le  faire  en  plu- 
sieurs cas.  tout  à  la  fois  de  Tàge  du  manuscrit  et  de  l'époque  où  ont  eu  lieu 
l«s  HLits  qui  y  sont  retracés  et  qui  sont  figurés  dans  les  miniatures.  Il  s'agit  ici 
du  Froissart  de  Louis  de  Bruges,  où  le  rouge  à  croix  blanche  n'apparatt  qu'une 
fois,  sous  forme  de  cornetle  de  casque  (Ms.  fr.  Bibl.  nat..  2646.  fol.  43,  verso}. 
La  miniature  en  question  représente  une  Joute  entre  un  chevalier  français 
(Boucicaut)  et  un  chevalier  anglais  (le  sire  de  Hostidonne).  Boucicaut  porte 
sur  son  casque  une  petite  flamme  à  deux  langues,  rouge  à  croix  blanche^ 
et  le  chevalier  anglais  une  petite  flamme  blanche  à  croix  rouge.  Cette  minia- 
ture précise  le  caractère  chevaleresque  et  militaire  que  prit  dès  spn  origine 
l'enseigne  rouge  à  croix  blanche,  et  qu'elle  joignit  au  caractère  religieux  de 
l'oriflamme  de  Saint-Denis. 

>  M.  Desjardins  signale,  sous  le  règne  de  Charles  VII.  des  étendards  rou- 
ges portant  un  saint  Michel  ou  un  soleil  d'or.  I/étendard  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  institué  par  LquIs  XI,  était  rouge  et  blanc.  L'étendard  purement  rouge 
avec  le  saint  Michel  se  retrouve  encore  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII.  On 
le  voit  arboré,  dans  le  Monstrelet  de  Gènes,  sur  le  tillac  d'une  galère  (ms.  fr. 
20362,  fol.  98).  Peut-être  a-t-ii  eu  en  conséquence  une  fort  grande  part  dans 
l'origine  dé  ce  pavillon  rouge  qui  demeura  propre  aux  galères  jusqu'à  la  Gn 
de  la  monarchie.  Les  étendards  rouges  ^  soleil,  étoiles,  saint  Michel  d*or  (ces 
ornements  y  figuraient  parfois  ensemble),  portèrent  aussi  (mais  pas  toujours) 
la  croix  blanche,  sous  forme  quelquefois  d'un  grand  nomt)re  de  petites  crol- 
settes  de  cette  couleur.  Il  y  a  lieu,  je  crois,  de  tenir  compte  de  leur  influence 
sur  la  généralisation  de  l'enseigne  rouge  à  croix  blanche,  comme  enseigne 
chevaleresque  et  militaire  de  la  France.  Cf.  Desjardins,  pages  25  et  suivantes, 
et  rapp>endice  relatif  à  l'oriflamme. 

*  L'enseigne  blanche  à  croix  rouge,  étendard  religieux,  chevaleresque  et 
militaire  des  Anglais,  prit,  à  partir  du  xv'  siècle,  une  importance  d'abonl  égale 
puis,  peu  à  peu,  supérieure  à  celle  de  Tétendard  royal  rouge  aux  léopards 
d'or,  comme  signe  de  la  nationalité  anglaise.  Ce  progrès  est  manifeste  dans 
les  miniatures  du  Monstrelet  de  Gènes,  tandis  que  ces  mômes  miniatures  at- 
testent la  subordination  constante  et  manifeste  de  l'étendard  rouge  à  croix 
blanche  à  la  bannière  bleue  fleurdelisée,  et  annoncent  son  effacement  futur 
par  renseigne  bleue  à  croix  blanche ,  qui  représente  la  nationalité  politique  et 
dont  la  croix  en  même  temps  a  par  elle-même  une  valeur  religieuse.  L'Angle- 
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seconde  moitié  du  xv*  siècle,  l'importance  de  l'enseigne  rouge 
à  croix  blanche  diminue  de  jour  en  jour  dans  la  première 
moitié  du  xvi*,  et  expire  dans  la  seconde.  Cette  enseigne, 
aux  XVII*  et  xviii*  siècles^  n'a  plus  qu'un  rôle  tout  à  fait  parti- 
culier et  subordonné.  Elle  se  survit  pour  ainsi  dire  à  elle-même 
dans  Tétendard  et  les  pavillons  rouges  des  galères  de  France 
et  des  bâtiments  marchands  à  rames  de  la  Méditerranée,  et 
dans  le  drapeau  rouge  à  croix  blanche  du  régiment  de 
Picardie.  Voici  l'explication  de  ce  dernier  fait.  Les  fantassins  des 
communesde  Picardie  marchaient  autrefois  sousUoriflamme  ;  or 
les  premières  bandes  réunies  par  Louis  XI,  pour  former  une 
infanterie  régulière ,  furent  cantonnées  dans  cette  province, 
afin  de  défendre  la  frontière  nord-est  contre  Charles  le  Témé- 
raire. Elles  reçurentcomme  enseigne  (multipliée  bien  entendue) 
l'étendard  rouge  à  croix  blanche^qui  avait  succédé  à  Toriflamme, 
et  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  conservant  le  caractère 
religieux  de  la  bannière  de  Saint-Denis,  avait  pris  un  caractère 
plus  spécialement  chevaleresque  et  militaire.  Quand  le  régiment 
de  Picardie  fut  formé  en  1569,  on  lui  donna  tout  naturellement 
pour  drapeau  l'enseigne  des  bandes  auxquelles  il  succédait 
.  dans  Tannée  française  * . 

Au  temps  même  de  sa  plus  grande  valeur,  l'enseigne  rouge 
à  croix  blanche  ne  saurait  être  considérée  comme  le  drapeau 
national.  Ce  nom  doit  être  réservé  à  la  bannière  bleue  fleurde- 
lisée, qui  conserva  toujours  au-dessus  d'elle,  sur  terre  et  sur 
mer,  une  situation  dominante  ^.  Cette  situation  se  consoUda 


lerre  s'est  développée  sous  l'iailueace  de  son  aristocralie  et  de  ses  communes; 
dès  lors  il  est  naturel  que  l'enseigne  religieuse  et  chevaleresque,  sous  laquelle 
86  rangeaient  la  cavalerie  noble  et  les  fantassins  des  paroisses,  ait  peu  à  peu 
disputé  et  à  la  tin  enlevé  en  partie  le  caractère  d'emblème  national  à  la  ban- 
nière de  la  royauté.  Au  contraire,  la  BYance  s'est  développée  sous  TinQuence, 
sous  l'impulsion  de  la  royauté  capétienne,  dont  l'autorité,  je  ne  dis  pas  abso- 
lue, mais  forte  et  libre,  fait  une  partie  essentielle  de  ses  traditions.  Dès  lors 
il  était  naturel  que  la  bannière  royale,  dans  ses  transformations  logiques,  de- 
meurât toujours  ce  qu'elle  avait  été,  presque  depuis  le  jour  de  sa  première 
apparition  :  le  drapeau  national  ;  qu'elle  restreignît  toujours  l'enseigne  reli- 
gieuse à  son  caractère  spécial,  puis  fit  descendre  au  second  rang  et  réduisit 
même  au  rôle  d'étendard  particulier  de  telle  ou  telle  section  de  l'armée  ou  de 
la  flotte  l'enseigne  chevaleresque  et  militaire. 

1  Desjardins,  pages  35  et  suivantes. 

«  Ms.  fr.  20360—2  passinu,  2678,  2679,  5054,  2680,  etc.  U  ms.  fr.  13639. 
exécuté  vers  1512,  et  contenant  un  poëme  sur  la  bataille  de  Ravenne,  nous  offre 
une  marine  dans  sa  quatrième  miniature.  Les  trois  vaisseaux  qui  y  figurent  n'ont 
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et  se  fixa  définitivement  dans  l'enseigne  bleue  à  croix  blanche, 
qui  fut  la  directe  et  légitime  héritière  de  la  bannière  bleue 
fleurdelisée.  L'étude  des  monuments  figurés,  laquelle,  disons- 
le  en  passant,  doit  être  sujette  à  une  critique  sévère,  se  pUer 
à  beaucoup  de  réserves  et  de  distinctions  *  ,  montre  que  le 
passage  de  la  croix  blanche  sur  une  enseigne  bleue,  née  de  la 
bannière  de  France,  est  un  fait  contemporain  du  passage  de 
cette  même  croix  sur  l'enseigne  rouge ,  issue  de  la  bannière 
de  Sainl^Denis. 

Un  manuscrit  contenant  un  abrégé  des  Chroniques  de  France, 
et  qui  paraît  avoir  été  exécuté  sous  Louis  XI,  nous  offre,  outre 
la  bannière  et  l'étendard  fleurdelisés,  et  Tétendard  purement 
bleu,  qui  depuis  longtemps  déjà,  ce  semble,  en  était  issu, 
l'enseigne  bleue  à  croix  blanche  ^.  De  même  en  ce  qui  con- 
cerne l'habit  militaire ,  le  surcot  bleu  à  croix  blanche  apparaît 
dès  Torigine,  dans  les  miniatures,  à  côté  du  surcot  rouge  à 
croix  blanche.  Il  en  est  de  même  encore  pour  le  boucher*. 
Les  Vigiles  de  Charles  VII,  qui  n'o&ent  point  d'enseigne  bleue 
à  croix  blanche ,  nous  fournissent  en  revanche  un  fait  bien 
remarquable.  Une  miniature  qui  représente  l'apparition  d'une 
croix  miraculeuse  au-dessus  de  la  ville  de  Libourne,  au  moment . 
où  cette  ville  se  rangea  sous  la  domination  française,  place 
cette  croix  blanche  sur  un  épais  nuage  bleu  qui  tranche  sur  le 
ond  du  ciel.  L'intention  évidente  du  peintre  est  de  figurer  la 

laQ  des  pavîUoas  bleus  fleurdelisés.  Le  rouge  à  croix  blanche  n'y  figure  que 
wus  la  forme  de  pavesades  (écus  dessinés  et  peints  sur  étoffe  servant  de  bor- 
.ure  au  navire).  Encore  les  écus  rouges  à  croix  blanche  alternent-ils  avec  des 
écus  bleus  fleurdelisés. 
^  Les  règles  de  la  critique,  à  cet  égard,  sont  à  établir.  Il  fiiut  tenir  compte: 

10  de  répoque  où  les  miniatures  ont  été  exécutées  ;  2»  de  la  fidélité  plus  ou 
moins  grande  du  peintre  dans  l'interprétation  du  texte  ;  3<>  d*un  certain  senti- 
ment archéologique  chez  les  miniaturistes;  4o  de  la  fantaisie;  5<*  de  la  recher- 
che de  l'effet  artistique  par  les  peintres  et  des  sacriflces  qu'ils  y  font  ;  6"  de 
la  loi  de  permutation  des  couleurs  et  du  parti  qu'ils  en  tirent,  etc.,  etc.  81  les 
textes  ont  grand  besoin  d'être  interprétés  par  les  monuments  ligures,  ceux-ci 
ont  peut-être  plus  besoin  encore  d'être  contrôlés  par  les  textes,  lesquels  of- 
frent À  la  critique  un  terrain  ferme,  tandis  qu'en  cheminant  &  travers  les  mi- 
niatures elle  s'avance  en  vérité  sur  un  sol  mouvant. 

«  Ms.  fr.  4943,  fol.  48,  recto  ;  cf.  fol.  1,  16  17, 19,  33, 45,  46,  47.—  Ce  manuscrit 
m'a  été  signalé  par  M.  de  Beaucourt,  qui  me  permettra  bien  de  l'en  remercier. 

11  offre  aussi  plusieurs  exemples  d*un  étendard,  rouge  sombre  à  croissant  et  à 
étoiles  d'or  qu'il  serait  utile  d'étudier  de  plus  près.  Cf.  fol.  41,  49. 

»  Ms.  fr.  2679,  foL  317  ;  2643,  fol.  ccvu,  vu",  xvu,  2691,  fol.  cxin  verso,  cxxi; 
5054.  fol.  128,  129,  etc. 
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croix  blanche  de  France  sur  le  bleu  de  France  * .  L'enseigne 
bleue  à  croix  blanche  apparaît  dans  un  manuscrit  un  peu  pos- 
térieur aux  Vigiles,  mais  qui  appartient  aussi,  ce  semble,  à 
l'époque  de  Charles  VIII.  C'est  un  exemplaire  des  Chroniques 
de  Monstrelet.  Cette  enseigne  occupe  dans  l'esprit  du  peintre 
une  situation  égale  à  celle  de  la  bannière  de  France  proprement 
dit^.  L'une  des  deux  miniatures  où  nous  la  trouvons  repré- 
sente en  effet  la  marche  de  Charles  VII  sur  Harfleur,  ou  plutôt 
son  arrivée  en  vue  de  cette  ville.  Dans  la  troupe  de  chevaUers 
qui  figure  Tarmée  royale,  deux  enseignes  seulement  sont 
portées  :  la  bannière  bleue  fleurdelisée  et  l'étendard  bleu  à 
croix  blanche.  L'autre  miniature  représente  la  bataille  de  Mont- 
Ihéry.  Dans  l'armée  de  Louis  XI,  ce  même  étendard  bleu  à 
croix  blanche  figure  avec  la  bannière  de  France^.  Un  autre 
exemplaire  des  Chroniques  de  Monstrelet,  exécuté  sous 
Louis  XII  (1510),  nous  permet  de  déterminer  quel  était 
le  rang  occupé  par  cette  enseigne  à  la  fin  du  xv* ,  et  au 
commencement  du  xvi^  siècle  ^.  Une  miniature  représente 
la  ville  d'Orléans  sous  Charles  VII ,  à  l'époque  où  cette  ville 
parut  aux  yeux  de  tous  comme  le  boulevard  et  le  symbole  de 
la  France  elle-même.  Sur  les  murs  sont  fixés  une  bannière  de 
France  brisée  d'un  lambel  d'argent  et  encadrée  d'une  bordure 
rouge  et  or,  deux  petites  bannières  rouges  à  croix  blanche,  et 
planté  sur  une  tour,  un  étendard  bleu  à  croix  blanche  *.  Dans 
une  autre  miniature,  où  le  chef  de  l'armée  française  est  un 
prince  de  la  Maison  de  France,  le  centre  de  l'armée,  la  place  du 
général  est  marquée  par  la  bannière  de  France ,  brisée  d'une 
bande  de  gueules.  A  droite  est  l'étendard  bleu  à  croix  blanche, 
à  gauche  l'étendard  rouge  à  croix  blanche  *.  Une  autre  minia- 
ture représente  l'entrée  victorieuse  du  duc  d'Alençon  dans  la 
capitale  de  son  apanage.  Derrière  la  bannière  d'Alençon 
s'avancent  deux  étendards,  l'un  rouge  à  croix  blanche,  l'autre 


1  Ms.  fr.  5054,  fol.  221. 

»  Ms.  fr.  2679.  fol.  317,  448. 

s  Plutôt  la  Un  du  xv*  siècle  que  Id  commencement  du  xvi*  siècle,  à  cause 
d'un  certain  sentiment  archéologique  du  miniaturiste  qui  savait  bien  quHl  il- 
lustrait des  Chroniques  antérieures  à  son  époque,  quoiqu*il  fût  bien  éloigné 
assurément  de  se  refuser  les  anachronismes. 

*  M8.fr.  20361,  fol.  73. 

«  Ms.  fr.  20362,  fol.  32. 
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bleu  à  croix  blanche  * .  En  résumé,  on  peut,  je  crois»  dire  sans 
s'aventurer ,  par  une  juste  interprétation  des  miniatures ,  qu'à 
partir  du  règne  de  Charles  VII,  l'enseigne  bleue  à  croix  blanche 
apparaît  à  côté  de  la  bannière  bleue  fleurdelisée  et  de  renseigne 
rouge  à  croix  blanche.  Celle-ci  est  l'étendard  religieux  et  che- 
valeresque de  la  nation  ;  la  bannière  de  France  est  le  signe 
antique  de  la  royauté  et  de  la  nationalité  françaises  ;  et  elle 
admet  à  côté  d'elle  un  nouveau  type,  sorti  d'elle-même  avec 
l'adjonction  de  la  croix  de  France,  lequel  type  est  destiné  à  la 
réduire  de  jour  en  jour  davantage  au  rôle  de  bannière  d'honneur 
et  de  cérémonie,  et  à  devenir,  comme  en  efifet  il  le  devient  dès 
lors,  mais  plus  encore  au  xvi*  siècle,  le  véritable  type  du 
drapeau  national.  Cette  enseigne  bleue  à  croix  blanche  devient, 

i  Ms.  ft*.  20362.  fol.  34.  J'ajoute  ici  rindication  de  quelques  miniatures  de 
ces  beaux  manuscrits  de  Monstrelet  exécutés  à  Gènes.  lesquelles  permettront 
de  contrôler  les  assertions  de  M.  Desjardins  sur  la  valeur  comparée  des  en- 
seignes françaises  h  la  fin  du  xv«  siècle.  Ms.  20360  ,  fol.  34  :  combat  naval  ; 
sur  les  vaisseaux  français  le  pavillon  bleu  fleurdelisé  est  absolument  pré- 
dominant :  fol.  388  :  ville  française  indiquée  par  la  bannière  bleue  fleurde- 
lisée; fol.  390  :  id.\  fol.  392,  ville  française  indiquée  par  quatre  bannières 
bleues  fleurdelisées  -,  fol.  412  :  id.  ;  fol.  439  :  ville  française  indiquée  par  une 
bannière  bleue  fleurdelisée  et  trois  petites  bannières  purement  bleues  ; 
fol,  439  :  ville  française  indiquée  par  une  bannière  bleue  fleurdelisée  : 
Ms.  20362.  fol.  16  :  ville  anglaise  indiquée  par  étendards  et  bannières  d'or 
(blancs)  à  croix  rouge  ;  camp  français,  indiqué  par  bannières  bleues  sur  les 
tentes  ;  fol.  23  :  ville  anglaise  indiquée  par  bannières  ,  les  unes  d'or  et  les 
autres  blanches  .  toutes  à  croix  rouge  ;  les  Français  sont  en  train  de  donner 
Tassaut  ;  en  haut  de  l'échelle,  un  soldat  porte  une  bannière  bleue  à  croix 
blanche  ;  le  long  des  colonnes  d'assaut,  un  drapeau  et  deux  étendards  bleus 
à  croix  blanche  sont  portés  par  des  cavaliers  échelonnés  à  une  certaine 
distance  les  uns  des  autres.  On  remarquera  que ,  dans  cette  miniature ,  le 
bleu  à  croix  blanche  figure  seul  sur  les  enseignes  françaises,  comme  Tor  ou 
le  blanc  (car,  dans  ce  manuscrit,  les  deux  équivalent)  à  croix  rouge  sur  les 
enseignes  anglaises  ;  fol.  48:  miniature  leprésentant  un  siège  ,  l'armée  fran- 
çaise est  commandée  par  le  comte  de  Foix  :  étendard  rouge  à  croix  blanche , 
bannière  de  Foix  ;  les  tentes  du  camp  français  sont  indiquées  par  des  ban- 
nières rouges  à  croix  blanche  et  bleues  à  croix  blanche  alternées  ;  les  deux 
dernières  portent .  Tune  la  bannière  rouge  à  croix  blanche,  Tautre,  la  ban- 
nière de  Foix  ;  fol.  49  :  bataille  entre  les  Anglais  et  les  Français  ;  Anglais  : 
étendard  bleu  semé  de  points  d'or  à  croix  rouge.  L'armée  française  est 
commandée  par  le  comte  de  Glermont  ;  derrière  le  général,  deux  étendards 
sont  portés  sur  le  même  rang,  l'un  à  droite,  bleu  semé  de  points  d'or  à  croix 
blanche  denchée  .  l'autre  à  gauche  ,  rouge  à  croix  blanche  (Cf.  avec  la  minia- 
ture du  fol.  62);  fol.  38  :  marine,  un  vaisseau  portant  une  flamme  bleue  fleur- 
delisée, et  bordé  d'une  pavesade  formée  d'écussons  rouges  à  croix  blanche  ; 
plusieurs  galères  portant.  les  unes  des  tendeiets  bleus  fleurdelisés ,  les  autres 
des  tendeiets  rouges  ;  au  premier  plan,  une  galère  à  tendelet  bleu  fleurdelisé 
a«  sur  son  tillac.  un  étendard  rouge  foncé  avec  l'image  de  saint  Michel.  Dans 
cette  galère  sont  des  soldats  dont  toutes  les  bannières  sont  bleues  et  fleur- 
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au  XVI*  siècle,  le  pavillon  de  la  marine  *,  Elle  demeure  durant 
le  xvri*  siècle  celui  de  la  marine  marchande ,  et  Louis  XIV, 
en  1661,  la  qualifie  en  ces  termes  absolus  :  a  L'ancien  pavillon 
de  la  nation  française  ^.  »  Ce  type  bleu  à  croix  blanche  fut  dès 
son  origine,  comme  Tétait  depuis  longtemps  la  bannière  de 
France,  comme  Tétait  aussi  l'enseigne  issue  de  la  bannière  de 
Saint-Denis,  un  typé  multiplié.  La  cavalerie  eut  des  étendards, 
Tinfanterie  eut  des  drapeaux  bleus  à  croix  blanche,  comme 
elles  avaient  des  étendards  et  des  drapeaux  rouges  à  croix 
blanche,  des  étendards  et  des  drapeaux  bleus  fleurdelisés.  Le 
drapeau  bleu  à  croix  blanche  fut,  ce  semble,  dans  Tinfanterie, 
Ten^^eigne  des  bandes  proprement  appelées  françaises.  En  1569 
il  fut  donné  comme  drapeau  d'ordonnance  au  régiment  alors 
formé  des  Gai-des  françaises,  qui  firent  partie  de  la  maison  du 
Roi,  et  qui  le  conservèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  '.La 


delisées.  Dans  une  seule  des  miniatures  (20360,  fol.  210) ,  les  tentes  du  camp 
français  sont  indiquées  uniquement  par  renseigne  rouge  à  croix  blanche. 
M.  Des  jardins,  dont  le  renvoi  d'ailleurs  est  inexact  (p.  40  et  note  12),  n'a 
tenu  compte  que  de  celle-là.  Mais  dans  celte  miniature  même  figurent  deux 
étendards  bleus  fleurdelisés,  dont  un  porté  près  du  roi.  —  L'enseigne  rouge  à 
croix  blanche  fl^re.  sans  doute  dans  la  plupart  des  miniatures  de  ces 
trois  volumes  (20360.  fol.  316,  376,  424.  425-,  20361,  fol.  18,  83,  90.  101,  112, 
118.  139,  141,  174;  20362,  fol.  29,  32,  89),  mais,  sauf  erreur,  elle  n'y  figure 
jamais  seule  ;  dans  un  seul  cas,  au  fol.  139  du  Ms.  20361,  où  elle  est  accom- 
pagnée d'étendards  noirs  à  croix  blanche,  il  n'y  a  pas  avec  elle  d'enseigne 
bleue  Ûeurdelisée  ou  à  croix  blanche, mais  dans  ce  cas  précisément  le  drapeau 
rouge  à  croix  blanche,  qui  est  ici  une  enseigne  particulière  d'infanterie,  est 
surchargé  d'un  écu  d'azur.  De  piôme  l'étendard  rouge  des  galères ,  l'étendard 
rouge  et  blanc  et  le  pavillon  rouge  des  navires  marchands  à  rames  de  la 
Méditerranée  perlèrent  plus  tard  l'écu  de  France,  qui  fut  la  véritable  marque 
de  leur  nationalité.  —  Au  contraire ,  nous  venons  de  voir  la  bannière  bleue 
fleurdelisée  ou  à  croix  blanche  suffire  seule,  aux  yeux  du  miniaturiste  de 
Gônes,  pour  signifier  qu'il  s'agit  d'une  ville ,  d'une  armée  ou  d'un  camp 
français. 

1  Le  moment  exact  est*  difficile  à  déterminer  :  cela  se  fit  par  une  transition 
presque  insensible ,  qui  substitua  le  pavillon  bleu  à  croix  blanche  tout  à  la 
ft)is  au  pavillon  rouge  à  croix  blanche  et  au  pavillon  bleu  fleurdelisé. 

*  Ordonnance  du  9  octobre  1661 ,  citée  dans  notre  premier  travail.  Cf.  Ms. 
fr.  150  (exécuté  en  1583)  fol.  31. 

*  Ajoutez  le  drapeau  d'ordonnance  du  régiment  du  Roi ,  que  M.  Desjardiss 
me  reproche  à  tort  d'avoir  confondu  avec  son  drapeau  colonel.  Ajoutez  auss 
le  drapeau  bleu  à  croix  blanche  qui  flottait  encore  au  xviii«  siècle  sur  le 
château  de  Vincennes ,  très  -  ancienne  résidence  royale ,  particulièrement 
habitée  par  les  souverains  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Eliminez  au  contraire  le 
drapeau  de  la  Bastille  cité  à  tort  dans  notre  premier  travail.  Ce  drapeau  était» 
au  xvin*  siècle,  rouge  à  la  bande  d'or  bordée  de  blanc,  avec  un  quartier 
pourpre  et  bleu  à  croix  blanche  près  de  la  pique.  Ni  l'origine,  ^ni  la  signifl 
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bannière  de  Saint-Denis  et  l'enseigne  rouge  à  croix  blanche 
d'une  part,  la  bannière  de  France  et  renseigne  bleue  à  croix 
blanche  d'autre  part ,  sont  le  même  drapeau.  Cette  identité 
certaine  détermine  pour  nous  leur  valeur  respective  * .    Sur 

cation,  ni  la  valeur  ne  m'en  paraissent  encore  bien  déterminées.  Cf.  Desjar* 
dins,  p.  96  et  note  4;  p.  107,  fig.  32  et  33.  Pour  le  drapeau  des  Gent-Suisses, 
du  temps  de  Henri  II,  je  ne  suis  pas  convaincu  que  je  me  sois  trompé  en 
suivant  le  P.  Daniel  qui  en  compose  le  fond  de  quatre  quartiers  bleus 
traversés  par  une  croix  blanche.  Son  graveur,  à  la  vérité,  semble  le  contre- 
dire en  faisant  deux  de  ces  quartiers  rouges.  Mais  le  P.  Daniel  nous  avertit 
lui-même  que  Louis  XIV  Tavait  fait  renouveler.  Or  c'est  précisément  sous  ce 
prince  que  la  livrée  du  Roi,  portée  par  sa  maison  militaire,  et  fixée  défini- 
tivement depuis  Henri  IV,  à  ces  trois  couleurs  :  incarnat,  blanc  et  bleu,  prit  une 
valeur  plus  grande,  plus  tixeetplus  {générale.  On  s'explique  fort  bien  dès  lors 
que  Louis  XIV,  renouvelant  le  drapeau  des  Cent-Suisses,  l'un  des  corps  plus 
particulièrement  domestiques  de  sa  maison  militaire,  ait  voulu  que  ce 
drapeau  portât  aussi  les  couleurs  royales,  tout  à  fait  distinctes  à  son  époque 
de  la  couleur  nationale»  et  dans  cette  intention  ait  changé  de  bleus  en  rouges 
deux  des  quartiers  de  cette  enseigne.  Le  graveur  du  P.  Daniel  l'a  reproduite 
telle  qu'on  la  portait  de  son  temps.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  le  P.  Daniel 
se  soit  trompé  quand  il  affirme  qu'au  temps  de  Henri  II  elle  était  bleue  à 
croix  blanche.  —  Le  pavillon  de  partance  de  la  marine  française  est  aujour- 
d'hui encore  bleu  à  croix  blanche.  Peut-être  est-ce  un  dernier  souvenir  de 
a  l'ancien  pavillon  de  la  nation  française.  »  Bouille,  p.  251. 

1  L'une  était,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  l'enseigne  politique  (royale  et 
nationale),  l'autre  l'enseigne  religieuse,  et  de  plus  chevaleresque  et  militaire 
de  la  France.  Cf.  pour  l'Espagne,  ce  curieux  passage  de  l'Histoire  du  cardi- 
nal Ximénès,  par  Fléchier  (livre  I,  p.  83,  84;  Paris,  1694,  in-4o.)  aC'estoit  la 
coutume  des  Rois  catholiques,  lorsqu'ils  prenoient  quelque  place  sur  ces 
Infidèles,  de  faire  rendre  sur  le  champ  des  actions  de  grâces  à  Dieu,  comme  à 
l'auteur  de  leur  victoire.  On  arborait  successivement  trois  élendarts  sur  la 
plus  haute  tour  de  la  ville.  Le  premier  estoit  celui  de  la  Croix,  à  la  veué 
duquel  toute  l'armée  victorieuse  se  prosternoit,  tandis  que  les  prélats  et  les 
prostrés,  qui  se   irouvoient  dans  le  camp*,  chantoient  les  hymnes  et  les 
prières  dont  l'Eglise  se  sert  dans  ces  jours   de  triomphe  et  de  joye.  Le 
second  estoit  celuy  de  saint  Jacques ,  patron  et  protecteur  de  l'Espagne.  Dos 
que  les  troupes  le  voyoient  paroître,  elles  invoquoient  cet  apôtre,  et  crioient 
toutes  en  môme    temps  -,  saint   Jacques  l  saint  Jacqtiesl  Enfin    on    élevoit 
l'étendart  des  Rois  catholiques ,  où  estoient  les  armes  et  les  devises  de  leurs 
royaumes,  et  c'estoit  alors  que  tous  les  soldats  à  1  envi  s*écri oient,  pour  faire 
honneur  à  leurs  princes  :  Castille  !  Castille  !  pour  le  roy  Ferdinand  et  pour  la 
reine  Isabelle !y>  —  Cet  étendard  de  Saint-Jacques  est  tout  à  fait  le  pendant  de 
l'oriflamme  française ,  puis  de  l'enseigne  rouge  à  croix  blanche ,  comme  aussi 
de  la  bannière  anglaise  de  SaintrGeorges,  blanche  à  croix  rouge.  La  valeur 
respective  de  l'enseigne  politique  et  de  l'enseigne  religieuse  a  varié  selon  les 
temps  et  selon  les  peuples.  En  France,   la  croix  blanche  ayant  communiqué 
une  valeur  religieuse  au  fond  d*azur  de  l'enseigne  politique,  celle-ci  domina 
l'autre  à  ce  point,  que  non-seulement  cette  croix  ne  figure  plus  que  sur  un 
fond  bleu  aux  obsèques  de  Henri  IV,  mais  que  l'étendard  même  de  Saint- 
Michel  y  est  figuré  non  plus  de  gueules,  mais  d'azur.  L'antique  oriflamme  est 
représentée  à  ces  obsèques  par  un  étendard  de  pure  fantaisie.  Cf.  De^ardins. 
p.  61,  62. 
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Tune  et  Tautre  d'ailleurs,  comme  sur  toutes  les  enseignes 
où  elle  prit  place,  la  couleur  de  la  croix  de  France  a,  aux 
yeux  de  tous,  une  valeur  supérieure  à  la  couleur  du  fond; 
elle  la  domine ,  alors  même  que  cette  couleur  est  le  bleu  de 
France. 

Cette  supériorité  de  la  croix  blanche  se  marqua  d'une  façon 
matérielle,  pour  ainsi  dire,  sur  les  enseignes,  par  l'espace  que 
la  nouvelle  couleur  tendit  à  y  occuper,  aux  dépens  de  celles  qui 
primitivement  servaient  de  fond  et  tenaient  la  plus  large 
place.  A  côté  des  enseignes  à  croix  blanche ,  on  vit  paraître 
dans  la  première  partie  du  xvi®  siècle  et  dès  le  règne  de 
François  P%  des  enseignes  où  la  couleur  blanche  occupait  la 
moitié  au  moins  de  la  superficie  de  Tétendard,  quelle  que 
fût  d'ailleurs  la  disposition  des  couleurs.  Elle  gagne  même 
tant  de  place  que,  sous  Henri  II,  dans  un  certain  nombre 
d'enseignes  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  la  couleur  de  la  croix 
ayant  débordé  sur  les  cantons ,  c'est  elle  qui  semble  main- 
tenant faire  le  fond  de  renseigne ,  et  l'autre  couleur  (  quelle 
qu'elle  soit)  qui  paraît  seulement  surnager.  La  curieuse  liste, 
produite  par  M.  de  Bouille,  des  enseignes  qui  furent  perdues 
à  la  bataille  de  Saint-Quentin  (1557),  nous  offre  de  frappants 
et  irrécusables  témoignages  de  cette  curieuse  extension  du 
blanc.  Prenons,  par  exemple,  l'enseigne  rouge  à  croix 
blanche,  et  voyons  à  quels  étendards  le  progrès  plus  ou 
moins  grand  du  blanc  sur  le  rouge  avait  pu  donner  naissance, 
a  Cornettes  :  rouge  à  la  bande  blanche ,  d'où  sortent  des 
flammes  blanches...  rouge  à  quatre  chaînes  blanches  horizon- 
tales... rouge  semée  de  flammes  d'argent,  à  la  bande  en- 
denchée  blanche...  blanche  et  rouge  par  flammes  diagonales, 
une  bande  blanche  sur  le  tout. ..blanche  et  rouge  par  flammes 
verticales,  sur  le  tout  une  bande  bJanche...  blanche  et  rouge  par 
deux  raies  horizontales  rouges  et  deux  blanches,  sur  le  tout  une 
bande  blanche...  guidon  rouge  et  blanc  par  quatre  raies  hori- 
zontales rouges  et  trois  blanches...  Drapeaux  d'infanterie: 
rouge  à  croix  blanche...  rouge  à  croix  blanche  et  dans  chaque 
canton  une  double  croix  de  Lorraine  blanche...  croix  blanche, 
les  cantons  à  trois  bandes  horizontales  rouges  et  deux  blanches . . . 
croix  blanche,  cantons  ondes  1  et  4  horizontalement,  2  et 
3  verticalement,  blanc  et  rouge...  Croix  blanche,  flammes  et 
raies  ondées  blanches  et  rouges...  enseigne  rayée  de  douze 
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raies  rouges  et  blanches ,  etc.  *  »  L'un  des  étendards  des 
galères  ,  blanc  et  rouge  ,  rappelait  encore  aux  xvii*  et 
xviri*  siècles ,  l'extension  qu'avait  prise  jadis  la  croix  blanche 

1  Bouille,  pages  159  et  suivantes.  tTemprunte  À  la  même  liste  des  enseignes 
perdues  à  Saint-Quentin  d'autres  exemples  des  progrès  du  blanc  sur  les  cou- 
leurs, séparées  ou  associées,  qui  ilguraienl  sur  les  étendards  particuliers  des 
divers  corps  de  l'armée  française.  Le  noir  y  avait  alors  une  grande  importance 
à  cause  des  bandes  noires  qui,  d'origine  probablement  beaucoup  plus  ancienne, 
formèrent  sous  Louis  XII  et  ses  successeurs  une  part  considérable  de  l'infan- 
terie française,  principalement  dans  les  armées  d'Italie.  Ces  bandes,  de  diver- 
ses provenances,  mais  groupées  cependant  par  nationalités,  au  moins  en  gé- 
néral, étaient  composées  de  mercenaires,  d'aventuriers,  qui  n'appartenant 
proprement  à  aucune  patrie,  arboraient  des  enseignes  noires  et  servaient  qui 
les  payait.  La  croix  blanche  ajoutée  sur  ces  enseignes  y  mettait  la  marque 
française.  C'est  des  bandes  noires  du  Piémont  que  sortit,  en  1569,  le  régiment 
proprement  dit  de  Piémont,  qui  conserva  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  le 
drapeau  noir  à  croix  blanche.  Le  vert  se  rattache  aux  bandes  de  Champagne 
(ou  aux  troupes  qui  plus  tard  en  formèrent  le  noyau),  et  le  régiment  perma- 
nent de  Champagne  eut,  de  1569  à  la  fin  de  la  monarchie,  le  drapeau  vert  à 
croix  blanche.  M.  de  Bouille  (page  157,  note  3),  rattache  ce  vert  à  la  couleur 
des  princes  lorrains,  parce  que  le  duc  de  Guise  avait  commandé  les  régiments 
(temporaires)  qui  formèrent  le  noyau  des  bandes  de  Champagne.  Je  ne  sais 
s'il  a  tort  ou  droit,  mais  je  douteque  ce  soit  avec  raison  que  M.  Desjardins 
rattache  le  noir  des  bandes  noires  à  la  couleur  d'Anne  de  Bretagne.  Il  est 
douteux  aussi  que  le  jaune  des  bandes  de  Normandie  (d'où  le  drapeau  jaune  à 
croix  blanche  du  régiment  de  Normandie^  se  rattache  à  lune  des  couleurs  de 
Louis  XII. (Cf.  Desjardins, p.  40. 41 , 94etsuiv.;  Bouille.  1  ISetsuiv.)  Je reviensaux 
enseignes  perdues  à  Saint-Quentin  etau  progrès  manifeste  de  la  couleur  blanche 
(celle  de  la  croix  de  France)  sur  ces  enseignes:  «  Drapeaux  d'infanterie... 
vert  clair  à  croix  blanche...  jaune  à  croix  blanche,  bordure  blanche  et  jaune- 
croix  blanche,  2  cantons  noirs,  2 jaunes...  croix  blanche,  cantons  1  et  2  ondes 
b^nc  et  rouge,  3  et  4  deux  bandes  horizontales  noires  et  jaunes.  Croix  blan- 
che, rouge,  noir,  blanc-,  jaune,  noir,  blanc,  croix  blanche,  flammes  blanches, 
HA^^t^'  .*'"'"°®^'  vertes.  —  Croix  blanche  portant  5  fleurs  de  lis  noires  et  bor- 
dée horizontalement  de  rouge,  cantons  1  et  2  rayés  horizontalement  de  noir  et 
ôtonc,  3  et  4  rayés  de  môme  de  blanc  et  rouge,  bordés  en  bas  de  noir.  —  Croix 
blanche,  4  cantons  ondes  verticalement  gris  et  blam...  croix  blanche,  chargée 
de  4  fleurs  de  lis  et  de  3  croissants  bUus,  4  cantons  rayés  horizontalement  rouge, 
blanc  et  noir...  Croix  blanche,  cantons  t  blanc  à  fleurs  de  lis  vertes,  4  vert  à 
fleurs  de  lis  blanches.7  et  3  rayés  horizontalement  blanc  et  vert...croiJ7  blanche, 
4  cantons  ondes  horizontalement  gris  et  blanc,  croix  blanchs,  1  et  2  rayés 
horizontalement  blanc  et  noir,  3  et  4  rayés  horizontalement  blanc  et  rouge... 
croix  blanche,  4  cantons  rayés  horizontalement  blanc  et  noir,  au  centre  de  la 
CjToix  un  croissant  noir,  sur  chaque  bras  une  fleur  de  lis  noire...  croix  blanche 
chargée  d'une  fleur  de  lis  bleue  au  centre  et  d'un  croissant  bleu  sur  chaque 
bius,  l  à  3  raies  horizontales  noires,  3  rouges  et  1  blancfie,  2  à  3  raies  noires, 
^blanches  et  une  rouge.  3  à  3  raies  rouges,  3  blanches  et  1  noire,  4  à  3  raies 
^anches,  2  noires  et  2  rouges...  drapeau  coupé  à  9  raies  noires  et  rouges, 
^  croix  blanches  à  la  bordure  supérieure,  en  bas  blanc,  rayé  horizontale- 
ment blanc  et  noir,  la  raie  du  milieu  rouge  à  une  pelite  croix  blanche  entre 
2  fleurs  de  lis  de  même...  coupé,  en  haut  blanc  à  une  bande  horizontalement  bleue 
et  3  croix  fleurdelisées  bUues,  en  bas  rayé  noir,  rouge  et  blancy---  rayé  de  8  raies 
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sur  le  fond  rouge  de  l'enseigne  issue  de  la  bannière  de  Saint- 
Denis  *. 

Les  progrès  de  la  couleur  blanche  eurent  lieu  de  même  sur 
le  fond  bleu  issu  de  la  bannière  de  France.  A  côté  du  type  bleu 
à  croix  blanche,  il  y  eut,  au  xvi*  siècle,  un  type  bleuet  blanc, 
les  deux  couleurs  affectant  d'ailleurs,  selon  les  enseignes,  des 
dispositions  variées.  J'ai  cité  dans  mon  premier  travail  une 
enseigne  des  Suisses  à  la  solde  de  François  I",  mi-partie  hori- 
zontalement bleue  et  blanche  *.  Je  relève  parmi  celles  qui 

blanches  et  noires  —  de  9  raies  noires,  rouges  et  blanches  —  de  18  raies  noi- 
res, rouges  et  blanches^  la  raie  noire  du  haut  semée  de  6  petites  croix  blanches 
—  rayé  de  12  raies  noires,  blanches  et  rouges,  la  raie  noire  du  haut  chargée  de 
croix,  flpiurs  de  lis  et  doubles  croissants  ou  doubles  C  blancs...  écartelé  1  orange 
à  croix  blanche^  2  et  3  blancs  à  croix  fleurdelisée  noire,  4  noir  à  croix  blanche  : 
sur  le  centre  du  tout  une  grande  fleur  de  lis  écartelée  1  et  4  blancs,  2  noir, 
3  orange.  »  I^e  croissant  que  l'on  voit  figurer  sur  ces  enseignes  était  la  devise 
do  Henri  II.  L*union  des  couleurs  des  diverses  bandes  indique  un  mélange 
momentané  de  ces  bandes  pour  la  formation  de  régiments  temporaires.  Il  est 
bien  entendu  qu'outre  ces  enseignes  d'ordonnance,  il  y  avait  les  cornettes  des 
généraux  lieuienanls  du  Roi  et  les  enseignes  colonelles  purement  blanches. 
M.  de  Bouille  en  cite  quelques-  unes  qui  furent  perdues  en  cette  journée.  Il 
a  trouvé  ce  curieux  document  (capital  pour  l'histoire  des  enseignes  au  xvi»  siè- 
cle) dans  les  archives  dEtat  de  la  Maison  de  Savoie.  C'était,  comme  on  sait, 
le  duc  Emmanuel-Philibert  qui  commandait  en  cette  bataille  l'armée  ennemie. 
L* armée  française  était  commandée  en  chef  par  le  connétable  (Anne  de  Mont- 
DQorency)  dont  la  cornette  blanche  étai'  portée  par  Jacques  de  Bourbon,  bâtard 
de  Vendôme,  seigneur  de  Ligny  (Bouille,  page  159  et  note  l).  —  Quand,  en 
1569,  furent  formés  les  quatre  plus  anciens  régiments  permanents  des  Gardes 
françaises,  de  Picardie,  de  Piémont  et  de  Champagne,  chacun  d'eux  reçut  une 
enseigne  blanche  outre  son  drapeau  d'ordonnance.  Par  là  fut  satisfaite  la  ten- 
dance du  blanc  h  dominer  les  autres  couleurs,  et,  dès  lors,  le  blanc  put  être 
ramené  sur  les  enseignes  particulières  de  l'infanterie  aux  proportions  de  la 
croix  de  France,  que  tous  les  drapeaux  d'ordonnance,  sauf  un  très-petit  nom- 
bre d'exceptions,  portèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  Monarchie.  Pour  ce  qui  est 
de  la  cavalerie,  il  faudrait,  selon  les  temps,  faire  des  distinctions  dont  je  m'abs- 
tiens, l'histoire  des  étendards  particuliers  n'étant  pas  proprement  de  mon  sujet, 
qui  est  seulement  l'histoire  du  drapeau  de  la  France. 

*  M.  Desjardins  admet  le  fait  pour  le  rouge.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  il 
le  conteste  pour  le  bleu. 

•  M.  Desjardins  a  mis  en  doute  les  couleurs  de  cette  enseigne,  mais  le 
principal  argument  dont  il  se  sert  résulte  d'une  conAision  qu'il  a  faite  entre 
les  Cent-Suisses.  les  Suisses  de  la  garde  et  les  bandes  suisses  qu'on  pourrait 
appeler  :  Suisses  de  la  ligne.  C'est  probablement  de  ces  derniers  qu'il  s'agit. 
(Desjardins,  p.  132,  cf.  p.  63.)  M.  de  Bouille  constate  comme  moi  que  cette 
enseigne  est  mi-partie  bleue  et  blanche.  (Bouille,  p.  63.)  Elle  est  semée  de 
salamandres,  devise  bien  connue  de  François  I«'.  Une  lettre  que  voulut  bien 
m'adresser  M.  F.  de  La  Rochemacé,  et  qui  fut  insérée  dans  V  Union  du 
10  octobre  1873,  confirme  l'existence  d'une  enseigne  ainsi  disposée,  dans 
l'armée  qui  combattit  à  Marignan.  Il  s'agit  d'un  drapeau  bleu  et  blanc. 
«  partagé  en  deux  bandes  égales  et  horizontales...  Je  fat  vu  de  mes  propres 
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nement  existante.  Ce  type  bleu  et  blanc,  qui  a  coexisté  avec  le 
type  bleu  à  croix  blanche,  s'est  perpétué  dans  le  pavillon  de 
Tune  des  trois  escadres  composant  une  armée  navale  aux 
XVII»  et  xviii*  siècles ,  et  qui  prenait  de  lui  le  nom  d'escadre 
blanche  et  bleue  * ,  dans  le  pavillon  fascé  de  blanc  et  de  bleu 
que  la  marine  marchande  porta  en  ces  mêmes  siècles  concur- 
remment avec  le  pavillon  bleu  à  croix  blanche,  et  enfin  dans 
les  pavillons  marchands  de  divers  ports  de  France  constatés  à 
la  même  époque,  mais  dont  plusieurs  sont  très-probablement 
plus  anciens.  Le  pavillon  de  Calais  était  bleu  à  croix  blanche; 
au  pavillon  général  de  Normandie  coupé  horizontalement 
bleu  et  blanc  ",  le  port  du  Havre  ajoutait  une  croix  blanche 
bordée  de  bleu  sur  le  blanc;  enfin,  parmi  les  pavillons  de 
Dunkerque,  lequel  port  en  avait  plusieurs,  deux  étaient, 
savoir  :  Tun  blanc  au  franc  quartier  d'azur  chargé  d'une  croix 
blanche,  l'autre  à  six  bandes  horizontales,  ou,  sil'oaveut,  à 
six   fasces  blanches    et    bleues  *.  Le  drapeau  national,  au 
XVI*  siècle,  et  plus  spécialement  à  dater  de   François  P% 
peut  aussi  bien  être  qualifié  bleu  et  blanc  que  bleu  à  croix 
blanche.  Les  deux  types  au  reste,  en  réalité,  n'en  font  qu'un  : 
bleu   à  croix  blanche,  c'est  en  efl'et  bleu  et  blanc.  Mais  le 
blanc  domine  dans  l'esprit  de  tous ,  parce  qu'il  est,  depuis 
Charles  VII,  considéré  comme  la  couleur  emblématique  de  la 


»  Voir  dans  notre  preoiier  travail.  La  marine  aux  xviie  et  xyiii*  siècles 
résumait  bien  Thistoire  du  drapeau  de  la  France.  La  flotte  de  guerre  avec 
ses  trois  escadres  blanche,  blanche  et  bleue,  bleue,  rappelait  le  changement 
historique  et  progressif  du  drapeau  national  ;  les  galères  avec  leurs  éten- 
dards et  leurs  pavillons  rougre^  et  rouges  et  blancs ,  mamiensiient  quelque 
chose  de  ces  vieux  étendards  :  Toriflamme  Montjoie,  l'oriflamme  de  Saint- 
Denis,  l'étendard  de  Saint-Michel  et  l'enseigne  rouge  à  croix  blanche  ;  la 
marine  marchande  avec  son  pavillon  bleu  à  croix  blanche  ou  fascé  de  blanc 
et  de  bleu,  rappelait  le  souvenir  de  a  Tancien  pavillon  de  la  nation  Trançaise,  » 
et  l'existence,  à  côté  du  bleu  à  croix  blanche,  de  <îe  type  où  le  blanc  est  plus 
développé  et  qui  a,  pour  ainsi  dire,  servi  de  transition  pour  passer  au 
drapeau  national  purement  blanc.  Tous  ces  emblèmes  avaient  une  signifi- 
cation, une  valeur  historique,  et  la  France  de  Gharlemagne,  de  Philippe- 
Auguste,  de  saint  Louis ,  de  Charles  Vil,  de  François  !«••,  de  Henri  IV,  se 
représentait  sans  cesse  aux  yeux  de  la  France  de  Louis  XIV.  Mais  le  drapeau 
blanc  dominait  tout. 

>  La  Normandie  faisait  partie  de  la  première  circonscription  maritime 
appelée  proprement  :  amirauté  de  France.  Il  est  curieux  que  le  pavillon  du 
premier  arrondissement  maritime  soit  encore  bleu  et  blanc  à  Theure  qu'il 
est. 

»  Cf.  De^ardins,  p.  87-89,  et  pi.  XII.  —  Bouille,  p.  232  et  suiv. 
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France.  De  plus,  à  cette  époque  même  (fin  du  xv*  et  xvi*  siècle] 
où  le  drapeau  national  est  bleu  et  blanc,  l'enseigne  souveraine 
de  commandement  militaire ,  le  drapeau  royal  de  guerre  en 
France  est  purement  blanc  * . 


III 

L'étendard  de  Jeanne  d'Arc  ne  doit  pas  être,  comme  le  veut 
M.  Desjardins,  restreint  à  la  classe  des  devises  et  emblèmes 
personnels.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  une  enseigne  royale, 
mais  ce  fut  une  enseigne  de  commandement  militaire  ^,  à 
laquelle  Jeanne,  en  semant  de  fleurs  de  lis  la  couleur  qu'elle 
adoptait  et  qui  était  celle  de  la  croix  de  France,  entendait  bien 
attribuer  un  caractère  national.  C'était  le  signe  de  sa  mission 
et  de  l'autorité  que  cette  mission  lui  conférait.  Nous  savons  par 
son  procès  'que  plusieurs  étendards  blancs  semés  de  fleurs 
de  lis  furent  alors  portés  à  Timitation  du  sien  dans  l'armée 
française,  et  que  son  enseigne  eut  par  conséquent  un  certain 
caractère  de  généralité,  dont  peut-être  n'a-t-onpas  suffisam- 
ment tenu  compte'.  En  tout  cas,  il  ne  me  paraît  guère  possible 

1  Une  monographie  critique  et  détaiUée  de  l'enseigne  rouge  à  croix  blanche 
et  de  ses  dérivés,  de  l'enseigne  bleue  à  croix  blanche  et  de  l'enseigne  bleue  et 
blanche  avec  leurs  dérivés,  serait  maintenant  une  œuvre  utile,  qui  pourrait 
d'ailleurs  se  joindre  d'une  part  à  la  monographie  de  la  bannière  de  Saint- 
Denis,  de  l'autre  à  celle  de  la  bannière  de  France.  Il  y  aurait  aussi  à  faire  une 
monographie  de  la  croix  et  de  la  bande  blanches,  comme  marques  militaires 
portées  sur  l'habit,  et  des  étendards  particuliers  (noirs,  jaunes,  verts,  etc), 
ù  croix  ou  à  bande  blanche.  J'aurai  encore,  dans  le  cours  de  cette  étude,  à  indi- 
quer l'utilité  de  plusieurs  autres  monographies,  que  Ton  pourrait  soit  séparer, 
soit  réunir.  La  question  historique  du  drapeau  est  aujourd'hui  suflisammeat 
débrouillée,  et  d  un  autre  côté  laisse  assez  de  points  spéciaux  à  creuser  et  à 
éclaircir,  pour  qu'on  puisse  dire,  d'une  façon  générale,  que  cette  questioudoit 
entrer  maintenant  dans  la  période  des  monographies,  qui  jusqu'à  cette  heure 
auraient  été  presque  impossibles. 

*  «  Je  suis  chef  de  guerre,  »  dit  formellement  Jeanne  dans  sa  fameuse  lettre 
aux  Anglais,  où  elle  détermine  le  rôle  auquel  Dieu  l'appelait  pour  le  salut  de 
la  France. 

*  a  Interroguée,  quant  son  roy  la  mit  en  œuvre  et  elle  tist  faire  son  estain- 
dart,  se  les  gens  d'armes  et  autres  gens  de  guerre  firent  faire  pennonceaulx  à 
la  manière  du  sien  :  respond  :  a  II  est  bon  à  savoir  que  les  seigneurs  mainte- 
noient  leurs  armes.  Item  respond  :  Les  anciens  compagnons  de  guerre  en 
tirent  faire  à  leur  plaisir  et  les  autres  non.  »  —  Interroguée  de  quelle  matière 
ik  les  firent  faire,  se  ce  fut  de  toilie  ou  de  drap  :  respond  :  «  G'estoit  de  blans 
satins,  et  y  enavoiten  aucuns  les  Ueursde  liz  »,  et  n'avoit  que  deux  ou  trois 
lances  de  sa  oompaigoie;  mais  les  compaignons  de  guerre  aucunes  fois  ea 
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de  douter  que  IJétendard  de  Jeanne  d'Arc  n'ait  exercé  une 
influence  très-grande  et  peut-être  déterminante  sur  les  trans- 
formations ultérieures  du  drapeau  national,  et  sur  la  naissance 
d'une  enseigne  nouvelle  de  commandement  militaire,  d'un 
drapeau  royal  de  guerre  purement  blanc.  Mais  il  faut  tenir 
compte  aussi  d'une  autre  influence,  qui  se  manifeste  sensible- 
ment à  la  même  époque.  Les  bandes  d'aventuriers  qui  entrè- 
rent au  service  de  Charles  VII,  et  dont  on  eut  tant  de  peine 
à  se  débarrasser  plus  tard,  ces  routiers,  ces  écorcheurs,  ce 
ramas  de  pillards  héroïques  dont  La  Hire  est  resté  le  type, 
et  qui  furent  pour  un  temps  transformés  par  Jeanne  en 
soldats  chrétiens,  ces  compagnies  franches,  semblables  à 
celles  que  Du  Guesclin  avait  conduites  en  Espagne,  firent 
alors  une  part  considérable  des  forces  nationales,  cavalerie 
et  infanterie.  Les  chefs  qui  les  conduisaient  et  qu'on  ache- 
tait avec  leurs  troupes ,  faisaient  volontiers  marcher  leurs 
hommes  sous  une  enseigne  pour  aiosi  dire  impersonnelle, 
ne  portant  la  couleur  ni  Temblème  d'aucun  prince  et  d'aucun 
seigneur,  c'est-à7dire  blanche  ou  noire  * ,  avec  quelque  emblème 
ou  devise  d'aventuriers.  Un  manuscrit  avec  peintures  de  la 
Chronique  de  Jean  Ghârtier,  exécuté  sous  Louis  XI,  peut-être 
par  un  miniaturiste  qui  avait  vécu  sous  Charles  VII,  et  qui,  en 
tout  cas,  avait  une  tradition  trè^- voisine  sur  les  étendards  du 
temps  de  ce  Roi,  représente  à  la  bataille  de  Patay,  dans  la 
troupe  de  cavaliers  qui  figure  l'armée  française,  à  côté  de 
l'étendard  religieux,  chevaleresque  et  militaire  de  la  France, 
rouge  à  croix  blanche,  un  étendard  blanc  chargé  d'un  sanglier 
noir  ^.  Ce  semble  bien  être  l'étendard  des  aventuriers  au 
service  de  Charles  VII,  et  si  l'on  veut,  des  bandes  blanches. 
Le  même  manuscrit  nous  offre  deux  fois   l'exemple  d'une 

faisoient  faire  à  la  semblance  des  siens,  et  ne  faisoient  cela  fors  pour  congnois- 
tre  les  siens  des  autres.  —  Interroguée  s'ilz  esloient  gueres  souvent  renDuveU 
lés  :  respond  :  «  Je  ne  sçay  ;  quand  les  lances  estoient  rompues,  l'on  en  faisoit 
de  nouveaulx.  »  —  Interroguée  s'elle  leur  dist  qu'ilz  les  portassent  hardie- 
ment,  et  qu'ilz  airoient  bon  eur  :  respond,  elle  leur  dist  bien  ce  qui  estoit 
venu  et  qui  adviendroit  encore...  Interroguée  se  les  compagnons  de  guerre 
faisoient  point  mectre  en  leurs  pennonceaulx  Jhfisus  MaHa  :  respond  :  «  Par 
ma  foy,  je  n'en  sçay  rien.  »  Procès,  éd.  Quicherat,  t.  I,  p.  96-98.  Cf.  Le  dra- 
peau de  la  France  avant  1789.  Paris,  Féchoz  et  Dentu,  1875,  broch.  p.  17.  — 
Desjardins,  p.  27. 

1  II  y  eut  donc  dès  lors  des  bandes  noires  dans  l'armée  française. 

•  Ms.  fr.  2691.  fol.  28.  recto. 
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autre  enseigne  analogue.  C'est  un  étendard  blanc  à  deux 
langues,  portant  une  inscription  en  lettres  rouges  assez  peu 
lisibles  * .  Il  figure  la  première  fois  avec  l'étendard  chevale- 
resque, rouge  à  croix  blanche,  dans  une  véritable  course 
d'aventuriers  faite  en  Picardie  par  les  Français.  La  seconde 
fois  il  paraît  dans  une  armée  royale,  à  la  prise  de  Pontoise, 
seul  avec  la  bannière  de  France.  Celui  qui  le  tient  monte  à 
réchelle  d'assaut  et  semble  guider  les  combattants.  Je  crois 
que  cette  enseigne  blanche  des  aventuriers  soldés  acquit,  dès 
le  temps  de  Charles  VII,  une  importance  considérable  dans 
l'armée  française,  et  que  jointe  à  l'influence  de  la  croix 
blanche  de  France  et  à  celle  de  l'étendard  de  Jeanne  d'Arc, 
elle  donna  naissance  à  cette  marque  suprême  de  commande- 
ment militaire,  à  cette  enseigne  royale  de  guerre  dont  le  nom 
propre  est  cornette  blanche. 

La  cornette,  au  sens  militaire,  fut  d'abord  (ce  n'est  pas 
douteux)  un  petite  flamme  à  deux  langues  portée  au  casque, 
avant  de  devenir  un  étendard  proprement  dit.  Le  même 
manuscrit  des  Chroniques  de  Ghartier  nous  offre  la  cornette 
blanche  de  casque^  dans  une  miniature  représentant  la  prise 
de  la  bastille  de  Dieppe  par  l'armée  française,  que  commandait 
le  dauphin  Louis  (plus  tard  Louis  XI).  Sous  cette  forme  déjà, 
elle  semble  avoir  la  valeur  d'une  enseigne  suprême  et 
royale  de  commandement.  Le  personnage  qui  la  porte  paraît 
d'une  grande  importance  ^.  Placé,  la  pique  à  la  main,  au  pied 
d'une  échelle  d'assaut,  il  indique  évidemment  le  point 
central  de  l'attaque,  celui  où  doivent  tendre  les  principaux 

1  Ms.  fr.  2691.  fol.  71,  114.  M.  Desjardins  (p.  38)  lit  sur  ces  enseignes  le  mot 
Aventure.  Les  trois  premières  lettres  Ave  sont  certaines,  le  reste  est  douteux. 
Notez  qu'outre  son  étendard,  Jeanne,  d*Arc  avait  un  pennon  portant  une 
Annonciation  et  les  mots  Ave  Maria  sur  fond  blanc.  Les  enseignes  blanches 
des  «  compagnons  de  guerre  »  ont  pu  se  rattacher,  quoique  leur  origine  fût 
dllféreate,  aux  enseignes  blanches  de  Jeanne  en  adoptant  ses  devises  ou  en 
recevant  les  fleurs  de  lis.  Il  a  dû  se  produire  alors  un  phénomène  assez  naturel, 
que  Ton  retrouve  ailleurs  dans  Thistoire  du  drapeau,  et  que  j'appellerai  la 
jonction  des  causes  convergentes.  Cf.  Desjardins,  p.  28. 

*  Mais  c'est  à  tort  que  M.  de  Bouille  croit  y  reconnaître  le  Dauphin.  Le^  Dau- 
phin est  un  peu  plus  loin,  conduisant  un  corps  de  troupes.  Il  est  reconnais- 
sable  à  son  bouclier  qui  porte  ses  armes.  Le  personnage  dont  il  s'agit  est  sans 
doute  le  porte-cornette  blanche  du  Dauphm.  Bouille,  p.  81,  82.  —  On  voit 
assez  et  on  va  voir  plus  encore  que  mon  opinion  sur  l'origine  et  la  date  pre- 
mière de  la  cornette  blanche  royale  s'est  modifiée  depuis  mon  premier  tra- 
vail. 
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eCTorts  de  Tarmée  assaillante.  Gela  est  d'autant  plus  certain 
que  devant  le  porte-cornette,  on  voit,  un  pied  sur  Téchelle, 
un  autre  personnage  portant  la  bannière  du  Dauphin,  qui 
représente  la  bannière  de  France,  et  néanmoins  ne  paraît 
avoir  ici,  comme  signe  de  commandement,  qu'une  valeur 
tout  au  plus  équivalente  à  celle  de  la  cornette  blanche  de 
casque.  Cette  cornette  est  unique  dans  Tarmée  que  représente 
la  miniature  * .  Il  est  raisonnable  d'admettre,  en  trouvant  une 
inaportance  telle  reconnue  à  la  cornette  blanche  dans  une 
miniature  faite  sous  Louis  XI,  que  Du  Gange,  qui  s'en  rap- 
portait sans  doute  après  Galland  à  une  ancienne  tradition, 
n'avait  pas  tort  d'en  placer  l'institution  sous  le  règne  de 
Charles  VIP.  Mais  il  n'en  a  pas  connu  exactement  l'origine 
et  l'histoire.  La  difficulté  venait  de  ce  que  cette  enseigne 
suprême  ,  de  conmiandement  militaire  fut  d'abord  mise  au 
casque  du  porte-cornette,  avant  de  devenir  entre  ses  mains 
un  étendard  proprement  dit.  Sous  le  règne  de  Charles  VII,  la 
cornette  est  devenue  un  étendard.  Charles  du  Mesnil-Simon 
portait  la  cornette  royale  à  la  journée  de  Fornoue*.  Il  n'y  a 
plus  lieu  de  croire,  en  présence  de  la  cornette  de  casque  d'où 
il  est  issu,  que  cet  étendard  royal  de  guerre  ne  fût  pas 
blanc.  L'enseigne  blanche  dans  les  combats  était  dès  lors 
portée  auprès  du  Roi,  concurremment  avec  le  pennon  ou 
l'étendard  bleu  fleurdelisé,  l'enseigne  bleue  à  croix  blanche 
et  l'enseigne  rouge  à  croix  blanche.  Il  en  fut  de  même  sous 
Louis  XII*.  La  cornette  blanche  royale  prit  sous  François  I" 

«  Ms.fr.  2691,  fol.  12t. 

s  tt  Depuis  ce  temps-Iù,  dit  Du  Gange,  Thistoire  ne  fait  plus  mention  de 
roriflamme,  estant  probable  que  nos  rois  cessèrent  de  la  faire  porter  dans 
leurs  armées  depuis  que  les  Ânglois  se  rendirent  maîtres  de  Paris  et  de  la 
meilleure  partie  de  la  France,  sous  le  règne  de  Charles  Vil,  qui,  après  les 
avoir  chassez,  ayant  établi  une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre,  et  institué 
des  compagnies  d'ordonnance,  inventa  aussi  la  cornette  blanche,  qui  a  été 
dans  la  suite  la  principale  bannière  de  nos  armées,  a  Dissert.  XVUl.  Glos- 
saire, éd.  Henschell,  t.  Vil,  p.  75  des  Dissert.,  col.  2. 

•  Voir  le  texte  dans  notre  premier  travail.  C'est  précisément  à  cause  de  l'im- 
portance prise  par  la  cornette  blanche  royale  que  le  nom  de  cornette  fut 
ensuite  transporté  aux  anciennes  bannières  royales,  provinciales  et  seigneu- 
riales, et  par  suite  aux  étendards  carrés  de  la  cavalerie.  «  La  cornelle.  de 
France  de  veloux  violet,  semée  de  fleurs  de  lys  d'or  »  dont  André  Favyn 
signale  la  présence  aux  obsèques  de  Henri  IV,  n'est  rien  autre  chose  que 
l'ancienne  bannière  de  France. 

*  Ms.  fr.  20360,  fol.  424;  20361,  fol.  112;  20302,  fol.  16.  L'étendard  à  deux  lan- 
gues représenté  dans  ces  trois  miniatures  du  Monstrelet  de  Gènes  est  d*or  à 

T.  XVII.  1875.  35 
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une  valeur  de  jour  en  jour  plus  grande,  et  repoussa  décidé- 
ment au  second  et  au  troisième  rang  les  autres  enseignes  de 
commandement  portées  près  du  Roi  *.  Elle  était,  depuis 
Charles  VIII  au  moins,  portée  d'ordinaire  par  le  premier 
écuyer  ou  valet  tranchant  qui  naguère  portait  le  pennon, 
dont  elle  avait  pris  le  rang  et  les  fonctions  tout  en  le 
laissant  subsister  à  côté  d'elle.  Jean  de  Mouy,  seigneur  de  la 


croix  blanche.  M.  Desjardins  n'y  reconnaît  qu'un  étendard  jaune,  c'est-à-dire 
t  l'une  des  couleurs  de  Louis  XII,  qui  étaient  le  jaune  et  le  rouge.  Mais  :  \^  la 
permutation  ou,  pour  mieux  dire,  l'équivalence  de  l'or  et  du  blanc  est  une 
iiabitude  et  presque  une  règle  de  ce  manuscrit;  en  voici  une  preuve  indiscu- 
table: le  drapeau  anglais  de  Saint-Georges,  blanc  à  croix  rouge,  y  est  cons- 
tamment représenté  d'or  à  croix  rouge,  à  plus  forte  raison  le  peintre  devait-il 
recourir  à  cette  équivalence  à  cause  de  la  difliculté  de  figurer  la  croix  blanche 
sur  un  fond  blanc  ;  2"  Ce  manuscrit  n'a  pas  coutume  de  représenter  les  éten  • 
dards  aux  couleurs  personnelles  du  Roi.  Il  ne  le  fait  que  dans  un  seul  cas 
(20362,  fol.  89)  où  il  veut  représenter  l'action  personnelle  de  Charles  VII  dans 
les  glorieuses  campagnes  de  Normandie  et  de  Guyenne.  Or  dans  ce  cas  unique 
ne  ligure  précisément  pas  cet  étendard  d'or  à  croix  blanche.  Jetions  donc,  jus- 
qu'à preuve  contraire,  cet  étendard  pour  la  cornette  blanche  royale  du  temps 
de  Louis  XII,  en  faisant  d'ailleurs  pour  la  forme  ou  la  dimension  toute  réserve, 
à  cause  de  la  part  de  fantaisie  qu'il  y  a  presque  toujours  dans  ces  représenta- 
tions. J'incline  d'autant  plus  à  cette  opinion  que  dans  l'une  des  trois  miniatures 
(20362.  fol.  16).  cette  enseigne  est  portée  derrière  le  Roi,  et  apparaît  dans  une 
situation  tout  à  fait  dominante.  Notons  que  les  drapeaux  colonels  de  l'infante- 
rie, qu'un  lien  direct  rattache  à  la  cornette  blanche,  furent  jusqu'à  la  fin  de  la 
monarchie  blancs  h  croix  blanche.  —  Les  Vigiles  de  Charles  VU  exécutées  pour 
Charles  VIII  et  qui  flattent  visiblement  le  goùl  de  ce  prince  pour  le  gris,  ont 
une  permutation  analogue  entre  le  gris  et  le  blanc  :  le  drapeau  anglais  de  Sainl- 
Georges  y  est  plusieurs  fois  représenté  gris  à  croix  rouge.  Or  ce  manuscrit 
offre  des  bannières  grises  à  croix  blanche  qui  seraient  à  examiner  de  plus 
près.  (5054,  fol.  29,  57,  70.  138, 168,  241,) 

*  M.  Desjardins,  qui  no  veut  pas  que  la  cornette  blanche  royale  soit  anté- 
rieure à  Charles  IX,  objecte  le  texte  suivant,  emprunté  au  compte  des  obsè- 
ques de  François  I«^  (Ms.  fr.  10392,  fol.  262.)  «  Pour  deux  aulnes  dudict velours 
pers,  pour  faire  une  petite  bannière  aussi  carrée,  à  doux  endroicts,  semée  des 
deux  costez  de  semblables  fleurs  de  lis  sans  nombre,  ayant  deux  tiers  en  carré), 
quiservoil  de  cornelle  de  la  maison  du  feu  roy  (et  non  en  cornette  à  la  mai- 
son, comme  imprime  M.  Desjardins,  petite  erreur  du  reste  fort  excusable, 
xiiii  l.  n  Mais  si  l'on  se  reporte  au  fol.  précédent,  on  y  lit  :  «  Pour  sept  aulnes 
et  domye  de  veloux  noir  pour  couvrir  douze  courrayes  qui  servoient  à  porter 
les  cercueilz  de  feuz  lesdictz  seigneurs  les  dauphin  et  duc  d'Orléans  par 
les  gentilzhommes,  lu  1.  x  s.  —  Pour  trois  aulnes  et  domye  dudict  velours 
noir  pour  couvrir  douze  coessinetz  qui  servoient  à  niectre  sur  les  espaulles  de 
ceulx  qui  portoient  lesdictz  cercueilz,  xxiiiil.  x  s.— Pour  quatre  aulnes  dudict 
velours  noir  pour  couvrir  vingt  bastons  qui  servoient  à  porter  lesdictes  efll- 
gies,  xxviii  I.  »  Le  rapprochement  de  ces  textes  donne  le  sens  du  premier.  Une 
petite  bannière  fleurdelisée  servait  de  cornette  de  la  maison  du  feu  roi  Fran- 
çois I«f  atix  obsèques  de  ce  prince.  La  cornette  blanche  royale,  arborée  seule- 
ment en  temps  de  guerre,  ne  paraissait  point  aux  funérailles  des  rois.  Elle  est 
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Milleraye,  la  portait  à  Marignan,  où  il  fut  tué^  Deux  com- 
pagnies d'ordonnance  étaient  choisies  entre  toutes,  pour 
servir  d'escorte  à  cette  enseigne  souveraine,  qu'accom- 
pagnait la  maison  du  Roi,  et  sous  laquelle  se  réunissaient  les 
princes,  les  maréchaux  et  un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  de  gentilshommes,  qui  n'avaient  point  de  commandement 
ou  d'emploi  dans  l'armée.  Du  nom  de  l'étendard  qu'elle 
escortait,  cette  troupe  s'appelait  la  cornette.  C'était  un  grand 
honneur  que  de  la  commander.  M.  de  Vieilleville,  lieutenant 
de  la  compagnie  d'ordonnance  du  maréchal  do  Saint-André, 
reçut  cet  honneur  du  roi  Henri  II  en  1551,  daas  cette  cam- 
pagne où  Metz  fut  acquise  à  la  France*.  Durant  les  guerres 
de  religion,  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  la  cornette  blanche 
royale  continue  de  paraître  aux  armées'.  M.  Desjardins  l'a 
trouvée  portée  près  de  Henri  IV,  dans  des  estampes  contem- 
poraines. L'une,  entre  autres,  qu'il  décrit  et  qu'il  reproduit,  est 
bien  curieuse.  C'est  une  vue  du  combat  d'Aumale  en  1592.  La 
cornette,  dans  cette  estampe,  a  la  forme  et  la  dimension  d'une 
flamme  de  lance  ^.  Elle  est  blanche  et  sans  autre  ornement 


de  même  absente  des  obsèques  de  Henri  IV,  longuement  et  minutieusement 
flécrites  par  André  Favyn.  Cf.  Desjardins,  p.  49. 

1  tt  Jean  de  Mouy,  seigneur  de  la  Milleraye,  qui  portoit  la  cornette  du  Roy 
y  mourut.»  {Mémoires  de  Marlin  Du  Bellay^  an.  1515.Collecl.  Michaud  elPou- 
joulat,  t.  V,  p.  t26,  col.  1  et  2.)  J'ajoute  par  occasion  ce  texte  relatif  aux  bandes 
Doires  qui  prirent  part  à  la  même  bataille  :  «  Le  Roy  qui  marchoit  avec  les 
bandes  noires,  costo  à  coste  de  son  artillerie. ..  »  Ibid,  p.  125,  col.  2. 

*  «  Oultre  tout  cela,  je  feray  publier  que  toute  ma  maison  se  trouve  audict 
mois  de  mars  en  armés,  pour  accompaigner  ma  cornette;  sont  encores  deux 
mille  bons  chevaulx  et  gentilshommes  de  nom  et  de  marque. . .  Doncques,  dist 
le  Roy,  je  veux  que  sa  compaignie  (du  maréchal  de  Saint- André)  et  celle  du 
duc  de  Guise  accompaignent  ma  cornette  tant  que  le  voyaige  durera,  et 
ordonne  dès  à  présent  que  vous  y  commandiez  généralement.  De  quoy  il 
(Vieilleville)  remercia  tres-humblement  Sa  Majesté,  comme  de  charge  plus 
honorable  mille  fois  que  une  compaignie  nouvelle  de  gens  d'armes;  d'aultant 
qu'il  s'y  jette  plusieurs  grands  seigneurs  qui  n'ont  point  de  charge ,  pour 
marcher  soubs  la  cornette  du  Roy  et  estre  toujours  vous  de  Sa  Majesté... 
Puis  ayant  demandé  à  M.  de  Vielleville,  qui  estoit  toujours  près  de  sa  per- 
sonne, accompaignant  sa  cornette,  comme  dict  est. . .  Quant  à  moy  (dit  Vieille- 
ville  au  Roi)  je  m'en  retourne  en  mon  quartier,  compaignonner  et  rire  avec 
mes  deux  cents  gentilshommes  d'armes  auxquels  je  commande,  prest  à  mar- 
cher quand  vostre  cornette  sera  aux  champs.  »  Mémoires  au  maréchal  de 
Vieilleville,  ann.  1551,  1552.  Collection  Michaud  et  Poujoulat,  t.  IX,  p.  125, 
col.  1;  127.  col.  1;  129,  col.  2;  135.  col,  1  (chap.  x,  xr,  xiv,  xviii.) 

'  Voir  notre  premier  travail  et  Y  Histoire  de  la  milice  française  du 
P.  Daniel,  à  laquelle  il  renvoie. 

*  Desjardins,  p»  50. 51  et  ûg.  11.  C'est  une  gravure  allemande.  Il  ne  faudrait 
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qu'une  frange.  En  outre,  'deux  autres  enseignes  sont 
déployées  auprès  du  Roi  :  l'étendard  fleurdelisé  et  Fétendard 
à  croix  ^ .  La  cornette  blanche  royale  fut  encore  portée  auprès 
de  Louis  XIII.  Mais,  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  cet  étendard 
spécial  tomba  en  désuétude.  La  charge  de  porte-cornette 
blanche  continua  pourtant  de  subsister.  A  Tépoque  où  la 
cornette  royale  cessa  d'être  portée  dans  les  armées,  il  y  avait 
un  demi-siècle  et  plus  que  non-seulement  le  drapeau 
militaire  do  la  France,  mais  le  drapeau  national  proprement 
dit  était  blanc. 

Jusqu'au  xv*  siècle  ,  quand  le  Roi  ne  commandait  point 
Tarmée  en  personne,  le  général  qui  teiiait  sa  place,  son 
lieutenant,  quel  qu'il  fût,  arborait  en  son  nom  le  pennon  de 
France,  bleu  fleurdehsé.  Il  en  fut  de  même  pour  la  coroetle 
blanche.  Les  généraux  qui  avaient  un  commandement  indé- 
pendant eurent,  en  signe  de  leur  autorité,  émanée  du  prince, 
sur  les  forces  placées  sous  leurs  ordres,  le  droit  d'arborer  une 
enseigne  blanche  à  côté  de  leur  bannière  propre,  et  aussi, 
à  l'origine,  avec  l'étendard  rouge  et  l'étendard  bleu  à  croix 
blanche.  Ainsi  la  cornette  blanche  de  casque  nous  est  offerte 
pour  la  première  fois  dans  les  monuments  figurés  à  côté  de  la 
bannière  de  Louis  dauphin,  lieutenant  du  Roi  son  père.  Il  put 
même  y  avoir,  en  certains  cas  et  de  très-bonne  heure,  réunion 
en  une  seule  enseigne  de  la  bannière  propre  du  général  et  de 
la  cornette  blanche,  signe  de  son  autorité  militaire.  Il  suffisait 
pour  cela  que  ses  armoiries  fussent  peintes  sur  le  fond  blanc 
de  la  cornette  ^.  Cette  cornette  se  multipliait  autant  de  fois 

pas  peut-^tre  la  prendre  au  pied  de  la  lettre  pour  la  forme  et  la  dimension  de 
la  cornette  royale,  laquelle  d'ailleurs  a  pu  varier  en  divers  temps  et  en  divers 
cas.  Favyn  dont  Touvrage  a  été  imprimé  dix  ans  seulement  après  la  mort  de 
Henri  IV,  paraît  lui  attribuer  une  forme  différente  (voir  le  texte  dans  notre 
premier  travail).  Une  monographie  critique  et  détaillée  de  la  cornette  blanchç 
royale  serait  bien  utile. 

1  C'est  l'étendard  bleu  à  croix  blanche ,  bien  que  la  couleur  n'en  soit  pas 
indiquée.  M.  Desjardins  a  très-bien  constaté  aux  obsèques  de  Henri  IV 
l'éclipsé  évidente  du  rouge.  Notons  que  cette  estampe  offre  un  frappant  sym- 
bole du  système  que  nous  avons  soutenu  sur  les  transformations  du  drapeau 
de  la  France,  C'est  une  loi  de  l'Histoire  du  drapeau,  que  Tancien  type  continue 
un  certain  temps  dôtro  porté  à  côté  du  nouveau  qui  lui  succède,  ou  qui  va 
lui  succéder. 

«  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  reconnaître  ce  fait  dans  une  miniature  du 
Monstrelet  de  Gènes  (Ms.  fr.  203G2,  fol.  34),  celle  qui  représente  l'entrée  du 
duc  d'Alençou  dans  la  ville  de  son  apanage.  L' étendard  propre  du  prince, 
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qu'il  y  avait  de  commandements  indépendants,  c'est-à-dire 
autant  de  fois  qu'il  y  avait  d'armées*.  En  vertu  de  la  même 
règle,  les  gouverneurs  des  places  fortes,  préposés  à  leur 
défense,  arboraient  aussi  l'enseigne  blanche.  Quand  un  corps 
d'armée  (cavalerie,  infanterie,  ou  Tune  et  l'autre  réunies  dans 
une  certaine  proportion)  allait  rejoindre  l'armée,  son  chef, 
durant  la  marche,  arborait  l'enseigne  suprême  de  commande- 
ment*. Les  divers  chefs  de  corps  durent  tendre  à  conserver 

l'enseigne  d'AIençon.  porte  les  trois  fleurs  de  lis  sur  un  carré  bleu,  entouré 
d'une  bordure  alternée  rouge  et  bleue  en  échiquier,  et  d'une  seconde  bordure 
d'or,  mais  elle  se  termine  par  deux  pointes  ou  flammes  d'or  en  forme  de 
cornette.  On  sait  que  dans  co  manuscrit  l'or  et  le  blanc  équivalent.  Cf.  ce 
que  dit  M.  Desjardins  (pages  14,  15)  des  pointes  dugonfanon,  par  rapport  à  la 
bannière  carrée  qui  se  constitue  en  coupant  ces  pointes.  Au  lieu  des  armoiries. 
les  lieutenants  du  roi  mirent  souvent  sur  la  cornette  blanche  seulement  leurs 
emblèmes  ou  leurs  devises,  ou  quelque  insigne  de  leurs  charges,  ou  quelque 
chose  de  leurs  couleurs  de  famille  ou  de  parti.  Le  duc  de  Mayenne  portait, 
dans  les  guerres  de  la  Ligue,  une  cornette  blanche  chargée  de  la  croix  de 
Lorraine.  La  cornette  de  l'amiral  de  Coligny  était  chargée  d'une  ancre  suf.* 
fond  blanc  ;  celle  du  prince  de  Condé  portait  l'image  de  Gurtius  se  précipi- 
tant dans  le  goufl're,  avec  la  devise  :  Doux  le  péril  pour  Christ  et  le  pays,  etc. 
Bouille,  p.  91,262,264.  etc. 

1  Ainsi,  pendant  les  guerres  religieuses  et  civUesde  la  fln  du  xvi«  siècle, 
dans  chaque  armée  des  deux  partis  étaient  également  arborées  la  cornette 
blanche  et  les  enseignes  qui  en  dérivèrent.  Je  m'étonne  que  l'on  ait  tiré 
argument  de  ce  fait  pour  soutenir  que  l'enseigne  blanche  au  xvi*  siècle  était 
un  drapeau  neutre,  comparable  à  ce  que  fut  plus  tard  le  drapeau  parlemen- 
taire, qui  ne  parait  pas  en  usage  ù  cette  époque.  C'est  comme  si  l'on  regardait 
le  drapeau  tricolore  comme  un  drapeau  neutre,  parce  que,  dans  les  insur- 
rections qui  eurent  lieu  depuis  1830  jusque  et  sauf  la  récente  Commune,  il 
«'lait  également  arboré  par  l'armée  régulière  et  par  les  insurgés. 

'  Le  Ms.  fr.  508 1  est  un  exemplaire  de  la  Chronique  de  Jean  d'Auton 
pour  Tan  1500.11a  dû  être  exécuté  en  1501  ou  1502.  Au  fol.  10.  verso,  une  minia- 
ture illustre  le  chapitre  intitulé  :  «  Comment  le  roy  transmlst  delà  les  mons 
le  sieur  de  la  Trimoille  avecques  hommes  d'armes.  »  La  Trémoille  chevauche 
en  tétrt  de  la  troupe.  A  sa  lance  flotte  une  flamme  à  deux  langues,  une  cor- 
nette blanche  chargée  d'une  croix  noire.  On  pourrait,  je  le  reconnais,  donner 
ù  cette  cornette  la  signiflcation  d'insigne  de  l'amirauté  de  Bretagne  dont  la 
Trémoille  fut  revêtu.  Le  pavillon  breton  était  blanc  à  croix  noire.  Mais  d'une 
part,  La  TrémoiPe  ne  reçut  cette  charge  de  Louis  XII  qu'après  1502,  et  le  manus- 
crit pourrait  bien  être  antérieur;  d'auirj  part,  on  ne  concevrait  pas  bien  que  le 
Itavilion  de  Bretagne  fût  placé  dans  sa  main,  dans  une  circonstance  où  il  com- 
mande une  troupe  de  renfort  pour  l'armée  d'Italie,  si  ce  n'est  que  par  siûte  do 
la  ressemblance  du  fond  do  ce  pavillon  avec  celui  de  la  cornette  blanche, 
l'enseigne  <\n\\  tient  en  main  représente  l'un  et  l'autre,  la  croix  noire  étant 
un  emblème  analogue  à  l'ancre  qui  figura  plus  tard  sur  la  cornette  blancho 
<le  l'amiral  de  Coligny.  Pour  ma  part,  je  l'avoue,  je  suis  porté  à  croire  que 
o«lM  croix  noire  est  tout  simplement  une  croix  blanche,  flgurée  ainsi  à  cause 
'le  la  difliculté  de  représenter  le  b'anc  sur  blanc.  Si  l'on  regarde  attenli- 
\emenlla  miniature,  on  verra  que  l'extrémité  de  la  cornettelétant  notre  par 
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cette  enseigne,  même  après  la  jonction  de  leurs  forces  sous 
une  autorité  plus  haute.  Souvent  d'ailleurs,  en  l'absence  du 
Roi,  les  décisions  se  prenaient  en  conseil,  et  l'autorité  de  ses 
lieutenants,  chefs  des  divers  corps,  était presqueégale.  Ainsi  on 
peut  raisonnablement  croire  que,  dès  le  temps  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII,  il  y  eut  en  mainte  occasion  plusieurs  cornettes 
blanches  dans  une  même  armée.  I^a  cornette  fut  aussi  de 
très-bonne  heure,  à  un  autre  égard,  une  enseigne  multipliée. 
La  bannière  et  le  pennon  de  France,  bleus  fleurdelisés,  se 
répétaient  autrefois  en  des  flammes  ou  pennonceaux,  qu'un 
certain  nombre  de  chevaliers  portaient  à  leurs  lances,  dans 
les  divers  corps  des  armées  royales,  et  qui  servaient  à  étendre, 
à  élargir  en  quelque  sorte  au-dessus  de  la  variété  des  enseignes 
particulières,  l'enseigne  commune  et  souveraine,  la  marque 
de  Tautorité  et  de  l'unité  militaires.  De  même  la  cornette 
blanche  se  répéta  de  très-bonne  heure  en  des  flammes  ou 
banderoles  blanches,,  portées  au  bout  des  lances  dans  la 
cavalerie  et  dans  Tinfanterie  au  bout  des  piques,  en  manière 
de  guidons  et  à  un  certain  nombre  d'exemplaires  * .  La  valeur 
et  la  signification  de  ces  flammes  ou  banderoles,  émanées 
du  drapeau  royal  de  guerre,  devint  considérable  dans  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle.  Un  texte  formel  nous  apprend 
qu'à  cette  époque,  sousles  règnes  de  François  I"  et  de  Henri  II, 
elles  étaient  regardées  comme  la  marque  distinctive  des 
armées  françaises,  aussi  bien  que  la  croix  ou  l'écharpe  blanche 
portées  sur  l'habit^. 

un  e(Tct  d'ombre,  par  contre  rexlrémilé  de  la  croix  devient  blanche.  Les 
manuscrits  de  cette  époque  nous  offrent  cotte  permutation  de  la  croix  blanche 
en  croix  noire  dans  un  cas  où  cette  équivalence  est  bien  moins  juslifiabie,  à 
savoir  sur  l'enseigne  ou  sur  l'écu  bleu  ou  rouge.  Les  exemples  en  sont  nom- 
breux. A  la  vérité,  le  fait  peut  parfois  s'expliquer  par  le  noircissement  de 
l'argent  primitif,  mais  il  est  des  cas  où  cette  explication  est  tout  à  fait  inad- 
missible, et  où  il  est  manifeste  que  la  croix  a  été  faite  noire  dés  lorigioi*. 
quoique  le  peintre  des  manuscrits  voulût  que  ses  lecteurs  comprissent  uue 
croix  blanche.  Cf.  Ms.  fr.  5083,  fol.  80;  5594,  fol.  33,  211 ,  217,  269;  2678. 
fol.  1  ;  13639,  4«  miniature,  etc.  Cette  dernière  miniature  surtout  est  décisive 
pour  la  permutation  dont  il  s'agit.  Le  Ms.  5081  offre  d'ailleurs  dans  farméo 
française  d'autres  exemples  d'enseignes  blanches  que  la  cornette  de  la  Tré- 
moille.  (Voir  ci-dessous.) 

1  Ms.  fr.  5081,  fol.  43  et  53. 

'  C'est  ce  qui  résulte  du  stratagème  employé  par  Vieilleville  pour  s'emparer 
de^  Pont-à-Mousson.  Voici  comme  lui-môme  le  raconte  dans  ses  Mémoires 
(an  1552,  chap.  xii,  collection  Michaud  et  Poujoulat,  t.  IX.  p.  158  et  suiv.)  : 
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La  cornette  blanche  du  Roi  n'était  réellement  arborée  qu'en 
temps  de  guerre,  quand  le  souverain  prenait  en  personne  le 
commandement  de  ses  armées;  la  cornette  blanche  des 
généraux  lieutenants  du  Roi  était  le  signe  du  commandement 
qui  leur  avait  été  délégué ,  et  le  droit  de  l'arborer  prenait  fin 
avec  ce  commandementmème  * .  Ces  généraux,  en  effet,  n'étaient 

a  M.  de  Vieilleville  appela  Suligny  auquel  il  dist  telles  parolles  :  a  Prenez  ma 
«  cornelte  blanche  (de  lieutenant  du  Roi),  et  mon  habillement  de  teste  et  mes 
<c  brassarts,  et  vous  en  allez  au  Pont  à  Mousson  ;  et  quand  vous  en  serez  à 
«  quart  de  lieue,  commencez  àgalopper  en  criant  :  Victoire!  et  que  le  seigneur 
«  Fabrice  a  deffaict  Vieilleville  et  toute  sa  troupe,  et  qu'il  l'amené  prisonnier 
a  avec  trente  ou  quarante  aultres  gentilshommes  français  ;  et  leur  monstrez 
«  pour  enseignes  ce  que  vous  avez.  Voilà  quatre  valets  incogneûz  qui  vous 
a  ayderont  à  les  porter,  ensemble  des  tronssons  de  lances  françoises  aux  ban» 
a  derolles  blancheSy  pour  mieux  coulourer  voslre  dire...  »  M.  de  Vieilleville 
commanda  k  tous  lanciers  et  harquebuzicrs  de  cacher  le  blanc  et  prendre  les 
fscharpes  rouges  des  morts  et  tout  ce  qui  porleroit  marque  impériale  ou  de 
Bourgoigne:  et  des  cornettes  hespaignoUes  conquises,  il  en  donna  Tune  à 
porter  au  sieur  de  Montbourdier,  l'autre  au  sieur  de  Thuré.  et  la  troisiesme 

au  sieur  du  Mesnil-Barré Dom  Alphonse  voyant  l'armet  et  les  brassarls, 

i|ui  estoient  comme  d'ung  grand  prince,  tant  de  tronssons  de  lances  et  ban- 
deroUes  blanches,  et  la  cornette  blanche,  il  n'en  demanda  plus  davantaige, 
mais,  se  iransporlant  de  joye,  monte  luy-mesme  à  cheval,  et  vint  au-devant 
de  Fabrice,  accompaigné  de  vingt  hommes  d'armes;  Orvaulx  et  Olivet,  tous 
chargez  de  rouge' ^  viennent  au  devant  de  luy.  criants  do  loing  :  Victoria  ! 
Victoria  !  los  Francesez  son  lodoz  maladoz!  »  Cf.  ch.  xxv,  p.  143  :  «  Le  Roy... 
commanda  lever  une  banderoUe  blanche,  sous  laquelle  le  peuple  et  les  femmes 
(de  Rodemack  qui  s'étaient  rendus  h  merci,  et  qu'il  voulait  sauver  de  la 
cruauté  de  ses  soldats)  furent  rangés  avec  detfenses,  sur  peine  de  la  hart,  d'y 
toucher,  non  pas  môme  d'en  approcher.  M.  de  Vieilleville...  ramena  ce  famail 
SQubs  la  banderolle  blanche,  pour  les  conserver  avec  les  autres...  »  Cette  ban- 
derolle  émanée  de  la  cornelte,  est  le  signe  de  l'autorité,  de  la  protection 
royales.  M.  Desjardins  (p.  G3)  rapporte  ces  banderoles  blanches  à  l'une  des 
couleurs  personnelles  de  Henri  II.  (|ui  étaient  le  blanc  et  le  noir.  Mais  outre 
que  cette  attribution  concorde  mal  avec  les  paroles  de  Vieilleville,  qui  rap- 
proche les  banderoles  blanches  de  sa  cornette  blanche,  il  est  beaucoup  plus 
naturel,  à  mon  sens,  dépenser  que  Henri  II,  roi  guerrier,  avait  emprunté  ses 
deux  couleurs  à  l'armée  française  où  le  noir,  bien  au-dessous  du  blauc,  avait 
alors  une  grande  importance  à  cause  des  bandes  noires.  Cette  importance  lui 
demeura  jusqu'à  la  lin  de  la  monarchie,  et  c'est  à  cela,  je  crois,  qu'il  faut 
rapporter,  en  partie  du  moins,  Porigine  de  cette  cocarde  militaire  noire,  qui 
concourut  au  xvui«  siècle  avec  la  cocarde  nationale  blanche,  et  fut  euUu  . 
vaincue  et  dominée  par  elle,  mais  qui  subsistait  néanmoins  dans  quelques 
corps  en  1789. 

*  Il  est  possible  que  le  connétable  qui,  en  vertu  de  sa  charge,  était  sa  vie 
durant  lieutenant  général  du  Roi  pour  le  commandement  des  armées,  ait  eu 
le  droit  d'arborer  une  enseigne  blanche  pennanonte.  Aux  obsèques  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency  (1507)  nous  trouvons  «  les  enseignes  coUonnelz 
des  gens  de  pied  de  l'armée  du  Roy  et  aucunes  enseignes  de  gens  de  pied.  )> 
Il  s'agit  des  porte-enseignes.  A  ces  mêmes  obsèques  fut  portée  «  la  cornette 
dudicl  seigneur  estant  à  senestre  de  rcITigie.  »  (Collection  Dupuy,  Bibl.  nal. 
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pas  proprement  investis  d'un  grade,  mais  d'une  fonctioa 
temporaire  ;  on  les  choisissait  pour  telle  ou  telle  expédition, 
telle  ou  telle  campagne,  parmi  les  princes,  les  grands  seigneurs, 
les  chefs  de  guerre  en  renom.  Le  droit  de  porter  l'enseigne 
blanche  ne  devint  permanent  qu'avec  la  création  d'un  com- 
mandement supérieur  permanent  lui-même ,  attaché  à  un 
grade  qui  plaçait  le  titulaire  en  activité  continuelle,  qui  lui 
déléguait  l'exercice  d'une  autorité  militaire  subsistant  même 
pendant  la  paix.  Telle  fut  l'institution  des  colonels  généraux, 
lieutenants  permanents  du  Roi  pour  le  commandement,  l'orga- 
nisation, l'entretien  et  la  surveillance  des  troupes,  avec  les 
commissaires  généraux  et  les  mestres  de  camp  pour  auxiliaires. 
Cette  institution  ne  fut  pas  créée  tout  d'une  pièce,  elle  fut 
régularisée  après  être  née  peu  à  peu  de  la  marche  naturelle 
des  choses.  C'est  l'importance  nouvelle  que  prit,  sous  Louis  XII 
et  François  P^  l'infanterie  dans  nos  armées  qui  y  donna  lieu. 
Les  bandes  d'infanterie  étaient  recrutées  par  des  capitaines, 
qui  recevaient  commission  du  Roi  à  cet  effet,  et  qui  levaient 
un  nombre  variable  de  groupes  armés  appelés   enseignes , 
qui  se   réunissaient  en   compagnie   sous  leur  commande- 
ment '.  Cette  compagnie  répondait  au  régiment  et  le  Capitaine 


t.  324,  fol.  124.)  Mais  cette  cornette,  quoique  portée  aux  funérailles,  n'était 
peut-être ,  comme  celle  du  Roi,  réellement  arborée  qu'en  temps  de  guerre  et 
quand  le  connétable  exerçait  eiîectivement  le  commandement  auquel  sa 
charge  lui  donnait  droit.  Pour  les  maréchaux  de  France,  comme  pour  le  con- 
nétable, c'est  un  pofnt  à  éclaircir. 

*  Le  Miroir  des  armes  mililaires  par  Jacques  Ghantereau,  dédié  à  Fran- 
çois I«>',  Ms.  fr.  650,  Bibl.  nat.  Les  grades  indiqués  par  Ghantereau  sont  :  lieute- 
nants du  Roi,  colonels  de  gens  de  pied,  capitaines,  lieutenants,  porte-enseignes, 
sergents  de  bandes ,  caps  de  squadres  (caporaux,  mais  répondant  aux  sous- 
lieutenants  de  nos  jours,  comme  les  colonels  aux  généraux  de  division  et  do 
l^rigade,  les  capitaines  ù  nos  colonels,  les  lieutenants  à  nos  chefs  de  bataillon, 
les  sergents  à  nos  capitaines).  U  indique  encore  les  sergents  de  bataille  (ofti- 
ciers  d'état-major)  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  commissaires  et  les  mestres  do 
camp.  Ghantereau  mentionne  en  passant  1  enseigne  colonelle.  L'auteur  avait 
assisté  h  la  bataille  de  Ravenne.  Son  ouvrage  est  des  plus  intéressants  pour 
l'histoire  de  notre  infanterie.  —  Dans  Torganisation,  qui  fut  éphémère,  des 
légions  provinciales  par  François  !«',  chaque  légion  était  partagée  en  six  cam- 
pagnles  à  deux  enseignes  chacune  et  commandées  par  six  capitaines.  L'un 
d'entre  eux  exerçait  les  fonctions  de  capitaine  général  et  sans  doute  avait 
l'enseigne  blanche,  a  Ordonna  avec  ceux  de  son  conseil  de  dresser  à  l'exemple 
des  Rommains,  en  chacune  province  de  son  royaume,  une  légion  de  six  mille 
hommes  de  pied,  dont  il  bailleroit  la  charge  à  six  gentilshommes,  lesquels 
auroient  pour  chaque  mille  hommes  deux  lieutenans,  et  soubs  chacune  ensei- 
gne cinq  cens  hommes. ..  Le  sire  de  Gercus,  avec  mille  hommes  de  pied  qu'i^ 
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au  colonel  de  nos  jours.  Les  compagnies,  soit  au  moment  même 
de  la  levée,  soit  pour  une  inspection,  une  marche  ou  une 
expédition,  soit  enfla  au  sein  de  Tarmée  dont  elles  com- 
posaient une  partie  en  temps  de  guerre,  se  groupaient  à  leur 
tour  sous  l'autorité  d'un  capitaine  supérieur,  qui  prit  d'abord 
le  nom  de  capitaine  général,  et  dont  le  commandement  cor- 
respondait, selon  les  cas,  soit  à  celui  des  généraux  de  brigade, 
soit  à  celui  des  généraux  de  division  d'infanterieautempsactuel. 
Le  capitaine  général,  quand  il  marchait  isolément  avec  les  forces 
placées  sous  ses  ordres,  arboi*ait  l'enseigne  blanche.  Il  dut 
tendre  à  la  conserver,  alors  même  que  ses  forces  se  réunis- 
saient à  d'autres  dans  une  expédition  commandée  par  un 
général  d'armée  lieutenant  du  Roi.  A  une  époque  difficile  à 
déterminer  exactement ,  mais  qui  se  rapporte  au  premier 
quart  du  xvi®  siècle,  les  capitaines  généraux  des  gens  de  pied 
français,  imitant  ceux  des  lansquenets  à  la  solde  de  la  France, 
se  firent  appeler  colonels.  Ce  mot  signifie  proprement  chef 
de  colonne.  Les  chefs  de  lansquenets  l'avaient  eux-mêmes 
emprunté  aux  bandes  espagnoles  et  italiennes,  avec  lesquelles 
ils  servaient  tantôt  dans  un  camp  et  tantôt  dans  l'autre.  Les 
noms  de  capitaine  général  et  de  colonel  furent  d'abord 
employés  indifl'éremment  l'un  pour  l'autre.  Puis  lenom  de 
colonel  se  fixa  définitivement  sur  la  fonction  de  capitaine 
général  d'infanterie,  et  il  passa  de  là-  aux  commandements 
supérieurs  de  la  cavalerie.  L'enseigne  blanche  des  capitaines 
généraux  fut  dès  lors  appelée  enseigne  colonelle  * .  L'ensemble 

avoit  en  charge  particulière,  de  la  légion  de  Picardie,  dont  il  estoit  capitaine 
gênerai.  »  Mémoires  de  Martin  el  Guillaume  Du  Bellay,  ann.  1536.  Gollect. 
Michaud  et  Poujoulat,  t.  V,  p.  300.  col.  2:  400.  col.  2. 

>  M.  Desjardins  (p.  44  etsuiv.,  94  et  suiv.)  émet  sur  l'origine  delà  cornette 
blanche  royale  et  de  l'enseigne  colonelle  une  thèse  totalement  différente  de  la 
mienne.  L'enseigne  blanche  aurait  été.  selon  lui,  empruntée,  en  même  temps 
que  le  nom  de  colonel,  par  tes  capitaines  de  gens  de  pied  français,  aux  Alle- 
mands, qui  auraient  pris  l'une  et  l'autre  des  Italiens  et  des  Espagnols.  Ella 
'  aurait  passé  des  colonels  aux  lieutenants  du  Roi  et  de  ceux-ci  au  Roi  lui- 
même,  mais  seulement  sous  le  règne  de  Charles  IX.  «  C'est  de  l'étranger,  dit- 
il,  que  les  généraux  de  l'infanterie  rapportent  cette  marque  de  commande- 
ment... Les  Mémoires  AqI^m  Bellay  précisent  l'époque  à  laquelle  le  titre  de 
colonel  est  employé  chez  nous  pour  la  première  fois.  En  1524,  à  l'imitation  des 
chefs  des  lansquenets,  François  de  Montgommery,  seigneur  de  Lorges,  se  fait 
appeler  colonel  des  gens  de  pied  français  en  Italie.  »  Il  ajoute  :  «  Jusqu'à  l'or- 
donnance de  Henri  II.  tout  capitaine  qui  a  un  commandement  indépendant 
se  fait  appeler  colonel  et  se  distingue  par  l'enseigne  blanche.  »  Au  milieu  du 
xvi«  siècle,  sous  le  nom  de  cornette  blanche,  elle  joua  auprès  des  généraux 
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des  gens  de  pied  français  en  Italie  était  placé  sous  l'autorité 
d'un  capitaine  générai,  dont  le  commandement  se  prolongeait 
un  assez  grand  nombre  d'années,  et  par  suite  des  nécessités 
du  recrutement,  s'étendait  même  sur  les  bandes  cantonnées 
en  France.  Par  suite  de  cette  durée  même,  cette  fonction 
tendit  insensiblement  à  devenir  un  grade,  un  office,  une  charge 
viagère.  Le  capitaine  général  des  gens  de  pied  français  tendit 

d'armée  Tancicn  rôle  du  pennon.  Des  généraux  d'armée,  elle  passa  au  roi  lui- 
même,  quand  il  était  de  sa  personne  sur  le  champ  de  bataille.  «  Les  très- 
chrétiens  roysdo  France  ont  retenu  pour  leur  colonelle  l'enseigne  blanche,  » 
remarque  André  Favyn  dans  son  Histoire  de  Navarre  (p.  247).  »  —  Mais  uq 
autre  texte  d'André  Favyn,  cité  dans  notre  premier  travail,  doit  ôlre  rappro- 
ché de  celui-ci.  Il  a  été  omis  par  M.  Desjardins  et  va  directement  contre  sa 
théorie.  «  //  ny  avoil  jadis,  dit  Favyn,  que  les  princes  souverains  qui  por- 
tassent  cornette...  en  France  elle  est  blanche, n  (Théâtre  d'honneur  et  de  che^ 
Valérie,  1. 1,  p.  20.)  Ce  texte  est  confirmé  par  le  témoignage  d'Henri  Estienne 
que  rapporte  on  note  M.  Desjardins,  mais  dont  il  ne  semble  pas  avoir  tenu 
compte  :  a  La  cornette  monstret  l'endret  où  estet  le  chef  de  l'armée...  qu'au- 
jourd'huy  on  appelle  le  général  de  l'armée...  Et  à  présent,  chacun  capitaine 
qui  mène  des  gens  de  cheval  appelle  son  enseigne  cornette  :  combien  que 
par  ci-devant  (sinon depuis  peu  de  temps)  il  n'y  avet  quune  cornette  en  tout 
un  camp,  qui  estet  pour  le  Uoy  ou  son  lieutenant,  chef  de  Cartnée.  »  {Ikuji 
dialogues  du  nouveau  langage  françois  itatianizé.  Paris,  1583,  in-l6;  dialo- 
gue i,  p.  288.  —  Desjardins,  p.  4G,  n.  l  et  51,  n.  t.)  M.  Desjardins  ne  prouve 
d'ailleurs  aucunement  (jue  l'enseigne  blanche  n'ait  paru  dans  l'armée  fran- 
çaise qu'avec  le  titre  de  colonel.  Du  Bellay  appelle  indiiféremment  M.  de 
Lorges  général  ou  colonel,  et  M.  Desjardins  ne  produit  aucun  passage  où  il 
soit  dit  que  ce  chef  de  guerre  ait  arboré  le  premier  l'enseigne  blanche.  Voici 
quelques  passages  des  Mémoires  de  Du  Bellay  qui  jettent  une  assez  vive  lueur 
sur  les  premiers  rolonels  (1521)  :  «Pour  aller  avec  monsieur  l'admirai  furent 
ordonnez  six  mille  lansquenets,  desquels  avoient  faict  la  levée  le  capitaine 
Brandhec,  le  comte  do  Wolfgand,  Allemands,  le  seigneur  de  Villiers  et  Fran- 
çois de  Tavennes,  François-,  desdits  Allemands  fut  gênerai  Claude  de  Lor- 
i^eine  comte  de  Guise...  Le  lendemain  s'y  trouva  à  un  conseil  tenu  à  Reims, 
le  comte  de  Saint-Pol.  capitaine  gênerai  de  six  mille  hommes  de  pied  qui 
estoient  au  pont  do  Favergy,  quatre  lieues  près  de  Reims,  auquel  le  Roy 
commanda  de  faire  trouver  le  lendemain  ses  i)andes  mi-chemin  dudict  pont 
Favergj'  et  Reims  :  chose  qui  fut  exécutée.  Ce  faict,  ledit  comte  se  relira  en 
son  logis,  auquel  ayant  refroschi  ses  gens  quatre  ou  cinq  heures,  partit  pour 
aller  à  Attigny,  avec  ses  bandes,  qui  est  sur  la  rivière  d'Ayno,  à  huict  lieues 
près  de  Mesiores,  où  estant  arrivé  au  poinct  du  jour  feit  séjourner  ses  gens 
jusqu'à  la  nuict,  qu'il  feit  partir  le  seigneur  de  Lorges  a\ec  les  mille  hommes 
desquels  il  avoit  la  charge...  (1523)  le  seigneur  de  Lorges,  gênerai  de  six 
mille  François...  (1524)  le  seigneur  de  Lorges,  gênerai  des  gens  de  pied  fran- 
çois...  monsieur  de  Lorraine...  qui  esloit  colonnel  de  trois  mille  lansque- 
nets, le  duc  de  SulTolc,  Anglois,  avec  pareille  charge...  le  seigneur  de  Lorges 
avec  les  gens  de  pied  françois  dont  il  esloit  colonnel...  (1528)  les  enseignes 
d'Allemans,  desquelles  esloit  gênerai  le  comte  de  Vaudomont...  trois  mille 
Suisses,  desquels  estoit  colonnel  monsieur  le  comte  de  Tendes. . .  les  enseignes 
de  trois  mille  homm-s  do  pied  françois,  desquels  estoit  colonnel  le  seigneur 
de  Burie;  quatre  mille  Gascons,   desquels  estoit  co/onnf/  le  comte  Petre  de 
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à  retenir  pour  lui  seul  le  titre  de  colonel  * ,  et  renseigne 
blanche  qu'il  voulut  arborer  en  tout  temps,  comme  lieutenant 
général  et  permanent  du  Roi.  Les  autres  capitaines  des  bandes 
françaises,  quel  que  fût  le  nombre  des  compagnies  groupées 
sous  leurs  ordres,  relevèrent  de  ce  colonel,  qui  prit  enfin  le 
nom  de  colonel  général.  Cette  situation,  créée  par  les  faits, 
fut  officiellement  régularisée  par  Henri  II,  qui  institua  deux 
colonels  généraux  de  Tinfanterie  française ,  l'un  au  delà , 
l'autre  en  deçà  des  monts.  Après  la  perte  définitive  des 
possessions  françaises  en  Italie,  les  deux  charges  furent  réunies 
en  une  seule. 

De  même  que  nous  avons  vu  la  cornette  blanche  du  Roi 
escortée  en  campagne  par  deux  compagnies  d'ordonnance. 
de  même  l'enseigne  blanche  du  colonel  général  eut  deux 
compagnies  d'infanterie  comme  garde  d'honneur.  Ces  com- 
pagnies furent  permanentes  comme  l'enseigne  elle-même, 
dont  chacune  d'elles  reçut  un  exemplaire  pour  drapeau.  Elles 


Navarre...  Et  marchèrent  \e^colonnels  desdites  troupes,  chacun  à  la  teste  de 
leur  bataillon...  (1543)  dix  huict  cens  chevaus  légers,  dont  estoit  cohnnel  le 
sieur  de  Brissac...  le  colonnel  (c'est-à-dire  ici  la  division)  du  sieur  du  Roi- 
pnac,  de  quatre  milld  bas  Allomans;  le  colonnel  du  sieur  de  Fresnoy,  Lorrain^ 
de  quatre  mille;  le  colonnel  de  Ludovic  de  quatre  mille...  le  comte  do 
Brienne,  avec  cinquante  hommes  d'armes  do  sa  compagnie  et  dix  mille  hom- 
mes de  pied,  tant  des  logions  de  Normandie  que  de  Champagne,  dont  il  estoit 
colonnel...  (1544)  à  la  main  droite,  marcha  le  bataillon  des  vieilles  bandes 
firançoises,  qui  pouvoyent  estre  trois  mille  hommes  en  bataille,  sans  l'arque- 
buserie,  les(|uels  estoyent  conduits  par  le  seigneur  de  Thais,  leur  gênerai.  » 
J'ajoute  ce  texte  de  l'année  15'28.  Il  s*a$^it  de  la  prise  de  Pavie  :  «  Auquel 
assault ,  ledit  seigneur  de  Lorges,  montant  le  premier,  avoitpris  près  de  luy 
le  capitaine  Florimond  de  Chailly  et  le  seigneur  de  Grands  pour  estre  a  ses 
deux  costez,  pour  le  favoriser  et  soustenir  là  où  besoing  seroit;  lesquels 
furent  tous  deux  tuez  ;  aussi  fut  l'enseigne  qui  marc/ioit  deva ni  lui.  »  Cette 
enseigne  qui  indique  &  l'infanterie  le  point  central  d3  l'attaque,  m'a  bien  tout 
l'air  d'être  dérivée  de  la  cornette  blanche,  telle  que  nous  l'avons  vue  ë  son 
origine  dans  la  miniature  qui  représente  la  prise  de  la  Bastille  de  Dieppe  sous 
Charles  VIL  Cf.  Mémoires  de  Martinet  GuiUaume  Du  Bellay,  collect.  Michaud 
etPoujoulat,  t.  V,  p.  t37,  col. 2;  141,  col.2;  166.  col.2;  176,  col.l;  182,  col.  1  et2; 
186,  col.  2;  215.  col.  2;  216,  col.  1  et  ?;  221.  col.  1  et  2;  300,  col.2;  387,  col.  2; 
400.  col.  2;  509,  col.  1;  519.  col.  2;  532,  col.  1.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le 
colonel  général  réduisit  les  autres  capitaines  généraux  français  à  cesser  do 
porter  l'enseigne  blanche  devant  lui.  Cf.  la  dispute  rapportée  par  Brantôme  et 
citée  dans  Bouille,  p.  86,  87. 

^  Mais  son  autorité  ne  s'étendait  que  sur  les  gens  de  pied  français.  Les 
mercenaires  allemands,  suisses,  italiens,  etc.,  eurent  leurs  colonels  indépen- 
dants. 


Digitized  by 


Google 


556  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

furent  appelées  compagnies  colonelles,  et  les  deux  capitaines 
qui  les  commandaient,  lieutenants  colonels.  En  1569,  lors  de 
la  création  des  quatre  premiers  régiments  permanents,  les 
deux  compagnies  colonelles  furent  portées  au  nombre  de 
quatre,  qui  formèrent  les  quatre  premières  compagnies  de  ces 
régiments,  et  eurent  l'enseigne  blanche  pour  drapeau.  La 
seconde  compagnie  appartenait  au  mestre  de  camp,  qui  com- 
mandait le  régiment  sous  Tautorité  dij  colonel  général.  Le 
drapeau  blanc  devint  le  signe  des  régiments  entretenus  même 
en  temps  de  paix,  et  le  nombre  des  drapeaux  blancs  s'accrut 
avec  le  nombre  de  ces  régiments.  Il  était  de  douze  en  1616, 
de  vingt  et  un  en  1636.  Il  fut  décent  trente-trois  en  1643. 
Il  était  de  cent  six  en  1790.  Louis  XIV  supprima,  en  1661,  la 
charge  de  colonel  général  de  Tinfanterie  française.  Le  titre 
de  colonel  fut  alors  donné  à  tous  les  mestres  de  camp*. 
A  l'imitation  de  Tinfanterie,  la  cavalerie  et  les  dragons  (corps 
intermédiaire)  eurent  des  colonels  généraux  qu'ils  conser- 
vèrent même  après  Tédit  de  1661.  L'enseigne  blanche  ne  s'y 
multiplia  point  comme  dans  Tinfanterie.  Elle  fut  confiée,  sous 
le  nom  de  cornette  (cavalerie)  et  de  guidon  (dragons\  au 
premier  régiment  seul  qui  prit  le  nom  de  colonel  général'. 
Enfiû  renseigne  blanche  fut  conférée  même  aux  milices 
bourgeoises.  La  milice  parisienne  en  eut  une  permanente 
à  partir  de  1614,  époque  où  le  président  de  Ghevry  eut  la 
charge  do  colonel  général  de  )a  milice  de  Paris  *. 

*  Desjardins,  pages  44  et  suiv.  La  charge  de  colonel  général  fui  rétablie 
sous  Louis  XV  puis  sous  Louis  XVI,  mais  elle  ne  fut  plus  guère  qu'honori- 
llque.  Les  chefs  des  régiments  reprirent  alors  l'ancien  nom  de  mestres  de 
camp,  mais  ils  demeurèrent  les  vrais  colonels.  Cf.  Bouille,  p.  77  et  suiv  ,  p.  53 
et  suiv. 

»  Desjardins,  p.  104. 

■  Bouille,  p.  99  et  Additions,  page  en  tôte  du  volume,  addition  h  la  p.  95, 
ligne  9.  d'après  Féiibien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  1725,  p.  1300.  En  1660, 
la  milice  des  gens  de  pied  de  Paris  comprenait  16  colonelles  (légions),  divisées 
en  148  compagnies.  Le  plus  ancien  colonel,  représentant  l'ancien  colonel 
général,  avait  seul  le  drapeau  blanc.  L'enseigne  blanche  trouvée  à  la  Bastille, 
le  14  juillet  1789,  en  môme  temps  quel'aiseigne  bleue  et  blan  -lie  du  temps  de 
Uenri  III,  paraît  avoir  été  précisément  le  drapeau  blanc  de  la  première  colo- 
nelle de  Paris,  donné  à  cette  légion  par  Louis  XIV.  Eu  effet ,  d'une  part,  ello 
porte  des  Uammes  aux  couleurs  du  Roi,  lesquelles  prirent  sous  ce  prince  une 
signitication  et  une  valeur  militaires  plus  lixos  et  plus  générales,  et  d'autre 
part,  la  hampe  a,  outre  la  cravate  blanche,  un  cordon  de  soie  verte  à  deux 
glands  pareils.  Or,  comme  nous  l'apprend  M.  de  Bouille,  M.  de  Sève,  premier 
colonel,  tenant  lieu  de  colonel  général,  avait  le  vert  pour  livrée,  et  le  23  août 
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Tandis  que  renseigne  blanche  se  multipliait  dans  Tarmée 
française  au  point  d'être  considérée,  sous  les  règnes  do 
François  I*'  et  de  Henri  II,  non  plus  seulement  comme  le 
drapeau  royal  de  guerre,  mais,  d'une  façon  plus  générale, 
comme  le  drapeau  militaire  de  la  France  ',  la  marque  nationale 
blanche  servant  d'uniforme,  c'est-à-dire  portée  sur  Thabit, 
ne  cessait  point  d'être  le  signe  distinctif  des  guerriers  eom- 


1660,  à  la  revue  passée  par  le  Roi  à  Toccasion  île  soa  mariage,  les  miliciens 
de  la  légion  de  M.  de  Sève,  divisée  eu  16  compagnies,  avaient  pris  «  pour- 
points, plumes  et  rubans  blancs  »  coupés  seulement  a  dun  rubtm  trrt  en  /a- 
veur  de  leur  colonel.  »  Bouille,  p.  301.  Cf.  Desjardins,  p.  132,  133.  J'accepte 
donc  l'identification  proposée  par  ce  dernier  auteur,  mais  non  les  conclusions 
qu'implicitement  il  cd  tire. 

1  Ud  passage  de  la  description,  imprimée  le  9  décembre,  de  l'entrée  solen> 
nelle,  le  !«'  octobre  1552,  du  roi  Henri  II  à  Rouen,  me  parait  avoir  à  cet 
égard  une  assez  grande  valeur.  Voici  ce  passage  :  «  Icelies  six  bandes  ainsy 
par  ordre  passées,  furent  tantost  suyvyes  d'une  hardie  trope  de  soldati  de 
gruerre  à  pied,  estantz  en  nombre  de  cinquante,  bien  en  point  de  toutes  ar> 
mures  requises  à  leur  personne,  pollyes,  doré^  et  artificiellement  gravées, 
le  morrion  enricby  de  penuache  mailietée  d'or,  les  botines  veloutées  de  blanc, 
fermées  souz  le  genouil  d'une  teste  de  lyon  guyppée  de  fil  d'or,  et  aunlessoux 
ombragées  de  canetil.  Au  meillieu  d'icelle  trope  estoîent  bravement  estendues 
trois  enseignes  de  taffetas  blanc,  ayantz  croissantz,  cbifTres  et  divises  du  Roy. 
A  leur  démarche,  gestes  et  hardy  équipage  de  leui*s  armes,  se  monstroieut 
estre  vrays  soldatz  preellutzet  adonnez  à  la  guerre,  représentons  de  leurs  per~ 
sonnes  les  bons  et  loyaux  soldatz,  qui  de  la  libérale  volunté  et  magnanime 
vertu  du  Roy  encouragez.  Font  servy  en  ses  dernières  expeciitions.  »  (Recueil 
Fonlaaieu,  Bibl.  nat.,  Imprimés,  t.  257,  p.  39,  40  et  passim.)  Ainsi  cette  troupe 
de  soldais  représente  l'armée  entière,  et  elle  marche  sous  le  drapeau  blanc. 
Ici,  comme  ailleurs,  M.  Desjardins  rapporte,  il  est  vrai,  ces  enseignes  blan- 
ches à  l'une  des  couleurs  personnelles  de  Henri  II,  et  il  s'appuie  sur  ce  fait 
qu'elles  portent  le  croissant,  sa  devise.  (Desjardins,  p.  63.)  Mais,  outre  ce  quo 
nous  avons  dit  de  l'origine  de  ces  couleurs,  il  n'est  pas  douteux  que  les  de- 
vises personnelles  des  rois,  et  en  particulier  le  croissant  de  Henri  II.  n'aient 
été  mises  au  xvi«  siècle  sur  un  Irès-grand  nombre  d'enseignes  dans  l'armée, 
qu  elles  portassent  ou  non  les  couleurs  adoptées  par  le  souverain.  Elles  y 
furent  souvent  accouplées  avec  l'emblème  national  :  les  fleurs  de  lis.  M.  Des- 
jardins nous  en  fournit  un  exemple  (p.  64),  «On  trouve,  dit-il,  un  drapeau 
semé  de  fleurs  de  lis  et  de  croissants  dans  une  gravure  qui  représente  une  dé- 
faite des  Français  en  Italie.  »  Bien  plus,  il  nous  apprend  (p.  70)  que  Henri  II, 
sur  les  vêtements  du  sacre,  entremêla  les  croissants  aux  fleurs  de  lis.  Cf. 
Bouille,  p.  63  et  la  liste  des  enseignes  perdues  à  Saint -Quentin.  Le  croissant 
de  Henri  II  se  trouve  encore  sur  des  enseignes  du  temps  de  Henri  IV,  comme 
le  prouve  Tune  des  estampes  recueillies  par  Cangé.  (Estampes  du  roi  Henri  IV, 
recueil  factice,  1726,  in-fol.  Bibl.  nat.  Imprimés,  Réserve,  Lb,  35,  n"  23.  — 
Voyez  l'estampe  intitulée.  L'Olympe  des  François,  etc.)  Les  enseignes  allégori- 
ques portées  à  Rouen  en  1552,  représentent  le  drapeau  militaire  de  la  France 
(cornettes  du  Roi  et  des  généraux  d'armées,  enseignes  colonelles,  flammes  et 
banderoles.) 
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battant  sous  cette  enseigne  *.  Cette  marque  se  montre 
au  XVI®  siècle,  comme  nous  Tavons  vue  à  l'origine,  sous  une 
double  forme  :  la  croix  et  Técliarpe.  Mais  Técharpe  dont  il 
s'agit  ici,  n'est  plus  la  bande  étroite  cousue  sur  l'habit,  que 
l'on  appelait  de  ce  nom  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  c'est 
l'écharpe  large,  flottante,  posée  en  sautoir  sur  l'armure  ou  le 
vêtement,  telle  en  un  mot  que  nous  l'entendons  plus  géné- 
ralement aujourd'hui  *.  Elle  semble  plutôt  réservée  aux 
officiers,  tandis  que  la  croix  est  le  signe  de  tous  les  com- 
battants. Dans  les  guerres  soutenues  à  cette  époque  contre 
la  Maison  d'Autriche,  avant  les  guerres  de  religion,  l'écharpe 
blanche  est  directement  opposée  à  l'écharpe  rouge  des 
Espagnols  et  à  l'écharpe  jaune  des  Impériaux.  Les  princes 
alliés  de  la  France  la  prennent  en  signe  de  cette  alliance, 
et  la  changent  pour  une  autre  quand  ils  passent  dans  un  autre 
camp  ^  L'écharpe  blanche  est  donc  bien,  dans  la  première 
moitié  du  xvi®  siècle,  un  signe  national  et  non  spécialement 
huguenot  *.  De  même,  la  bande  blanche  qui  rappelle  encore 


^  Voir  le  texte  de  Vieilleville  cilé  plus  haut  et  relatif  à  la  surprise  de  Pont- 
à-Mousson. 

*  Desjardins,  p.  53.  Rien  ne  prouve  que  cette  écharpe  soit  «  dHjoQportation 
étrangère,  »  et  M.  Desjardins  n'en  apporte  d'autre  preuve,  si  ce  n'est  qu'il  ne 
l'a  pas  rencontrée  avant  une  certaine  époque  sur  les  costumes  français  dans 
les  monuments  figurés.  Mais  il  n'a  pas  rencontré  non  plus  la  croix  blanche  sur 
l'enseigne  bleue  avant  le  temps  de  Charles  VIII.  et  pourtant  elle  figure  sur  une 
miniature  du  temps  de  Louis  XI.  Je  ne  le  lui  reproche  pas;  on  ne  peut  tout 
voir.  L'écharpe  flottante  a  succédé  à  l'écharpe  étroite,  mais  où  d'abord  ?  on 
n'en  sait  rien. 

'  A  la  suite  d'un  festin  donné  par  Henri  II  aux  députés  des  princes  alle- 
mands alliés  de  la  France,  des  écharpes  blanches  furent  distribuées  aux  con- 
vives en  signe  de  cette  alliance  (1552).  «  Quant  aux  quatre  pièces  de  taffetas 
blanc,  dit  Vieilleville  (chap  xii),  elles  esloient  dédiées  et  réservées  pour  la 
distribution  des  escharpes.  et  n'y  avoit,  depuis  le  plus  grand  jusques  aux 
laquais,  valets  de  cochiers,  garsons  de  cuysine  et  de  table,  qui  ne  port)st  au 
partir  de  Moret,  Vescharpe  blanche.  »  Collection  Michaud  et  Poujoulat,  t.  IX ^ 
p.  128,  col.  1  et  2.  Ce  témoignage  est  formellement  confirmé  par  le  passage 
suivant  de  Bertrand  de  Salignac,  dans  son  récit  du  siège  de  Metz  par  Charles- 
Quint  :  a  Un  peu  auparavant  le  marquis  Albert  avoit  mis  fin  &  ses  simulations, 
et  apertemeut  monstre  la  mauvaise  volonté  qu'il  avoit  au  service  du  Roy  ;  car, 
par  un  matin,  il  avoit  avec  tous  les  siens  changé  l'escharpe  blanche  en  rouge, 
et  depuis  ramené  son  camp  auprès  de  la  ville,  o  Collection  Michaud  et  Pou- 
joulat, t.  VIII,  p.  534,  col.  1. 

*  Devant  les  textes  cités  dans  la  note  précédente  tombe  nécessairement  l'opi- 
nion de  M.  Desjardins,  qui  ne  veut  voir  dans  l'écharpe  blanche  qu'un  signe 
huguenot  dès  son  origine.  Le  maréchal  Jean  de  Ta  vannes  dit,  h  la  vérité,  dans 
ses  Mémoires  que  tt  les  marques  des  chrétiens  ont  esté  les  croix .  et  qu'elles 
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Tancienne  escherpete  et  qui,  sur  les  enseignes  de  la  cavalerie, 
paraît  presque  générale  à  cette  époque,  comme  la  croix 
blanche  sur  les  enseignes  de  Tinfanterie,  la  bande  blanche 
est  d'abord  un  signe  national  et  non  spécialement  pro- 
testant * . 

Quand  les  guerres  de  religion  commencèrent,  les  catholiques 
et  les  protestants  songèrent  à  se  distinguer  les  uns  des  autres 
par  des  signes  particuliers.  Les  huguenots,  qui  répugnaient  à 
porter  la  croix,  choisirent  naturellement  Técharpe  pour  leurs 
habits,  la  bande  pour  leurs  enseignes,  d'autant  mieux  que 
leurs  forces,  principalement  recrutées  dans  la  noblesse,  se 
composaient  surtout  de  cavalerie  ^.  L'écharpe  blanche  et  la 
bande  blanche  devinrent  alors  les  signes  de  l'armée  protes- 
tante. L'armée  catholique  et  royale  conserva  la  croix  blanche^ 
et  par-dessus,  pour  se  distinguer  de  ses  adversaires  et  sans 
doute  en  signe  de  croisade,  les  chefs  prirent  l'écharpe  rouge. 
Par  l'antique  marque  de  France,  par  la  couleur  de  la  cornette 
royale  et  des  enseignes  colonelles,  le  blanc  y  conserva  sa 
situation  dominante,  mais  il  n'est  pas  douteux  que,  comme 

ne  se  soat  changées,  en  France,  en  escharpes,  que  depuis  que  les  huguenots 
se  sont  meslez  avec  les  culholiquôs...  Ce  signe,  ajoute-t-il  (la  croix),  faisoit 
penser  de  n'entreprendre  des  guerres  injustes,  de  ne  faillir  à  son  devoir,  ni 
de  faire  extorsions  ou  mcschancçtez ;  et  quand  ce  ne  seroit  que  ces  escharpes 
sont  imitations  de  ces  hugenots  rebelles»  seroit  utile  de  les  laisser  pour  re- 
prendre la  croix.  i>  Mais,  comme  le  dit  M.  Desjardins,  Jean  de  Tavannes,  qui 
est  mort  en  1629,  écrivait  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII.  Déplus, 
c'était  un  ligueur  déterminé.  N'ayant  vu,  dans  sa  carrière  militaire,  l'écharpe 
blanche  que  comme  le  signe  des  huguenots,  il  s'imaginait  quelle  n'avait 
jamais  été  que  cela.  Mais  le  témoignage  deVieillevilleet  celui  de  Bertrand  de 
Salignac,  qui  se  rapportent  à  une  épo((ue  antérieure  à  celle  des  guerres  de 
religion,  prouve  le  contraire.  Cf.  Desjardins,  p.  54,  citant  les  mémoires  de 
Tavannes  d'après  la  collection  Petitot.  t.  XXIII.  p.  398. 

1  Voyez  la  liste  des  enseignes  perdues  à  Saint-Quentin<  Voici  un  guidon 
qu'il  est  difficile  d'attribuer  aux  protestants  :  «  Brun  à  bordure  bleue, 
blanche  et  rouge,  le  fond  est  chargé  dune  Vierge  tenant  t enfant  Jésus  en 
couleurs  ;  du  côté  de  la  hampe,  d'un  lion  d'or  écrasant  un  serpent  vert,  vers 

la  pointe (lacune  dans  la  citation). ^....  et  semé  de  flammes  et  de  chiCTres 

M.  M.  enlacés  d'or  ;  sur  le  tout  est  une  bande  blanche,  chargée  de  trophées 
d'armes  à  Pantique  et  de  la  devise  :  EN  ^PONH^SCI  NIKS.  »  Bouille. 
p.  162. 

'  Cette  remarque  très-juste  est  due  à  M.  de  Bouille,  qui  la  fortifie  d'un 
passage  fort  curieux  de  l'historien  «Â.  de  Thou.  a  II  y  avait  (en  1567}  dans 
l'armée  protestante.  1,500  cavaliers  sous  18  étendards  de  gentilshommes  et 
1,200  hommes  de  pied  sans  enseignes  ;  l'armée  du  roi  au  contraire  était  com- 
posée de  80  enseignes  qui  faisaient  10,000  hommes  de  pied,  n  Bouille,  p.  172. 
173,  citant  A.  de  Thou  (Hist,,  in-4«.  t,  V,  p.  371). 


Digitized  by 


Google 


560  REVUE*  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

signe  de  parti,  cette  couleur  fut,  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi**  siècle,  plus  particulièrement  affectée  par  la  faction 
protestante.  Les  chefs  portaient  Técharpe,  les  soldats 
reçurent  des  casaques  entièrement  blanches.  Non-seulement, 
comme  dans  Tarmée  catholique,  les  cornettes  des  généraux 
et  les  enseignes  colonelles,  mais  même,  à  ce  qu'il  semble,  un 
certain  nombre  d'enseignes  d'ordonnance  furent  blanches  en 
totaUté*.  Henri  III,  qui  portait  Técharpe  rouge,  pritTécharpe 
blanche  peu  de  temps  après  son  alliance  avec  le  roi  de 
Navarre.  Le  blanc  devint  après  sa  mort  le  signe  du  parti  de 
Henri  de  Bourbon  contre  la  Ligue,  laquelle  affecta  le  noir  et 
le  vert  ^.  Les  catholiques  ralliés  au  Béarnais  maintinrent  la 
croix  de  France  sur  leurs  habits  et  sur  leurs  enseignes.  La 
conversion  de  Henri  ayant  amené  son  triomphe,  l'influence  de 
la  couleur  qu'il  avait  portée  sur  les  champs  de  bataille,  et  qui 
était  le  signe  de  son  parti,  se  joignant  à  la  prépondérance 
qu'elle  avait  d'ailleurs  acquise  :  1°  comme  couleur  embléma- 
tique de  la  France  depuis  Charles  VII;  2®  comme  couleur 
exclusive  de  l'enseigne  royale  de  guerre  et  du  drapeau  mili- 
taire de  la  France  ;  3®  comme  couleur  déjà  dominante  sur  le 
type  bleu  à  croix  blanche  ou  bleu  et  blanc  du  drapeau  national, 
et  sur  les  types  variés  des  enseignes  particulières,  protestantes 
ou  catholiques,  à  bande  ou  à  croix  ,\4''  enfin  et  avant  tout  le 
reste  (puisque  tout  le  reste  en  était  sorti)  comme  marque 
servant  d'uniforme,  continuellement  portée  sur  l'habit  mili- 
taire par  les  guerriers  français  depuis  un  temps  immémorial , 
toutes  ces  influences,  dis-je,  se  réunissant  sous  Henri  IV,  la 
couleur  blanche  prit  pleinement  possession  du  drapeau  de  la 
France,  d'oùelleachevad'éliminerlacouleurbleue.  C'est  àpartir 
de  cette  époque,  c'est  au  commencement  du  xvii*  siècle  que  le 
drapeau  bleu  à  croix  blanche,  ou  bleu  et  blanc,  descend  défi- 


1  Bouille,  p.  263. 

«  Dosjardins,  p.  54,  note  3;  p.  55;  Bouille,  p.  203,  204,  265,  266.  Le  noir  fat 
pris  en  signe  de  deuil  après  le  meurtre  de  Biois,  le  vert  était  la  couleur  des 
princes  lorrains.  «  Uétendard  principal  des  Ligueurs  à  Ivry,  dit  M.  de  Bouille, 
était  de  taffetas  noir  portant  au  centre  un  crucilix  avec  la  devise  :  Auspice 
Cfiristo.  La  cravate  était  verte.  »  Mais  les  cornettes  des  généraux  et  les 
enseignes  colonelles  dans  les  deux  armées  demeurèrent  blanches.  Le  duc  de 
Mayenne  avait  à  Ivry  sa  cornette  blanche,  chargée  de  la  croix  de  Lorraine, 
portée  par  M.  de  Sicogne.  Pot  de  Rodes  portait  dans  la  môme  journée  la 
cornette  blanche  du  Béarnais.  Bouille,  p.  91. 
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nitivement  au  rang  d'ancienne  enseigne,  de  drapeau  secon- 
daire et  subordonné.  Aux  xvii*  et  xviii*  siècles,  le  drapeau 
national  est  le  drapeau  blanc.  C'est  ce  que  prouve,  à  mon 
sens,  d'une  façon  décisive  le  texte  d'André  Favyn  que  j'ai 
déjà  cité  dans  mon  premier  travail.  Ce  texte  est  emprunté  à 
un  livre  imprimé  dix  ans  seulement  après  la  mort  de  Henri  IV, 
et  dont  Tauteur  exprime  évidemment  l'opinion  déjà  reçue  sous 
ce  roi  :  «  Il  n'y  avoit  jadis  que  les  princes  souverains  qui  portas- 
sent cornette,  laquelle  ne  doit  estre  chargée  d'armes  ou 
devise,  ains "seulement  de  la  principale  livrée  du  prince.  En 
France,  elle  est  blanche^  en  Espagne,  rouge,  en  Angleterre  et 
ailleurs,  des  couleurs  du  royaume,..  Quant  à  la  fanterie,  elle  a 
ses  enseignes  et  drappeaux  faicts  en  bannière,  desquels  la 
colonelle  doit  à  Vinstar  de  la  cornette  estre  sans  charge  ni 
devise,  ains  de  la  seule  livrée  du  royaume,  comme  nous 
avons  dit  * .  » 

La  valeur,  la  signification  tout  à  fait  nationale  que  prend  le 
<lrapeau  blanc  au  commencement  du  xvii*  siècle,  se  marque 
bientôt  dans  la  marine.  Le  type  commun  du  pavillon  de  la 
France  au  xvi**  siècle  était  le  type  bleu  à  croix  blanche,  ou 
bleuet  blanc*.  A  côté  de  ce  pavillon,  qui  était  proprement 
alors  celui  de  la  nation  française,  les  navires  arboraient  en 
certains  cas  l'ancienne  enseigne  bleue  fleurdelisée,  et  des 
pavillons  aux  couleurs  et  devises  du  roi  régnant  *.  De  plus, 
Tamiral  de  France  avait  le  droit  de  faire  arborer  à  tous  les 
navires  des  enseignes  portant  ses  armoiries  et  ses  couleurs*. 

*  Théâtre  dhonneur  et  de  chevalerie,  t.  I,  p.  26. 

*  Voir  ci-dessus.  Cf.  Desjardins,  p.  83,  Si. 

'  Voyez  les  textes  cités  par  M.  de  Bouille  (p.  222,  223)  d'après  les  archives 
du  tabelliona^e  de  Rouen  :  19  juiu  1545  et  28  décembre  1548.  L'enseigne 
bleue  ûeurdelisée  parait  avoir  été  encore  quelquefois  arborée  même  au  temps 
«lu  pavillon  royal  blanc.  Bouille,  p.  228,  229.  Mais  il  faudrait  alors  pouvoir 
déterminer  exactement  les  circonstances. 

*  Ledit  royal  du  mois  de  février  1543,  cité  par  M.  de  Bouille  (p.  221), porte  : 
«  Tous  navires  allant  par  la  mer  en  notre  obéissance,  seront  tenus  de  porter 
les  bannières  ou  enseignes  dudit  amiral,  lequel  pourra  mettre  bannières, 
eieadards  ou  enseignes,  trompettes  et  ménétriers  U  son  plaisir.  »  Cf.  Ms.  fr. 
150,  passim.  Œuvres  du  pilote  J.  Desvaux  (1583).  Les  pavillons  écartelés  de 
bleu  et  de  rouge  à  croix  blanche  que  Ton  remarque  dans  ce  manuscrit ,  ne 
sont  autre  chose  que  des  enseignes  aux  couleurs  du  duc  de  Joyeuse,  amiral 
de  France,  à  qui  l'ouvrage  est  dédié.  Le  manuscrit  offre  ces  couleurs  sous  toutes 
les  formes  et  presque  à  chaque  page,  notamment  dans  les  encres  diverses  dont 
sont  écrites  les  premières  lignes.  —M.  de  Bouille  a,  le  premier,  fait  ce  Juste 
rapprochement,  p.  226. 

T.  xvu.  1875.  36 
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n  7  avait  aussi  les  pavillons  des  diverses  provinces  et  des 
divers  ports  \  La  marine  marchande  et  la  marine  de  guerre 
n'étaient  pas  encore  bien  nettement  distinctes.  Mais  il  n'est 
guère  douteux  qu'en  cas  d'armement,  d'expédition  navale, 
Tamiral  ou  son  représentant,  lieutenant  du  Roi,  commandant 
la  flotte  ou  l'escadre,  n'arborât  sur  son  navire  l'enseigne  ou 
cornette  blanche,  probablement  répétée  sur  les  autres  vais- 
seaux sous  forme  de  flammes  et  de  banderoles^.  On  peut 
donc,  je  crois,  dès  le  xvi*  siècle,  considérer  le  jiavillon  blanc 
comme  le  pavillon  militaire  de  la  France.  Mais  au  "xvii*  siècle, 
ot  au  plus  tard  sous  l'amirauté  ou,  pour  mieux  dire,  sous  la 
surintendance  du  cardinal  de  Richelieu  (1626-1642),  ce 
pavillon  miUtaire  devint  le  pavillon  royal  et  national,  le  pavil- 
lon de  France  proprement  dit.  Le  pavillon  bleu  et  blanc  est 
relégué  au  rang  de  pavillon  des  marchands  de  France.  Dans 
la  marine  de  guerre,  cet  ancien  pavillon  descend  définitivement 
à  côté  du  pavillon  rouge ,  ou  rouge  et  blanc,  plus  particuliè- 
rement affecté  aux  galères,  mais  dont  il  reste  encore  quelques 
traces  sur  les  vaisseaux,  à  un  rang  tout  à  fait  inférieur  et 
subordonné.  Le  pavillon  blanc,  au  contraire,  n'est  plus  seule- 
ment dominant  et  souverain,  il  est  permanent,  il  est  général, 
il  est  ordinaire  dans  la  marine  royale .  et  déjà  les  patrons  des 
navires  de  commerce,  le  considérant  comme  le  vrai  signe  de 
la  nationalité  française,  s'efforcent  de  l'usurper.  Le  pavillon 
national,  comme  le  drapeau,  est  blanc,  sans  aucune  charge  ni 
devise  ^ .  Le  pavillon  royal  est  blanc  avec  les  armes  de  France 

«  Cf.  Desjardins,  p.  87  et  suiv.,  Bouille,  p,  224,  236. 

*  Gela  est  d'autant  plus  probable  que  les  amiraux  de  France  au  xvi«  siècle 
(Bonnivet,  Coligny,  etc.)  furent  des  généraux  de  Tarmée  de  terre  et,  à  ce 
titre,  avaient  coutume  d*arborer  la  cornette  blanche. 

s  «  Pavillon  est  un  estendart  posé  au  haut  d'un  mast,  lequel,  par  sa  couleur, 
ligure  et  situation,  fait  connoistre  la  nation  et  condition  de  celuy  qui  com- 
iqande  dans  un  vaisseau...  pavillon  de  frange.  La  France  porte  d (urgent  ou 
blanc  sans  aucun  blazon  pour  f ordinaire...  De  présent  en  France  chaque 
escadre  doit  porter  des  floiiettes  et  enseignes  de  la  couleur  de  leurs  provinoes. 
avec  le  pavillon  blanc  au  grand  mast.  Les  vaisseaux  qui  ne  sont  de  Roy  ne 
doivent  porter  qu'un  pavillon  bleu  avec  la  croix  blanche  au  milieu.  »  Bydro^ 
graphie  contenant  la  théorie  et  la  practique  de  toutes  les  parties  de  la  naviga- 
tion, composée  par  le  Père  Georges  Fournier,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Â 
Paris,  chez  Michel  Soly,  rue  saint  Jacques,  au  Phœnix ,  MOCXLIII ,  in-fol. . 
ouvrage  dédié  à  Louis  XÎII;  p.  795,  796,  livre  XIX,  chap.  vu.  Cf.  p.  94  (liv.  Il' 
chap.  xxxiv).  a  Les  vaisseaux  qui  ne  sont  du  Royaume  (ne)  doivent  porter 
qu'un  pavillon  bleu,  avec  la  croix  blanche  au  i)ailieu.  »  Le  P.  Fournier  dans  sou 
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et  leurs  supports  dans  le  milieu.  Il  est  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  '.  Il  doit  être  arboré  sur  la  galère  réale  quand  le  Roi  ou 
un  prince  du  sang  y  monte ,  auquel  le  cas  le  pavillon  rouge 
doit  s'effacer  devant  lui  '.  Sous  Louis  XIV,  les  enseignes  aux 
couleurs  des  provinces,  conservées  jusqu'alors  par  les  chefs 
d*escadres  à  côté,  mais  au-dessous  du  pavillon  blanc,  doivent 
devenir  blanches  elles-mêmes.  L'enseigne  de  poupe  doit  être 
blanche ,  comme  celle  du  grand  m&t.  Sauf  les  girouettes  de 
commandement,  que  servent  à  différencier  les  trois  couleurs 
du  Roi»  et  les  marques  des  diverses  escadres,  dans  une  flotte 
en  marche  pour  une  expédition,  ou  développée  en  ligne  de 
titâille  tout  doit  être  blanc  à  bord  de  la  marine  royale.  Les 
pavillons  et  flammes  rouges  secondaires  sont  supprimées;  les 
pavesades  rouges  et  blanches,  dernier  souvenir  de  renseigne 
rouge  à  croix  blanche,  sont  elles-mêmes  proscrites'.   Le 

patriotisme  ardent  et  naïf  n'hésite  pas  à  évoquer  le  souvenir  de  la  couleur  blanche 
propre,  dit-il,  aux  Gaulois:  tNous  lisons  dans  Vegece,  liv.  IV.  chap.  xxxrii, 
que  ceux  de  Vannes  tenans  des  avanturiers  pour  descouvrir  en  mer.  pei- 
gnoient  et  voiles  et  cordages,  et  pavillons,  de  peur  d'estre  descouverts  par  la 
couleur  blanche  qui  se  voit  sur  mer  de  fort  loin.  Et  la  couleur  dont  ils  se 
servoient  s'appelloit  couleur  de  Vannes,  pour  la  distinguer  à  mon  avis,  du 
blanc,  dont  communément  se  servoient  tous  les  Gaulois.  »  M.  Desjardins  voit, 
lui.  dans  le  pavillon  blanc,  un  emprunt  fait  aux  autres  puissances  maritimes. 
Mais  il  ne  donne  aucune  preuve.  Desjardins,  p.  84. 

•  «  Pavillon  à  arborer  sur  le  grand  mât,  c'est-à-dire  F  étendard  royal  au  de 
In  nation,  il  doit  paraître  le  plus  blanc  quil  se  pourra-,  T ancien,  fait  dans 
l'amirauté  de  feu  Monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu^  avait  les  armes  du 
roi  et  ses  supports  dans  le  milieu.  »  Mémoire  daté  de  Brest,  27  mars  1671  et 
signé  :  Ueseuil,  dans  Bouille,  d'après  les  archives  de  la  Marine,  p.  237.  Cf. 
Hydrographie  du  P.  Fournier,  p.  834.  «  Un  grand  pavillon  de  damas  blanc, 
avec  les  armes  de  France.,  »  et  p.  56  :  «  Le  grand  pavillon  de  France  qu'on 
arbore  sur  le  grand  mast,  t?â  solemnitez  principales,  couste  quatorze  mille 
escus.  »  Sous  Louis  XIII.  les  deux  anges  supportant  Técu  de  France  étaient 
l'un  et  l'autre  vêtus  de  draperies  bleues.  Louis  XI V  donna  la  couleur  rouge 
à  1  un  d'eux  pour  mettre  sur  ce  pavillon  la  marque  des  couleurs  du  Roi. 
Avec  cette  réserve,  cf.  Desjardins,  pi.  VIII. 

*  Jal.,  Glossaire  nautique.  Paris.  Firmin  Didot,  1848,  in-4».  p.  635,  col.  1, 
au  mot  Enseigne,  Le  pavillon  blanc  avec  l'écu  royal  est  le  pavillon  royal  de 
France  proprement  dit  ;•  le  pavillon  rouge  avec  le  même  ôcu  n'est  que  Véten- 
(lard  royal  des  galères  de  France. 

s  Voyez  les  curieuses  pièces  extraites  par  M.  de  Bouille  des  archives  de  la 
Marine,  p.  232  et  suiv.  Quehiues  passages  en  montreront  l'importance  qui  n'a 
pas  toujours  été  bien  comprise  par  M.  de  Bouille  lui-même  :  «Les  chefs 
d'escadre  porteront  au  màt  d'artimon  une  cornette  blanche  avec  Cécusson  de 
leur  département  au  centre.  (Ordonnance  du  9  octobre  1661)...  L'on  convient 
que  les  cornettes,  qui  sont  particulières  en  France,  doivent  être  conservées 
pour  la  marque  des  chefs  d'escadre. ..  Toutes  les  marques  de  commandement 
devant  être  blanches^   lesdites  cornettes  le  doivent  être  aussi,  si  ce  n'est  en 
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rouge  est  réservé  uniquement  aux  galères ,  auxquelles  par 
contre,  sauf  quand  le  Roi  paraît,  les  autres  couleurs  et  le  blanc 
même  sont  interdits  * .  Le  pavillon  blanc  n'est  pas  moins 
formellement  et  sévèrement  interdit  aux  navires  marchands 
qui  ne  sauraient  pas  le  faire  respecter  2.  Mais  la  persistance 
des  patrons  à  le  demander  et  à  Tusurper  triomphe  peu  à  peu 
des  résistances  du  Roi  et  du  ministère.  Louis  XIV,  qui  sait 
pourtant  tenir  la  main  à  Texécution  de  ses  ordonnances,  fait  des 
concessions  partielles  '.  Sous  Louis  XV,  Tusurpation  gagne  de 
jour  en  jour;  les  pavillons  commerciaux  de  plusieurs  ports 
sont  blancs  dans  leur  presque  totalité^.  Enfin  vers  1749, 
l'usurpation  est  générale,  et  le  pouvoir  royal  se  décide  à 
la  sanctionner  formellement.  En  1765,  une  ordonnance  royale 

corps  d'armée;  pour  reconnaître  les  chefs  d'escadre,  s'il  s'en  trouve  plusieurs, 
il  est  bon  de  faire  mettre  dans  leurs  cornettes  les  armes  de  la  province  de 
laquelle  ils  sont  ou  le  nom  d'icelle  en  leltres  dor.  (Note  de  M.  de  Saint- 
Tropez,  1670). . .  Chacune  province  a  eu  autrefois  sa  livrée  ;  la  Guienne,  croix 
d*argent  en  champ  de  gueules  ;  la  Bretagne,  croix  d'argent  en  champ  d'azur 
(ce  qui  indique  qu'à  un  moment  donné,  peut-être  quand  l'amirauté  de  Bre- 
tagne fut  réunie  sous  La  Trémoille  k  celle  de  France  proprement  dite,  l'an- 
cien pavillon  breton,  blanc  h  croix  noire,  avait  été  changé)  ;  la  Normandie, 
l'échiquier  d'argent  et  de  sable  ;  les  Poitevins  et  Picards,  le  rouge,  l'argent  et 
Tazur...  le  tout  a  été  réuni  à  la  couleur  de  la  nation  française  qui  est  le 
BLANC  (Préambule  ou  plutôt  mémoire  préliminaire  au  règlement  du  Roi  suî 
les  pavillons  du  12  juillet  1670)...  Pour  la  poupe,  encore  qu'il  ait  plu  au  Roi, 
par  une  nouvelle  ordonnance,  de  réduire  à  la  seule  couleur  blanche  tous  les 
pavillons  et  marques  de  ses  vaisseaux,  on  ne  laisse  pas  de  croire  que  pour 
celui-ci...  il  serait  nécessaire  de  lui  donner  deux  enseignes  de  poupe,  une 
blandie  et  une  rouge  qui  marque  le  combat  selon  tous  les  usages  de  la  mer.  » 
(Mémoire  signé  Z^e^eui/,  Brest,  27  mars  1671.)  L'opinion  de  M.  Deseuil  n'était 
point  partagée  par  Louis  XIV  :  «  Sa  Majesté  ayant  été  informée  qu'encore  que 
par  son  règlement  du  12  juillet  1670  il  ait  été  ordonné  que  les  pavillons,  cor- 
nettes, ilammes  et  autres  marques  de  commandement  de  ses  vaisseaux  de 
guerre  seraient  toujours  blancs,  tant  dans  les  navigations  que  dans  les  com- 
bats, quelques-uns  des  officiers  commandant  lesdits  vaisseaux  n*ont  pas 
laissé  d'arborer  dans  les  jours  de  combat  des  pavillons  et  enseignes  de  poupe 
rouges. . .  rappelle  à  l'exécution  de  son  règlement.  »  (Ordre  du  Roi  du  22  oc- 
tobre 1678.)  Pour  les  pavesades  rouges  et  blanches  voyez  la  fin  de  la  note  de 
M.  de  Saint-Tropez,  ouest  indiquée  chez  Louis  XIV  1-intention  de  les  changer. 
Cf.  Desjardins,  p.  81,  87  et  suiv.  Hydrographie  du  P.  Foumier,  p.  834  et 
321. 

1  Lettre  de  Golbert  à  Brodart  en  date  du  13  mars  1679,  dans  Bouille,  p.  239. 
Cf.  Hydrographie,  p.  831.  Bouille,  p.  226,  227. 

*  Voyez  les  considérants  de  l'ordonnance  du  9  octobre  1661  dans  notre  pre- 
mier travail. 

»  Bouille,  p.  242. 

^  Bayonne,   Bordeaux.  La  Rochelle.  Dunkerque.  Cf.   Desjardins,    p.  89, 
iJouillé,p,.243. 
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permet  aux  marchands  français  d'arborer  le  pavillon  entière- 
iDentblanc.  a  Au  même  moment,  dit  M:  Desjardiris,  les  galères 
lombaient  en  désuétude,  de  sorte  que,  vers  la  fin  du 
xviii^  siècle,  il  n'y  avait  plus  dans  la  marine  française  militaire 
ou  marchande  que  le  pavillon  blanc  ' .  y> 

La  marche  de  l'unité  vers  l'uniformité  n'est  pas  moins 
sensible  dans  Tarmée  de  terre.  Nous  savons  par  le  texte  cité 
plus  haut  d'André  Favyn,  que  les  enseignes  colonelles  étaient, 
dès  le  commencement  du  xvu*  siècle,  considérées  non  plus 
seulement  comme  le  drapeau  militaire  de  la  France,  mais 
comme  des  exemplaires  multipliés  du  drapeau  national, 
portant  la  livrée  du  royaume.  Outre  l'enseigne  colonelle, 
chaque  régiment  d'infanterie  avait  un  drapeau  d'ordonnance, 
à  plusieurs  exemplaires  pour  les  subdivisions  du  régiment^. 
Ces  drapeaux  d'ordonnance  portaient  tous  (sauf  un  très-petit 
nombre  d'exceptions)  la  croix  blanche,  et  sans  exception,  à 
partir  au  moins  des  premières  années  duxviii*siècle,  Técharpe 
blanche,  qui  y  fut  attachée  en  manière  de  cravate^,  a  On 
Hjoute  à  chaque  étendard,  dit  le  P.  Daniel,  une  écharpe  d'une 
aune  de  taffetas  blanc  qu'où  attache  au-dessous  du  fer  de  la 
lance.  Cest  afin  de  marquer  que  cest  un  étendard  français, 
et  quil  soit  vu  de  plus  loin  pour  le  ralliement  après  la 
charge^.  t>  Au  moment  où  elle  passa  sur  la  hampe  des 
drapeaux,  Técharpe  avait  cessé  d'être  portée  sur  le  costume. 
La  croix  blanche  en  avait  également  disparu.  Mais  le  blanc  n'en 
restait  pas  moins  l'uniforme  de  l'armée  française  et  la  marque 
nationale  sur  l'habit  militaire.  Loin  de  perdre  du  terrain,  il  en 
devait  gagner  là  comme  partout  ailleurs.  Malgré  la  concur- 
rence d'autres  couleurs  et  le  caractère  de  généralité  que  semble 
avoir  eu,  dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  la  cocarde 
militaire  noire,  nous  savons  que  la  cocarde  blanche  était  consi- 

'  Desjardins,  p.  92.  Le  drapeau  blanc  flotte  sur  un  fort  dans  le  tableau, 
représentant  le  port  de  Cette,  peint  par  Joseph  Vernet.  Musée  du  Louvre, 
n«599. 

'  Primitivement  il  y  eut  un  drapeau  par  compagnie;  en  1758  il  n'y  en  avait 
plus  que  deux  par  bataillon.  Dosjardins,  p.  97. 

*  Avant  que  l'écharpe  fût  mise  à  la  hampe  des  drapeaux,  la  cravate  con 
sistait  dans  des  cordons  &  glands.  11  y  aurait  une  monographie  à  faire  de 
Técharpe  en  général  et  de  l'écharpe  blanche  en  particulier,  de  la  cravate  en 
général  et  de  la  cravate  blanche  en  particulier. 

^  Milice  française,  t.  II,  p.  151,  citée  par  Desjardins,  p.  110.  Cf.  môme 
auteur,  p.  109  et  note  t. 
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dérée  en  1739  par  Benéton,  ancien  gendarme  de  la  garde 
du  Roi,  comme  la  cocarde  nationale  * .  Le  règlement  du 
25  avril  1767  la  donne  à  toute  Tinfanterie,  à  la  gendarmerie  et 
aux  hussards.',  et  celui  du  30  octobre  1786  Tétend  à  toute  la 
cavalerie*,  a  Rien  ne  s'oppose,  dit  M.  Desjardins  lui-noême, 
qui  nie  pourtant  la  valeur  nationale  de  la  cocarde  blanche, 
conmie  du  drapeau  blanc,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  à  piarUr 
de  1767,  on  considère  la  cocarde  blanche  comme  la  marque 
militaire  française,  d  Mais,  quand  bien  même  la  cocarde  n^eùt 
jamais  été  blanche,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  le  blanc 
national,  loin  de  perdre  du  terrain  sur  le  costume,  après  la 
disparition  de  Técharpe  et  de  la  croix,  y  avait  fait  au  contraire 
le  même  chemin  que  sur  l'enseigne,  puisque,  comme  le  dit 

1  Voir  le  texte  de  Beaéton  dans  notre  premier  travail.  Cf.  Desjardins,  p.  110 
et  ftuiv.,  Bouille,  p.  268  etsuiv.  Dans  une  monographie  critique  et  détaillée 
de  la  cocarde,  ou  plus  généralement  de  la  marque  nationale  et  des  marques 
militaires  portées  sur  la  coiffure,  il  y  aurait  à  distinguer,  pour  la  forme  et  la 
couleur,  selon  les  temps,  selon  les  corps  et  selon  les  grades.  Il  y  aurait  à  tenir 
compte  :  !<»  de  la  cornette  de  casque;  nous  savons  la  valeur  de  la  cornette 
blanche  de  casque  d'où  l'enseigne  blanche  est  issue-,  2o  du  plumet,  du  pana- 
che et  de  Taigrette,  qui  reçurent  d'abord  ce  nom  de  cocarde  {plumes  de  coq, 
un  bonnet  à  la  coquarde).  L'aigrette  blanche,  à  laquelle  se  rattache  le  souve- 
nir du  fiuneux  panache  blanc  d'Ivry,  a  eu  dans  l'armée  française,  môme  avant 
le  temps  de  Henri  IV,  un  caractère  de  supériorité ,  de  continuité,  qu'eUe  con- 
serve encore  ;  3*  du  nœud  de  rubans  porté  au  chapeau.  Le  nom  de  cocarde 
lui  Alt  transporté.  Au  temps  môme  de  la  plus  grande  généralité  de  la  cocarde 
militaire  noire,  nous  voyons  Benéton  affirmer  le  caractère  de  supériorité,  de 
continuité,  de  naiionalilé  qu'avait  la  rose  de  rubans  blancs  portée  au  cha- 
peau. Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  portait  la  cocarde  blanche  à  Fontenoy. 
a  Charles  Parrocel,  le  25  mai  1747,  demandait  qu'on  lui  prêtât  pour  peindre 
les  conquêtes  du  Roi  :  !<>  l'habit  qu'avait  le  Roi  à  la  bataille  de  Fontenoy,  sou 
chapeau  garni  et  ses  gants  ;  2"  Thabit  de  M.  le  Dauphin,  sa  veste  et  son  cha- 
peau... L'habit  dii  Roi  était  d'un  ton  gris  blanc  chamarré  d'un  large  galon  d'or 
en  brandebourg:  la  veste  de  môme  coul'^ur;   la  culotte  écarlate;  le  chapeau 
bordé  d'or  avec  un  plumet.  L'habit  du  Dauphin  était  écarlate  avec  une  large 
broderie  en  or  ;  le  chapeau  brodé  en  or,  amc  un  plumet  blanc  et  une  cocarOe 
blanche  »  (L.  Gourajod  :  Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux,  publié  pour  la  Société 
des  Bibliophiles.  Paris,  Aubry.  1873,  2  vol.  in-8<*,  1. 1,  Introduction,  p.  clxxxiu 
et  note  5)  ;  i^  enfin,  il  faudrait  tenir  compte  du  fermail  de  l'aigrette,  du  bouton 
servant  à  tenir  le  nœud  /ie  rubans  et  parfois  porté  seul,  et  aussi  plus  généra- 
lement des  plaques  de  métal  qui  reçurent  de  très-bonne  •  heure  des  couleurs 
et  emblèmes  distinctifs.  BouUlé,  p.  256  et  suiv.  M.  Desjardins  nous  apprend 
(p.  112),  d'après  un  document  conservé  au  ministère  de  la  Guerre,  qu'en  1757, 
dans  l'uniforme  de  l'infanterie  la  cocarde  est  absente.  Mais  le  chapeau  est 
bordé  d'un  galon  d'or  ou  d'argent  et  orné  dun  bouton  de  métal  jaune  ou  blanc 
qui  retient  la  ganse. 

*  Desjardins,  p.  112. 

*  Bouille,  p.  272,  273.  Quelques  régiments  conservèrent  pourtant  la  cocarde 
noire,  par  exemple  les  gardes  françaises. 
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justement    le   même    auteur,  a  Finfanterie    de   ligne,   au 
xvni*  siècle,  était  vêtue  de  blanc  * .  » 

En  1788,  la  couleur  blanche  et  le  drapeau  blanc  nôn- 
seulement  ont  la  souveraineté,  non-seulement  constituent 
l'unité  politique  et  militaire  dans  la  variété  des  couleurs  et 
des  enseignes  particulières  et  subordonnées,  qualités  qui 
suffisent  amplement,  à  mon  avis,  pour  former  le  caractère 
d'une  couleur  et  d'un  drapeau  national  ;  mais  de  plus  ils  ont 
tous  deux  un  caractère  de  généralité  manifeste  :  bien  plus 
encore,  ils  atteignent  à  l'uniformité  relative.  Au  moment  de 
l'ouverture  des  états  généraux,  à  cette  aurore  pleine  de 
promesses  dont  la  Révolution  vint  aussitôt  ternir  l'éclat  et 
anéantir  réËFet,  que  nous  attendons  encore,  la  couleur  blanche 
était  l'emblème  de  la  patrie,  la  cocarde  blanche  était  la  cocarde 
nationale,  le  drapeau  blanc  était  le  drapeau  de  la  France. 


IV 

Les  branches  cadettes  de  la  Maison  de  France  se  distin- 
guaient de  la  branche  aînée  par  une  brisure  de  gueules.  Elles 
ajoutaient  dans  leur  livrée,  reproduction  des  couleurs  de  leur 
écu,  le  rouge  au  bleu  et  au  blanc.  Cette  Uvrée  donc  était 
tricolore.  Quand  pour  la  première  fois,  avec  PhiUppe  VI, 
il  y  eut  avènement  au  trône  d'une  branche  cadette,  la  ligne 
directe  des  Capétiens  étant  épuisée,  cette  livrée  paraît  avoir 
été  conservée  par  la  branche  régnante,  comme  livrée  de 
Valois,  au-dessous  de  la  livrée  de  France,  blanche  et  bleue. 
Mais  sous  les  seconds  comme  sous  les  premiers  Valois,  sous 
les  descendants  de  François  I"  comme  sous  ceux  de  Philippe  VI, 
cette  livrée  fut  presque  constamment  échpsée  d'un  côté  pir 
la  livrée  de  France,  de  l'autre  par  les  livrées  et  couleurs 
personnelles  de  chaque  souverain.  Henri  II  semble  pourtant 

1  Desjardins,  p.  116.  Cf.  Bouille,  p.  271.  M.  de  Bouille  fait  remonter  ce  fait  à 
l'année  1670  (p.  70,  71).  M.  Desjardins,  fidôle  à  son  système  d'exclusion  du  blanc 
national,  qu  il  a  déjà  rejeté  de  la  cornette,  de  Vécharpe,  du  pavillon  et  de  la 
cocarde,  rattache  exclusivement  cet  uniforme  aux  casaques  blanches  des 
huguenots.  Cf.  p.  55,  78.  De  même  rencontrant  près  de  Louis  XIV,  dans  les 
monuments  figurés  du  temps,  comme  cela  devait  être,  le  drapeau  national 
blanc,  il  le  repousse  comme  une  alUgorie  sans  valeur.  Ce  passage  est 
curieux,  p.  135,  136. 
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avoir  eu  Tintention  de  la  mentionner,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  vêtements  du  sacre.  Il  conserva  leur  couleur  traditionnelle 
à  la  dalmalique  et  au  manteau  bleus  fleurdelisés  d'or,    mais 
il  fit  confectionner  la  camisole  en  satin  rouge,  et  cette  couleur 
persista  au  sacre  de  ses  successeurs.  La  branche  de  Bourbon , 
issue  de  saint  Louis,  portait  aussi,  à  titre  de  branche  cadette, 
la  brisure  de  gueules,  et  par  suite  la  livrée  tricolore.  Cette 
livrée  se  mettait    non-seulement  sur  le  costume,  sur   les 
tapisseries,  etc.,  mais  aussi  sur  les  étendards.  Il  y  avait  des  en- 
seignes aux  livrées  et  devises  de  la  branche  de  Bourbon.  C'est 
de  là  qu'est  issue  la  cornette  tricolore,  dite  cornette  des  livrées 
et  devises  de  Sa  Majesté,  qui  figure  aux  obsèques  de  Henri  IV, 
et  dont  nous  avons  reproduit  dans  notre  premier  travail  la 
description  donnée  par  André  Favyn.    L'avènement  de   ce 
prince  au  trône  fit  de  la  livrée  de  Bourbon,  qu'à  rimitation 
des  Valois  il  conserva  au-dessous  de  la  livrée  de  France ,  les 
couleurs,  non  pas  du  Royaume  ou  de  la  Royauté,  mais  du  Roi. 
La  couleur  du  Royaume  était  le  blanc,  les  couleurs  de  la 
Royauté  le  bleu  et  le  blanc,  les  couleurs  du  Roi  le  bleu  le 
blanc  et  le  rouge.  Dans  les  représentations  allégoriques,   la 
France,  à  partir  de  Tavénement  de  Henri  IV,  est  souvent 
représentée  portant  la  livrée  du  Roi.  ce  C'est,  dit  M.  Desjardins, 
l'expression  allégorique  de  ce   système  de  gouvernement 
inauguré  par  Henri  IV  et  formulé  par  son  petit-fils  en  ces 
mots  célèbres  :  «  L'Etat,  c'est  moi.  y)  L'allégorie  des  Vigiles  de 
Charles  VII  :  le  Roi  agenouillé  devant  la  Franche  blanche  aux 
fleurs  de  lis  d'or,  respecte  mieux,  ce  me  semble,  la  dignité 
de  la  nation.  La   livrée  de  Bourbon  passa  de  Henri  IV  à 
Louis  XIII  et  à  Louis  XIV,  et  prit  d'autant  plus  •d'importance 
que  les  souverains,  en  choisissant  des  emblèmes  et  des  devises, 
commencèrent  à  se  désaccoutumer  d'y  joindre  une  livrée, 
des   couleurs   personnelles  *,  distinctes  de   celles  de  leurs 
prédécesseurs,  et  portées  par  leur  maison  civile  et  militaire. 
La  maison  du  Roi  fut  habillée  des  couleurs  héréditaires  de  la 
branche  régnante.  La  garde  royale  se  distingua  de  l'infanterie 
de  ligne,   qui  portait  le  blanc  national,   par  son  costume 


*  Louis  Xin  eut  un  étendard  rouge  avec  une  massue,  Louis  XIV  un  bleu 
avec  un  soleil  d'or,  Louis  XV  et  Louis  XVI  n*eurent  ni  devises,  ni  étendards 
personnels.  L'emblème  de  Louis  XIV,  le  soleil,  eut  une  grande  valeur. 
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tricolore.  Sous  Louis  XIV,  tous  les  officiers  et  gens  de  service, 
les  dames  de  la  cour,  les  membres  de  la  famille  royale  et  la 
plupart  du  temps  le  Roi  lui-même,  portent  la  livrée  de  Bourbon. 
Mais  Louis  XIV  n'en  a  pas  oublié  l'origine,  qui  se  rattache  à  la 
qualité  inférieure  de  branche  cadette,  et  quand  il  s'habille  en 
Roi  de  France ,  quand  il  revêt  le  grand  costume  officiel  de 
Majesté,  il  se  garde  bien  de  la  porter.  Il  ne  revêt  alors  que  le 
blanc  et  le  bleu,  seules  couleurs  de  la  Royauté  française,  insi- 
gnes des  Capétiens  di  réels,  marques  propres  delà  branche  aînée. 
Toutefois,  sous  son  règne,  les  couleurs  de  Bourbon,  devenues 
les  couleurs  héréditaires  non  pas  de  la  Royauté,  encore  une 
fois,  mais  du  Roi  en  tant  qu'issu  de  cette  branche  autrefois 
cadette,  ces  couleurs  prennent  une  signification  plus  étendue, 
plus  générale,  et  trouvent  leur  application  dans  l'armée  et 
dans  la  marine ,  comme  le  symbole  de  l'autorité'  pour  ainsi 
dire  toujours  présente  du  maître,  de  l'intervention  per- 
sonnelle du  monarque,  frappant  tout  de  son  sceau  et  marquant 
tout  de  sa  livrée.  Le  colonel  général  de  l'infanterie,  jusqu'à 
la  suppression  de  cette  charge,  et  quand  on  la  fit  revivre, 
eut  le  privilège  de  porter  derrière  l'écu  de  ses  armes  six 
drapeaux  aux  couleurs  du  Roi,  «  qui  sont  blanc,  incarnat  et 
bîeu.  »  Sous  Louis  XIII,  ce  trophée  se  composait  seulement 
de  drapeaux  blancs  et  de  drapeaux  bleus.  Le  colonel  général 
de  la  cavalerie  ayant  la  cornette  blanche,  son  premier  lieu- 
tenant, le  mestre  de  camp  général,  eut  pour  marque  de  son 
grade  une  cornette  rouge,  son  deuxième  lieutenant,  le  com- 
missaire général,  une  cornette  bleue.  Dans  une  armée  navale, 
le  vaisseau  de  l'amiral  se  distinguant  par  une  double  girouette 
blanche,  celui  du  vice -amiral  porta  une  double  girouette 
rouge,  celui  du  contre-amiral  une  double  girouette  bleue. 
L'un  des  deux  anges  supportant  l'écu  de  France  sur  le  pavillon 
royal  et  national  blanc,  vit  changer  sa  draperie  bleue  en 
draperie  rouge,  pour  rappeler  la  livrée  du  Roi.  Il  n'est  pas 
invraisemblable  de  voir,  dans  les  efforts  persévérants  de 
Louis  XIV  pour  réserver  le  blanc  à  la  flotte  de  guerre,  con- 
centrer le  rouge  sur  les  galères  (  qui  eurent  d'ailleurs  des 
flammes  aux  couleurs  du  Roi)  et  le  bleu  sur  la  marine 
marchande,    l'intention   de    rappeler    cette  même  livrée'. 

i  Le  pavillon  bleu  à  croix  blanche  des  navires  marchands  et  le  pavillon 
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Enfin,  quoique  subordonnée  à  Tuniforme  blanc  dans  Tinfan- 
terie  de  ligne,  la  livrée  royale  s'y  montra  pourtant  sur  les 
revers,  parements,  galons,  vestes  de  dessous,  etc.,  où  elle 
servit  à  difiFérencier  les  régiments.  La  valeur  militaire  de  cette 
livrée  depuis  Louis  XIV  est  incontestable,  mais  il  n'est  pas 
moins  incontestable  que  la  livrée  tricolore  du  Roi  et  la  livrée 
blanche  du  Royaume,  que  les  couleurs  de  Bourbon  et  la 
couleur  nationale  faisaient  deux  choses  très-distinctes,  et  que, 
même  sous  Louis  XIV,  celles-là  cédaient  à  celle-ci  * . 

Il  est  également  incontestable  que  cette  livrée  tricolore  de 
Bourbon  n'est  aucunement  l'origine  de  la  cocarde  tricolore 
de  1789,  d'où  es  tissu  le  drapeau  actuel.  Cette  cocarde  fut  formée 
par  Tadjonction  du  blanc  national  et  royal  aux  couleurs  de  Paris: 
le  bleu  et  le  rouge ,  donnés  comme  signe  de  ralliement  aux 
mihciens  illégalement  créés  par  le  Comité  permanent  des 
électeurs  de  Paris,  pouvoir  insurrectionnel  ^.  C'est  ce  que 
La  Fayette  appelait  a  nationaliser  l'ancienne  couleur  française^ 
en  la  mêlant  aux  couleurs  de  la  Révolution.  »  La  cocarde  dite 
dès  lors  nationale  est  contemporaine  de  la  garde  nationale.  Le 
mot  national  a  pris  un  sens  particulier,  directement  contraire 
à  son  sens  naturel  et  primitif  :  il  s'applique  à  tout  ce  qui 
concerne  le  mouvement  parisien,  qui  se  substitue  au  mouve- 
ment vraiment  français,  pour  pousser  la  France  hors  de  ses 
voies,  hors  de  ses  traditions,  hors  de  son  histoire,  loin  de  tout 
ce  qui  en  a  fait  une  nation,  vers  la  chimère ,  vers  l'utopie,  vers 
la  violence,  vers  la  folie ,  vers  la  Terreur.  National  veut  dire 

rouge  des  galères  ont  par  eux-mêmes,  on  le  sait,  une  autre  origine.  Il  semble 
y  avoir  eu,  vers  la  lin  du  xv«  siècle  et  au  commencement  du  xvi<,  quel- 
ques essais  partiels  d'union  des  deux  enseignes  bleue  à  croix  blanche  et  rouge  à 
croix  blanche.  Mais  ces  essais  n'aboutirent  point  et  no  produisirent  pas  d'en- 
seigne tricolore.  L'écu  de  France  sur  l'enseigne  rouge  à  croix  blanche,  ou  rouge 
et  blanche,  ne  produit  pas  plus  une  enseigne  tricolore,  que  les  draperies  bleue 
et  rouge  des  deux  anges  qui  supportent  cet  écu  dans  le  pavillon  royal  de  Francis, 
n'empêchent  ce  pavillon  d'être  un  pavUlon  blanc.  L'écu  et  ses  supports  ne 
comptent  point  dans  la  couleur  propre  de  l'enseigne.  Cf.  Ms.  fr.  20362,  fol.  45; 
Desjardins,  p.  87,  92,  93. 

1  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  livrée  tricolore  des  Valois  et  des  Bourbons, 
je  renvoie,  sous  réserve  et  sauf  contrôle,  au  livre  de  M.  Desjardins,  dont  cette 
partie  est  un  travail  véritablement  neuf  et  intéressant.  Desjardins,  p.  70  et 
suiv. 

>  Je  me  borne,  à  partir  d'ici,  à  un  résumé  rapide,  renvoyant  nos  lecteurs  à 
mon  premier  travail.  Pour  les  détails  et  particularités  de  l'histoire  des  ensei- 
gnes après  1789,  c'est  (sauf  certaines  interprétations  de  l'auteur)  au  livre  de 
M.  le  comte  de  Bouille  qu'il  faut  recourir. 


Digitized  by 


Google 


LE  DRAPEAU  DE  LA  FRANCE.  571 

révolutionnaire.  Le  tricolore  révolutionnaire  ne  fut  d'abord 
généralement  porté  que  sous  forme  de  cocarde  *.  Les  drapeaux 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ne  furent  ni  tous,  ni  uniformé- 
ment tricolores.  L'armée  conserva  ses  enseignes  et  la  marine 
son  pavillon.  A  la  fédération  du  14  juillet  1790,  l'oriflamme  de 
Tarmée  était  blanche,  les  bannières  des  départements  étaient 
blanches,  un  drapeau  blanc  flottait  au-dessus  du  dais  qui 
abritait  le  fauteuil  du  Roi  et  celui  du  président  de  l'Assemblée 
constituante*.  Le  24  octobre   1790,  les  couleurs  révolution- 
naires prirent  place  sur  le  pavillon  de  la  marine,  où  le  blanc 
toutefois  demeura  prédominant,  et  qui  varia  selon  qu'il  était 
placéau  beaupré,  à  la  poupe,  ou  servait  de  marque  de  comman- 
dement à  Tamiral,  au  vice-amiral  ou  au  contre-amiral.  L'armée 
conservait  le  drapeau  blanc.  Il  n'y  eut  donc  pas  d'uniformité. 
Ce  fut  d'abord  Técharpe  des  enseignes  seule  qui  devint  trico- 
lore. Le  30  juin   1791  seulement,  l'Assemblée  constituante 
remplaça  le  premier  drapeau  de   chaque  régiment  par  un 
drapeau  tricolore.  Les  autres  drapeaux  devaient  porter  les 
couleurs  affectées  à  l'uniforme  de  chaque  régiment.  Ainsi  les 
enseignes  d'ordonnance  demeuraient  variées,  et  le  drapeau 
tricolore,  selon  une  fort  juste  expression  de  M.  de  Bouille,  fut 
dans  Tarniée,  à  son  origine,  comme  le  drapeau  blanc  auquel 
il  succédait,   un  drapeau,  colonel.  En  fait,  sauf  ce  drapeau 
colonel,  les  troupes  conservèrent  leurs  anciennes  enseignes, 
jusqu'au  jour  où  elles  furent  brûlées  par  application  de  la  loi 
du  22  avril  1792.  Ce  sacrifice,  véritable  insulte  à  l'histoire, 
eut  lieu  à  Paris  le  13  août  1793.  Les  drapeaux  d'ordonnance 
devinrent  eux-mêmes  tricolores,  mais  la  variété  fui  extrême 
pour  la  disposition  des  couleurs,  et  l'uniformité  n'exista  que 
sur  le  drapeau  colonel  dont  le  type,  adopté  en  1791,  fut  changé 
en  1794  par  la  Convention,  qui  lui  appliqua  la  nouvelle  dispo- 
sition adoptée  par  elle  pour  le  pavillon  maritime.  C'est  le 
drapeau  actuel.  En  l'an  XI  et  en  l'an  XII,  un  modèle  presque 
uniforme  fut  adopté  pour  les  drapeaux  d'ordonnance,  mais 
d'une  part,  il  y  eut  beaucoup  d'exceptions,  et  d'autre  part 
ce  modèle  était  différent  de  celui  du  drapeau  colonel  et 


*  \\  n'est  pas  impossible  que  les  couleurs  de  Paris  se  rattachent  par  leur 
première  origine  au  bleu  capétien  et  au  rouge  de  saint  Denis. 
'  Voir  un  texte  qui  le  prouve  dans  notre  Chronique  d'avril  1873. 
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du  pavillon  maritime.  De  plus,  sous  TEmpire,  le  pavillon 
flottant  sur  les  palais  impériaux,  tel  que  le  décrit  M.  de  Bouille, 
faisait  un  troisième  type  différent  dts  deux  autres.  Ni  sous  la 
République,  ni  sous  l'Empire,  on  no  vit  donc  régner  Tunifor- 
mité  absolue.  La  Restauration  eu  rendant  à  la  France  le 
drapeau  national  blanc,ne  s'attacha  pas  non  plus  à  l'unifor- 
mité absolue.  L'ordonnance  royale  du  27  novembre  1816 
institua  des  drapeaux  de  bataillon,  mi-partis  en  diagonale 
blanc  et  rouge  pour  les  deuxièmes  bataillons,  blanc  et  jonquille 
pour  les  troisièmes.  Le  drapeau  blanc  du  régiment  était  confié 
au  premier  bataillon.  L'uniformité  fit  un  pas  de  plus  sous  le 
gouvernement  de  Juillet,  qui  ne  laissa  qu  un  drapeau,  lequel 
fut  tricolore,  à  chaque  régiment.  Toutefois  les  fanions  des 
bataillons  rappelèrent  les  anciens  drapeaux  d'ordonnance,  et 
les  rappellent  encore.  L'uniformité  n'est  pa»  absolue  dans  la 
marine.  Le  pavillon  tricolore  est  commun  à  la  marine  militaire 
et  à  la  marine  marchande,  comme  l'était  en  1788  le  pavillon 
blanc,  mais  chaque  arrondissement  maritime  a  son  pavillon 
qui  rappelle  ceux  des  anciennes  provinces  ou  des  anciennes 
amirautés.  Ces  pavillons  sont  au  nombre  de  cinq,  obhgatoires 
jusqu'à  un  certain  point  pour  les  navires  de  commerce.  Aucun 
d'entre  eux  n'est  tricolore.  Le  premier  est  bleu  et  blanc,  le 
second  est  bleu  et  jaune,  le  troisième  est  bleu  et  rouge,  le 
quatrième  est  blanc  et  vert,  le  cinquième  est  blanc  et  rouge. 
En  outre,  les  possessions  françaises  d'outre-mer  ont  deux 
pavillons  qui  leur  sont  propres:  les  colonies  occidentales  ont 
le  pavillon  bleu  et  jaune  ;  les  colonies  orientales  le  pavillon 
jaune  et  rouge.  L'uniformité  absolue  ne  règne  donc  pas 
aujourd'hui  *. 

Si  l'uniformité  absolue  est  la  condition  essentielle  pour 
l'existence  d'un  drapeau  national ,  il  n'y  a  pas  eu  de  drapeau 
national  avant  1789,  il  n'y  en  a  pas  eu  après,  il  n'y  en  a  pas  à 
l'heure  présente.  Si  l'uniformité  relative  suffit,  elle  existait  en 
1788au  profit  du  drapeau  blanc.  Si  enfin,  comme  je  le  crois, 
l'unité  suffit  dans  la  variété,  si  la  souveraineté  politique  et 
militaire  d'un  étendard  au-dessus  des  drapeaux  particuliers  et 
subordonnés,  surtout  continuée  à  travers  les  âges,  fait  par 

*  Cf.  Dictionnaire  des  armées  de  terre  et  de  mer^  par  le  comte  de  Chesnel. 
Paris,  Le  Chevalier,  1862-4,  2  vol.  iii-8. 
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elle-même  et  par  elle  seule  de  cet  élendard  le  drapeau 
national;  si,  comme  je  le  pense,  il  en  est  ainsi,  depuis  Gharle- 
magne  la  France  a  toujours  eu  un  drapeau  méritant  ce  nom,  et 
depuis  Tavénement  des  Capétiens,  ou  peu  s'en  faut,  jusqu'à  la 
fatale  perversion  qui  a  jeté  hors  de  son  cours  le  grand  «  mou- 
vement national  de  la  fin  du  dernier  siècle,  »  c'est  le  même 
drapeau  successivement  bleu,  bleu  à  croix  blanche,  bleu  et 
blanc,  tout  à  fait  blanc,  c'est-à-dire  transformé  logiquement, 
historiquement,  naturellement,  sans  influence  de  révolte 
ou  de  révolution,  qui  n'a  cessé  de  présider  aux  destinées  de 
la  patrie. 

Marius  Sepet. 
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L'ANCIENNETÉ  DE  L'HOMME 

RÉPONSE  A  CERTAINES  OBSERVATIONS  CRITIQUES 


Caen,  2  mars  1875. 
Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  reçu,  en  forme  d'épreuves,  un  article  destiné  à  la  Revue  dCAn- 
thropologiey  et  intitulé  :  Les  études  préhistoriques  devant  les  ortho- 
doxies.  H.  Gabriel  de  Hortillet  essaye  d*y  réfuter  l'article  publié  dans 
votre  Revue^  au  mois  d'octobre  dernier,  sur  l'ancienneté  de  l'homme,  et 
prétend  montrer  que  a  les  orthodoxies  s'opposent  en  tout  et  partout  au 
progrès  des  sciences.  i>  Il  cite,  pour  justifier  sa  thèse,  mon  exemple, 
celui  de  H.  F.  Chabas,  et  celui  de  M.  B.  Pozzi.  Ni  M.  Chabas,  ni 
M.  Pozzi,  n'ont  besoin  que  je  les  défende.  Je  ne  sens  non  plus  aucun 
besoin  de  prouver  que  je  ne  me  suis  jamais  opposé  en  rien  au  progrès 
des  sciences.  Les  hommes  qui  me  connaissent  et  m'ont  lu,  le  savent 
assez  ;  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas  et  ne  m'ont  pas  lu,  ne  liraient 
pas  mon  apologie.  Les  lecteurs  de  la  Revue  d* Anthropologie  qui  vou- 
dront comparer  mon  argumentation  à  celle  de  mon  critique,  verront 
bien  aisément  que  ma  thèse  n'a  perdu  aucune  de  ses  preuves  et  n'a  pas 
même  été  touchée. 

J'avais  donc  résolu  d'abord  de  ne  rien  répondre  à  H.  de  Hortillet, 
et  de  poursuivre  d'autres  études  commencées  depuis  longtemps.  Hais 
je  change  de  résolution.  Pourquoi  ne  pas  saisir  l'occasion  qui  m'est 
fournie,  de  remettre  en  lumière  des  vérités  peu  connues  et  toujours 
replongées  dans  l'obscurité  ?  Plus  on  s'obstine  à  égarer  la  discussion, 
plus  nous  devons  insister  pour  la  faire  revenir  aux  points  lumineux  et 
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décisifs.  C'est  le  but  de  cette  lettre,  qui  complétera  mon  article  sur 
TaDcieniieté  de  l'homme. 

M.  de  Mortillet  a  concentré  ses  attaques  les  plus  vives  sur  quelques 
lignes  où  j'ai  parlé  des  terrains  de  Tbenay,  spécialement  étudiés  par 
M.  l'abbé  Bourgeois.  En  examinant  ici  l'ancienneté  de  l'homme^  j'ai 
pu  me  dispenser  d'insister  longuement  sur  les  caractères  de  ces  ter- 
rains ;  j'aurais  pu  môme  n'en  pas  parler;  je  vais  dire  bientôt  pourquoi. 
M.  de  Mortillet  prétend  que  a  c'est  là  une  des  parties  capitales  »  de 
mon  travail;  «  il  s'agit,  dit-il,  de  la  fameuse  question  de  l'homme  ter- 
tiaire. »  Mais,  loin  d'être  une  des  parties  capitales  de  mon  travail,  ce 
passage  est  plutôt  une  parenthèse  peu  importante  dans  l'exposition  et 
la  démonstration  de  ma  thèse.  Je  puis,  sans  inconvénient,  l'abandon- 
ner à  M.  de  Mortillet,  si  ce  petit  sacrifice  lui  fait  plaisir.  Je  dois  seule- 
ment constater  que  cet  abandon  n'affaiblit  en  rien  la  chaîne  des  argu- 
ments par  lesquels  j'ai  montré  que  ni  l'archéologie  préhistorique^  ni 
la  géologie^  ni  la  paléontologie^  ne  sauraient  déterminer,  dCune  mor- 
nier e  sûre,  l'âge  de  notre  espèce,  —  J'ai  pour  cela  (et  je  m'en  réjouis) 
l'autorité  d'un  maître  qui  possède  toute  la  confiance  de  H.  de  Mortillet  : 
—  C'est  M.  de  Mortillet  lui-môme. 

Dans  un  Rapport  sur  les  recherches  de  M.  Tabbé  Bourgeois,  il  disait, 
en  1873,  au  congrès  de  Lyon  :  —  «  D'après  les  lois  de  la  Paléontolo- 
gie, rhomme  actuel  ne  devait  pas  exister  à  l'époque  du  calcaire  de 
Beauce...  Les  mammifères  du  niveau  des  calcaires  de  Beauce,  du  ni- 
veau des  marnes  à  silex  de  Thenay,  à  peu  près  sans  exception,  appar- 
tiennent à  des  genres  éteints,  genres  très-voisins  de  nos  genres  actuels, 
servant  de  transition  dans  la  série  animale,  mais  pourtant  genres  par- 
faitement distincts.  Comment  l'homme,  qui  aune  organisation  des  plus 
compliquées,  aurait-il  seul  échappé  à  cette  règle,  à  cette  loi  ?  Nous 
devons  donc  conclure  que  si  (comme  tout  le  fait  présumer)  les  silex  de 
Thenay  portent  des  traces  d'une  taille  intentionnelle,  ils  sont  Tœuvre 
non  pas  de  l'homme  actuel^  mais  d'une  autre  espèce  d'hommes,  pro- 
bablement  d'un  genre  pn^curseur  de  l'homme,  devant  combler  un  des 
vides  de  la  série  animale  '.  }) 

Ni  la  certitude,  ni  le  caractère  absolu  de  ce  qu'on  appelle  les  lois  de 
la  Paléontologie  y  ne  me  paraissent  incontestables.  Mais,  si  les  mam- 
mifères fossiles  ensevelis  à  Thenay,  dans  les  terrains  jugés  tertiaires, 
appartiennent,  à  peu  près  sans  exception,  à  des  genres  éteints,  parfaite- 
ment distincts  de  nos  genres  actuels,  il  semble  probable  que  les  mys- 
térieux tailleurs  de  silex,  dont  les  œuvres  sont  associées,  dit-on,  aux 
ossements  fossiles  de  ces  genres  éteints,  appartenaient  aussi  à  un 
genre  éteint,  précurseur  de  l'homme  actuel,  c'est-à-dire  de  la  seule 
espèce  humaine  qui  nous  soit  connue.  J'ai  donc  admis  sans  contesta- 

1  Revue  sdenlifiqtie,  numéro  du  6  septembre  1873,  page  234 
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tiou,  à  titre  provisoire  et  comme  une  hypothèse  vraisemblable,  les 
précurseurs  de  Vhomme  auxquels  H.  de  Hortillet  attribue  la  taille  des 
silex  recueillis  à  Thena;  par  M.  Tabbé  Bourgeois.  Je  me  suis  expliqué 
suffisamment  à  ce  sujet,  dans  un  article  dont  Bf.  de  Hortillet  ne  tient 
pas  compte,  et  qui  réfutait  d'avance  la  plupart  de  ses  critiques  ^ 

Mais  l'article  que  j'ai  publié. ici,  avait  pour  objet  V ancienneté  de 
Vhomme  ;  il  n'avait  pas  pour  objet  V ancienneté  bien  plus  obscure  des 
précurseurs  possibles  de  Vhomme,  Si  j'ai  consacré  quelques  lignes  aux 
terrains  où  l'on  croit  avoir  découvert  les  œuvres  de  ces  précurseurs, 
c'était  seulement  pour  constater,  en  passant,  que  l'âge  des  objets  trou- 
vés dans  ces  terrains  était  bien  difficile  à  déterminer.  H.  l'abbé  Bour- 
geois, qui  pourrait  mieux  que  tout  autre  préciser  l'âge  de  ces  terrains, 
m'a  dit  lui-même  que  cet  âge  est  encore  indéterminé. 

Que  M.  de  Mortillet,  muni  d'une  forte  loupe,  prétende  montrer  entre 
mes  lignes,  entre  mes  mots,  ou  dans  quelques-unes  de  mes  expres- 
sions singulièrement  grossies,  des  erreurs  que  je  n'y  vois  pas;  qu'il 
prétende  voir  aussi  un  stratagème  ridicule  dans  l'omission  d'un  mot 
oublié,  peu  m'importe f  Tout  cela  est  en  dehors  de  mon  sujet;  rien  de 
tout  cela  ne  saurait  ^compromettre  ma  thèse,  ou  affaiblir  mes  argu- 
ments. 

H.  de  Mortillet  prouve-t-il  que  l'archéologie  préhistorique,  la  paléon- 
tologie et  la  géologie  ont  des  chronomètres  certains,  ou  n'ont  pas 
besoin  d'en  avoir  pour  déterminer  l'âge  de  notre  espèce?  Prouve-t-il 
que  la  chronologie  des  terrains  quaternaires  est  maintenant  connue  et 
incontestée?  Prouve-t-il  que  les  géologues  sont  maintenant  d'accord, 
ou  â  peu  près  d'accord  entre  eux,  sur  cette  chronologie?  Prouve-t-il  que 
les  textes  cités  par  moi  ne  sont  pas  authentiques,  ou  n'ont  pas  le  sens 
et  la  portée  que  je  leur  attribue?  Montre-t-il  l'époque  où  les  mam- 
mouths, les  rhinocéros,  le  grand  ours  des  cavernes,  ont  disparu  des 
diverses  parties  de  l'Europe  ?  Prouve-t-il  que  les  études  préhistoriques 
ont  révélé,  d'une  manière  sûre,  l'état  physique  des  Gaules,  l'état  de 
l'industrie  gauloise  et  de  la  faune  gauloise,  au  temps  d'Homère  ou  au 
temps  d'Arislote?  Nous  montre-t-il  enfin  comment  les  «  préhistoriens» 
peuvent  discerner  et  classer  scientifiquement  les  espèces  fossiles  qui 
ressemblaient  aux  espèces  vivantes  par  leurs  côtés  encore  visibles,  mais 
pouvaient  en  différer  essentiellement  par  des  caractères  devenus  invi- 
sibles? —  Il  ne  prouve  rien  de  tout  cela.  Il  ne  réfute  aucun  de  mes 
arguments,  et  ne  dirige  contre  ma  thèse  aucune  attaque  sérieuse. 

Il  préfère  s'attaquer  à  ma  personne.  C'est  moins  scientifique,  mais 
c'est  plus  facile,  et  cela  peut  être  plus  agréable  aux  lecteurs  anticlé- 

(  Cet  article  était  intitulé  :  Les  précurseurs  de  l homme  aux  temps  terliaires. 
Il  parut  dans  le  Correspondant  du  10  novembre  1873.  Je  Tai  rappelé  dans 
mon  article  sur  L ancienneté  de  Vhomme,  page  512. 
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ricaux  de  la  Revue  d'Anthropologie.  —  II  proclame  donc  mon  incom- 
pétence, et  me  dénonce  comme  un  ennemi  du  progrès,  qui  va  «  cher- 
cher en  Prusse  aide  et  assistance,  i>  pour  anéantir  chez  nous  les  études 
préhistoriques,  «  une  des  gloires  de  noire  pays  I  »  —  Non  content  de 
me  signaler  comme  un  ennemi  de  la  science  et  des  gloires  de  mon 
pays,  il  me  met  à  Yindex.,.  de  la  Revue  d^ Anthropologie,  —  comme 
coupable  d'une  a  hardiesse  extrême  i>  et  <3C  compromettant  la  religion  !  ]» 
—  Je  n'invente  pas;  je  cite  textuellement.  Oui,  H.  de  Mortillet  affirme 
que,  pour  sauver  Torthodoxie  (il  ne  nie  pas  du  moins  cette  circonstance 
atténuante),  j*ai  recours  à  des  paradoxes  ce  d'une  hardiesse  extrême  !  :» 
Si  j'eusse  professé  rhérésie  paradoxale  qu'il  m'attribue,  la  censure 
dont  il  me  frappe  serait,  je  dois  le  ^ire,  beaucoup  trop  douce;  je  ne 
mériterais  pas  seulement  d'être  mis  à  Yindex  de  la  Revue  d'Anthropo- 
logie ;  je  mériterais  d'être  mis  à  un  autre  indejif,  plus  sérieux  et  plus  à 
craindre  pour  moi.  Hais  la  sollicitude  religieuse,  éveillée  subitement 
chez  M.  de  Mortillet,  a,  je  crois,  troublé  sa  vue;  il  pense,  en  effet,  m'a- 
voir  vu,  je  ne  sais  oiX,  reproduire  un  scandale  qui  eut  lieu,  en  1873, 
àSolutré,  lors  di)  la  visite  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  a  M.  K.  Yogt  y  porta  un  toast  aux  chasseurs  de  rennes 
de  la  station  de  Solutré,  qui  vivaient  bien  longtemps  avant  la  nais- 
sance du  premier  des  Juifs,  nommé  Adam!,.,  On  cria  au  scandale, 
ne  prévoyant  pas,  i»  dit  H.  de  Mortillet,  <k  qu'un  an  après  le  R.  P.  de 
Valroger  emprunterait,  sans  façon,  à  K.  Yogt,  ses  conclusions  !...  ^ 

Où  donc  M.  de  Mortillet  a-l-il  cru  me  voir  professer,  ou  insinuer 
qu'Adam  est  le  premier  desJuifs,  mais  non  le  père  de  toutes  les  races 
humaines  répandues  sur  la  terre  depuis  sa  création  ?  Il  ne  le  dit  pas, 
et  il  me  laisse  dans  l'impuissance  de  constater  un  alibi;  mais  il  dit  que 
c'est  un  an  a/?/v.s  le  banquet  de  Solutré;  il  semble  donc  faireallusioni 
l'article  que  j'ai  publié  ici  en  1874,  et  qui  est  l'objet  de  ses  autres  cri- 
tiques. Le  texte  de  cet  article  me  justifie  suffisamment.  J'y  ai  d'ailleurs 
rappelé  un  article  du  Correspondant,  où  j'avais  indiqué  l'abîme  qui 
sépare  les  conjectures  pei^mhes  des  conjectures  antibibliques  et  anti- 
catholiques, proclamées  insolemment  par  le  D'  Vogt,  au  banquet  de 
Solutré  '.  Je  déclarais  qu'à. mon  avis,  l'hypothèse  des  précurseurs  de 
V homme  pouvait  être  conciliée  avec  les  règles  de  notre  foi.  «  Dans 
beaucoup  d'esprits  et  d'écrits,  elle  est,  disais-je,  entremêlée  soit  aux 
erreurs  du  darwinisme  matérialiste,  soit  aux  hypothèses  d'un  polygé- 
nisme  absolument  hétérodoxe  ;  elle  peut  être  compromise  aussi  par  un 
vague  souvenir  des  conjectures  de  Lapeyrère.  Mais  les  liens  qui  sou- 
vent l'ont  rattachée  à  ces  erreurs,  n'ont  aucune  force  logique  ;  c'est  un 
fil  imaginaire,  dont  les  esprits  attentifs  n'ont  pas  à  s'inquiéter.  >  On  a 
eau  dire  que  nous  serons  foudroyés  par  la  science,  si  nous  touchons 

*  Correspondant  du  10  novembre  1873,  pages  450,  431. 
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à  ce  fil,  je  persiste  à  croire  que  nous  pouvons  passer  outre,  et  ne  pas 
nous  inquiéter. 

M.  de  Mortillet  voudrait-il  lier  son  hypothèse  à  celle  de  Lapeyrère  et 
du  D*"  Vogt  ?  Libre  à  lui  !  Mais  je  reste  libre  de  la  délier ^  parce  qu  elle 
est  essentielleroenttséparable.  Dans  le  rapport  où  il  Ta  formulée,  de- 
vant le  Congrès  de  Lyon,  il  ne  Ta  aucunement  liée  aux  systèmes  qui 
nient  l'unité  originaire  des  races  humaines  actuellement  existantes. 
Pourquoi  donc  suppose-t-il  que  j'ai  confondu  et  admis  comme  insépa- 
rables des  hypothèses  essentiellement  séparables,  et  qu'il  n*apas  même 
rapprochées?  Si  je  l'eusse  soupçonné  de  les  enchaîner  secrètement, 
pour  faire  passer  la  conjecture  hérétique  derrière  la  conjecture  inoffen- 
sive, qu'aurait-il  dit? 

J'ouvre  ici  une  parenthèse.  Il  n'est  plus  question  de  M.  de  Mortillet; 
je  parle  seulement  des  «  préhistoriens  »  obstinément  préoccupés  de 
contredire  la  Bible  et  l'Église.  Ils  ont  imaginé  des  théories  conjectura- 
les, qu'ils  enseignent  comme  des  faits  acquis  à  la  science^  et  qui  leur 
servent  doublement,  à  produire  chez  nous  des  terreurs  paniques,  et 
à  produire  chez  eux  la  confiance  trompeuse  d'un  triomphe  illusoire. 
J'ai  contrarié  leur  stratégie,  en  refusant  de  me  laisser  effrayer  par  ie 
caractère  hétérodoxe  qu'ils  ont  donné  arbitrairement  à  de»  hypothèses 
susceptibles  d'explications  inoffensives  et  même  utiles.  J'avais  examir/é 
leurs  machines  de  guerre,  et  j'avais  reconnu  qu'elles  étaient  parfaite- 
ment vides.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  d'une  hardiesse  extrême^  pour  abor- 
der ces  machines,  et  les  retourner  ironiquement  contre  les  ennemis  de 
nos  croyances.  Ils  peuvent  redire  que  je  suis  un  ennemi  de  la  science, 
et  que  je  compromets  la  religion...  Je  me  permettrai  de  rire  un  peu  de 
cette  tactique,  et  de  soupçonner  que  ceux  qui  l'emploient  en  rient  eux- 
mêmes  secrètement. 

Je  ferme  la  parenthèse  que  j'avais  ouverte,  et  je  reviens  à  M.  de  Mor- 
tillet, derrière  lequel  j'entrevois  les  hommes  dont  je  viens  de  parler. 

Pour  démontrer  mon  extrême  hardiesse^  il  cite  un  passage  où  j'ai 
osé  dire  *  :  «  Les  caractères  de  notre  espèce  adamique  sont  moins 
dans  les  corps  que  dans  les  âmes  créées  à  l'image  de  Dieu;  or  jamais 
on  ne  trouve  ces  âmes  à  l'état  fossile,  etc....  »  •—  Après  avoir  cité  celle 
phrase  et  le  développement  qui  la  suit,  il  s'écria  avec  enthousiasme  : 
a  Jamais  on  ne  trouve  d'âme  fossile!  paraît  ravissant.  Eh  bien,  c'est 
une  erreur.  De  même  que  la  géologie  nous  a  montré  des  gouttes  de 
pluie  fossiles  et  des  vagues  fossiles,  de  même  les  études  préhistoriques 
nous  ont  révélé  des  âmes  fossiles.  Ce  qui  caractérise  essentiellement 
l'âme,  c'est  l'intelligence,  c'est  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai.  Or, 
dans  certains  dépôts  quaternaires  nous  trouvons  des  instruments  tra- 
vaillés avec  intelligence,  exécutés  dans  le  but  d'emplois  divers  parfai- 

1  Voyez  pages  512,  513  de  mon  article  sur  Canciennelé  de  l'homme. 
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tement  raisonnes.  Bien  plus,  nous  renconlrons  des  œuvres  d'art,  des 
sculptures  et  des  gravures  qui  dénotent  un  grand  talent  d'observation 
et  un  véritable  sentiment  du  beau.  Ce  sont  là  de  réelles  manirestations 
de  rame.  L'âme  Tossile  existe  donc!  Quand  bien  même  l'assertion  har- 
die avancée  par  le  R.  P.  de  Valroger,  que  des  ossements  pareils  aux 
nôtres  ne  doivent  pas  forcément  être  rapportés  à  notre  espèce,  serait 
vraie,  Vfiomo  adamicus  n'en  serait  pas  moins  fossile,  puisque  l'intel- 
ligence ou  l'âme  qui  le  caractérise  se  retro.uve  dans  les  dépôts  qua- 
ternaires. » 

Pour  sauver  l'hétérodoxie  des  hypothèses  préhistoriques,  M.  de  Mor- 
tillet  recourt,  ce  me  semble,  à  des  moyens  d'une  extrême  hardiesse. 
Mais,  quoi  qu'il  fasse,  la  psychologie  comparée  des  âmes  fossiles  et  la 
classification  méthodique  de  leurs  espèces  n'obtiendront  pas,  de  notre 
vivant,  une  place  incontestée  parmi  les  sciences  exactes  et  positives. 
Je  puis  le  prédire,  à  coup  sûr. 

En  attendant,  j'admets  volontiers,  sans  exiger  des  preuves  rigoureu- 
ses, que  les  ossements  de  Vliomo  adamicus  ont  pu  être  trouvés  dans 
des  terrains  appelés  quaternaires,  avec  beaucoup  d'instruments  plus 
ou  moins  grossiers  et  quelques  œuvres  d'un  art  rudimentaire,  où  se 
révèlent  les  aptitudes  industrielles  et  artistiques  de  nos  ancêtres  bar- 
bares ou  sauvages.  Rien  de  tout  cela  ne  me  paraît  sortir  des  cadres 
vraisemblables  de  la  chronologie  primitive,  vaguement  indiquée  par 
notre  Bible  et  par  les  autres  documents  historiques  les  plus  dignes  de 
confiance. 

Mais,  si  je  croyais  aux  révélations  chronologiques  que  M.  de  Mortil- 
lel  a  cru  découvrir,  je  deviendrais  plus  circonspect.  Me  voyant  trans- 
porté dans  les  ténèbres  de  l'inconnu,  je  ne  voudrais  plus  avancer  que 
pas  à  pas,  en  observant  toutes  les  règles  du  doute  méthodique,  M.  de 
Mortillet  prétendrait-il  que  ces  règles  ne  sont  pas  scientifiques?  Ce  ne 
serait  pas  la  science  qui  parlerait  par  sa  bouche. 

En  suivant  ces  règles,  je  trouverais  de  tous  côtés  des  problèmes  in- 
solubles, qu'on  tranche  arbitrairement,  sans  les  discuter,  sans  paraître 
les  voir.  Loin  de  me  disposer  à  une  extrême  hardiesse,  l'examen  de 
ces  problèmes  me  disposerait  à  une  extrême  prudencQ.  Dans  mon  ar- 
ticle sur  les  Précurseurs  de  riiomme,  j'ai  indiqué  plusieurs  des  rai- 
sons qui  prescrivent  la  réserve  la  plus  circonspecte;  j'ai  montré,  par 
exemple,  que  ce  des  ossements  pareils  aux  nôtres  ne  doivent  pas  forcé- 
ment être  rapportés  à  notre  espèce  ;  »  les  preuves  de  cette  assertion 
m'ont  été  fournies  par  Cuvier,  par  Flourens  et  par  M.  de  Quatrefages  ; 
M.  de  Mortillet  ne  les  réfutera  pas  *.  Aux  raisons  indiquées  dans  cet 
article  j'ajouterai  seulement  quelques-unes  des  réflexions  éveillées  en 
moi  par  les  critiques  de  M.  de  Mortillet. 

1  Correspondant  du  10  novembre  1873,  pages  450-457, 
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Dans  le  passage  que  je  viens  de  citer,  les  précurseurs  de  rhomm 
sont  oubliés.  Réparons  cet  oubli,  et  rappelons  un  instant  ces  mysté- 
rieux inconnus. 

M.  de  Mortillet  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  attribuer  faussement  à  des 
hommes  de  notre  espèce  des  ossements  fossiles  et  des  âmes  fossiles 
qui  auraient  appartenu  à  quelques-uns  de  ces  précurseurs  malaisés  à 
classer?  Quel  moyen  a-t-il  d'éviter  celte  confusion?  Ni  robsenration, 
ni  Texpérience  ne  sauraient  Ten  préserver  ;  les  moyens  qui  senent  à 
distinguer  les  espèces  à  peu  près  semblables  dans  la  faune  vivante, 
font  ici  défaut. 

J'ignore  comment  les  études  de  M.  de  Mortillet  sur  les  précurseurs 
de  C homme,  ont  pu  lui  révéler  sûrement  les  mystères  de  leur  essence 
spécifique  ;  et  je  ne  parviens  pas  à  me  rendre  compte  de  sa  psycholo- 
gie, a:  Ûhomme,  dit-il,  est  doué  d'une  âme,  et  les  animaux  n*en  oui 
pas.  »  Qu'est-ce  à  dire?  Les  animaux  seraient-ils  donc  de  pures  ma- 
chines, et  devons-nous  être  iiltra-cartésiens?  Les />r^CMr«ettr5  hypothé- 
tiques de  r homme  étaient-ils  des  animaux  sans  âme?  S'ils  n'avaient  pas 
d'âme,  comment  savaient-ils  tailler  les  silex,  se  faire  des  scies  et  des 
grattoirs  ayant,  d'après  M.  de  Mortillet  ^,  tous  a:  les  caractères  d'une 
taille  intentionnelle,  et  décelant  l'intervention  d'une  volonté  réfléchie?  ^ 
—  S'ils  avaient  des  âmes  capables  de  travaux  réfléchis ,  pourquoi  les 
appelle-t-il  des  précurseurs  de  C homme,  au  lieu  de  les  classer  dans  un 
genre  humain  hypothétique,  dont  notre  espèce  serait  le  type  le  plu^ 
récent  et  le  plus  élevé?  —  Comment  fait-il,  dans  les  âmes  fossiles,  la 
distinction  de  Vinsiinct  et  de  V intelligence  ?  Les  constructions  des  cas- 
tors ne  semblent'tWt^  pas  révéler  un  «  travail  intelligent?  »  Ne  sem- 
blent-elles pas  e:  exécutées  dans  le  but  d'emplois  divers  parfaitement 
raisonnes?  n  Qu'est-ce  que  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai  attribué  aux 
âmes  fossiles  des  terrains  quaternaires?  Il  s'agit  là,  sans  doute,  des 
beautés  matérielles  et  des  vérités  concrètes  imitées  par  la  gravure  et  la 
sculpture  de  nos  temps  préhistoriques  ;  il  ne  s'agit  ni  des  beautés  idéa- 
les et  morales,  ni  des  vérités  suprasensibles,  qui  sont  le  noble  patri- 
moine de  notre  espèce.  Le  an  grand  talent  d'observation  :&  attribué  à 
l'homme  quaternaire  est-il  autre  chose  qu'une  aptitude  instinctive  à 
observer  les  objets  sensibles,  et  Vart  instinctif  d'imiter  leurs  formes 
sensibles  par  la  gravure  et  la  sculpture?  Y  a-t-il  là  des  indices  d'un  lan- 
gage articulé  pareil  à  nos  idiomes,  et  des  facultés  morales,  religieuses, 
littéraires  et  scientifiques,  qui  distinguent  notre  espèce?  L'intelligence 
des  âmes  quaternaires  était-elle,  comme  la  nôtre,  susceptible  d'un  déve- 
loppement indéfini?  Où  en  est  la  preuve  dans  les  musées  préhistori- 
ques? —  Tous  les  dons  spirituels  accordés  à  notre  espèce  sont-ils  in- 
séparables? Suffit-il  d'en  prouver  un  seul,  pour  que  tous  soient  démon- 

*  Voyez  son  Rapport  au  Congrès  de  Lyon. 
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très?  A-t-on  découvert  une  démonstration  préhistorique  de  cette  théorie 
métaphysique?  —  En  attendant  qu'on  la  révèle,  je  pense  que  le  Créa- 
teur a  été  parfaitement  libre  de  diviser  et  de  distribuer  ses  dons  comme 
il  Ta  voulu,  et  que  nous  sommes  très- loin  de  connaître  toute  l'histoire 
de  ses  œuvres. 

Ma  religion  ne  me  conseille  pas  d*étre  pusillanime  et  me  défend 
d'être  téméraire.  Or  on  est  téméraire  quand  on  tranche  à  priori^  sans 
examen  possible,  des  problèmes  qui  dépassent  la  portée  de  nos  connais- 
sances; quand  on  suppose  que  le  Tout-Puissant  n*a  pu  donner  qu'à 
notre  espèce  des  aptitudes  industrielles  et  artistiques,  ou  que  la  Genèse 
a  dû  parler  des  espèces  éteintes  avant  la  création  de  notre  premier 
père. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  cordiale  du. 
dévouement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

Votre  ami  et  serviteur  en  Jésus-Christ, 

H.  DE  Valroger, 
De  rOraloire. 
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L^HISTOIRE  DE  JOSEPH  EST-ELLE  UN  CONTE  ? 

RÉPONSE    A  LA  REVUE  DES  DEUX-MONDES. 


Le  lecteur  qui  ouvre  la  Revue  des  Deicx-M ondes  du  15  février  1875, 
ne  s'attend  guère,  en  jetant  les  yeux  sur  les  Contes  et  Romans  de 
V ancienne  Egypte^  à  trouver,  parmi  ces  contes,  Thistoire  de  Joseph,  le 
fils  bien-aimé  du  patriarche  Jacob.  Mais  l'auteur  de  l'article,  H.  Jules 
Soury,  est  un  homme  à  surprises.  Dès  les  premières  lignes,  il  annonce 
sans  façon  quel  est  son  projet,  dans  les  termes  suivants  :  €  On  voudrait 
rappeler  le  sujet  et  la  manière  de  quelques  romans  ou  contes  égyptiens 
originaux,  tels  que  le  roman  des  Detuc  Frères,  le  conte  du  Prince  pré- 
destiné,  le  Roman  de  Setna  et  l'Épisode  du  jardin  des  fleurs,  sans 
oublier  la  belle  légende  hébraïque  de  Joseph,  de  style  égyptisant,  sinon 
égyptien  '.  d  En  réalité,  il  n'y  arien  de  moins  égyptien  ni  de  moins 
égyptisant,  quant  au  genre,  à  la  manière  et  aux  idées,  que  l'admirable 
épisode  de  Joseph  que  nous  raconte  la  Genèse.  La  plus  grande  partie 
de  la  scène  se  passe  en  Egypte,  tout  ce  qui  est  dit  par  Moïse  sur  ce 
pays  est  d'une  merveilleuse  exactitude,  mai«  cela  ne  constitue  pas  plus 
le  style  égyptisant  que  le  style  égyptien,  et,  loin  de  prouver  que  le 
récit  mosaïque  est  un  conte,  prouve  au  contraire  que  c'est  une  histoire 
authentique. 

Sous  quel  prétexte  M.  Jules  Soury  a-t-il  donc  pu  ranger  l'épisode 
de  Joseph  dans  la  catégorie  des  productions  égyptiennes  ou  au  moins 

*  lievtie  des  Deiix-Mondes  du  15  février,  p.  791. 
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d'inspiration  égyptienne?  Pour  quels  graves  motifs  s'est-il  cru  obligé 
de  reléguer  dans  le  domaine  des  compositions  fictives  un  récit  qui  fait 
partie  du  livre  sacré  des  Chrétiens  ?  Je  ne  dirai  point  que  c'est  pour 
taire  de  son  travail  un  mets  de  haut  goût,  en  Fassaisonnant  de  scandale  : 
je  ne  me  permettrais  point  de  lui  supposer  un  intention  aussi  peu 
avouable.   Je  suis  pourtant  très-embarrassé',   je  dois  le  reconnaître, 
pour  découvrir  même  une  ombre  de  raison  sérieuse  dans  tout  ce  qu'il 
a  écrit  en  faveur  de  son  paradoxe.  Au  contraire ,  j'y  rencontre  maintes 
observations  et  réflexions  qui  tendent  à  établir,  sans  qu'il  paraisse  s'en 
douter,  la  réalité  historique  des  faits  qu'il  attaque.  «  De  tout  temps, 
dit-iP,  les  Égyptiens  ont  tenu  en  une  singulière  estime  les  services 
des  esclaves  sémites.  Bien  des  siècles  avant  Aristophane,  comme  l'a 
écrit  M.  Chabas,  les  papyrus  de  l'âge  des  Ramsès  mentionnent  le 
classique  «  Syrien.  i>   Ce  n'était  point  seulement  d'aromates  et  de 
baume  qu'étaient  chargées  les  caravanes  qui  traversaient  la  Palestine 
pour  se  rendre  en  Egypte  ;  elles  importaient  aussi,  pour  les  bazars 
de  Memphis  ou  de  Thèbes,  des  esclaves  de  choix,  des  sujets  rares, 
véritables  objets  de  luxe.  Dans  les  rues  populeuses  des  villes ,  des 
Syriens  et  des  nègres  couraient  devant  les  chars  des  riches  bourgeois 
vêtus  de  lin,  une  canne  d'or  ou  un  fouet  à  la  main,  guidant  eux- 
mêmes  leurs  attelages  de  chevaux.  Joseph  administra  les  domaines 
de  Potiphar,  son  maître,  comme  le  scribe  Enna  ceux  de  Qagabu.  » 
Tout  ce  qu'affirme  M.  Soury,  dans  ce  passage,  est  parfaitement  vrai  ; 
mais  qui  voudrait  prouver  la  vérité  de  l'histoire  de  Joseph  pourrait-il 
s'exprimer  autrement  ? 

Il  continue  :  a  Le  nom  de  Potiphar  ou  Pitiphra,  «  don  du  soleil,  t> 
était  vulgaire  en  ce  pays  ;  ce  personnage  paraît  avoir  été  chargé  de  la 
police  du  palais  et,  partant,  des  exécutions  capitales,  ainsi  qu'il  arrive 
en  Orient.  »  Le  récit  de  la  Genèse  fait  <  des  eunuques  de  tous  les  hauts 
fonctionnaires  qui  approchent  de  la  personne  royale,  du  chef  des  gardes 
comme  du  maître  échanson  et  du  maître  panetier...,  mais hébraïsants 
et  égyptologues  reconnaissent  que  le  nom  d'eunuque  ne  désigne  qu'un 
grand  officier  du  palais.  Sur  une  stèle  égyptienne  du  Louvre,  on  lit  des 
titres  équivalents  à  ceux  qui,  en  hébreu,  sont  donnés  àces  fonctionnaires. 
Le  chef  des  boulangers  y  figure  à  côté  du  chef  des  échansons.  »  A  ce 
propos,  M.  Soury  ne  peut  résister  au  plaisir  de  décrire  le  harem  d'un 
Pharaon,  qui,  certes,  n'a  rien  à  faire  avec  son  sujet.  Mais  poursuivons, 
ff  Que  l'épouse  de  Potiphar  ail  souvent  rencontré  Joseph,  l'intendant  des 
domaines  de  son  mari,  qu'elle  ait  jeté  les  yeux  sur  cet  esclave  à  la 
taille  souple  et  élancée,  beau  comme  sa  mère  Rachel,  et  que,  séduite 
par  la  grâce  morbide  du  jeune  Hébreu,  elle  lui  ait  tenu  le  môme  langage 
que  la  femme  d'Anepû  à  Bataou,  »  dans  le  Roman  des  DeiLx  Frères, 

^  Hevue  des  Deux-Mondes,  p.  808  et  suiv. 
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«  rien  de  plus  vraisemblable:»  M.  Soury  s'abandonne  ici  à  son  imagination, 
et,  en  traçant  le  portrait  de  Joseph,  ajoute  des  broderies  au  texte  sacrée 
mais  il  oublie  évidemment  en  môme  temps  que  selon  lui,  ce  que 
raconte  la  Genèse  du  fils  de  Rachel  est  inventé  et  il  est  obligé,  par  la 
force  de  la  vérité,  de  le  considérer  comme  quelque  chose  de  réellement 
historique. 

Joseph  repousse  avec  horreur  les  propositions  de  la  fenmie  de 
Potiphar.  «  Il  veut  fuir,  elle  le  saisit.  Joseph  s'est  échappé,  aban- 
donnant sa  robe,  cette  fameuse  robe  qui  a  déjà  causé  la  jalousie  de 
ses  frères,  Ta  fait  vendre  comme  esclave  et  fait  passer  pour  mort  » 
Faisons  remarquer  ici,  en  passant,  à  M.  Soury,  une  distraction  qu'on 
peut  bien  pardonner  à  celui  qui  a  étudié  Catulle  au  moins  autant  que 
la  Bible,  et  qui  fréquente  Délia  et  M""*  de  Pompadour  plus  assidûment 
que  les  vieux  patriarches  hébreux  *,  mais  qui  serait  relevée  par  tout 
enfant  qui  a  étudié  son  histoire  sainte.  Comment  Joseph  aurait-il 
pu  laisser  entre  les  mains  de  la  femme  de  Putiphar  «  cette  fameuse 
robe  qui  avait  déjà  causé  la  jalousie  de  ses  frères,  -»  puisque  ces 
mêmes  frères  l'en  avaient  dépouillé  avant  de  le  vendre,  l'avaient 
trempée  dans  le  sang  d'un  chevreau  et  l'avaient  envoyée ,  ainsi 
ensanglantée,  à  leur  père  Jacob,  pour  lui  faire  croire  qu'une  bête 
féroce  avait  dévoré  son  fils  bien-aimé^? 

N'ayant  donc  dans  ses  mains  que  le  beged  (vêtement  supérieur) 
de  Joseph,  «  l'Egyptienne  tremble  de  colère,  d*effroi  aussi,  à  la 
pensée  que  son  mari  peut  tout  apprendre;  elle  feint  d'avoir  été 
victime  de  la  violence  de  «  l'Hébreu,  »  appelle  ses  gens,  montre  les 
vêtements  de  l'esclave  ;  même  scène  quand  Potiphar  revient  à  la 
maison.  L'Égyptien  pourtant  ne  tue  pas  son  esclave  :  en  raison  de  la 
nature  du  crime,  il  avait  légalement  le  droit.de  lui  imposer  le  sacrifice 
sanglant  que  Bataou  «accusé  injustement,  comme  Joseph,  par  la  femme 
de  son  frère  Anepû,  laquelle  était  coupable  comme  la  femme  de 
Potiphar,  s'inflige  lui-même  sur  la  rive  du  fleuve  rempli  de  cro- 
codiles ;  »  à  tout  le  moins  pouvait-il  lui  faire  donner  mille  coups  de 
bâton  pour  adultère  (Diod.  I,  78)  ;  mais  les  esclaves  n'étaient  guère 
traités  plus  durement  en  Egypte  que  chez  les  Hébreux.  Dans  les 
inscriptions  des  hypogées,  les  défunts  se  vantent  souvent  d'avoir  traité 
les  esclaves  comme  les  maîtres  ;  puis,  même  en  Egypte,  terre  clas- 
sique de  la  bastonnade,  les  exécuteurs  seraient  morts  à  la  peine,  s'il 
eût  fallu  bâtonner  tous  les  gens  convaincus  d'adultère.  H  est  peu  de 
pays  où  les  femmes  soient  accusées  d'avoir  si  souvent  violé  la  foi 

»  J.  Soury,  Eludes  de  Psychologie.  Portraits  de  femmes  :  la  Délia  de  TibuUe, 
la  marquise  de  Caylus^  Af"»®  de  Pompadour^  etc.  (Paris,  1874). 

>  a  Nudavenint  eum  tunicÀ  talari  et  polymilâ...  Tulerunt  autem  tunicam 
ejus,  et  in  sangufne  hœdi,  qucm  occiderant,  tinxerunt  eam,  mittentes  qui  Ter- 
rent ad  patrem.  »  (6'en.,  xxxvii,  23,  31,  32.) 
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conjugale...  Dans  le  plus  ancien  livre  du  monde,  le  papyrus  Prisse, 
la  femme  est  appelée  «  un  amas  de  toute  sorte  d'iniquités.  » 

M.  Soury  ne  suit  pas  Joseph  en  prison.  Il  s'attarde  à  décrire 
longuement  et  minutieusement  la  toilette  d'une  Égyptienne,  qu'il 
représente  dans  le  gynécée,  entourée  de  ses  esclaves.  Il  reprend  la 
victime  des  calomnies  de  la  femme  de  Potiphar  au  sortir  de  sa 
captivité,  c  La  rapide  élévation  de  Joseph  sous  un  roi  de  sa  race,  sous 
un  kyksos,  sa  science  merveilleuse  d'interprète  des  songes,  les  honneurs 
dont  jouit  à  la  cour  et  dans  la  «  terre  entière,  »  c'est-à-dire  l'Egypte, 
(n  le  fils  aimé  de  Jacob,  tout  cela  est  bien  imaginé  et,  comme  on  dit, 

dans  la  couleur  du  sujet L'époque  assignée   par  les  traditions 

d'Éphraïm  à  la  venue  de  Joseph  et  de  sa  famille  sur  les  bords  du  Nil 
tombe  au  temps  du  roi  pasteur  Noub,  vers  1750  avant  notre  ère.  Le  roi 
Âpopi,  sous  lequel  il  aurait  administré  l'Egypte,  est  sans  doute  peu 
antérieur  au  grand  roi  Amosis,  le  Pharaon  victorieux  de  la  dix-septième 
dynastie.  Or  il  est  remarquable  que  les  Hyksos  Noub  et  Âpopi  portent 
sur  les  monuments  des  noms  et  des  titres  égyptiens...  Les  devins  et 
les  interprètes  de  songes  comme  Joseph  faisaient  infailliblement  fortune 
en  un  pays  où  la  plus  haute  science,  je  n'ose  dire  la  seule,  était  la 
magie.  Le  roi  Hyksos  consulte  les  sages  et  les  hiérogrammates  sur  ses 
rêves,  ainsi  que  le  Pharaon  du  conte  des  Deux  Frères  sur  la  boucle 
de  cheveux  ravie  par  le  Nil  à  la  femme  de  Bataou.  »  Ici  sont  rapportés 
plusieurs  songes  des  Pharaons.  Contentons-nous  d'en  reproduire  un 
seul,  qui  fait  toucher,  pour  ainsi  dire,  du  doigt,  TexacCtude  du  récit 
de  Moïse  :  «  Dans  la  stèle  du  songe,  découverte  parmi  les  ruines  de 
Napata,  Tancienne  capitale  du  royaume  éthiopien,  le  Pharaon  Nouât 
Maïamoun,  Tannée  de  son  élévation  au  trône  d'Egypte  et  d'Ethiopie, 
voit  en  songe,  la  nuit,  deux  serpents,  l'un  à  sa  gauche,  l'autre  à  sa 
droite.  Il  s'éveille  et  ne  les  trouve  pas.  «  Qu'on  m'e^^plique  cela 
sur-le-champ,  »  fait-il,  comme  le  roi  Hyksos  dans  la  légende  de  Joseph, 
On  lui  répondit  :  «  Tu  possèdes  le  pays  du  Midi ,  soumets  le  pays  du 
Nord;  que  les  diadèmes  des  deux  religions  brillent  sur  ta  tête^  «  afin 
que  tu  aies  tout  le  pays  dans  sa  longueur  et  dans  sa  largeur.  »  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  Joseph  interprète  les  songes  du  maître  échanson 
et  du  maître  panetier,  emprisonnés  avec  lui  dans  la  tour,  puis  ceux 
du  Pharaon  ?  Les  sept  jeunes  vaches  qui  sortent  du  Nil  et  paissent 
dans  les  marécages  ont  été  rapprochées  par  M.  Ebers  des  sept  Hathors, 
figurées  sous  la  forme  de  vaches  en  un  chapitre  du  Livre  des  morts. 
Ces  déesses  assistent  à  la  naissance  de  la  femme  de  Bataou  ainsi  qu'à 
celle  du  Prince  prédestiné;  comme  les  parques  et  les  fées,  elles  prédi- 
sent ce  qui  sera  dans  l'avenir,  »  selon  les  idées  égyptiennes. 

Ainsi,  de  l'aveu  même  de  M.  Soury,  la  vente  de  Joseph  en  Egypte 
comme  esclave,  les  fonctions  qu'il  remplit  dans  la  maison  de 
Putiphar,  la  conduite  de  la  femme  de  son  maître  envers  lui  et  sa 
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propre  conduite,  les  songes  de  Pharaon  et  Texplication  des  songes, 
tout  cela  est  parfaitement  dans  les  vraisemblances  historiques  et 
Ton  ne  peut  relever  absolument  aucun  détail,  si  l'on  excepte  tou- 
tefois, d'après  lui,  une  dénomination  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
qui  soit  en  contradiction  avec  ce  que  les  monuments  et  l'archéologie 
nous  apprennent  de  l'Egypte  ancienne.  L'élévation  extraordinaire  de 
Joseph,  après  qu'il  a  interprété  les  songes  du  roi,  prêtera-t-elle 
davantage  le  flanc  à  la  critique?  Pas  davantage.  Écoutons  plutôt: 
«  Quand  l'esclave  hébreu  de  Potiphar  sortit  de  la  tour  pour  paraître 
devant  le  pharaon,  on  le  fit  quitter  la  schenti,  sorte  de  pagne  bridée 
sur  les  hanches  que  portaient  les  gens  de  cette  condition,  on  le  rasa  et 
on  lui  mit  de  blancs  vêtements  de  lin.  Après  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure du  collier  d'or,  scène  souvent  figurée  sur  les  monuments,  Joseph 
devint  comme  un  des  Samerou  qui  étaient  les  yeux,  les  oreilles,  la 
bouche  des  Pharaons.  Il  monta  sur  le  second  char  royal,  et  l'on  criait 
devant  lui  :  Ahrekl  «  tôle  basse  !  »  Il  avait  reçu  le  nom  égyptien  de 
Tsephnt-p-ankh,  «  abondance  de  la  vie...  »  Le  fils  de  Jacob  épouse  la 
fille  d'un  prêtre  d'On  du  nord,  ou  Héliopolis,  appelé  aussi  Potiphar: 
la  jeune  fille  a  nom  Asnath,  c'est-à-dire,  suivant  M.  Chabas,  «  le 
siège  de  Neith,  »  la  grande  déesse  de  Sais.  » 

Ce  qui  est  raconté  de  la  famine  dont  l'Égj'pte  eut  à  souffrir  est 
également  conforme  aux  données  de  l'histoire.  «  Quoique  l'Egypte  ait 
toujours  été  le_  grenier  de  l'Asie  occidentale,  si  bien  que  ,tel  pharaon 
témoigne  d'avoir  envoyé  des  grains  aux  Chananéens*,  les  famines  y 
étaient  fréquentes  :  l'abondance  ou  la  disette  dépendait  de  la  hauteur 
des  eaux  du  Nil  pendant  les  mois  de  la  crue.  Aussi  les  fonctionnaires 
égyptiens  se  vantent-ils  souvent  dans  leurs  épitaphes  d'avoir  prévenu 
les  famines  ou  du  moins  secouru  les  victimes  du  fléau.  Nous  citerons 
seulement  en  ce  genre  une  bien  curieuse  inscription  funéraire  de 
El-Kab,  traduite  par  M.  Brugsch  ;  on  y  fait  mention  d'une  famine 
qui  arriva  précisément  vers  l'époque  où  la  légende  place  Joseph,  vers 
la  fin  de  la  dix-septième  dynastie.  Baba,  le  maître  du  tombeau,  fut 
peut-être  le  père  d'Ahmès,  chef  des  naulpniers,  contemporain  d*Amosis 
et  de  ses  successeurs  jusqu'à  Thoutmès  III.  Voici  le  texte  gravé  sur  la 
muraille  :  «  J'ai  été  d'un  cœur  doux,  sans  colère,  les  dieux  m'ont 
accordé  la  prospérité  sur  la  terre,  mes  concitoyens  m'ont  souhaité  la 
santé  et  la  vie  dans  la  ville  de  Keb....  J'ai  ramassé  du  blé,  aimant  le 
bon  Dieu,  j'ai  été  attentif  à  l'époque  de  la  semaille.  Étant  une  famine 
survenue  pendant  beaucoup  d'années,  j'ai  donné  du  blé  à  la  ville 
pendant  chaque  famine.  » 
y^'  donc  d'après  M.  Jules  Soury  lui-même,  tout  le  fond  de 
istoire  de  Joseph,  tout  ce  qui  est  vérifiable  par  les  monuments  et 

Chabas,  Études  sur  CAntiffuité  historique,  p.  194  et  213. 
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rarchéologie^  parfaitement  confirmé  par  les  recherches  des  égyptolo- 
giies  et  à  l*abri  des  attaques  de  la  critique.  Par  conséquent,  nous 
avons  le  droit  de  conclure  avec  M.  George  Ebers,  à  qui  M.  Soury  a 
emprunté,  sans  le  dire,  la  plupart  de  ses  renseignements  égyplolo- 
giques  :  «  Nous  trouvons  ainsi  justifiée  Texaclitude  de  la  Bible  dans 
tous  les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  Joseph  (vendu  en  Egypte).  Dans 
tout  cet  épisode,  nous  ne  rencontrerons  absolument  rien  qui  ne 
convienne  rigoureusement  à  la  cour  d'un  pharaon,  aux  meilleurs 
temps  de  Tempire  ^  » 

Eh  bien,  de  bonne  foi,  est-ce  de  cette  exactitude  même  qu'il  résultera 
que  l'histoire  de  Joseph  n'est  qu'un  conte  inventé  à  plaisir?  Ne  serait- 
ce  pas  là  le  renversement  de  toute  logique  et  de  toute  critique?  Tout 
au  plus  pourrait-on  dire  qu'un  écrivain  contemporain,  intelligent  et 
habile,  a  très-bien  pu  broder  une  légende  purement  fictive  sur  un 
fond  parfaitement  historique.  On  aurait  plus  d'une  impossibilité  à 
relever  dans  une  semblable  hypothèse,  mais  M.  Soury  s'enlève  même 
cette  ressource  en  reculant  la  composition  du  récit  plusieurs  siècles 
après  l'événement,  à  une  époque  qu'il  a  d'ailleurs  bien  soin  de  ne  pas 
préciser.  Ce  qi/il  dit  prouve  seulement  qu'il  place  la  rédaction  de 
l'histoire  de  Joseph  à  une  date  postérieure  à  la  séparation  des  dix 
tribus  et  à  l'établissement  du  royaume  d'Israël  en  antagonisme  avec 
le  royaume  de  Juda.  Il  attribue  cet  épisode  à  un  conteur  ou  à  des 
conteurs  éphraïmites  2,  car  il  n'est  point  précis  sur  le  nombre  des 
auteurs.  Mais  peut-on  supposer  sérieusement,  nous  le  demandons,  que 
des  Israélites,  des  «  conteurs  »  qui  vivaient  loin  de  l'Egypte  et  loin 
de  l'époque  où  ils  placent  les  événements,  qui  ne  savaient  certaine- 
ment point  déchiffrer  les  hiéroglyphes  ni  les  papyrus,  qui  n'avaient 
aucune  idée  de  la  critique  historique,  peut-on  supposer  sérieusement 
que  de  tels  hommes  aient  été  capables  de  décrire  avec  la  plus  exacte 

*  G.  Ebers,  ^gypien  und  die  BiXcher  Mo.se  s  (Leipzig,  1868),  p.  295. 

«  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  807.809.  —Page  807,  M.  Soury  reproduit,  sans 
rindi(|uer  toutefois,  un  passage  de  M.  Nôldeke,  l'un  des  rationalistes  les  plus 
avancés  do  rAllemagne,  dont  il  a  traduit,  en  collaboration  avec  M.  Harlwig 
Derenbourg.  V Histoire  liliéraire  de  l'Ancieîi  Teslameni.  «  L'un  des  auteurs 
de  ces  deux  œuvres  (de  l'un  des  deux  écrits  prétendus  originaux,  sources  du 
Pentateuque,  en  dehors  du  livre  primitif  des  origines),  dit  M.  Nôldeke,  traduc- 
tion Soury-Hartwig  Derenbourg,  p.  35,  celui  qui  dans  tout  le  Pentateuque 
ne  dit  pas  Jahwé  (les  traducteurs  ont  conservé  l'orthographe  allemande, 
Jahwé,  au  lieu  du  français  Jahvé),  mais  simplement  Dieu,  appartient  certaine- 
ment au  royaume  du  Nord.  Joseph,  le  père  mythique  des  tribus  dominantes 
Ephraïm  et  Manassé,  est  pour  lui  le  point  lumineux  de  l'époque  antémo- 
saïque,de  même  que  la  mère  de  leurs  tribus,  Rachel,  est  la  femme  préférée 
de  Jacob.  Dans  l'autre  récit,  au  contraire,  c'est  Léa,  la  mère  de  Juda,  qui 
est  favorisée...  L'histoire  de  Joseph,  tracée  demain  de  m&itre,  et  qui  lui 
appartient  presque  complètement,  nous  montre  quelle  habileté  et  quel  talent 
de  conteur  possède  cet  écrivain  d'Ephraïra.  » 
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justesse  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  usages  des  Pharaons  et  de 
leurs  sujets  ?  Il  n'y  a  que  la  Bible  contre  laquelle  on  ose  se  permettre 
de  si  choquantes  invraisemblances.  On  sait  ce  que  les  conteurs  et  même 
les  historiens  qui  ne  racontent  pas  des  événements  locaux  et  contem- 
porains,  ont  commis,  avant  les  études  critiques  de  notre  époqusi 
d'anachronismes ,  de  bévues,  d'inexactitudes  géographiques,  histo- 
riques de  toute,  sorte.  Je  ne  sais  vraiment  si  l'on  pourrait  signaler  uu 
miracle  plus  surprenant  que  celui  de  <l  l'écrivain  du  royaume  du 
nord  i>  de  la  Palestine  ;  du  <l  conteur  éphraïmite,  »  écrivant  à  distance 
et  longtemps  après  son  récit  sans  commettre  aucune  erreur. 

M.  Soury,  après  avoir  tout  étudié  à  la  loupe,  en  est  réduit  à  ne 
signaler  qu'une  faute  de  détail.  On  avouera  que  c'est  bien  peu , 
moins  qu'il  n'en  a  commis  lui-même  dans  sa  courte  étude,  ou  l'on 
trouve  plus  d'une  erreur  de  détail  à  relever,  quoiqu'il  fût  armé  de 
toutes  les  ressources  de  la  critique  et  de  l'archéologie.  Nous  verrons 
d'ailleurs  tout  à  l'heure  que  cette  erreur  prétendue  n'en  est  pas  une. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  pu  obliger  l'auteur  des  Contes  de  Vancùnne 
Egypte  à  supposer  une  chose  qui  rend  sa  thèse  si  invraisemblable, 
savoir  que  l'épisode  de  Joseph  n'a  été  écrite  qu'après  Roboam,  par  un 
Éphraïmite  ?  Serait-ce  uniquement  le  désir  de  nier  l'authenticité  du 
Pentateuque,  et  de  mettre  ainsi  en  échec  le  Christianisme?  Nous  vou- 
drions ne  pas  le  croire,  mais  comment  expliquer  cependant  qu'on  passe 
ainsi  par-dessus  toutes  les  invraisemblances  et  toutes  les  contradictions? 
Quant  aux  preuves,  il  ne  faut  pas  en  demander.  Il  se  contente  d'affir- 
mer magistralement  :  ^  On  admet  aujourd'hui  qu'un  scribe  hébreu  a 
rédigé  la  Genèse  et  les  autres  livres  du  Pentateuque,  en  juxtaposant, 
souvent  à  la  manière  d'une  mosaïque,  des  récits  dérivés  de  deux 
grandes  sources,  le  livre  des  origines  et  un  autre  document  fort  étendu, 
réductible  lui-même  à  deux  éléments  '.  »  Cet  on,  c'est  la  science 
allemande,  die  deutsche  Wissenchaft;  et  la  science  allemande ,  c'est 
celle  des  rationalistes  qui  n'admettent  pas  le  surnaturel,  c'est  celle  de 
M.  Nôldeke,  c'est  celle  de  M.  A.  Bernstein,  que  personne  n'a  pris  au 
sérieux,  même  en  Allemagne,  mais  qui,  aux  yeux  de  H.  Soury,  a  eu 
le  rare  mérite  de  découvrir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus ,  dans  l'histoire  des 
patriarches  et  des  enfants  de  Jacob,  que  le  symbole  de  la  lutte  des 
sanctuaires  de  Jérusalem  et  de  Beth-El  ! 

Mais  enfin,  alors  même  que  l'auteur  de  l'épisode  de  Joseph  serait 
un  Éphraïmite,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  son  récit  est  un  conte, 
puisque  M.  Soury  admet  lui-même  que  la  Genèse  a  été  composée  pour 
le  moins  sur  des  documents  anciens  et  que  l'on  peut  écrire  une  véritable 
histoire  longtemps  après  les  événements.  Après  tout,  Fécrivain  ne 
nous  parle  pas.  comme  un  mythologue.  Au  lieu  de  glorifier  les  pères 

»  Revue  des  Deux-Mondes,  1.  c,  p.  807. 
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des  Israélites,  séparés  comme  lui  du  royaume  de  Juda,  il  leur  attribue 
de  grands  crimes  que  le  mythe  n'aurait  jamais  inventés  ;  bien  plus, 
il  glorifie  Juda,  Juda,  qui  d*après  les  imaginations  des  rationalistes, 
aurait  été  l'objet  de  la  haine  de  l'auteur  du  récit,  il  lui  prête  le  plus 
beau  rôle  ;  c'est  Juda  qui  empêche  de  tuer  Joseph ,  c'est  Juda  qui 
est  le  héros  d'une  des  plus  belles  scènes ,  celle  dans  laquelle  il 
veut  rester  prisonnier  à  la  place  de  Benjamin.  Je  défie  le  rationaliste  le 
plus  endurci  de  lire  sans  être  profondément  ému  le  discours  que  ce 
prétendu  Ephraïmite  met  dans  la  bouche  de  Juda^  M.  J.  Soury  a 
oublié  de  rappeler  ces  choses,  mais  elles  sont  dans  la  Bible  et  il  n'est 
au  pouvoir  d'aucune  critique  de  les  en  effacer.  Ce  n'est  pas  de  la  sorte 
qu'on  invente,  et  c'est  la  vérité  seule  qui  aurait  pu  s'exprimer  ainsi  par 
la  bouche  de  l'écrivain  Ephraïmite,  s'il  avait  jamais  existé. 

Faut-il  mentionner  néanmoins  une  sorte  d'argument  qu'essaye  de 
produire,  en  faveur  de  son  opinion,  l'auteur  des  Contes  de  Vancienne 
Egypte?  Certes,  cet  argument  ne  mérite  pas  une  réfutation,  mais 
puisqu'il  a  été  donné,  il  faut  bien  au  moins  l'indiquer.  <(  L'histoire 
de  Joseph,  rédigée  par  quelques  écrivains  éphraïmites  d'un  talent 
supérieur  à  l'art  du  scribe  Enna,  n'était  qu'une  des  légendes  populaires 
du  royaume  d'Israël.  On  a  remarqué  que  les  prophètes  ne  font  aucune 
allusion  à  cette  histoire,  ce  qui  serait  fort  étonnant,  s'ils  y  avaient  vu 
autre  chose  qu'une  fable  flatteuse  pour  la  vanité  d'Ephraîm.  On  ne 
saurait  nous  demander  plus  de  foi  qu'Isaïe  n'en  a  montré  sur  ce 
points.  %  Fort  étonnant,  et  après?  De  ce  que  ce  silence  serait  étonnant, 
s'ensuivrait-il  qu'il  est  une  négation  de  l'authenticité  de  l'histoire  de 
Joseph  ?  Si  les  prophètes  avaient  fait  un  abrégé  de  l'histoire  de  leurs 
pères,  passe  encore,  mais  quoi  d'étonnant  qu'on  ne  parle  point  de 
choses  dont  on  n'a  point  à  parler?  Si  l'on  établissait  qu'Isaïe  n'a  pas 
ajouté  foi  à  l'histoire  de  Joseph,  à  la  bonne  heure,  mais  quand  M.  Soury 
nous  dit  :  a  On  ne  saurait  nous  demander  plus  de  foi  qu'Isaïe  n'en  a 
montré  sur  ce  point,  »  il  affirme,  pour  dire  le  moins,  une  chose  qu'il 
ne  sait  pas.  Les  prophètes,  dit-il,  ne  voyaient  dans  tout  ce  que  la 
Genèse  nous  dit  '  de  Joseph  (l  qu'une  fable  flatteuse  pour  la  vanité 
d'Ephraîm.  »  Si  telle  avait  été  leur  opinion,  ils  n'auraient  assurément 
pas  manqué  de  nous  le  faire  savoir  dans  les  reproches  qu'ils  ont  eu 
trop  souvent  occasion  d'adresser  à  Ephraïm. 

Du  reste ,  l'assertion  de  M.  Jules  Soury,  dans  sa  généralité,  est  com- 
plètement fausse,  et  il  lui  aurait  été  facile  de  s'en  convaincre,  s'il  avait 
sérieusement  étudié  la  Bible.  Isaïe  ne  nomme  pas  Joseph,  il  est  vrai, 
mais  il  rappelle  l'établissement  d'Israël  en  Egypte,  où  il  avait  été  appelé 


>  Gen.y  xxxvu,  26  ;  xliv,  14-34. 

•  Revue  des  Deux-Mondes,  \.  c,  p.  807-808. 
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par  Joseph  ^  Le  prophète  Ëzéchiel  mentionne  expressément  une 
circonstance  de  la  vie  de  Joseph  ^.  Les  livres  historiques  confirment 
plus  d'une  fois  les  faits  rapportés  par  la  Genèse.  Celle-ci  nous  apprend 
que  Joseph,  avant  de  mourir,  adjura  ses  frères  d'emporter  ses  osse- 
ments dans  la  Terre  promise,  quand  ils  quitteraient  TÉgypte.  Le  livre 
de  TExode  nous  raconte  que  les  Hébreux  les  emportèrent,  en  effet,  au 
moment  de  leur  délivrance  et  nous  lisons  dans  le  livre  de  Josué  qu^ils 
furent  ensevelis  à  Sichem  ^.  Ce  fait  est  d'autant  plus  digne  d'attention 
qu'il  fournit  une  preuve  toujours  sensible  pour  les  Hébreux  de  l'exis- 
tence do  Joseph,  dont  ils  conservaient  les  restes  dans  un  tombeau  qui 
était  sous  leurs  yeux.  Les  écrivains  sacrés  ont  donc  parlé  de  Joseph 
toutes  les  fois  que  l'occasion  de  le  faire  s'est  présentée  à  eux.  L'un  des 
Psaumes,  résumant  l'histoire  primitive  d'Israël ,  nous  a  donné  un 
abrégé  complet  de  la  vie  du  fils  de  Rachel  :  Dieu  e  appela  la  famine 
sur  la  terre,  et  il  brisa  tous  les  épis  de  blé.  Il  envoya  un  homme 
devant  eux,  Joseph  fut  vendu  comme  un  esclave. On  lui  mit  une  chaîne 
aux  pieds  et  on  le  chargea  de  fers,  jusqu'au  temps  que  Dieu  lui-même 
avait  prédit;  et  où  l'inspiration  de  Dieu  fit  éclater  son  innocence.  Le 
roi  envoya  rompre  ses  liens  ;  le  dominateur  des  peuples  le  délivra. 
Il  l'établit  gouverneur  de  son  palais  et  intendant  de  tous  ses  trésors , 
avec  pouvoir  d'enchaîner  à  son  gré  ses  officiers;  mais  Joseph  enseigna 
la  sagesse  aux  vieux  courtisans  de  ce  prince.  Alors  Israël  entra  en 
Egypte,  Jacob  vint  habiter  dans  la  terre  de  Chàm  ^  y>  Comment , 
lorsqu'on  lit  un  tel  passage  dans  les  Psaumes,  peut-on  écrire  :  ce  Les 
prophètes  ne  font  aucune  allusion  à  cette  histoire?» 

Remarquons  avec  soin,  dans  le  chant  que  nous  venons  de  citer,  ces 
paroles  :  «  Il  envoya  un  homme  devant  eux.  »  Ces  paroles  impor- 
tantes attirent  notre  attention  sur  un  point  qui  mérite  d'être  relevé. 
Elles  nous  font  comprendre  en  effet  que  l'histoire  de  Joseph  n'est  pas 
une  digression  oiseuse  dans  la  Genèse.  Son  esclavage  et  son  élévation 
en  Egypte  expliquent  un  des  événements  les  plus  considérables  de  la 
vie  du  peuple  dîsraél,  c'est-à-dire,  son  établissement  en  Egypte  ;  ces 
faits  individuels  se  rattachent  ainsi  étroitement  à  l'histoire  générale 
des  Hébreux  et  nous  en  fournissent  la  clef.  Alors  même  que  nous  n'au- 
rions pas  d'autres  preuves  de  la  réalité  de  l'histoire  de  Joseph  dans 

i  Isaïe,  LU.  4.  Cf.  Gen,,  xlv,  13;  xlvi,  C. 

»  Ezech.,  XLVii.  13.  Cf.  Gen.,  xux,  4.  Le  même  faites!  également  mentionné 
/  Paralap,,  v,  1-2.  Cf.  aussi  Jer..  xxxi,  9  ;  Jos.,  xiii,  7,  29  ;  xvi.  4. 

«  Gen..  L,  24;  Ex.,  xiii,   19;  Jos.,  xxiv.  32. 

*  Ps.  CIV  (hob.  CV),  1G-23.  Traduction  Laurens,  p.  335. Voir  aussi.  Ps.  LXXX 
{iieb.,LXXXI),().  Et  encore  :  Ecclesiast.,xxxix.  17;  8ap.,x,  13-14;  l  Mac.,n,53; 
Joa.,  IV,  5;  Act..  VII,  9-18;  Hob.,  xii,  21-22.— La  première  partie  du  Ps.  CIV 
(CV),  fut  chantée  lors  de  la  translation  de  T Arche  par  David  à  Jéruselem 
)  Par.,  XVI,  8-22,  ce  qui  en  prouve  la  haute  antiquité.  Cf.  Delitschz ,  Coin- 
menlar  Uher  den  Psalter,  1860,  t.  H,  p.  92-93. 
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ces  grandes  lignes,  celle-là  suffirait  certainement  pour  tout  lecteur  non 
prévenu.  Moïse  s'étend  longuement  sur  les  détails  de  la  vie  du  (ils  de 
Rachel  en  Egypte,  à  cause  de  l'impression  profonde  qu  elle  avait  pro- 
duite sur  Tesprit  de  tous  les  enfants  de  Jacob,  et  de  Tinfluence  qu'elle 
avait  eue  sur  leur  avenir  ;  il  aurait  pu  Tabréger,  sans  doute,  mais  sa 
longueur  même  nous  montre  que  si  elle  a  pris  de  telles  proportions, 
c'est  que  le  souvenir  des  faits  était  encore  vivant  dans  toutes  les 
mémoires.  Quoi  donc!  Tcpisode  de  Joseph  explique  toute  une  période 
importante  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  il  ne  serait  qu'un 
conte?  Mais  pour  oser  avancer  de  tels  paradoxes,  il  faut  n'avoir  jamais 
réfléchi  que,  sans  Joseph,  les  Hébreux  n'auraient  jamais  quitté  le  pays 
de  Chanaan,  ne  se  seraient  jamais  établis  en  Egypte,  n'auraient  jamais 
possédé  la  terre  de  Gessen  où  l'on  a  naguère  retrouvé  leur  nom  sur  les 
monuments;  il  faut  oublier  que,  si,  plus  tard,  ils  sont  persécutés^  c'est 
parce  qu'il  s'élève  une  dynastie  nouvelle,  qui  n'avait  pas  connu  Joseph, 
en  d'autres  termes,  une  dynastie  indigène  qui  parvint  à  chasser  la 
dynastie  étrangère  ou  des  Hyksos,  à  laquelle  appartenait  le  roi  dont 
Joseph  avait  été  le  premier  ministre  ;  il  faut  oublier  que  ces  Ephraî- 
miles,  dont  on  nous  parle  tant,  tiraient  leur  nom  d'un  fils  de  Joseph 
lui-même,  et  que  si  les  deux  ûls  de  Joseph,  Ephraîm  et  Manassé, 
devinrent  chacun  chefs  d'une  tribu  en  Israël,  par  un  privilège  unique 
qui  n'avait  été  accordé  à  aucun  autre  enfant  de  Jacob,  il  devait  y 
avoir  nécessairement  une  raison  de  ce  privilège  et  que  cette  raison 
ne  peut  être  que  l'histoire  même  de  Joseph,  telle  que  la  Bible  nous 
la  raconte.  Ce  sont  là  des  faits  incontestables,  des  vérités  indéniables 
qu'aucun  sophisme  ni  aucune  négation,  quelque  hardie  et  quelque 
téméraire  qu'elle  puisse  être,  ne  réussira  jamais  à  ébranler. 

La  véracité  du  récit  de  la  Genèse  une  fois  ainsi  établie  solidement, 
alors  même  que  les  rationalistes  réussiraient  à  relever  quelque  erreur 
de  détail  dans  l'exposition  des  faits,  qu'en  résulterait-il  au  point  de 
vue  historique  et  critique  qui  seul  nous  occupe  ici  ?  Rien ,  absolument 
rien.  Celui  qui  découvrira  quelques  inexactitudes  dans  VHLstoire  de 
VEmpire  de  M.  Thiers,  n'aura  nullement  prouvé  par  là  que  ce  livre 
est  un  conte  et  que  Napoléon  I*'  n'a  jamais  existé.  D'une  erreur  parti- 
culière, on  n'est  nullement  en  droit  de  conclure  à  une  fausseté  absolue. 
Les  fautes  de  détail  que  M.  Soury  croit  avoir  découvertes  dans  la 
Genèse  ne  prouveraient  donc  point  sa  thèse,  mais  nous  sommes  loin 
d'admettre  l'existence  de  ces  erreurs,  qui  n'ont  aucune  réalité. 

La  seule  inexactitude  proprement  dite  qu'il  signale  serait  celle-ci  : 
c  Que  Joseph  ait  rendu  son  seigneur  et  maître  propriétaire  de  toutes 
les  terres  d'Egypte,  c'est  un  conte  merveilleux  qui  n'a  pu  éclore  que 
dans  l'imagination  d'un  Ephraîmite...  Est-il  besoin  de  rappeler  que  les 
Egyptiens  de  toutes  les  époques  connues  étaient  propriétaires  de  leurs 
biens  et  payaient  les  impôts  en  nature,  la  monnaie  étant  inconnue, 
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perçus  par  des  scribes  escortés  de  recors  armés  du  classique  bâton  *.  » 
Qu'en  sait  M.  Jules  Soury?  Il  n*a  donc  jamais  lu  dans  Hérodote  le 
passage  suivant  :  ce  On  raconte  que  le  roi  Sésostris  partagea  le  sol  de 
l'Egypte  entre  tous  les  Égyptiens,  en  leur  donnant  à  chacun  une  part 
égale,  et  quMl  se  créa  des  revenus  en  imposant  à  chacun  un  tribut 
annuel  sur  le  fonds  qu'il  recevait  en  partage  ^.  "o  C'est  un  témoignage 
qu'il  n'est  pas  permis  de  dédaigner  sans  preuve.  Or  ce  partage  du  sol 
de  TEgypte  eut  lieu  après  Joseph ,  puisque  Sésostris  ou  Ramsès  II 
Méiamoun  fut  contemporain  de  Moïse.  Le  père  de  l'histoire  confirme 
aussi  3  ce  que  rapporte  la  Genèse  *  que  les  prêtres  égyptiens  n'étaient 
pas  soumis  à  Timpôt.  Remarquons  d'ailleurs,  au  sujet  du  fait  rejeté  par 
notre  critique  rationaliste,  que  l'écrivain  sacré  ne  dit  point  que  le 
Pharaon  eut  la  propriété  etîective  et  absolue  des  terres  des  Egyptiens  : 
il  les  laissa  à  leurs  anciens  propriétaires  en  exigeant  seulement  qu'ils 
lui  payassent  comme  impôt  la  cinquième  partie  du  revenu  ^.  Cette 
mesure  équivalait  donc  simplement  à  une  élévation  de  tribut.  D'après 
une  lettre  d'Amenemapt  à  Penlaour^,  on  payait  de  son  temps  «  la 
dîme  des  moissons.  »  du  temps  de  Joseph  on  avait  dû  payer  le  cin- 
quième. Supposé  que  les  rois  indigènes  de  la  vallée  du  Nil  ne  se  soient 
jamais  comportés  envers  leurs  sujets,  comme  le  raconte  Moïse  d'un  roi 
hyksos,  quoi  d'étonnant  que  les  rois  usurpateurs  se  soient  montrés  plus 
durs  que  les  rois  nationaux  ?  Les  principes  les  plus  élémentaires  de  la 
politique  ne  les  poussaient-ils  pas  à  profiter  de  la  famine  pour  assu- 
jettir complètement  le  peuple  vaincu  ? 

M.  Jules  Soury  relève  encore  dans  le  récit  bibhque  ce  qu'il  n'ose  lui- 
même  qualitier  d'erreur,  ce  qui  serait  tout  au  plus  un  terme  impropre. 
Le  maître  de  Joseph,  Putiphar,  est  appelé,  saris,  «  eunuque  ».  Or, 
d'après  lui,  il  n'y  avait  point  d'eunuque  en  Egypte  ".  M.  Ebers  soutient 
le  contraire  ^  mais  peu  importe  dans  la  question  présente,  car  il  est 
manifeste  par  l'ensemble  de  la  narration  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  eunu- 
que proprement  dit;  les  Hébreux,  originaires  de  la  Chaldée,  devaient 
donner  par  habitude  le  nom  d'eunuques  à  tous  les  grands  officiers  de 
la  cour,  selon  la  dénomination  usitée  dans  la  région  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre,  comme  on  appelait  parmi  nous  grands  connétables  de  grands 
dignitaires  du  royaume,  quoiqu'ils  ne  s'occupassent  plus  des  écuries 
royales  ®. 

^  Bévue  des  Deux-Mondes^  1.  c,  p.  815. 

*  HerodoL.II,  119. 
»  Id.,  Il,  37. 

♦  Gen.,  XLvii,  22,  26. 
8  Gen.,  XLvii,  23-24. 

«  Revue  des  Deux-Mondes,  1.  c,  p.  815. 

7  76..  p.'809. 

«  G.  Ebers,  Mgypien  und  die  Biicher  Mose's,  p.  297-298. 

•  Voir  Gesenius,  Tfiesaurus  lingwe  hebraicx,  p.  973, 
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Est-ce  la  peine  de  mentionner  une  autre  objection  alléguée  par 
M.  Soury  contre  le  récit  de  Moïse?  €  Nous  avons  un  double  récit,  dit-il, 
de  l'événement  capital  de  la  vie  de  Joseph  :  d'une  part,  c'est  suivant  le 
conseil  de  Ruben  qu'il  est  jeté  dans  une  citerne,  enlevé  par  des  mar- 
chands madianites  venant  de  Galaad,  emmené  en  Egypte  et  vendu  à 
Potiphar,  eunuque  de  Pharaon  et  maître  de  la  prison  d'État  ;  d'autre 
part,  c'est  selon  le  conseil  de  Juda  que  le  fils  bien-aimé  de  Jacob  est 
vendu  pour  20  sicles  d'argent  à  des  Ismaélites,  qui  le  vendent  à  un 
Égyptien,  nullement  maître  de  la  maison  de  force,  dont  la  femme 
essaie  de  le  corrompre  ^  »  H.  Soury  copie  ici  Knobel,  qui  a  perdu  une 
partie  de  sa  vie  à  disséquer  arbitrairement  le  Pentateuque.  Mais  quoi 
déplus  aisé  que  de  concilier  ces  faits  prétendus  contradictoires?  Les 
frères  de  Joseph,  aveuglés  par  la  haine,  ne  reculent  pas  d'abord  devant 
le  fratricide  :  ils  veulent  le  tuer  ;  Ruben ,  dans  le  dessein  secret  de 
le  sauver,  les  engage  à  ne  point  verser  son  sang,  mais  à  le  jeter  dans 
une  citerne-  desséchée  où  il  mourra  de  faim.  Juda,  saisi  d'horreur  à 
l'idée  de  ce  crime,  les  engage  à  retirer  leur  frère  de  la  citerne,  et  leur 
conseille  de  se  venger  de  lui,  non  en  le  faisant  mourir,  mais  en  se 
contentant  de  le  vendre  comme  esclave.  Où  est  la  contradiction?  Le 
v.  28  du  ch.  xxxYii  de  la  Genèse  prouve  que  les  Madianites  et  les  Ismaé- 
lites ne  font  qu'un,  le  mot  d'Ismaélites  étant  sans  doute  un  terme  géné- 
rique employé  pour  désigner  indifféremment  tous  les  nomades  du 
désert.  Le  maître  à  qui  est  vendu  Joseph  est  appelé  chaque  fois  Puti- 
phar  et  sarîs^  sar  haUabbâhim^\  il  est  impossible  de  comprendre 
comment  l'auteur  des  Contes  de  Vancienne  Egypte  découvre  en  lui 
deux  personnages  distincts. 

Enfin,  pour  ne  laisser  sans  réponse  aucune  des  difficultés  soulevées 
par  M.  J.  Soury,  examinons  ce  qu'il  dit  sur  un  trait  de  ressemblance 
entre  l'histoire  de  Joseph  et  le  roman  des  Deux  Frères^  dans  le  but  d'in- 
sinuer que  le  conte  hébreu  est  sorti  de  ce  conte  égyptien,  o:  La  légende 
hébraïque  de  Joseph,  dit-il.  n'est-elle  pas  parfois  un  écho  du  conte  des 
Deux  Frères  ?  Le  scribe  d'Israël  qui  a  composé  l'histoire  mythique  du 
héros  d'Ephraïra  connaissait-il  l'œuvre  du  scribe  Enna  et  s'en  est-il 
servi  pour  orner  sou  récit?  Depuis  longtemps,  les  égyptologues, 
M.  Ebers  entre  autres,  se  sont  adressé  cette  question.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'y  répondre  ^.  7>  C  est  néanmoins  par  cette  porte,  quoiqu'il  ne 
se  prononce  pas,  que  l'épisode  de  Joseph  vient  prendre  place  dans  les 
«  Contes  de  l'ancienne  Egypte,  à  propos  des  récentes  publications  des 
égyptologues.»  Quand  M.  de  Rougéa  fait  connaître,  le  premier,  l'œuvre 
du  scribe  Enna  et  signalé  l'analogie  lointaine  qui  rappelait  l'histoire  du 

•  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  808. 

•  Gen.,  XXXVII,  36  ;  xxxix,  1 . 

•  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  805. 

T.  xvu.  1875.  38 
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fils  de  Jacob  et  de  la  femme  de  Putiphar*,  il  ne  pensait  guère  qu'on 
abuserait  peu  après  sa  mort  de  ce  rapprochement  pour  reléguer  une 
partie  importante  des  récits  de  la  Genèse  dans  le  domaine  de  la  Fable. 
S'il  y  a  ici  imitation,  ce  n'est  pas  de  la  part  de  Fécrivain  israélite,  mais 
de  la  part  de  l'Égyptien  qui  a  vécu  après  Moïse  et  qui  a  écrit  pour  amu- 
ser l'enfance  de  Séti  II.  Les  deux  récits  ne  sont  d'ailleurs  en  aucune 
foçon  comparables,  excepté  dans  une  situation.  Quiconque  lira,  dans 
une  des  nombreuses  traductions  qui  en  ont  déjà  été  faites  \  le  roman 
des  Deux  Frères  y  rempli  d'aventures  dans  le  goût  des  Métamorphoses 
d'Ovide  et  des  Mille  et  une  Nuits,  en  le  comparant  à  la  Genèse,  verra 
clair  comme  la  lumière  do  jour  qu'il  y  a  entre  les  deux  œuvres  la  dis- 
tance du  ciel  à  la  terre.  La  seule  scène  analogue  que  présentent  les 
deux  écrits,  peut  même  n'avoir  qu'une  ressemblance  accidentelle.  Ënna 
peut  avoir  connu  l'histoire  de  Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar, 
mais  il  est  possible  aussi  qu'il  l'ait  ignorée.  Bataou,  dans  le  roman  des 
Deux  FrèreSy  n'est  pas  un  esclave  que  la  femme  de  son  maître  veut 
corrompre,  c'est  le  frère  du  mari  de  cette  femme  sans  mœurs.  Le 
scribe  égyptien  a  bien  pu  trouver  cette  donnée  ailleurs  que  dans  l'his- 
toire de  Joseph.  H.  Ebers  a  remarqué  justement  qu'on  la  rencontre 
dans  d'autres  littératures  tout  à  fait  indépendantes  :  en  Grèce,  dans 
Phèdre  et  Hippolyte,  dans  Pelée  et  Astydamée,  dans  Phinée  et  Idée  ;  en 
Perse,  dans  Sijavusch  et  Sudabe  ^. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  conclure  qu'il  n'y  a  absolument  rien  de 
fondé  dans  les  attaques  de  M.  J.  Soury  contre  la  véracité  de  l'histoire 
de  Joseph. 

F.    Grégoire. 

t  Dans  la  Reme  archéologique,  t.  IX,  p.  385-397 . 

*  Outre  la  iraduction  de  M.  de  Rougé.  il  existe  des  traductions  du  roman 
des  btMX  Frères  par  MM.  Goodwin,  Lepage-Renouf,  Ghabas.  H.  Brugsch, 
Maspero.  Celle  de  M.  Maspero.  la  plus  récente  de  toules,  et  qui  a  mis  à  pro- 
tit  les  précédentes ,  a  été  publiée  dans  la  Hemu  des  cours  littéraires  du 
28  février  1871. 

*  G.  Ebers,  jBgypten  und  die  Bucker  Moses,  p.  315. 


Digitized  by 


Google 


TRENTE  ANS  DU  RiaNB  DE  LOUIS  XIV.        595 
II 

TRUNTE  ANS  DU  RllGNB  DE  LOUIS  XIV  ' 


C'est  à  la  mort  de  Hazarin  (1661)  que  s'ouvre,  à  vrai  dire,  le  r&foe 
de  Louis  XIY,  et  ses  splendeurs  rayonnent,  non  sans  mélange  de 
grandes  ombres,  depuis  cette  date  jusqu'en  i&88,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
heures  des  épreuves  et  d'une  décadence  qui  n'est  pas  sans  majesté. 

A  peine  le  ministre  a-t-il  disparu,  que  le  jeune  roi  prend  magistra- 
lement possession  du  pouvoir,  et  se  fait  ministre  dirigeant,  prérogative 
qu'il  n'abdiquera  jamais.  Vers  le  même  temps,  son  caractère  s'aflirme 
avec  ses  qualités  éminentes  et  ses  défauts.  Ses  Mémoires  nous  donnent 
l'intelligence  de  sa  nature.  Il  n'y  pose  pas  pour  la  postérité  ;  il  y  écrit 
ou  fait  écrire  ses  convictions  et  ses  maximes  de  gouvernement,  sans 
fard  et  sans  artifice;  il  s'y  montre  chrétien,  fils  soumis  de  l'Église,  ami 
zélé  de  l'ordre  public,  ayant  charge  d'âmes  pour  le  bien  de  ses 
peuples,  et  plein  de  mansuétude  pour  les  petits  et  les  pauvres.  Hais  les 
belles  théories  n'enchaînent  pas  son  caractère;  les  passions  et 
Vidolàtrie  du  moi  l'emporteront  bien  loin  des  sages  limites  qu'il  se 
trace. 

Le  trait  distinclif  par  excellence  de  sa  physionomie,  c'est  la  ténacité 
indomptable  de  la  volonté.  Par  cette  puissance  il  s'élève  tour  à  tour  et 
s'abaisse,  suivant  qu'il  est  le  serviteur  du  devoir  ou  l'esclave  de 
Toi^eil.  C'est  ainsi  qu'il  contiendra  toujours,  l'audace  usurpatrice  et 
revêche  des  parlements;  c'est  ainsi  encore  que  toute  rébellion,  sour- 
noise ou  déclarée,  le  trouvera  constamment  sinon  sans  pitié,  du  moins 
sans  faiblesse;  il  a  la  passion  de  Tordre  public,  il  l'aura  toujours.  Mais , 
par  contre,  l'enivrement  du  pouvoir  lui  fera  dire^  dans  ses  Mémoires^ 
qu'il  est  seigneur  universel  de  son  royaume,  et  qu'à  ce  titre,  il  a  la 
pleine  disposition  des  biens  séculiers  et  ecclésiastiques  de  ses  sujets, 
prétention  qui,  logiquement  développée,  mènerait  droit  à  une  sorte  de 
communisme  royal  sous  la  suprématie  du  Dieu-État,  mais  dont  la 

*  Histoire  du  régne  de  Louis  XIV,  Récits  et  tableaux,  par  M.  Casimir  Gaillar- 
oni,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-ie-Graad.  —  2«  partie,  tomes  III  et 
IV  :  Epoque  de  puissance  et  de  gloire,  sous  Colbert  et  Louvois.  Paris,  LecofTre, 
1B74.  2  vol.  in-8o  de  667  et  617  pages. 
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portée  dépassait  évidemment  les  plus  fougueuses  revendications  de  son 
orgueil  dans  ses  mauvais  jours. 

Toutefois,  quelque  chose  de  cet  axiome  tyrannique  passera  dans  sa 
conduite  rudement  ou  astucieusement  arbitraire  envers  la  papauté, 
témoin  les  affaires  Gréqui  et  Lavardin,  et  envers  l'Église  de  France 
dont  il  violera  les  droits  par  ses  usurpations  en  matière  de  régale,  en 
même  temps  qu'il  fera  scandaleusement  abus  de  la  commende  en 
faveur  de  ses  courtisans,  et  qu'il  affectera  de  régenter  despotiquement 
les  ordres  religieux;  par  contraste,  il  domptera  les  séditieux  jansé- 
nistes, il  contiendra  les  protestants,  mais  avec  mesure  d'abord,  et  la 
ferme  volonté  de  ne  pas  agir  avec  rigueur^  s'ils  sont  tranquilles  et 
soumis. 

Ce  même  sentiment  de  son  omnipotence  viendra  en  aide  à  ses  passions 
voluptueuses,  pour  leur  donner  froidement  la  consécration  de  sa 
majesté  souveraine  :  il  produira  avec  pompe  les  fruits  de  ses  luxu- 
rieuses amours  ;  il  voudra  les  élever  par  la  légitimation  à  la  hauteur 
des  droits  sacrés  de  la  famille,  et  ses  libéralités  les  doteront  avec  faste, 
au  grand  dommage  de  la  morale  publique  et  des  intérêts  matériels  du 
peuple. 

C'est  au  sentiment  déréglé  que  nous  signalons,  non  moins  qu'à  la 
violence  des  passions  sensuelles,  qu'il  faut  attribuer  ces  extravagances 
de  luxe,  ces  magnificences  de  fêtes  païennes,  ce  penchant  exagéré  pour 
les  constructions  monumentales,  et  notamment  pour  les  embellisse- 
ments de  Versailles,  du  grand  Trianon  et  de  Marly,  qui  désorganisèrent 
les  finances,  et  exercèrent  sur  les  mœurs  de  la  haute  société,  de  la 
bourgeoisie  même,  une  désastreuse  influence.  Néanmoins,  même  dans 
ses  désordres,  le  Roi  sut  toujours  observer  et  commander  à  sa  cour  une 
décence  extérieure  ;  les  scandales  apparents  l'offensaient  :  il  faisait 
même  autour  de  lui  une  guerre  vive  à  certains  vices,  et  à  cette  conspi- 
ration d'empoisonnements,  née  de  la  dépravation  des  mœurs  et  ayant 
pour  objet  de  l'alimenter. 

A  la  fin,  lassé  des  La  Vallière,  des  Montespan  et  d'autres  amours  illi- 
cites, il  rencontra  dans  M'"''  de  Maintenon  la  femme  à  la  fois  forte  et 
douce  qui  sut  le  ramener  pour  toujours  à  la  fidélité  conjugale. 

Vu  du  côté  des  lettres  et  des  arts,  le  règne  de  Louis  XIV,  pendant 
la  période  de  1661  à  1688,  est  vraiment  incomparable.  La  protection 
éclairée  du  prince  fut  servie  par  un  rare  concours  de  glorieuses 
circonstances.  Une  pléiade  d'hommes  de  génie  entoura  son  trône  d'un 
éclat  immortel,  que  le  génie  haineux  de  la  démocratie  n'a  pas  terni, 
ne  ternira  pas.  Et  non-seulement  les  lettres,  dans  toutes  les  spécialités 
de  leur  efllorescence,  mais  les  arts,  en  ce  qu'ils  ont  de  plus  délicat, 
de  plus  noble  et  de  plus  correct,  rivalisèrent  de  merveilles  autour  du 
prince  à  qui  la  France  prodiguait,  non  pas  servilement,  comme  on  le 
dit  encore,  mais  avec  vérité,  les  témoignages  de  son  admiration.  En 
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dépit  des  détracteurs,  et  malgré  de  nombreux  écarts,  on  dira  toiyours 
du  XVII"  siècle  et  de  Louis  XTV  :  grand  siècle  et  grand  Roi  ! 

N'^oublions  pas,  avant  d'en  finir  avec  Fesprit  de  domination,  tantôt 
juste,  tantôt  inique,  qui  possédait  ce  prince,  qu'il  dut  à  cet  esprit  son 
amour  exorbitant  de  la  guerre.  Il  n  aspira  pas,  quoi  qu'on  ait  dit,  à  la 
monarchie  universelle,  mais  indubitablement  il  voulait  avoir  la 
primauté  en  Europe  et  dans  le  monde  entier  par  l'abaissement  de 
toutes  les  têtes  qui  dépassaient  la  sienne.  Le  culte  de  sa  propre 
grandeur  le  jeta  dans  des  luttes  qui  coalisèrent  contre  lui  les  puis- 
sances, et  furent  la  source  d'incalculables  maux.  Ici  nous  allons 
au  delà  de  Nimègue,  au  delà  de  1688,  époque  où  commencèrent 
ces  exubérances  d'orgueil  qui  servirent  si  bien  les  haines  de  nos 
ennemis. 

Le  bonheur  suprême  de  Louis  XTV,  ce  fut  d'avoir  pour  ministres 
deux  hommes  d'action,  dont  le  génie  égalait  le  dévouement  au  Roi 
et  au  pays  :  nous  avons  nommé  Golbert  et  Louvois. 

Ce  que  fît  Colbert  est  prodigieux  :  il  n'est  pas  dans  nos  annales  un  mi- 
nistre qui  soit  son  égal  pour  la  hauteur  et  la  solidité  des  desseins,  pour 
la  grandeur  et  l'universalité  d'un  plan  de  réformes  dont  l'exécution  fut 
pour  la  France  une  sorte  de  résurrection  matérielle.  Colbert,  sous  la 
direction  de  Louis  XIV,  renouvela  tout  :  industrie,  fînances,  commerce, 
marine,  viabilité,  agriculture  même  —  n'en  déplaise  à  certains  oppo- 
sants, —  ports,  canaux,  colonies,  voirie,  travaux  publics  de  toute  sorte. 
Jamais  ministre  plus  intelligent  et  plus  dévoué  ne  veilla  près  d'un 
trône  :  Colbert  n'abandonna  totalement  au  souverain  que  la  diplomatie, 
où  sa  rude  nature  n'avait  pas  son  emploi,  et  dans  laquelle  d'ailleurs 
\e  monarque  aimait,  en  se  réservant  ce  monopole,  à  déployer  tout  ce 
qu'il  savait  mettre  de  dissimulation,  de  dextérité  et  de  noblesse 
dans  ses  relations  avec  les  cabinets. 

Il  y  a  cependant  une  ombre  au  portrait  de  Colbert.  Ce  serviteur  de 
la  royauté,  si  attentif  à  préserver  le  peuple  de  l'injustice  des  grands, 
ne  dédaigna  pas  d'utiliser  l'esclavage  et  de  se  complaire  dans  les 
mesures  inhumaines  pour  le  service  des  galères  ;  cet  administrateur, 
si  ami  de  la  probité,  si  sévère  aux  pillards  et  aux  dissipateurs,  ne 
craignit  pas  d'engager  sa  complicité  dans  les  excès  libertins  du  Roi. 
On  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  fait  parfois  bon  marché  de  la 
justice,  quand  il  fallait  diminuer  les  charges  de  l'État  ou  augmenter 
ses  revenus. 

Louvois,  dans  une  sphère  plus  restreinte,  est  le  rival  de  Colbert  : 
il  régénéra  l'armée  ;  sa  main  ferme,  souvent  dure  à  l'excès,  comprima 
les  désordres  de  la  soldatesque,  régularisa  tous  les  services  militaires, 
multiplia  des  créations  qui  permirent  à  la  France  de  prendre  en 
Europe  le  premier  rang  militaire,  et  de^  se  mesurer  avec  elle  dans  cent 
combats  où  la  puissance  de  ses  ressources  commanda,  non  moins  que 
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sa  valeur,  l'admiration  de  ses  ennemis.  Toutefois  Tanstère  figure  de 
Louvois  a  ses  taches.  Son  despotisme  soldatesque  envers  TÉglise  ai  les 
protestants,  dans  le  but  de  flatter  Torgueil  du  mattre,  rirrégularîté  de 
ses  mesures  et  la  brutalité  sans  scrupule  de  ses  expédients,  révèlent  en 
lui  un  organisateur  plus  admirable  que  sympathique. 

Grâce  à  Colbert  et  à  Louvois,  grâce  encore  à  des  magistrals  dont 
Louis  XIV  soutenait  le  zèle  et  guidait  la  sagesse,  le  renouvellement 
du  pays  embrassa  toutes  les  catégories  du  bien  public.  On  ne  louera 
jamais  trop  Yordonnanee  civile^  Vordonnance  criminelle^  Yordortnance 
de  la  marine^  le  code  noir,  les  Chambres  de  justice  par  qui  les  maltô- 
tiers  furent  punis  et  les  nobles  turbulents  contenus. 

Au  milieu  de  ces  splendides  merveilles,  le  clergé  n*a  pas  une  place 
infime.  On  aurait  tort  de  le  confondre  entièrement  avec  les  abbés  et 
les  évèques  de  cour,  trop  faciles  à  se  laisser  séduire  par  les  largesses  ou 
intimider  par  les  menaces  de  la  Couronne.  Les  assemblées  de  l'Église 
de  France,  quand  elles  n'étaient  pas  composées  des  créatures  du  Roi,  ac- 
cusaient un  véritable  esprit  de  discipline  ecclésiastique,  d'attachement 
aux  libertés  saintes  du  ministère,  de  zèle  pour  Tinstruction  et  la  mora- 
lisatîon  des  populations  ignorantes  et  vicieuses,  non  moins  que  pour  la 
conversion  des  hérétiques  par  les  voies  tout  évangéliques  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion  De  son  côté,  la  noblesse,  malgré  ses  dérègle- 
ments, malgré  ses  servitudes  de  cour  et  la  pression  révoltante  qu'elle 
exerçait  quelquefois  surles  populations,  n'était  pas  toute  à  Versailles  ni 
sur  les  routes  où  se  commettaient  mille  indignités.  Dans  ses  terres, 
elle  gardait  intact  le  sentiment  de  l'honneur;  le  Roi  et  la  France  avaient 
son  inaltérable  affection;  Louis  XIV  eut  le  tort  de  ne  pas  l'apprécier, 
d'abaisser  et  de  dépraver,  sans  le  vouloir  sans  doute,  ces  gentils- 
hommes qu'il  enlevait  à  leurs  manoirs  pour  la  splendeur  de  ses  fêtes, 
où  ils  se  ruinaient  et  s'énervaient. 

Dans  cette  esquisse,  si  incomplète  et  si  pâle,  nous  avons  résumé,  en 
y  mêlant  nos  considérations  personnelles,  le  beau  travail  de  M.  Gail- 
lardin.  Nous  avons  toujours  professé  pour  cet  écrivain  une  sympathie 
profonde  1  ;  ces  deux  volumes  y  ont  ajouté  une  estime  plus  vive  et  qu  il 
est  à  peine  besoin  de  motiver. 

L'estimable  historien  ne  raconte  pas  le  grand  siècle  et  le  grand  Roi 
avec  une  sécheresse  didactique.  Ses  récits  sont  des  tableaux  pleins  de 
vie,  dans  lesquels  pourtant  la  vérité  n'a  jamais  l'accent  romanesque 
et  conserve  toujours  sa  gravité  sous  les  sobres  couleurs  de  la  forme. 
C'est  bien  ainsi  qu'il  fallait  décrire  et  peindre  une  telle  histoire. 
M.  Gaillardin  ne  s'est  imposé  exclusivement  ni  l'ordre  chronologique, 
ni  Tordre  logique;  il  met,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  son  si^^t  en 

»  Voir  t.  XI,  p.  293,  l'article  que  nous  avons  consacré  à  ses  deux  premien 
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conpes  réglées  ;  il  groupe  des  catégories  de  faits  en  vue  de  telle  époque; 
puis  il  y  revient  à  d'autres  moments  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu*il 
présente  successivement,  aux  heures  opportunes,  le  tableau  excel* 
lemment  fait  des  lettres  et  des  arts,  des  réformes,  des  exagérations 
royales  et  des  dérèglements  qui  appellent  les  complications  et  les 
catastrophes. 

Sa  méthode  scientifique  mérite  autant  d'hommages  que  sa  manière. 
L'annotation  de  ses  pages,  abondante  dans  sa  sobriété,  témoigne  de 
recherches  non-seulement  consciencieuses,  mais  complètes.  H.Gaillardin 
fait  surtout  parler  les  historiens  du  temps  avec  beaucoup  de  charme.  Il 
ne  les  consulte  pas  à  la  légère  ;  il  sait  leur  valeur  respective,  et  il  accorde 
à  chacun  la  considération  méritée.  De  ces  sources  perpétuellement 
jaillissantes  naît  un  courant  de  lettres,  de  témoignages  variés,  qui  ani- 
ment tout  d'un  singulier  intérêt;  c'est  l'attrait  de  la  mise  en  scène, 
relevé  par  la  noblesse  de  l'histoire.  Hommes  et  choses,  splendeurs  et 
misères,  puissance  et  faiblesse  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
tout  est  jugé  sine  ira  et  studio ^  avec  l'impartialité  éclairée  d'un  juge  qui 
s'inspire  toujours  du  droit  et  du  devoir. 

Un  autre  avantage  de  l'historien,  et  à  nos  yeux  le  plus  remarquable, 
c'est  qu'il  a,  en  matière  religieuse,  d'excellents  principes.  C'est 
par  le  catholicisme  qu'il  comprend  les  gloires  de  la  France.  Les  sophis- 
roes  du  jour  n'égarent  jamais  sa  plume.  Nous  aimons  à  le  voir  signaler, 
sans  peur  et  sans  reproche,  les  menées  séditieuses  du  Jansénisme,  et 
s'associer  avec  une  admiration  sincère  aux  études  si  neuves  et  si  vraies 
de  M.  Gérinsur  Louis  XIY  et  son  siècle.  Cet  éloge  fait  un  égal  hon- 
neur à  celui  qui  l'adresse  et  à  celui  qui  le  reçoit. 

Que  l'estimable  auteur  nous  permette  maintenant  deux  réserves. 

En  parlant  des  Jansénistes,  il  se  décide  contre  l'intervention  du  pou- 
voir temporel  en  matière  d'hérésie.  Au  temps  dont  il  parle,  l'union 
des  deux  pouvoirs  légitimait,  dans  une  certaine  mesure,  cette  interven- 
tion :  le  Roi  était,  comme  dit  l'apôtre,  mm2.9^er  Dpi  in  bonum;  il  l'était 
d'autant  plus  qu'en  vertu  de  la  Constitution  française,  les  crimes  contre 
la  religion  étaient  des  crimes  contre  l'État. 

Notre  seconde  observation  a  trait  aux  premières  guerres  du  Roi. 
M.  Gaillardin  nous  paraît  sévère  contre  le  droit  de  dévolution  que 
Louis  XIV  s'arrogeait  contre  l'Espagne,  bien  sévère  aussi  relativement 
aux  origines  de  la  guerre  de  1672.  Non  pas  qu'il  soit  tendre  pour  les 
Hollandais;  mais  il  nous  semble  avoirdonné  trop  facilement  tort  au  jeune 
prince,  en  face  de  ces  marchands  non-seulement  intraitables  sur  les 
tarifs,  mais  acharnés  à  ravaler  la  fortune  commerciale  de  la  France,  et 
à  rallier  contre  elle  des  coalitions  en  Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  M.  Gaillardin  raconte  avec  toute  l'autorité 
de  sa  plume  les  campagnes  de  1672  à  1678,  qui  couronnèrent  la  France 
d'une  auréole  incomparable. 
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Mais  il  y  a  le  revers  de  la  médaille.  Pendant  et  après  ces  hait  anné^ 
la  folie  des  fêtes  et  des  constructions  ruineuses,  jointe  aux  ardeurs 
d'un  jeu  d'enfer,  fontune  triste  diversion  aux  miracles  de  yaillance  et  de 
stratégie  dont  nos  grands  capitaines  illustrent  les  champs  de  bataille. 
Versailles,  avec  ses  dépendances,  c'est-à-dire  Trianon,  la  machine  de 
Harly  et  les  travaux  de  la  rivière  d'Eure,  a  coûté,  dans  Fensemble  du 
règne,  89  millions  de  la  monnaie  d'alors  (449  millions  d'après  la  valeur 
de  notre  monnaie  actuelle).  Les  autres  entreprises,  y  compris  les  Inva- 
lides et  le  canal  du  Languedoc,  ainsi  que  les  pensions  aux  gens  de 
lettres,  ont  absorbé  environ  60  autres  millions.  Les  revenus  de  TEtat, 
dans  les  derniers  temps  de  l'administration  de  Colbert,  atteignaient  en 
moyenne  annuelle  100  millions,  qui  vaudraient  aujourd'hui  plus 
de  500  millions. 

Ainsi  la  profusion,  dit  justement  M.  Gaillardin,  reste  bien  au-dessoos 
des  griefs  de  la  passion  politique  ;  toutefois  elle  est  considérable , 
et  s'élève  subitement  dans  une  période  relativement  courte.  Suivantles 
Mémoires  curieux  des  bâtiments  du  Roi,  les  bâtiments,  avant  la  paix 
de  Nimègue  (1668),  avaient  coûté  36,923,160  fr.;  après  la  paix  de 
Nimègue  (de  1678  à  1699),  ils  coûtaient  74,374,631  fr.;  la  dépense 
avait  donc  été  plus  que  doublée,  nonobstant  les  réclamations  de  Colbert, 
que  ces  prodigalités  mettaient  au  désespoir.  «  Cette  énormité  finan- 
cière, cette  perte  sèche,  tombait  sur  la  France  au  moment  où  huit  ans 
d'orgueil,  de  prétentions  arrogantes,  de  domination  arbitraire  (le 
reproche  n'est-il  pas  un  peu  vif?)  suscitaient  contre  elle  une  seconde 
coalition  plus  redoutable  que  la  première  ^  ]> 

Le  défaut  d'espace  a  obligé  l'auteur  à  reporter  au  cinquième  volume 
un  chapitre  comprenant  les  excès  de  pouvoir  de  Louis  XIV  au  dedans  et 
au  dehors,  et  les  cames  de  la  seconde  coalition  :  Chambres  de  réunion, 
prise  de  Luxembourg,  trêve  de  Ratisbonne,  démêlés  avec  le  pape 
Innocent  XI,  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  question  delà  succession 
palatine,  querelle  des  franchises,  intervention  dans  les  affaires  de 
Jacques  II. 

H.  Gaillardin  nous  promet  la  publication  prochaine  de  ce  volume. 
Nous  l'attendons  avec  impatience  ;  il  sera  digne  sans  doute  de  ses 
aînés. 

Georges  Gandt. 

*  Tome  II.  p.  617. 
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L'ÉMIGRATION  D'APRÈS  UN  DIPLOMATE  ANGLAIS 

CORRESPONDANCE  DE  WILLIAM  WICKHAM 


Parmi  les  publications  historiques  de  date  récente  ,  il  n'y  en  a  pas 
d'aussi  précieuses,  d'aussi  intéressantes  que  la  Correspondance  de 
William  Wickham^y  dont  je  vais  essayer  de  donner  une  idée  aux 
lecteurs  de  la  Revue, 

L'honorable  Guillaume  Wickham,  né  en  1761 ,  d*une  bonne  famille 
du  Yorkshire,  était  âgé  de  trente-deux  ans  lorsque  Lord  Grenville, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  Finitia  aux  complications  de  la  diplo- 
matie et  le  lança  dans  la  vie  politique.  Le  passage  suivant  mérite  d'être 
traduit,  parce  qu'il  donne  un  résumé  exact  des  services  rendus  par 
M.  Wickham  à  l'Angleterre,  à  une  époque  où  la  Révolution  avait  vio- 
lemment changé  les  conditions  de  l'équilibre  européen,  (r  Lord  Gran- 
ville  m'employa  secrètement  dès  1793  à  une  correspondance  étrangère 
qui  dura  jusqu'à  l'été  de  1794  ;  je  fus  nommé  alors  surintendant  des 
émigrés  {superintendent  of  aliens),  La  correspondance  dont  je  parle 
n'a  laissé  aucune  trace  dans  les  bureaux  du  ministère,  et,  quoiqu'elle 
fût  très-importante,  personne  n'en  eut  jamais  connaissance,  excepté 
feu  Lord  Rosslyn  qui  était  alors  Lord  Chancelier;  les  dépèches  secrètes 
passaient  par  ses  mains,  afin  qu'elles  n'éveillassent  pas  l'attention  des 
courriers,  etc.,  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Elles  se  poursui- 
virent sans  interruption  pendant  le  peu  de  temps  que  j'occupai  la  place 
de  surintendant  des  émigrés,  et  j'avais  été  nommé  à  ce  dernier  poste 
afin  de  pouvoir  étendre  et  multiplier  mes  communications  et  mes  rela- 
tions de  tout  genre  à  l'étranger  ;  mon  nouvel  emploi  me  donnait  en  effet 
pour  cet  objet  des  facilités  exceptionnelles.  Vous  savez,  je  crois,  qu'à 
cette  époque,  on  me  promit  la  Sous-Secrétairerie  d'État,  en  cas  que 
M.  Brodrick,  alors  très-malade,  fût  emporté.  Je  devais  en  même  temps 

*  The  correspondance  of  the  Righi  honourahk.  William  Wickham,  from 
ihe  year  {79â,  edited,  with  notes,  by  his  grandson,  Wiluam  Wickham.  Lon- 
<lon,  Bentley,  1870,  2  vol.  in-fi»  de  xviii-505  et  xiii-456  pages. 
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avoir  sous  ma  direction  le  département  des  émigrés.  Au  mois  d'octobre, 
cependant,  de  la  même  année,  une  circonstance  eut  lieu  qui  rendit 
indispensable  Tenvoi  d'un  agent  confidentiel  en  Suisse,  où  Lord  Robert 
Fit2  Gerald  était  alors  ministre  plénipotentiaire.  La  nature  et  Tobjet 
de  cette  mission  furent  regardés  comme  si  secrets,  que  je  ne  me  pré- 
sentai jamais  au  ministère  ;  mes  instructions  étaient  écrites  par  Lord 
Grenville  lui-même,  et  je  les  transcrivais  chez  moi...  La  première 
idée  que  Ton  eut  aux  Affaires  étrangères  de  la  mission  diplomatique 
qui  m'avait  été  confiée  fut  vers  Noël  4794,  à  Toccasion  d'une  dépêche 
transmise  par  moi  au  gouvernement,  et  confiée  à  un  domestique  de 
Lord  R.  Fitz  Gerald,  que  j'avais  emprunté  pour  en  faire  mon  courrier. 
Cette  circonstance  suscita  contre  moi,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire, 
beaucoup  de  jalousies,  dont  il  me  fut  impossible  de  ne  pas  ressentir 
les  effets  de  temps  en  temps.  Le  courrier  en  question  rapporta  à 
l'ambassadeur  son  congé,  avec  Tordre  de  me  laisser  comme  chargé 
d'affaires  dans  l'intérim.  En  juin  ou  juillet  1795,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
Lord  R.  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Copenhague  ;  je 
fus  alors  nommé  ministre  plénipotentiaire  près  des  cantons  suisses  et 
des  Grisons,  ayant  en  même  temps  été  chargé  d'une  mission  distincte 
aux  armées  et  eu  la  surveillance  d'une  correspondance  secrète.  Je 
doute  que  l'on  puisse  retrouver  trace  de  ces  dépêches  au  ministère  des 
Affaires  étrangères;  elles  se  rapportaient  aux  royalistes  de  l'ouest  de 
la  France.  J'envoyai  dans  ce  pays  Bourmont,  Sapinaud,  Philippeau  et 
sept  ou  huit  autres  qui  devinrent  tous  dans  la  suite  des  officiers  distin- 
gués en  Vendée  ;  je  les  choisissais  tous  parmi  les  cavaliers  nobles^  et 
je  prenais  les  renseignements  les  plus  minutieux  sur  leurs  antécédents 
et  leur  conduite  ;  j'exigeais  qu'ils  eussent  passé  plusieurs  semaines  au 
quartier  général  de  l'armée  de  Condé.  La  confiance  sans  bornes  que 
Lord  Grenville  reposait  en  moi,  me  permit  de  rendre  des  services 
assez  importants  de  ce  genre,  sans  qu'on  pût  craindre  que  je  compro- 
misse personne,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  je  suis  le  seul,  je  pense, 
à  connaître  les  personnes  de  tout  rang  qui  s'étaient  engagées  à  soutenir 
le  général  Pichegru. 

«  En  1798,  je  retournai  en  Angleterre  et  fus  bientôt  après  nommé 
Sous-Secrétaire  d'État,  place  qui  m'avait  été  assignée  dès  Tépoque  où 
le  gouvernement  m'envoya  en  Suisse  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire ;  le  duc  de  Portiand  (secrétaire  d'État  au  département  de  Tln- 
térieur)  confia  le  poste  à  son  gendre  M.  Greville,  en  qualité  de  locum 
tenens  pendant  mon  absence.  Au  mois  de  juin  1799,  je  dus  retourner 
pour  la  seconde  fois  en  Suisse,  toujours  avec  les  pouvoirs  d'ambas- 
sadeur; j'étais  chargé,  d'abord,  d'une  mission  de  très-grande  impor- 
tance près  des  armées;  plus  tard,  je  reçus  les  instructions  et  l'autorité 
nécessaires  pour  conclure  des  traités  et  concerter  des  mesures  contre 
l'ennemi  commun  ;  je  retenais  en  même  temps  ma  place  de  sous- 
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secrétaire .  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  mars  4802,  quand  je  fus 
nommé  secrétaire  principal  du  Lord-lieutenant  tfirlande  (\e  comte 
cTHardwicke).  Au  mois  de  février  1804,  je  donnai  ma  démission  de  ces 
fonctions  contrairement  à  l'avis  du  Lord-lieutenant  et  du  premier 
ministre,  pour  des  raisons  qui  me  paraissaient  irréfutables.  Cependant 
j'avais  été  désigné  successivement  pour  les  ambassades  de  Berlin  et  de 
Vienne;  mais  les  cours  de  Prusse  et  d'Autriche  élevèrent  des  objec- 
tions sur  ce  que  ma  nomination  aurait  été  particulièrement  mal  vue  du 
gouvernement  français,  avec  lequel  ces  cours  désiraient  entretenir,  si 
possible,  des  relations  amicales.  j> 

On  sait  que  Napoléon  ne  resta  pas  longtemps  en  paix  avec  ses 
voisins  d'Allemagne,  et  M.  Wickham  aurait  pu  par  conséquent  aspirer 
à  servir  pendant  de  nombreuses  années  encore  le  cabinet  de  Saint- 
James  comme  diplomate,  mais  il  préféra  se  retirer  des  affaires,  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  au  milieu  des  loisirs  d'un  gentleman,  entouré  d'amis 
qui  avaient  appris  à  Testimer,  et  qui  lui  avaient  voué  une  affection 
méritée  par  le  caractère  le  plus  digne  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus. 
M.  Wickham  mourut  en  1840,  et  la  précieuse  correspondance  dont  je 
m'occupe  ici  fut  mise  en  ordre  et  publiée  par  son  p^tit-fils  ;  elle 
s'étend  depuis  l'année  4794  jusqu'au  7  janvier  4800.  On  y  trouve  non- 
seulement  les  dépêches  de  M.  Wickham,  mais  aussi  des  lettres  très- 
curieuses  de  Louis  XVIII,  du  comte  d'Artois,  de  Pichegru,  de  Mallet 
du  Pan  et  des  principaux  personnages  de  l'émigration.  On  peut  lire 
sur  notre  diplomate  des  appréciations  diverses  dans  l'ouvrage  de 
M.  Thiers,  les  mémoires  de  Mallet  du  Pan  publiés  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Sayous,  et  ceux  de  Malouet,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  les 
deux  volumes  maintenant  sous  mes  yeux  sont  d'une  telle  importance 
pour  l'histoire  de  notre  pays,  qu'ils  devraient  être  traduits  en  français. 

J'ai  déjà  dit,  ou  plutôt  M.  Wickham  a  dit  lui-même,  que  sa  mission 
en  Suisse,  pendant  l'année  4795,  avait  un  double  objet,  et  que  les  rela- 
tions diplomatiques  ordinaires  à  entretenir  avec  les  cantons  étaient  la 
partie  la  plus  faible  de  sa  tâche.  Afin  d'exécuter  les  instructions  de 
Lord  Grenville,  il  était  de  toute  nécessité  qu'il  nouât  une  correspon- 
dance étendue  non-seulement  avec  les  représentants  de  la  cour  de 
Saint-James  sur  le  continent,  et  les  ministres  des  autres  cours  en 
Suisse,  mais  avec  le  prince  de  Condé,  la  famille  royale  de  France,  le 
comte  de  Précy,  Mallet  du  Pan,  outre  un  nombre  considérable  d'agents 
disséminés  dans  toute  l'étendue  de  notre  pays,  afin  d'obtenir  des  ren- 
seignements exacts  sur  l'état  des  partis,  les  dispositions  des  chefe,  est 
les  chances  d'une  réaction.  Beaucoup  de  mémoires  et  de  publication 
diverses  se  rapportant  i  cette  intéressante  époque  témoignent  de 
l'adresse  extrême  avec  laquelle  la  correspondance  de  M.  Wickham  fut 
orgfanisée,  et  de  l'exactitude  des  détails  ainsi  obtenus.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  les  «  Mémoires  »  de  Montgaillard  «  concernant  la 
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trahison  de  Pichegni  »,  et  l'ouvrage  déjî»  cité  de  M.  Sayous.  C'est  avec 
Dandré  et  Imbert  Colomès  que  M.  Wickham  entretenait  les  relations  les 
plus  actives,  sans  compter  Fauche-Borel  et  d'autres  personnages  subal- 
ternes employés  par  Louis  XVIII;  grâce  à  eux,  il  fut  toujours  à  même 
de  mettre  le  gouvernement  anglais  sur  ses  gardes  contre  les  projets 
hostiles  de  la  Convention  nationale  et  du  Directoire;  et  jamais  Lord 
Grenville  n'eut  d'auxiliaire  plus  dévoué  et  plus  intelligent.  Je  voudrais 
que  l'espace  me  permit  de  citer  plusieurs  extraits  de  la  correspon- 
dance relative  à  l'année  1795;  je  me  bornerai  à  la  lettre  suivante  du 
comte  de  Précy;  je  la  donne  avec  son  orthographe  et  sa  ponctuation 
passablement  excentriques.  Elle  est  adressée  à  M.  Wickham. 

Turin,  le  26  mai  1795. 
a  Monsieur,  votre  correspondance  avec  M.  de  Trevor  *  est  la  seule  cause  qui 
m'a  fait  différer  de  vous  témoigner  ma  vive  reconnaissance,  pour  tous  vos 
procédés  honnêtes  vis  à  vis  de  moi,  et  pour  tous  ce  que  vous  avai  fait  et  vous 
proposais  de  faire,  pour  sauver  ma  patrie,  les  Lionnois  surtout,  et  je  puis 
sans  méprise  ajouter  TEurope,  qui  ne  peux  que  par  des  efforts  généreux  obte- 
nir une  paix  solide. 

0  M.  de  Trevor  a  bien  voulu  me  communiquer  votre  dépêche. 

«  D'après  vos  mesures.  Monsieur,  je  fonde  de  grandes  espérances,  surtout 
appuyers  de  bonnes  armées.  M.  de  Trevor,  vous  fera  à  ce  sujet  des  réflexions 
auxquelles  je  n'ai  rien  &  ajouter. 

«  L'idée  de  faire  de  Lyon  la  Capitalle  du  royaume,  quoique  parfaitement  vue, 
ne  peut  s'émettre  dans  le  moment,  il  attirerai  à  Lyon  de  nombreux  ennemis  : 
la  ville  de  Paris  et  les  provinces  du  nord.  Sa  politique  du  moment  doit  être 
de  se  faire  dos  partisants,  et  de  fkire  imiter  ses  actions.  Cette  ville  est  forcé- 
ment à  nous,  le  stimulant  n'est  point  nécessaire.  L'essentiele  est  de  s'occuper 
des  objets  nécessaire  à  un  rasemblement,  comme  armes  et  bléd,  maintenir 
l'esprit  régnant,  les  faire  dissimuler,  et  tout  calculer  pour  profiter  de  quel- 
ques grands  succès  des  armées,  surtout  si  ce  succès  était  dû  à  celle  de 
M.  de  Vins. 

«  Je  ferai.  Monsieur,  dans  tous  les  cas,  mon  bonheur  et  mon  devoir  de  tout 
sacrifier  pour  répondre  à  la  confiance  bien  flateuse  des  Lionois.  Je  crois  que 
ma  présence  est  inutile,  et  serai  très-nuisible,  et  môme  très-dangereuse,  je 
crois  au  contraire  leurs  êtres  utille  ici  :  Sa  Majesté  Sardes  en  m'honorant  d'un 
grade  dans  son  armée,  a  pensé  que  Je  pouvai  le  servir  dans  toutes  entre- 
prises sur  les  départements  environants  la  ville  de  Lyon.  J'espère  obtenir 
le  comendement  d'une  force  quelconque.  Alors,  Monsieur,  je  pourrai  être 
utile,  surtout  étant  soutenu  par  une  armée,  ayant  avec  moi  tous  ce  qui  est 
nécessaire  à  organiser  tout  rassemblement,  agissant  de  concert  avec  M.  de 
Trevor,  je  marcherai  avec  sécurité,  et  intention  de  me  livrer  à  toutes  entre- 
prises. 

a  Je  reçois  une  lettre  de  M.  de  la  RouUière,  en  date  du  23  avril.  Vous  voyez, 
Monsieur,  que  d'après  cette  date  je  ne  puis  avoir  qu'une  correspondance  assez 

1  L'honorable  John  Trevor,  plus  tard  vicomte  de  Hampden,  était  en  ce 
moment  ambassadeur  à  Turin.  Il  mourut  sans  postérité  en  1824. 
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inutile,  et  où  je  doit  me  borner  à  exprimer  mes  sentiments  pour  les  per- 
sonnes et  mon  entier  dévouement  pour  leur  bonne  cause... 

a  «Tai  demandé  à  M.  le  régent  de  France  une  lettre,  que  je  pourrai  montrer 
aux  Lionnois.  Je  vous  en  adresserai  une  copie,  dont  vous  feriez  l'usage  conve- 
nable. En  tout,  Monsieur,  j'agirai  de  concert  avec  contiance  et  d'accord  avec 
vous  et  M.  de  Trevor  dont  je  ne  puis  trop  me  louer  et  admirer  les  qua- 
lités. 

tt  Dans  le  cas  où  vous  adresseriez  un  courrier  en  Angleterre,  et  que  vous 
puissiez  me  procurer  du  cuire  anglais  pour  une  paire  de  botes  vous  m'obli- 
geriez. 

«  Je  suis,  Monsieur,  avec  les  sentiments  les  plus  distingués. 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
c  Précy.  » 

Pour  rhistoire  de  rémigration  et  des  mouvements  royalistes  à 
l'étranger,  la  correspondance  de  Wickham  est  une  source  d'informa- 
tions aussi  précieuses  que  détaillées;  c'est  une  galerie  de  portraits 
amusante  par  sa  variété.  Les  correspondances  s'échangent  et  s'entre- 
croisent, et  les  noms  supposés  leur  donnent  une  couleur  mystérieuse. 
La  Mariée,  par  exemple,  c'est  le  général  Moreau  ;  sous  le  titre  de  la 
Marquise,  il  faut  reconnaître  Louis  XVIII;  Pichegru  devient  Baptiste; 
le  ministre  anglais,  toujours  Tœil  au  guet,  tient  tous  les  fils  de  ce 
mouvement,  qu'il  guide,  et  qu'il  voudrait  mener  à  bien.  Mais  quels  sont 
les  résultats  de  ses  efforts,  et  comment  est-il  secondé  par  ceux  mêmes 
au  profit  de  qui  il  travaille  avec  tant  de  persévérance?  Lisez  la  lettre 
suivante,  adressée  par  Imbert  Colomès  au  duc  de  La  Vau^yon  ;  elle 
date  de  1797,  et  ouvre  le  deuxième  volume  : 

«  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  je  me  détermine  à  vous  rendre  compte 
d'ime  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  Wickham,  et  qui  m*a  navré  le  cœur  ; 
mais  je  crois  que  je  le  dois  aux  intérêts  de  Sa  Majesté.  Après  m'avoir  fait  lire 
un  article  du  Journal  général  de  France  du  10  décembre  1796,  aux 
nouvelles  étrangères,  qui  est  une  diatribe  contre  les  puissances  étran- 
gères, il  m'a  ajouté  avec  sensibilité  :  Si  des  personnes  d'un  rang  supé- 
rieur n'avaient  pas  conçu  et  manifesté  de  telles  idées,  ce  journaliste  royaliste 
ne  s'exprimerait  pas  ainsi.  Mon  gouvernement  m'a  fait  quitter  une  place  im- 
portante pour  m' envoyer  ici,  parce  qu'on  savait  quels  étaient  mes  principes, 
et  qu'étant  connu  de  zélés  partisans  du  Roi,  on  devait  espérer  que  j'obtien- 
drais une  contiance  entière  dans  ma  mission.  Mais  depuis  longtemps  je 
m'aperçois  du  contraire.  On  croit  plus  volontiers  ce  que  rapportent  des  agents 
subalternes,  que  ce  que  dit  un  galant  homme  qui  n'a  pour  guide  que  l'hon- 
neur. C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  solliciter  mon  rappel,  ce  que  je  fais  encore 
plus  vivement  que  jamais.  J'ai  nombre  de  preuves  des  soupçons  qu'on  jette 
sur  ma  cour,  et  conséquemment  sur  moi.  On  a  poussé  la  chose  jusqu'à  afhr- 
merdans  le  journal  le  plus  royaliste  —  La  QiU)lidie7ine  —  que  M.  Pitt  était 
complice  de  l'assassinat  du  Roi.  L'armée  de  Coudé  et  la  France  entière  reten- 
tissent de  rumeurs  de  cette  espèee.  Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  eu  rien  de 
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caché  pour  vous.  Je  vous  ai  toujours  fait  part  de  mes  craintes  comme  de 
mes  espérances.  Et  la  franchise  et  ma  loyauté  ne  méritaient  pas  un  pareil 
retour.  M.  Wickham  m*a  communiqué  aussi  deux  lettres  interceptées  par 
Bonaparte,  'et  insérées  dans  La  Senlinelley  n®  540,  du  19  décembre  1796.  Il  a  été 
bien  étonné  de  voir  qu'on  contiait  à  la  poste  des  lettres  qui  s'expUquaient 
aussi  clairement  et  sans  chiffre,  d'autant  plus  qull  est  de  notoriété  publique 
que  les  lettres  pour  Gènes  sont  décachetées  en  passant  à  Milan  ;  et  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  M.  Wicldiam  a  eu  connaissance  par  d'autres  yoles  de 
pareils  accidents.  Il  est  «ertain,  Monsieur,  que  des  découvertes  de  cette 
espèce  donnent  de  terribles  armes  au  Directoire,  et  font  redoubler  la  surveil- 
lance de  l'intérieur,  ce  qui  rend  ce  travail  de  plus  en  plus  difâciie  et  périlleux. 
fax  combattu  autant  qu'il  m'a  été  possible  les  impressions  de  M.  Wickbam, 
mais  je  ne  l'ai  pas  dissuadé.  Cependant,  comme  je  rends  justice  à  son  carao 
tère,  je  suis  très-certain  qu'il  agira  comme  par  le  passé.' Dieu  veuille  qu'il  ne 
soit  pas  rappelé  comme  il  le  désire  I  » 

Le  lecteur  voit  itaintenant  pourquoi  H.  Wickham  désirait  être  rap- 
pelé en  Angleterre  ;  la  conduite  des  émigrés  vis-à-vis  du  gouvemenient 
de  Pitt  était,  en  effet,  de  nature  à  décourager  l'homme  le  plus  enthou- 
siaste pour  la  cause  royaliste.  Il  n'y  avait  rien  à  espérer  du  mouvement 
insurrectionnel  en  France;  en  outre,  le  cabinet  de  Vienne  avait  fait 
preuve  d'une  duplicité  méprisable,  et  l'inaction  continuelle  des  géné- 
raux autrichiens  paralysait  les  efforts  que  l'on  aurait  pu  essayer  ailleurs. 
Dans  ces  circonstances,  l'Angleterre  était  sans  doute  la  seule  puissance 
sur  laquelle  les  princes  français  eussent  le  droit  de  compter;  et  pour- 
tant ils  se  tenaient  toujours  sur  le  pied  de  la  méfiance  vis-à-vis  de 
leurs  plus  fidèles  alliés,  et  se  laissaient  influencer  par  des  agents 
subalternes,  véritables  intrigants,  qu'ils  choisissaient  avec  une  impar- 
donnable négligence.  Le  prince  de  Gondé  lui-même,  quoique  d'un 
honneur  et  d'une  sincérité  au-dessus  de  tout  soupçon,  faisait  son  con- 
fident d'individus  tels  que  Hontgaillard  *,  qui  le  trahissaient  presque 
toujours.  M.  Wickham  se  retira  donc,  et  l'arrestation  de  Brotier, 
Lavilleheurnois  et  Duverne  de  Presle ,  suivie  du  coup  d'État  du 
18  fructidor,  vint  pour  un  temps  raffermir  l'autorité  du  Directoire,  tout 
en  démontrant  jusqu'à  l'évidence  la  sagacité  du  ministre  anglais. 

La  seconde  mission  de  M.  Wickham  en  Suisse  eut  lieu,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  en  1799;  elle  était  de  la  plus  grande  importance,  et 
jamais  agent  diplomatique  ou  ministre  plénipotentiaire  n'eut  des 
pouvoirs  aussi  étendus.  C'est  à  cette  affaire  que  se  rapporte  la  plus 
grande  partie  du  second  volume.  Parti  d'Angleterre  le  7  juin,  l'ambas- 
sadeur anglais  arriva  à  Schaffhausen  le  27,  et  se  mit  aussitôt  en  relations 
avec  Tavoyer  de  Steiguer  et  diverses  personnes  qui  connaissaient  à 
fond  la  situation  des  cantons  helvétiques.  A  cette  époque ,  les  Alliés 

*■  Voy.  sur  lui  la  Biographie  universelle. 
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avaient  vu  leurs  efforts  partout  couronnés  de  succès.  Les  Français 
étaient  obligés  d'évacuer  rAUemagne;  en  Italie,  ils  se  trouvaient  battus 
par  les  Russes  et  les  Autrichiens,  qui  les  avaient  chassés  de  la  presque 
totalité  de  la  Suisse.  Bonaparte  était  en  Orient,  et  Masséna  seul  occupait 
une  forte  position  entre  la  Reuss  et  la  Limmat,  au  sud  de  Zurich.  On  a 
peine  à  concevoir  que  les  Alliés  n'aient  pas  tiré  parti  d'un  état  de 
choses  si  favorable,  mais  l'histoire  est  là  pour  nous  dire  ce  qui  arriva. 
L'incapacité  de  Kutusof,  la  jalousie  réciproque  des  Russes  et  des 
Autrichiens,  la  perHdie  de  Thugut,  et  ses  dissentiments  avec  l'Archiduc 
firent  tout  avorter,  et  le  génie  de  Masséna,  profitant  de  ces  déplorables 
erreurs,  gagna  la  baiaille  de  Zurich,  reprit  tout  le  terrain  d'où  les 
Français  avaient  été  chassés,  et  fit  si  bien  que  Suvarov,  à  peine  arrivé 
en  Suisse  avec  son  armée,  se  vit  obligé  d'effectuer  la  retraite  la  plus 
désastreuse.  On  trouvera  dans  le  second  volume  de  la  correspondance 
le  récit  détaillé  de  la  campagne,  et  une  appréciation  très-juste  des  con- 
séquences de  la  bataille  de  Zurich  ;  c'est  un  excellent  commentaire 
de  tous  les  historiens  de  la  Révolution,  Alison,  Thiers, Louis  Blanc,  etc. 
Je  regrette,  en  finissant,  que  l'ouvrage,  d'ailleurs  si  intéressant,  de 
M.  Wickham ,  se  termine  d'une  manière  un  peu  abrupte  ;  il  est 
lâcheux,  surtout,  qu'on  n'y  trouve  pas  d'index;  ce  n'est  pas  le  défaut 
ordinaire  des  travaux  historiques  dont  nous  sommes  redevables  à  nos 
voisins  les  Anglais,  et  il  serait  facile  d'y  remédier  dans  une  seconde 
édition. 


Gustave  Hasson. 
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La  question  de  la  responsabilité  du  meurtre  des  plénipotentiaires  de 
Rastadt,  dont  il  a  été  question  dans  notre  dernier  Courrier^  a  reçu 
depuis  une  solution  nouvelle.  C'est  grâce  à  M.  Henri  de  Sybel,  dans 
un  ouvrage  déjà  connu  :  Hû'ftoire  de  la  Révolution  de  4189  à  4800*^ 
dont  il  vient  de  faire  paraître  la  première  partie  du  cinquième  volume. 
Il  suit  dans  son  cours  Fagonie  de  la  République ,  et  fait  voir  l'asservis- 
sement de  la  démagogie  à  la  dictature  militaire.  La  première 
partie  embrasse  le  temps  de  Touverture  à  la  clôture  du  congrès  de 
Rastadt,  période  que,  trois  ans  plus  tôt,  Texcellent  historien  Alfred 
de  Yivenot  avait  traitée  à  fond  dans  Touvrage  intitulé  :  Histoire 
,  du  congrès  de  Rastadt  ^.  Cet  ouvrage,  outre  Texposé  de  la  politique 
autrichienne  en  Allemagne  d'octobre  1797  à  juin  1799,  contient 
encore  cent  pièces,  partie  en  allemand,  partie  en  français.  H.  de  Sybel 
a  utilisé  le  travail  de  Yivenot  et  les  pièces  qui  s'y  trouvent,  mais  il  en 
a  tiré  des  résultats  tout  différents.  Naturellement,  M.  de  Vivenot  est 
pénétré  de  la  grande  idée  allemande,  de  la  pensée  d'un  lien  intime 
entre  1* Autriche  et  l'Allemagne  ;  M.  de  Sybel,  au  contraire,  est  rempli 
d'enthousiasme  pour  la  mission  allemande  de  la  Prusse  et  d'aversion 
contre  l'Autriche.  On  s'en  aperçoit  clairement  à  son  récit  du  meurtre 
des  plénipotentiaires  de  Rastadt.  Vivenot  n'y  voit  qu'un  excès  de  solda- 
tesque :  les  hussards  autrichiens  de  Szekler  exercèrent  sur  les  plénipo- 
tentiaires français  un  acte  de  vengeance  barbare,  qui  ne  doit  être  attri- 
bué qu'à  leur  exaspération  contre  la  France,  et  dont  il  ne  faut  incrimi- 
ner nul  autre.  M.  de  Sybel,  partant  de  ce  fait  que  les  hussards  autrichiens 
de  Szekler  ont  commis  le  meurtre,  ajoute,  mais  sans  preuve,  qu'ils 


*  Geschichte  der  RevolulionszeU  von  1789  bis  1800,  von  Heinrich  von 
8ybbl.  FûnOer  Band.  Ërste  Abtheiiung.  Diisseldorf.  Juiius  Buddeus,  1874, 
in-^,  de  XLvm-288  p. 

«  Zur  Geschichte  des  Rastadler  Congresses,  Orkundliche  Beitràge  zur  Ges- 
chichte derdeutschen  Politik  OEsterreichs  wàhrend  der  Kriege  gegen  die  fran- 
zôsische  Révolution.  October  1797  bis  Juni  1799.  Von  Alfred  Ruter  vom  Vivbnot. 
Wien,  W.  Branmulier,  1871,  ia-Sde  cxxxviu-391  p. 
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ont  agi  sur  Tordre  et  sous  la  conduite  de  leurs  officiers,  et  en  conclut 
que  Tattenlat  n'a  pris  naissance  qu'en  Autriche,  et  ne  doit  avoir  été 
inspiré  que  par  des  personnes  qui  pouvaient  commander  aux  officiers 
de  Szekler.  Le  ministre  autrichien  Thugut, —  cela  résout  la  question, — 
avait  donné  rinstruction  de  prendre  n'importe  quels  moyens  pour  obtenir 
des  renseignements  certains  sur  les  rapports  des  Etats  allemands  avec 
la  France.  Le  comte  Lehrbach,  représentant  de  l'Autriche  au  congrès 
de  Rastadt,  transmit  Tordre  au  colonel  des  hussards  de  Szekler,  de 
façon  à  faire  enlever  les  plénipotentiaires  français  avec  leurs  papiers. 
L*exécution  de  cet  ordre  fut  plus  sanglante  qu'on  ne  Teût  voulu, 
et  le  comte  Lehrbach  doit  être  regardé  comme  responsable  de  ce 
meurtre  horrible.  M.  de  Sybel  a  rassemblé  tous  les  éléments  sur 
lesquels  les  circonstances  politiques  lui  permettaient  de  s'appuyer,  et 
a  dépensé  beaucoup  de  finesse  et  d'éloquence  pour  mettre  cette  tache 
infiimante  au  compte  des  leaders  de  la  politique  autrichienne.  Mais 
il  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  les  sagaces  recherches  du  baron  Joseph- 
Alexandre  de  Helfert  ;  il  ne  les  a  pas  prises  en  considération,  et  n'a 
produit  en  conséquence  qu'un  travail  sans  portée. 

—  L'histoire  de  TÉtat  prussien  s'est  enrichie  d'une  série  de  nou- 
veaux ouvrages  sur  les  sources.  Chaque  province  de  ce  pays,  et 
même  presque  chaque  petit  district,  possède  une  société  qui,  par 
des  recherches  spéciales  dans  le  domaine  de  Thistoire  et  de  Tanli- 
quité,  fournit  des  documents  pour  un  exposé  exact  et  positif  de  This- 
toire générale.  Parmi  les  travaux  de  cette  nature,  ont  nouvellement 
paru  deux  volumes  de  Sources  historiques  de  la  province  de  Saxe  et 
des  pays  limitrophes,  le  quatrième  et  le  cinquième  de  la  collection 
entière*.  Le  preniier  contient  les  archives  du  monastère  de  femmes 
de  Slotterlingenburg,  de  1109  à  1572;  le  second,  les  archives  du 
monastère  de  femmes  de  Drûbeck,  de  877  à  1594.  Nous  jetterons  ulté- 
rieurement un  coup  d'œil  sur  le  contenu  et  Timportance  de  ce  travail 
et  des  travaux  de  même  genre  relatifs  à  Thistoire  des  monastères.  — 
Le  neuvième  volume  nouvellement  paru  des  Scriptores  rerum  Sile- 
8iaca7'umy  préparé  par  le  docteur  Hermann  Markgraf2,  offre  un  intérêt 
général.  11  contient  la  seconde  partie  de  la  correspondance   poli- 

*  GescfUchlsquellen  der  Provinz  Sachsen  tind  angrenzender  Gebiete.  Heraus- 
gegeben  von  den  goschichtlichen  Vereinen  dor  Provinz.  Vierter  Band  :  Die 
Urkunden  des  Klôsters  StoUerlingenburg,  bearbeitet  von  C.  von  Schmidt- 
Phiseldeck.  Halle,  Waisenhaus,  1874,  in-S©  de  xx-280  p.  —  Fûnfter  Band  : 
Urkundenbuch  des  in  der  Grafschafl  Wernigerode  belegenen  Klôsters  ÛfiUlieck 
vom  Jahr  877  bis  ioH,  bearbeitet  von  D'  Ed.  Jacobs.  Halle,  Waisenhauir, 
1874,  in-8  de  xxxviii.-344  p. 

*  Scriptores  rerum  Silesiacarum.  Herausgegeben  vom  Vereine  fiir  Gos- 
chichte  und  Alterthum  Schlesiens.  Neunter  Band  :  Politische  Correspondenz 
Breslau's,  1463-1469.  Bearbeitet  von  Dr  Hermann  Markgraf.  Breslau,  Josel 
Maxu.  Comp.,  1874,  in-4*  de  viii-315  p. 
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tique  de  Breslau  du  5  août  1463  au  3  mai  1464,  et  se  termine  au  jour 
où  Hathias  Corvin  fut  élu  roi  de  Bohême,  contre  Georges  de  Podiebrad, 
événement  d'une  importance  décisive  pour  l'histoire  de  Breslau  et  de 
la  Silésie,  car  ce  fut  le  gouvernement  de  ce  roi  qui  dota  la  Silésie 
d'un  régime  uniforme.  Les  assemblées  qui  amenèrent  son  élévation 
et  la  grande  part  qu'y  prirent  les  papes  Pie  II  et  Paul  II  nous  sont 
connues  par  les  actes  publiés  dans  ce  volume. 

— C'est  une  époque  très-importante  de  l'histoire  de  Prusse  que  celle 
à  laquelle  se  rapporte  le  cinquième  et  dernier  volume  des  Scriptores 
rerum  Prussicarum.  Cette  collection  historique  sur  les  anciens  temps 
de  la  Prusse  avait  pour  objet  de  publier  l'ensemble  des  chroniques 
relatives  à  l'histoire  du  berceau  de  la  monarchie  prussienne,  c'est-à- 
dire  de  la  province  de  Prusse  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  de 
l'Ordre  *.  Ce  dernier  volume  reproduit  surtout  les  écrivains  qui  racon- 
tent, d'après  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu  par  eux-mêmes,  comment 
rOrdre  des  chevaliers  teutoniques  disparut  de  Prusse  en  1525,  et  com- 
ment fut  transformée  en  un  duché  séculier  cette  contrée  dans  laquelle, 
depuis  1226,  il  avait  déployé  une  admirable  activité  pour  étendre  et 
conserver  la  civilisation  allemande.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous 
arrêter  au  mérite  et  à  la  nouveauté  qu'offrent  à  titre  égal  plusieurs 
morceaux  de  ce  beau  volume,  comme  la  Relation  de  la  conquête  de 
Prusse  par  Hermann  de  Salza,  les  Chroniques  de  la  ville  de  Dantzig^ 
les  Mémoires  pour  l'histoire  de  Vévêché  de  Poméranie  ;  mais  nous 
porterons  notre  attention  sur  deux  morceaux,  entièrement  inconnus 
jusqu'ici,  et  publiés  maintenant  di* après  les  manuscrits  du  Central- 
Archiv  de  l'Ordre  teutonique  à  Vienne.  C'est  la  Relation  du  secrétaire 
Gregor  Spiess  sur  la  guerre  de  Prusse  et  sur  le  gouvernement  du  Mar- 
grave Albrecht  de  Brandebourg,  grand  maître  de  Prusse  ^,  et  la  Rela- 
tion  du  chevalier  de  l'Ordre  teutonique  Philippe  de  Creutz  [Philippus 
de  Crucé)  sur  l'apostasie  de  la  Prusse^.  Gregor  Spiess  entra  en  1513 
dans  la  chancellerie  du  grand  maître,  et  devint  plus  tard  chancelier. 
C'est  peu  après,  en  1526,  qu'il  raconta  les  négociations  auxquelles  il  se 
trouva  mêlé  et  les  faits  dont  il  fut  témoin.  A  la  même  époque,  Philippe 
de  Creutz  composait  aussi  son  ouvrage,  dans  le  dessein  de  nommer  et 
de  flétrir  ceux  qui  avaient  causé  l'abandon  de  la  foi  catholique  et  la 


^  Scriptores  rerum  Prussicarum.  Die  Geschichtsquellen  der  preussischen 
Vorzeil  biszum  Unlergange  der  Ordensherrschafl,  Herausgeijeben  von  D'Theo- 
dor  .U«scH,  D' Max  ToEPPBN,  und  D'  Ernst  Strehlke.  Fùnfter  Band.  Leipzig, 
^  Hirzel,  1874,  in-4o  de  738  p. 

«  Secrelarii  Gregor iiSpiessen  Berichl  vom  Preussischen  Kriege  u.  Regierung 
Markgrafen   ÂlbrechLs,   Hochmeisters,  u.  <.  w,  Herausgeg.  von   M.  Tobp- 

PEN. 

»  Relation  vie  der  AbfaU  in  Preussen  geschehen,  beschrieben  von  Hern  Phi- 
lipp  von  Creutz  gewesten  Teutschen  Ordensrilter. 
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suppression  de  TOrdre  en  Prusse,  et  de  défendre  les  innocents  et  les 
égarés.  Lui-même  était  chevalier  de  TOrdre,  et  de  ceux  qui  résistèrent 
d'abord  à  la  nouveauté.  Hais  pour  sauver  son  bien,  et  dans  la  crainte 
de  périls  imminents,  il  se  soumit  le  31  mai  1525,  deux  jours  avant 
que  les  six  derniers  chevaliers  de  TOrdre  rendissent  hommage  au  nou- 
veau duc.  Ces  deux  hommes  ont  relaté  dans  une  forme  simple,  mais 
avec  un  vif  sentiment  du  droit  et  de  la  vérité,  les  précédents  de  cette 
époque.  Leurs  récits  font  paraître  la  transformation  des  États  de 
rOrdre  en  un  duché  séculier,  sous  un  jour  tout  différent  de  celui  sous 
lequel  on  l'envisage  d'ordinaire,  surtout  en  Prusse.  <c  On  a  cru  facilement 
sur  parole  le  grand  maître  Âlbrecht,  disant  que  c'était  à  la  demande 
des  Étals  et  avec  Tagrément  de  tous  les  membres  de  TOrdre  teutonique 
en  Prusse  qu'il  avait  fait  le  traité  avec  le  roi  de  Pologne.  Combien  c'est 
différent  d'après  Philippe  de  Creutz!  On  ne  peut  assez  répéter  à  quelles 
trahisons  nous,  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique,  nous  succombâmes. 
Nous  avons  eu  en  Prusse  le  sort  des  grenouilles.  Elles  prirent  pour  roi 
une  cigogne  qui  devait  les  protéger,  mais  qui  les  mangea  toutes  les 
unes  après  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  aucune.  C'est 
ainsi  que  notre  grand  maître  s'est  conduit  à  notre  égard.  :»  Le  jeune 
Margrave  de  Brandebourg,  Albrecht,  élu  grand  maître  dès  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  apparaît,  d'après  ces  deux  témoins,  comme  un  orgueil- 
leux qui  méprisait  les  membres  de  l'Ordre,  n'écoutait  pas  le  Conseil 
établi,  et  se  laissait  conduire  par  des  favoris.  Il  refusa  de  prêter  au  roi 
de  Pologne  le  serment  de  foi  et  hommage,  auquel  était  tenu  le  grand 
maître  depuis  la  paix  de  Thorn  en  1466,  et  prépara  la  guerre  malgré 
le  Maître  et  le  Chapitre,  et  sans  que  les  chevaliers  de  Prusse  en  eussent 
connaissance.  L'année  1519  vit  éclater  cette  guerre,  heureuse  d'ail- 
leurs pour  l'Ordre.  Par  l'intervention  de  l'Empereur,  en  1522,  fut 
conclue  une  trêve  de  quatre  ans,  pendant  laquelle  devait  être  décidée 
la  question  de  droit  et  traitée  la  paix  définitive.  Les  chevaliers  teuto- 
niques  de  Prusse  forcèrent  leur  grand  maître  à  se  rendre  en  personne 
dans  l'Empire,  afin  d'obtenir  un  jugement  et  la  paix  avant  que  la 
guerre  recommençât.  Les  princes  de  l'Empire  montrèrent  peu  de 
dispositions  à  lui  venir  en  aide,  mais  Martin  Luther  lui  donna  un 
conseil  commode  pour  sortir  de  cette  situation  critique,  c'était  d'ab- 
jurer le  catholicisme  et  de  séculariser  le  domaine  de  l'Ordre.  Deux 
prédicants  protestants  et  l'évêque  de  Samland,  Georges  de  Polenz,  le 
persuadèrent  entièrement,  et  il  s'engagea  dans  la  voie  de  la  trahison. 
A  l'approche  de  la  quatrième  année,  les  deux  seigneurs  Frédéric,  duc 
de  Liegnitz,et  George,  Margrave  de  Brandebourg,  frère  du  grand  maître, 
avaient  négocié  avec  le  roi  et  la  couronne  de  Pologne,  et  obtenu  que 
le  territoire  de  l'Ordre,  en  Prusse,  serait  remis  à  la  couronne  de 
Pologne,  et  que  la  couronne  de  Pologne  le  remettrait  en  fief  au  Mar- 
grave Albrecht  de  Brandebourg  et  à  ses  descendants.  Le  frère  chevalier 
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Frédéric  de  Heydeck  fut  envoyé  pour  gagner  la  province  à  ce  plan  5  il 
y  réussit  par  la  ruse.  Un  conseil  fut  convoqué  à  Bartenstein  ;  cinq 
membres  de  l'Ordre  teutonique  furent  initiés  au  complot,  les  autres 
circonvenus.  Deux  évéques,  celui  de  Samland  et  Ërhard  Oneis  de 
Poméranie,  ainsi  que  le  chevalier  Frédéric  de  Heydeck,  prétendirent 
que  le  débat  entre  TOrdre  teutonique  et  la  couronne  de  Pologne  allait 
enfin  recevoir  une  décision  à  Presbourg  ;  qu'il  fallait  y  envoyer  des 
hommes  de  confiance  avec  de  pleins  pouvoirs,  des  sceaux,  et  de  l'ar- 
gent pour  le  grand  maître.  Les  chevaliers  donnèrent  tout  l'argent 
qu'ils  possédaient,  et  confièrent  à  l'évéque  de  Poméranie  le  sceau  du 
souverain,  à  Frédéric  de  Heydeck  celui  du  couvent.  Les  fondés  de 
pouvoir  de  l'Ordre,  scélérats  de  la  pire  espèce,  se  rendirent,  non  pas 
à  Presbourg  avec  les  délégués  de  la  province  pour  recevoir  la  sentence, 
mais  à  Cracovie,  près  du  roi  de  Pologne,  auquel  ils  montrèrent  leurs 
procurations;  le  8  avril  1525,  ils. confirmèrent  et  scellèrent  toutes  les 
conventions,  comme  l'avaient  concerté  Frédéric  de  Liegnitz  et  Georges 
de  Brandebourg.  Le  10  avril,  sur  la  place  du  marché  de  Cracovie,  fut 
élevé  un  trône,  sur  lequel  s'assit  le  roi  Sigismond  de  Pologne  avec  les 
insignes  de  sa  puissance  et  de  sa  dignité.  Le  grand  maître  Albrecht, 
neveu  du  roi,  s'avança  portant  les  marques  de  l'Ordre;  il  déposa  le 
vêtement  de  chevalier  et  le  manteau  d'armes,  puis  le  roi  de  Pologne 
lui  remit  un  autre  vêtement,  d'autres  armes  et  d'autres  bannières,  et 
lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Prusse.  Le  27  mai  1525,  le  nouveau  duc 
se  fit  rendre  hommage,  comme  seigneur  héréditaire,  à  Kônigsberg  par 
la  campagne,  les  villes  et  les  chevaliers.  Six  chevaliers  résistèrent 
courageusement.  Mais  ne  pouvant  sortir  du  pays  ni  se  joindre  à  per- 
sonne, étant  de  plus,  à  cause  de  leurs  manteaux  blancs,  en  butte  aux 
railleries  et  même  à  des  menaces  sérieuses,  ils  durent  renoncer  à  la 
résistance  et  prêter  foi  et  hommage  le  2  juin.  Quel  jugement  porte 
Philippe  de>Creutz  sur  les  auteurs  de  cette  révolution?  «  Pour  avoir 
des  femmes,  dit-il,  ils  ont  abandonné  la  foi  et  l'honneur.  Maintenant 
ils  se  vantent  d'être  de  bons  chrétiens  évangéliques,  mais  à  leurs 
actions  on  ne  s'en  aperçoit  pas.  Je  voudrais  aussi  être  chrétien  évan- 
gélique,  pour  prendre  aux  autres  te  qui  leur  appartient,  pour  dépouiller 
les  églises  et  les  couvents,  et  pour  vivre  selon  tous  les  désirs  de  la 
chair  :  ce  n'est  pas  difficile  ;  mais  ce  qui  est  difQcile,  c'est  la  véritable 
vie  évangélique.  » 

— Un  travail  sur  un  autre  moment  critique  de  l'histoire  de  Prusse  est 
également  terminé.  M.  Arnold  Schaefer  a  exposé,  dans  la  seconde 
partie  du  second  volume  de  son  ouvrage,  les  trois  dernières  années 
de  la  guerre  de  Sept  ans  et  les  clauses  de  la  paix  ;  il  a  ainsi  achevé 
cette  histoire,  dont  le  premier  volume  a  paru  en  1867  ^  Dans  cette 

*  Geschichle  des  siebenjàhrigen   Krieges,   von  Arnold  ScHAJSFEa.  Zweiler 
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dernière  partie,  comme  dans  les  premières,  Fauteur  ne  se  contente 
pas  d^exposer  les  événements  militaires  qui  s'étendent  sur  TEurope, 
l'Amérique  et  les  Indes,  et  qui  sont  déjà  par  eux-mêmes   remplis 
d'intérêt,  mais  il  s'occupe  principalement  de  la  politique  européenne 
pendant  cette  période  et  dé  son  influence  sur  le  cours  de  la  guerre. 
Toute  la  guerre  fut  certainement  Tœuvre  de  la  politique.  A  la  cour 
impériale  de  Vienne,    on   avait  reconnu  que  l'établissement  et  la 
conduite  de  la  Prusse  était  dangereuse  pour  la  maison  de  Habsbourg 
et   pour  l'Empire.  Il  fallait  donc  humilier  la  Prusse.  Ce  n'est  pas 
seulement  sur  la  Silésie  et  sur  Glalz,  que  le  roi  de  Prusse  Frédéric, 
surnommé  le  Grand  par  ses  partisans,  s'était  appropriés  d'une  manière 
inique,  mais  encore  sur  d'autres  parties  de  ses  États,  acquises  par 
droit  d'héritage,  que  la  cour  impériale  étendait  ses  plans  de  conquête. 
Le-ministre  Kaunitz  réussit,  grâce  à  de  longs  et  persévérants  efforts, 
à  détacher  la  France  de  l'alliance  prussienne,  par  l'espoir  d'un  dédom- 
magement dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  et  à  la  mettre  du  côté  de 
l'Autriche.  La  Prusse  trouva  un  fidèle  allié  dans  l'Angleterre,  tandis 
que  l'attitude  de  la  Russie  était  douteuse.  M.  Arnold  Schaefer  s'est 
donné  la  peine  d'exposer,  d'après  les  actes,  les  conditions  et  le  but  des 
alliances  entre  les  diverses  cours,  le  caractère  et  Tinfluence  des 
personnalités  dirigeantes,  l'action  des  intrigues  politiques  sur  le  cours 
de  la  guerre  et  sur  les  négociations  pour  la  paix.  Non-seulemeut  il  a 
eu  à  sa  disposition  les  archives  de  l'État  de  Prusse,  et,  pour  la  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage,    les  archives  de  la  famille  impériale 
et  de  rÉlat  à  Vienne,  mais  il  a  mis  à  contribution  d'importants  docu- 
ments dans  les  archives  de  France,  de  Russie,  d'Italie  et  d'Angleterre, 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  donner,  pour  la  première  fois,  une  histoire 
originale  de  cette  crise  importante.  Mais  l'ouvrage  n'est  pas  exempt 
de  partialité.  Il  a  raison  de  dire,  en  parlant  de  la  paix  ratifiée  à 
Hubertsburg,  le  i*""  mars  1763  :  a  Ainsi  fut  conclue  cette  paix  qui, 
selon  Frédéric  le  Grand,  après  une  guerre  cruelle  avec  les  grandes 
puissances  du  continent,    laissait  intacts    les  États   prussiens;   ses 
contemporains  en  admirèrent  la  conclusion  à  l'égal  de  ses  glorieux 
exploits.  »  Mais  il  n'est  plus  historien,  il  devient  homme  de  parti, 
quand  il  dit  plus  tard  :  «  Dans  les   victoires  et  la  persévérance  de 
Frédéric  reposaient  les  destinées  de  la  patrie  allemande.  Il  a  ouvert 
au  peuple  allemand  le  chemin  qui  lui  a  fait  atteindre  le  rajeunisse- 
ment, l'unité  nationale  et  la  puissance.  »  La  prédilection  de  l'auteur 
pour  Frédéric  Fèntraîne  à  pallier  toutes  les  actions  du  roi.  C'est  ainsi 
qu'il  justice  sans  façon  l'inique  invasion  de  la  Silésie,  et  ne  pèse  pas 
assez  sur  les  moyens  dont  Frédéric  se  servit  pour  corrompre,  à  Dresde, 

Band.  Zweite  Abtheilung  :  Die  drei  letzlen  Kriegesjahre  und  die  Friedens- 
sMûsse.  Berlia,  Wilhelm  Hertz,  1874,  in-8  de  x-778  p. 
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un  greffier  de  la  chancellerie  intime  du  Cabinet,  et,  à  Berlin,  un 
employé  de  l'ambassade  d'Autriche.  Un  autre  motif  de  la  partialité 
de  ce  livre,  c'est  que  les  archives  de  Vienne  n'y  sont  pas  assez  mises 
à  profit;  aussi  treuve-t-il,  sous  ce  rapport,  un  complément  nécessaire 
dans  l'ouvrage  du  chevalier  Alfred  d'Arnelh,  principalement  composé 
d'après  ces  Archives,  à  savoir  V Histoire  de  Marie  Thérèse^.  Ce  quatrième 
volume  d*un  ouvrage  écrit  avec  autanl  de  science  que  de  goût,  s'occupe 
encore  de  l'origine  de  la  guerre  de  Sept  ans.  M.  Arnold  Schaefer  aurait 
pu  y  apprendre  que  la  marquise  de  Pompadour  n'eut  pas  sur  la  coalition 
l'influence  qu'il  suppose,  et  que,  dans  cette  guerre,  la  France  ne  s'unit 
pas  à  l'Autriche  dans  l'intention  de  détruire  la  Prusse.  Le  roi  de  France 
n'approuva  jamais  une  guerre  agressive  contre  la  Prusse;  il  ne  voulait 
même  pas  coopérer  à  son  affaiblissement,  nécessité  pourtant  par  l'impu- 
dente conquête  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz.  Sans  doute  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  de  M.  d'Arneth,  impatiemment  attendue,  redres- 
sera encore  sur  plusieurs  points  le  récit  de  M.  Schaefer. 

—  Signalons  un  ouvrage  en  cours  de  publication,  sur  le  passé  récent  de 
la  Prusse  et  sur  la  formation  d'un  nouvel  empire  germanique.  Le  titre 
même  en  indique  le  contenu  :  La  guerre  franco-allemande  et  rétat- 
mojory  par  C.  de  B  ^.  L'auteur,  avec  l'autorité  et  la  franchise  d'un 
militaire,  veut  discuter  cette  question  :  La  conduite  de  la  guerre 
allemande,  pour  remporter  la  victoire ^  s'est-elle  toujours  servie  des 
meilleurs  moyens  que  lui  offraient  Vart  militaire  et  la  science  ?  Les 
deux  cahiers  parus,  dont  le  premier  a  eu  aussitôt  deux  éditions, 
répondent  aux  cinq  premiers  cahiers  du  grand  ouvrage  publié  par  la 
section  historique  de  l'état-major  prussien.  La  tendance  du  livre 
signalé  lui  a  fait  donner,  dans  les  cercles  militaires,  le  titre  d' Antiétat- 
major. 

—  La  Geimaniasacra  est  une  nouvelle  publication  spéciale,  un  guide 
topographique  dans  l'histoire  ecclésiastique  et  scolastique  de  ce  pays, 
publié  par  Cari  Julius  B'ôttcher  3.  Cet  ouvrage  n'apporte  pas  de  nou- 
veaux résultats  au  domaine  des  recherches  historiques,  mais  il  rectifie, 
quant  aux  désignations  de  lieux,  un  grand  nombre  d'erreurs  qui  se  per- 
pétuent dans  les  livres  d'histoire.  C'est  en  même  temps  un  utile  manuel 


*  Gescliichte  Maria-Theresiens.  von  Alfred  Ritler  von  Arneth.  Vierler  Band. 
1748-1756.  Wien.  Wilh.  Braumuller.  1870. 

•  Der  deuisck-franzôsische  Krieg  {870-i87i  und  das  Generalstabsu?erht 
von  G.  von  B.  Berlin,  Juli us  Levit.  I.  Heft:  Wissembourg,  Woerth;—  Spicke- 
ren,  gr.  in-8  de  1 10  p.  II.  Heft  :  De  la  Sarre  à  la  Moselle,  Colombey,  NouUly 
et  Mars'la-Tour,  98  p.,  avec  caries. 

'  Germania  Sacra.  Ein  iopographUcher  FiXhrer  durch  die  kirchen-und  Schul- 
geschichte  deutscher  Lande.  Zugleich  ein  Hilfsbuch  ftlr  Kirchengeschichtliche 
Ortskunde.  Herausgeg-  von  C.  J.  Bgbttcher,  evang.-Luther.  Pastor.  Leipzig, 
Jnstus  Naumann.  1874.  petit  in-8  de  xvi-1531  p. 
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pour  rhistorien,  ie  théologien  et  le  voyageur  doué  de  rintelligeuce 
des  choses  religieuses.  Un  travail  de  vingt  ans  y  a  rassemblé,  sur  cha- 
que localité  de  TAIlemagne,  tout  ce  qui  peut  la  rendre  digne  d'atten- 
tion, sous  le  rapport  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  l'art  religieux,  de 
la  civilisation  et  de  la  littérature.  On  peut  y  voir  la  chronique  ecclé- 
siastique, les  trésors  artistiques,  les  écoles  de  chaque  localité,  les 
hommes  remarquables  qui  en  sont  sortis  ;  on  y  peut  aussi  mesurer 
rinDuence  exercée  par  chacun,  grâce  à  sa  culture  intellectuelle, 
sur  les  contemporains  et  la  postérité.  L'auteur  est  pasteur  luthérien  ; 
les  points  auxquels  il  s'arrête  en  sontla  preuve:  ce  senties  mouvements 
de  la  prétendue  Réforme  qui  fixent  surtout  son  attention  ;  cependant  les 
harmonies  et  le  passé  du  catholicisme  sont  Iraités  avec  impartialité. 

—  L'histoire  de  Y  Ancien  empire  allemand^  ou  plus  exactement,  du 
Saint'Empire  Romain  de  la  Nation  Geimanique,  fait  Tobjet  de  nom- 
breux et  importants  ouvrages.  Au  premier  rang,  il  faut  citer  la  conti- 
nuation des  Regesta  Imperii,  œuvre  fondamentale  pour  l'histoire  de 
TEmpire,  commencée  par  J.-F.  Bohmer.  Les  tomes  publiés  par  le 
promoteur  même  de  ce  travail  doivent  être  refondus  et  continués 
sous  la  direction  du  professeur  Fischer.  Le  commencement  est  dû  à 
ces  deux  écrivains.  Les  Regesta  de  l'Empire  sous  Charles  lY  (i346- 
1378),  publiés  et  complétés  par  M.  Alphonse  Hûber  d'après  les  papiers 
laissés  par  Johann  Friedrich  Bohmer.  forment,  par  la  matière  dont 
ils  s'occupent,  une  continuation  de  Tœuvre  de  Bohmer,  qui  répond  au 
commencement  tel  qu'il  est  traité  dans  la  nouvelle  édition  *.  Avec 
quel  soin  et  quel  succès  l'éditeur  a  fait  ses  recherches  et  complété  le 
travail  de  Bohmer,  c'est  ce  que  montrent  à  chaque  page  de  nombreux 
astériques  qui  indiquent  ce  qu'a  ajouté  M.  Hûber.  La  première  livrai- 
son, par  des  emprunts  aux  archives  impériales  et  autres  documents 
positifs,  donne  un  récit  authentique  des  actes  de  Charles  IV  jusqu'à 
la  neuvième  année  de  son  règne.  Elle  commence  au  14  mai  1326,  jour 
où  le  roi  de  Bohême  eut  de  son  épouse  Elisabeth  son  fils  premier- 
né.  L'enfant  reçut  au  baptême  le  nom  de  Wenzel.  A  partir  d'avril  1323, 
il  est  élevé  à  la  cour  du  roi  Charles  le  Bel,  qui  lui  fit  donner  par  le 
Pape,  avec  le  sacrement  de  Confirmation,  son  propre  nom  de  Charles. 
Il  y  épousa  Marguerite-Blanche,  fille  de  Philippe,  qui  régna  ensuite, 
et  à  la  cour  duquel  il  resta  encore  deux  ans  (1328-1330).  En  mars  1346, 
il  était  à  Avignon  avec  son  père,  pour  engager  le  Pape  à  une  démarche 
décisive  contre  Louis  de  Bavière.  Le  11  juillet  de  la  même  année,  il 
fut  élu  roi  des  Romains  et  futur  empereur.  Cinq  électeurs  lui  don- 

'  J.  F.  BoBHMER,  Begesia  Imper  H.  VIII  :  Die  Begesten  des  Kaiserreichs  unler 
Kaiser  KarL  IV.  1346^1378.  Aus  dem  Nach lasse  Johann  Friedrich  Bôhmers 
herausg.und  ergànzt  von  Alfons  Hcber.  Erste  Lieferung.  Innsbruck,  Wagneri- 
^che  UniversiUU-Buchhandlung.  1874,  in-A^  de  160  p. 
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nèrenl  leurs  voix,  mais  deux  ne  parurent  pas  :  c'étaient  Ruprecht, 
comte  Palatin  du  Khin,  et  Louis,  Margrave  de  Brandebourg. 

—  Une  mention  particulière  est  due  aux  ouvrages  publiés  par  la  Com- 
mission historique  de  l'Académie  royale  des  sciences  en  Bavière,  sous 
le  patronage  du  roi  Maximilien  II.  Voici  VHistoire  des  sciences^  en 
Allemagne,  dont  le  nouveau  volume,  dixième  de  la  collection,  contient 
les  Progrès  de  la  chimie  dans  les  temps  modernes,  par  Hermann  Kopp. 
Mais  ce  n'est  pas  le  lieu,  dans  cette  Revue,  d'en  parler  davantage. 
Voici  encore  les  Chroniques  des  villes  allemandes  du  XIV*  au 
XVI*  siècle.  Le  onzième  volume,  qui  forme  le  cinquième  de  YHûtoire 
de  Nuremberg,  vient  de  paraître.  On  peut  avoir  à  ce  sujet  des  détails 
suffisants  dans  le  Rapport  du  Secrétariat  de  la  Commission  historique, 
imprimé  dans  le  dernier  cahier  des  Recherchas  pour  llmtoire  d* Alle- 
magne, publiées  par  la  Commission,  et  rédigées  par  les  professeurs 
Waitz,  Wegel  et  Dûmmler  *.  On  traite  plus  à  fond  les  Acte^  des  diètes 
impériales,  les  Annales  histoiiques  de  l'Allemagne,  les  lettres  et  les 
pièces  relatives  à  la  Guerre  de  Trente  ans,  —  Le  second  volume  des 
Actes  des  diètes  impériales  contient  la  seconde  section  de  ces  actes 
sous  le  roi  Venceslas,  publiée  par  Julius  Weizsacker  2.  Cette  section 
va  de  1388  à  1397,  tandis  que  la  première,  parue  en  1867,  s'étend  de 
1376  à  1387.  Le  sujet  commence  aux  efforts  tentés  pour  finir  la^erre 
des  Communes,  efforts  couronnés  de  succès  à  la  diète  d'Eger  en  1389, 
et  se  termine  à  la  diète  de  Nuremberg,  en  septembre  et  octobre  1397, 
où  le  roi  Venceslas  réussit,  en  proclamant  la  trêve  des  campagnes,  et 
en  marchant  promptement  contre  les  châteaux  des  brigands,  à  relever 
la  puissance  et  l'éclat  de  l'Empire  et  à  consolider  sa  propre  situation. 
Sur  les  diètes  de  cette  période  sont  rapportées  trois  cent  treize  pièces, 
archives  plutôt  que  simples  actes;  dans  ce  nombre,  cent  cinquante- 
deux  morceaux  complètement  inconnus  jusqu'ici,  et  deux  cent  douze 
non  encore  imprimés  :  preuve  des  nouveautés  que  promet  ce  volume. 
Il  révèle  pour  la  première  fois  six  congrès,  diètes  ou  assemblées  des 
princes  et  des  communes.  Il  porte  une  nouvelle  lumière  sur  les  négo- 
ciations pour  la  paix  après  la  grande  guerre  des  communes,  sur  les  rap- 
ports des  Juifs  avec  le  roi  et  les  communes,  sur  le  plan  de  l'Empereur 
pour  une  expédition  à  Rome,  et  particulièrement  sur  la  part  qu'il  prit 
au  grand  schisme  d'Occident.  Le  roi  Venceslas  était  jusqu'alors  resté 
fidèle  à  Boniface  IX.  Il  n'avait  rien  voulu  entendre  aux  propositions  du 

»  Forschungen  zurdeulschenGeschichte.EeriiusgQgoheïi  von  der historischen 
Coinmission  bei  der  kgl.  Bayerischen  Akademie  der  Wissenschaflen.  Fùnfze- 
hnlea  Bandes,  ersies  Uont.  GôUiugen.  Dielerich*sche  Buchhandlung,  1874,  iq-S 
de  187  p. 

»  Die  deulschen  Reichstagsakten  unter  Kônig  Wenzel,  Zweite  Abtheilung, 
1388-1397.  Herausgegeben  von  Julius  Weizsacker.  Miinchen,  Rudolph  Olden- 
bourg. 1874, 10-4-  de  xx-544  p. 
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roi  de  France  Charles  VI,  qui,  d'après  les  conseils  de  l'Universilé  de 
Paris,  s'efforçait  de  mettre  un  terme  au  schisme  via  religionis^  par 
l'abdication  des  deux  Papes.  Mais  lorsque  Jean,  de  la  maison  de  Nassau, 
que  l'Empereur  haïssait,  fut  appuyé  dans  ses  prétentions  au  siège  de 
Mayence  par  le  pape  Boniface,  Venceslas  se  rendit  aux  suggestions  de 
la  France  et  abandonna  le  Pape. 

—  Les  nombreux  volumes  sur  les  Annales  de  Vhistoire  â! Alle- 
magne se  sont  augmentés  de  deux  tomes  nouveaux.  Ce  qui  carac- 
térise cette  sorte  d'ouvrages  historiques,  c'est  l'ordre  suivi  dans 
Texposition  des  matières  :  elles  sont  rangées  par  années  ;  à  chaque 
année  correspond  un  chapitre  qui  réunit  les  événements.  Ainsi 
le  lecteur  peut  facilement  suivre  d'un  coup  d'œil  la  suite  des  faits; 
mais  leur  enchaînement  est  moins  bien  mis  en  évidence.  Quant  au 
soin,  à  la  solidité,  à  la  profondeur  de  la  préparation,  que  peut-on 
en  dire  ?  On  en  trouve  un  garant  dans  la  Commission  qui  dirige  l'en- 
treprise et  fait  appel  aux  hommes  les  plus  capables  ;  il  reste  a  donner 
seulement  quelques  détails  sur  le  contenu  des  nouveaux  volumes  et 
les  tendances  des  auteurs.  L'un  des  volumes,  dû  à  M.  Bernhard  Simson, 
renferme  les  Annales  de  l'empire  Frank  sous  Louis  le  Pieux  (814- 
830)  <.  Il  a  été  donné  à  Fauteur,  non-seulement  d'utiliser,  comme  les 
précédents  érudits,  les  Chroniques  contempoimnes  et  les  Biographies 
de  Louis  le  Pieux,  mais  encore  de  mettre  en  œuvre  les  documents  que 
M.  Stickel,  dans  les  Regesta  des  Carolingiens,  a  rassemblés  et  coor- 
donnés. Sur  un  autre  point  encore,  il  s'est  écarté  de  ses  devanciers  :  il 
a  pris  pour  source  principale,  non  plus  la  ViLa  Hludovici  par  l'Astro- 
nome, mais  les  Annales  Einhardi,  La  matière  est  soiiçneusement  pré- 
parée et  exposée  avec  élégance.  Vient  d'abord  le  récit  de  la  nomination 
de  Louis  comme  associé  et  successeur  de  son  père  à  TEmpire.  Ce 
projet  avait  rencontré  une  approbation  universelle  dans  une  diète  tenue 
à  Aix-la-Chapelle  en  septembre  813.  Le  dimanche  11  septembre,  l'em- 
pereur Charlemagne,  avec  tous  les  signes  de  sa  dignité,  se  rendit  à 
l'église  Sainte-Marie,  et  fit  placer  sur  le  maître-autel  une  autre  cou- 
ronne d'or.  Puis  il  rappela  à  son  fils  ses  devoirs,  et  lui  demanda  s'il 
voulait  les  remplir.  Louis  le  promit  avec  serment  devant  l'autel  :  alors 
Charles  lui  ordonna  de  prendre. sur  l'autel  la  couronne  impériale  et  de 
se  la  mettre  sur  la  tête.  D'après  d'autres  sources,  suivies  par  M.  Waitz, 
Charlemagne  plaça  lui-même  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils.  Dix-sept 
chapitres  parlent  ensuite  d'autant  d'années  du  règne  de  Louis,  et  le 
premier  se  termine  par  une  appréciation  du  caractère  personnel  de  ce 
prince.  L'impression  générale  que  fait  la  physionomie  de  Louis  a  trouvé 
son  expression  dans  le  surnom  de  Pieux.  Ce  portrait  confirme  le  souvenir 

*  JahrbÙcher  des  FrankUchen  Beiches  tinter  Ludung  dem  Frommen,  von 
Bernhard  Simson.  Ersler  Band,  814-830.  Leipzig,  Duncker  und  Humblott,  1874, 
in-8»  de  xvi-408  p. 
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de  la  postérité,  qui  voit  en  lui  un  chaud  partisan,  un  actif  champion  de 
TËglise  Parmi  les  défauts  mêlés  à  ses  nombreuses  et  excellentes  qua- 
lités, le  pire  et  le  plus  funeste  fut  le  manque  de  coup  d'œil  et  de 
volonté.  Aussi  fut-il  toujours  de  plus  en  plus  dominé  par  son  entourage, 
et  Ton  peut  suivre  jusque  dans  les  documents,  quels  personnages 
eurent,  aux  diverses  époques  de  son  rè{îne,  l'influence  dirigeante. 
Parmi  les  dix  dissertations  jointes  à  ce  livre,  la  quatrième  est  d'un 
intérêt  particulier  :  Du  rapport  entre  les  écrits  de  Jonas,  évêque  d'Or- 
léans.  De  Imtitutione  regia  et  De  Institutione  laicaliy  et  les  Actes  du 
Synode  de  Paris  de  829.  Vlnstitutio  regia  est  un  Miroir  du  prince^ 
dédié  au  roi  d'Aquitaine,  Pépin  h';  VInstitutio  laicalis,  un  manuel  de 
morale  adressé  au  comte  Matfried  d'Orléans.  Nous  y  trouvons  une 
image  des  mœurs  de  ce  temps.  La  première  a  été  puisée  par  Tévéque 
dans  la  partie  conservée,  la  seconde  dans  la  partie  perdue  du  Synode 
de  Paris. 

Le  second  volume  des  Annales  de  l'histoire  d'Allemagne  est  pré- 
paré par  M.  Ernest  Steindorff^  Comme  première  parlie  des  Annales 
de  Vempire  sous  Henri  III,  il  traite  l'élévation  et  les  commencements  de 
ce  prince  jusqu'au  milieu  de  mai  i047,  où  l'importante  expédition 
romaine  fut  terminée.  Ce  travail  prétend  avoir  deux  mérites  sur  les  tra- 
vaux antérieui*s.  Le  premier,  c'est  qu'il  emploie  le  texte  original  des 
Annales  de  Nieder-Altauh  {Annales  Altahenses,  dans  Pertz,  Manu- 
menta  Germ.  historica,  Script.^  t.  XX);  écrites  par  un  religieux  du 
monastère  de  Nieder-Altauh  en  Bavière,  et  embrassant  tout  le  règne 
de  Henri  III,  ces  Annales  ont  permis  de  redresser  l'erreur  et  de  détruire 
le  doute.  Le  second  avantage,  c'est  qu'il  entre  dans  le  plan  de  l'ouvrage 
de  suivre  la  conduite  de  Henri  III,  dans  la  politique  religieuse  parce 
qu'en  soi  elle  mérite  l'attention,  et  parce  qu'elle  est  d'une  haute  signi- 
fication pour  les  grandes  luttes  des  âges  suivants.  A  la  fin  de  tout 
l'ouvrage,  se  trouvera  un  jugement  définitif  sur  le  système  de  politique 
religieuse  suivi  par  Henri  III  et  sur  la  place  que  mérite  ce  prince  dans 
la  série  des  premiers  empereurs  germaniques.  Mais  il  est  clair,  dès  à 
présent,  que  M.  Sleindorff  s'efforce  d'attribuer  à  l'Empereur  un  pouvoir 
exorbitant  sur  le  Pape,  et  particulièrement  une  voix  suprême  et  déci- 
sive dans  l'élection  du  Pape.  Pour  motiver  cette  assertion,  il  donne, 
dans  la  seconde  dissertation,  une  critique  des  historiens  contemporains, 
où  il  refuse  toute  créance  aux  trois  témoins  Bernoldus,  Bonitho  et 
Desiderius,  contraires  à  sa  manière  de  voir,  parce  qu'ils  étaient  parti- 
sans du  Pape.  Une  telle  critique  des  sources  dégénère  en  fantaisie,  et 
fait  tort  à  la  science  historique. 

•  Jahrbûcher  der  deutschen  Heiches  unler  Heinrich  JII,  von  Emst  8tbi5- 
DORFP.  Erster  Baad.  Leipzijy^.  Duncker  und  Humblot,  1874,  in-S^  de  xii- 
536  p. 
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—  Les  Lettres  et  les  Actes  sur  l'histoire  de  la  Guerre  de  Trente  ans, 
à  Fépoqueoù  dominait  Tinfluence  des  Wittelsbach,  publiés  par  H.  Horitz 
Riller,  sont  un  excellent  ouvrage  desource,  désormais  fondamental  pour 
Pétude  d^événements  quieurent  de  si  lourdes  conséquences.  Le  pre- 
mier volume,  paru  en  1870,  va  de  1598  à  1608,  et  met  en  lumière  les 
efforts  des  protestants,  dirigés  par  la  branche  palatine  de  la  maison  de 
Wittelsbach,  pour  former  une  alliance  évangélique.  Plus  haute  encore 
est  rîmportance  du  second  volume,  intitulé  :  VUnion  et  Henri  /F, 
4  607- i  609  *.  Il  traite  d*un  temps  fertile  en  graves  desseins,  en  grandes 
résolutions,  témoin  de  la  On  de  TUnion  et  de  la  Ligue.  Les  actes  rela- 
tifs au  sujet  ne  sont  pas  reproduits  purement  et  simplement,  ce  qui  n*a 
lieu  que  pour  ceux  de  premier  ordre.  Il  n'y  a,  du  plus  grand  nombre, 
pour  faciliter  les  recherches,  que  des  citations,  des  extraits  ou  des 
sommaires.  La  nouveauté  de  Touvrage  est  telle,  qu'on  ne  peut  la  faire 
apprécier  eu  quelques  mots  ;  il  faut  s'arrêter  et  douner  des  exemples. 
Prenons  le  moine  Paolo  Sarpi  de  Venise,  que  fait  connaître  et  que 
déshonore  son  Histoire  aussi  haineuse  que  spirituelle  du  Concile  de 
Trente.  Les  indications  publiées  ici  sur  ses  relations  avec  les  partisans 
de  la  Réforme,  ne  laissent  plus  de  doute  sur  ses  véritables  intentions. 
Il  ne  se  bornait  pas  à  combattre  un  soi-disant  excès  du  pouvoir  papal, 
mais  il  était  animé  d'une  haine  violente  contre  FÉglise  catholique  et 
cherchait  tous  les  moyens  de  l'anéantir.  Il  voulait  ourdir  contre  Rome 
et  son  alliée  l'Espagne  une  guerre  intellectuelle  et  matérielle,  et  ne  rou- 
gissait pas  même  de  l'alliance  des  Turcs.  Nous  trouvons  aussi,  sur  la 
conduite  du  roi  Henri  IV,  de  nouvelles  pièces  qui  complètent  sa  Corres- 
pondance  des  Documents  inédits  sur  VHistoire  de  France  ;  nous  y 
voyons  que  le  nonce  espérait  toujours' gagner  le  roi  à  un  accommode- 
ment avec  l'Espagne ,  que  l'influence  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
favorable  à  une  alliance  espagnole,  explique  les  longues  hésitations  de 
son  époux   à    se  joindre   aux   Protestants,   mais   que  Henri,   par 
toutes  ses  résolutions,  même  dans  la  question  du  mariage  de  sa  fille 
en  Espagne  ou  en  Savoie,  faisait  ses  préparatifs  pour  s'assurer  la  vic- 
toire dans  une  collision  inévitable  avec  la  maison  de  Habsbourg. 

—  A  cet  ouvrage  il  faut  joindre,  pour  une  autre  partie  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  deux  travaux  également  importants  par  l'emploi  de 
sources  jusqu'ici  négligées.  M.  Abraham  Cronholm  étudie  Gustave  U 
Adolphe  en  Allemagne^.  Outre  les  Archives  de  Suède,  l'auteur  a  con- 

*  Briefe  und  Acten  zur  Ceschichle  des  dreissigjàhrigen  Krieges  in  den  Zei- 
ten  des  vonvaltenden  Einflusses  der  Wiltelsbacher.  Zweiter  Band  :  Die  Union 
und  Heinrich  IV,  i607-i609,  Bearbeitet  von  Moriz  Rîtter.  Mûnçhen,  Rie- 
gefsche  UQÎversitàts-Buchhandlung.  1874,  in-8*  de  vii-628  p. 

*  Gustav  II  Adolf  in  Deutschland ,  von  Abraham  Cronholm.  âus  dem 
Scbwedischen  von  D'  H.  Helms.  Ersler  Band  Leipzig,  Fues.  1875,  in-8  dfl 
vui-378  p. 
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sullé  les  Archives  nationales  et  militaires  de  Vienne,  celles  de  Munich 
et  de  Dresde.  Dans  ces  deux  derniers  endroits,  c'est-à-dire  aux 
Archives  nationales  de  Munich,  berceau  de  la  Ligue,  aux  Archives 
nationales  de  Saxe  à  Dresde,  et  encore  aux  Archives  de  la  ville  de 
Brunswick  et  aux  Archives  nationales  de  Magdebourg,  qui  contiennent 
les  trèsHmportantes  Archives  de  l'ancien  archevêché  de  Magdebourg, 
M.  Cari  Wittich  a  accompli  les  recherches  les  plus  exactes,  et  fait  de 
telles  découvertes,  qu'il  peut  compléter  non-seulement  les  travaux  plus 
anciens,  mais  même  l'ouvrage  de  Cronholm.  Dans  son  livre  :  Magde- 
bourg, Gustave  Adolphe  et  Tilly  *,  il  traite  le  chapitre  de  cette  grande 
guerre  compris  entre  la  prise  de  possession  du  commandement  supé- 
rieur des  troupes  impériales  par  Tilly,  et  la  bataille  de  Breitenfeld  prés 
Leipzig.  Le  premier  volume  contient  des  recherches  critiques  sur 
l'histoire  de  cette  période;  le  second  donnera  les  renseignements  tirés 
des  sources.  Ce  que  cet  ouvrage  a  de  propre,  c'est  de  faire  ressortir 
pour  la  première  fois  l'importance  centrale  de  Magdebourg  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans.  C'est  pour  son  importance  comme  forteresse  et 
comme  passage,  que  Magdebourg  fiit  disputée  par  les  deux  partis  belli- 
gérants ;  victime  des  amis  et  des  ennemis,  elle  leur  causa  à  tous,  par 
sa  chute,  un  égal  préjudice.  Mais  le  parti  de  la  ligue  impériale  en 
souffrit  plus  que  celui  des  alliés.  La  catastrophe  de  Magdeboiirg  con- 
tient en  germe,  aussi  bien  celle  de  Breitenfeld,  que  la  victoire  décisive 
qui  devait  enchaîner  le  Protestantisme.  C'est  ainsi  que  M.  Wittich  se 
représente  Timporlance  de  Magdebourg.  Les  trois  questions  que  fait 
naître  le  titre  :  Magdeburg,  Gustave  Adolphe  etTilly  ^reço'iyeni  ensemble 
une  réponse  de  M.  Cronholm.  Dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  cet 
historien  a  donné  un  extrait  de  son  ouvrage  en  douze  volumes  :  His- 
toire de  Suède  sous  Gustave  II  Adolphe.  La  traduction  qui  en  a  été 
faite  du  suédois  en  allemand,  se  justifie  pleinement  par  la  nouveauté 
des  points  historiques  et  par  les  explications  sur  rentrée  de  Gustave 
Adolphe  en  Allemagne.  Cet  ouvrage,  composé  sur  des  documents 
allemands,  écrit  sur  le  sol  germanique,  à  Dresde,  peut  bien  trouver 
place  dans  cette  revue  d'ouvrages  allemands  sur  l'histoire.  Le  premier 
volume,  allant  jusqu'à  la  prise  de  Magdebourg,  satisfait  le  lecteur 
par  sa  modération.  Vient  d'abord  le  portrait  de  cinq  personnalités  supé- 
rieures :  L  Celui  auquel  se  rattachent  toutes  les  autres  ligures, 
Gustave  Adolphe.  Comme  capitaine,  il  prend  place  parmi  ceux  qui  font 
époque,  car  il  ouvrit  à  l'art  militaire  une  carrière  nouvelle.  Roi 
craignant  Dieu,  ce  génie  vaste  comme  le  monde  ne  répond  pas  cepen- 
dant à  l'image  de  saint  que  les  théologiens  luthériens  ont  esquissée  de 

«  Mogdeburg,  Guslav  Adolf  u.  Tilly,  von  Cari  Wittich.  Erster  Band.  Kri- 
tische  Ùnlersuchungen  zur  Geschichte  des  dreissigjàhrigen  Kriegesmii  Benùl- 
zung  meist  ungedruckler  Quellen,  Berlin,  Cari  Duncker,  1874.  ia-S»  de  xxv- 
777  p. 
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lui  ;  car  il  y  avait  en  lui  trop  de  César  et  d'Alexandre.  —  II.  Ebba 
Brahe,  fille  d'un  comte,  belle,  mais  sans  esprit,  qui  doit  sa  célébrité  à  un 
amour  de  jeunesse  du  grand  roi.  —  III.  Maria  Eléonore,  princesse  de 
Brandebourg,  mariée  à  Gustave  Adolphe  le  25  novembre  1620,  Torne- 
ment  du  trône  de  Suède  par  sa  bonté,  sa  beauté  et  sa  grâce.  — .IV. 
Christine  de  Holstein,  mère  de  Gustave  Adolphe,  caractère  fortement 
trempé   et  à  certains  égards  sublime,  mais   obscurci  par  quelques 
traits  de  petitesse.  —  Y.  Axel  Oxenstierna,  dont  la  situation  auprès  du 
roi  se  peint  en  ces  deux  traits  :  (c  Si  ma  chaleur  ne  ravivait  pas  votre 
«  froideur,  tout  gèlerait  et  se  fanerait,  )>  disait  le  roi  à  son  chancelier, 
et  celui-ci  ripostait  :  a:  Si  ma  froideur  ne  rafraîchissait  pas  la  chaleur 
a   de  Votre  Majesté,  tout  brûlerait.  »  Malgré  la  différence  des  naturels, 
Oxenstierna  possédait  la  confiance  de  son  maitre  et  il  a  acquis  la  pre- 
mière place  parmi  les  hommes  d'Étal  de  la  Suède.  —  A  ces  portraits  se 
joint  la  délibération  qui  précéda  la  guerre,  d'où  découle  nécessaire- 
ment la  solution  de  la  deuxième  question  :  Par  quoi  Gustave  Adolphe 
a-t-il  été  conduit  à  faire  la  guerre  en  Allemagne,  par  la  politique  ou 
par  la  religion?  A-t-il  suivi  les  calculs  d'un  politique,  ou  renthousiasme 
d'un  héros  de  la  foi  ?  M.  G.  Droysen,  il  y  a  quatre  ans,  dans  son  ouvrage 
en  deux  volumes  sur  Gustave  Adolphe  \  a  déclaré  ouvertement  que  ce 
ne  fut  pas  le  souci  de  la  liberté  religieuse,  que  ce  furent  des  raisons  de 
nature  toute  politique  qui  poussèrent  le  roi  de  Suède  à  se  mêler  des 
affaires  d'Allemagne.  M.  Abraham  Cronholm  est,  en  général,  de  cet 
avis  :  il  reconnaît  que  Gustave  Adolphe  a  voulu  détourner  les  dangers 
que  les  victoires  de  l'armée  impériale  faisaient  courir  au  Danemark  et 
à  la  Suède,  et  soumettre  à  la  Suède  Stralsund  et  la  côte  est  de  l'Alle- 
magne ;  il  appelle  l'expédition  une  guerre  offensive  contre  la  maison  de 
Habsbourg  et  l'extension  du  pouvoir  impérial.  Mais,  ailleurs,  ayant  à 
peindre  le  caractère  du  roi  de  Suède,  il  ne  veut  pas  lui  enlever  l'éclat 
d'un  héros  de  la  foi  :  «  N'oublions  pas,  dit-il,  qu'un  principe  religieux 
inspirait  la  politique   et  divisait  les   nations  européennes  en   deux 
camps   ennemis.  »   Il  se  contredit  plus  tard,   en  racontant  que  la 
France  conclut  une  alliance  avec  Gustave  Adolphe,  le  3  janvier  1631, 
non  par  principe  religieux,  m^is  afin  de  pouvoir  entreprendre  avec 
succès  la  lutte  contre  la  maison  de  Habsbourg.  M.  Cari  Wittich  reproche 
à  M.  Cronholm  de  nier  presque  le  caractère  religieux  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  de  réduire  à  un  minimum  la  portée  de  Védit  de  resti- 
tution et  le  personnage  du  héros.  Il  est  lui-même  un  partisan  et  un 
apologiste  fanatique  du  Protestantisme.  Dissimulant  entièrement  son 
caractère  révolutionnaire,  il  ne  reconnaît  de  justice  et  de  moralité 
qu'en  lui  et  dans  le  combat  soutenu  pour  sa  défense,  mais  non  dans 

*  Guslav  Âdolp/h  von  G.  Droysen.  II  Bande.  Leipzig,  Veitu.  Comp.,  1869- 
1870. 
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le  combat  pour  les  intérêts  de  la  religion  que  justifiait  son  antiquité. 
Cependant,  malgré  toutes  ses  recherches  dans  les  sources  pour  con- 
firmer la  réputation  de  héros  de  la  foi  faite  à  Gustave  Adolphe,  il  est 
forcé  d* avouer  que  la  sécurité  de  la  Suède  était  son  principal  objet,  et 
que  le  motif  politique  de  la  guerre  était  plus  puissant  que  le  motif 
religieux.  La  seconde  question  sur  laquelle  doivent  se  prononcer  ces 
ouvrages,  a  trait  à  la  destruction  de  Magdebourg.  Tilly,  après  un  siège 
de  six  semaines,  s'était  emparé  de  la  ville,  le  20  mai  1631.  Le  combat 
durait  encore  dans  quelques  rues;  des  troupes  de  soldats  s'étaient 
dispersées  pour  piller  :  c'est  alors  que  le  feu  éclata  au  Ratthaus,  et  en 
plus  de  douze  autres  endroits.  Un  vent  violent  du  nord-ouest  couvrit 
de  flammes  la  ville  entière.  De  quinze  cents  maisons  il  ne  resta  que 
cinquante  à  soixante-dix  ;  plus  de  vingt  mille  habitants  furent  livrés  à 
la  misère.  A  qui  la  faute  de  cette  épouvantable  dévastation?  Pendant 
deux  cents  ans,  Tilly  en  fut  accusé;  sa  mémoire  fut  maudite  et  flétrie. 
Les  recherches  historiques  de  ces  derniers  temps  lui  ont  rendu  justice. 
Sans  doute,  M.  Droysen  ne  voudrait  pas  encore  Favouer.  Comme  son 
travail  est  dirigé  contre  Tilly,  il  se  contente,  sur  la  question  de  Tin- 
cendie  de  Magdebourg,  d'une  phrase  dubitative  :  «  La  science  doit  fran- 
chement prononcer  un  non  liquet.  »  Au  contraire,  M.  Wittich  a  ouverte 
ment  déclaré,  de  concert  avec  M.  Cronholm,  que  Tilly  n'eut  aucune 
part  à  la  ruine  de  Magdebourg.  Ils  donnent  pour  certain  que  Falken- 
berg,  le  commandant  suédois  de  Magdebourg,  forma  le  plan  de  la 
détruire  par  le  feu;  que,  conformément  à  ses  ordres,  quelques  bourgeois 
allumèrent  l'incendie  quand  la  ville  ne  put  être  défendue  davantage. 
Ainsi  est  également  résolue  la  troisième  question,  relative  au  caractère 
de  Tilly.  Les  fausses  relations  qui,  depuis  des  siècles,  couvraient  sa 
mémoire  d'une  ombre,  ne  trouvent  plus  créance  auprès  des  gens  qui 
se  respectent.  Si,  comme  général,  il  n'est  pas  à  la  hauteur  de  Gustave 
Adolphe,  sa  droiture,  sa  douceur,  la  sévère  discipline  qu'il  sut  faire 
observer,  nous  font  apprécier  en  lui  un  noble  caractère.  Chose  remar- 
quable! Tant  que  Tilly  fut  soupçonné  d'avoir  brûlé  Magdebourg,  il  fut 
décrié  par  certain  parti  comme  un  monstre  de  cruauté;  or,  main- 
tenant que  la  faute  retombe  sur  Falkenberg,  le  même  parti  ne  trouve 
dans  cet  acte  aucun  motif  de  jeter  la  pierre  à  celui-ci.  C'est  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures. 

—  M.  de  Giesebrecht  vient  de  faire  paraître  la  seconde  moitié  du 
deuxième  volume  de  son  Histoire desEmpereursallemandsK  Ce  volume, 
intitulé  Hohenstaufen  et  Guelfes  {Stauferu7id  Welfen),  traite  du  règne 
de  Lother  (1125-1137)  et  de  Conrad  III  (1138-1152).  La  connaissance 

*  Geschichle  der  deutschen  Kaiser zeil,  von  Wilhelm  von  Giesebrecht.  Viertor 
B^nd  :  Staufer  und  Welfen.  Braunschweig,  G.A.  Schwetsohke.  u.  Sohû, 
1875,  in-8  de  xx-539  p. 
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étendue  des  sources,  la  sagacité  de  la  critique,  la  supériorité  du  récit 
sont  les  caractères  bien  connus  de  M.  de  Giesebrecht  :  il  suffit  de 
dire  comnient  il  comprend  cette  époque  et  la  caractérise.  Les  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  ce  temps  furent  la  lutte  des  Hohen- 
staufen  et  des  Guelfes,  et  la  seconde  Croisade.  La  rivalité  des  deui 
maisons  subsistait  toujours,  et  faisait  désirer  un  empereur  puissant, 
capable  de  rétablir  la  paix.    L'issue    malheureuse   de  la   croisade, 
malgré  les  préparatifs  les  plus  sérieux ,  inspirait  au  peuple  allemand  le 
besoin  de  rendre  solide  la  puissance  impériale.  M.  de  Giesebrecht, 
dans  son  récit,  a  l'intention  calculée  de  faire  regarder  comme  néces- 
saire et  légitime  la  lutle  qui  éclata  ensuite  entre  TËmpire  et  la  Papauté. 
«  Il  semblait,  dit-il,  qu  il  n'y  eût  pas  en  Allemagne  de  puissance  au- 
dessus  de  l'Église  romaine  ;  et  peut-être  s'y  fût-on  accoutumé,  si  c'eût 
été  un   moyen  d'obtenir  la  paix  et  la  prospérité.  Maison  vivait  au 
milieu  de  guerres  intestines  rarement  interrompues,  qui  efTaçaient  la 
puissance  de  l'empire  à  l'étranger,  et  quelque  disposé  qu'on  fût  à 
servir  l'Église  romaine,  on  ne  pouvait  jamais  s'entendre  avec  elle. 
Quelque  soumis  que  lui  fussent  Lother  et  Conrad,  de  sérieuses  dissen- 
sions s'élevèrent  souvent  avec  la  cour  de  Rome.  Déjà  Eugène  III, 
pendant  son  séjour  en  Allemagne,  sentait  trop  bien  que  la  soumission 
de  l'Église  et  de  la  nation  allemande  était  plus  apparente  que  réelle. 
Et  cette  soumission,  l'issue  de  la  sr^conde  croisade,  dont  le  désastre^  et 
la  honte  ne  furent  nulle  part  plus  cruellement  sentis,  la  mirent  à  une 
épreuve  qu'elle  ne  soutint  pas.  Eugène  III  parle  de  l'ingratitude  des 
Allemands  :  c'est  que,  sûrement,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on 
lui  était  peu  favorable  en  Allemagne,  on  était  las  de  l'intenention  du 
Pape  dans  les  affaires.  De  toute  nécessité  revenait  le  souvenir  d'un 
temps  où  TAIIemagne  ne  subissait  pas  cette  domination  de  la  Rome 
cléricale,  où  plutôt  la  Papauté  vivait  dans  la  dépendance  de  l'Empire. 
Un  prince  qui  se  sentait  le  courage  de  rétablir  la  liberté  de  l'Empire  et 
l'éclat  du  nom  allemand  devait  être  salué  favorablement  par  toutes  les 
classes  du  peuple.  Ce  prince  se  trouva  dans  Frédéric  de  Souabe,  que 
Conrad  avait  recommandé  comme  son  successeur.  Son  ambition  répon- 
dait aux  besoins  du  temps,  aux  souhaits  de  la  nation.  Appartenant  aux 
deux  maisons  des  Hohenstaufen  et  des  Guelfes,  il  pouvait  en  terminer 
la  funeste  rivalité.  Le  4  mars  1152,  il  fut  élu  empereur  à  l'unanimité. 
Avec  son  élection  commence  une  autre  ère.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  nommé  la  période  à  la  lin  de  laquelle  nous  nous  trouvons, 
VAge  de  sairit  Bernard;  car,  en  effet,  le  moine  français,  pendant  toute 
une  génération,  imprima  une  plus  profonde  direction  à  l'histoire  du 
monde  que  les  têtes  couronnées  de  la  tiare  ou  du  diadème.  Mais  quand 
la  force  de  Bernard  se  brisa,  Frédéric  de  Hohenstaufen  entrait  au 
milieu  des  événements  ;  l'Empire  avait  un  Empereur.  La  première 
moitié  du  xii'  siècle  montre  l'Empire  allemand  foulé  par  la  toute- 
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puissance  de  TÉglise,  la  seconde  le  voit  fier  et  relevé,  recomnoençant 
un  long  combat  avec  la  Papauté,  —  un  combat  important  pour  This- 
tôire  du  monde  [einem  Kampfe  von  weWmtorischer  Bedeiitung).  » 
—  Le  règne  belliqueux  de  l'empereur  Frédéric  P%  auquel  prépare 
M.  de  Giesebrecht  dans  les  termes  qu'on  vient  de  lire,  a  trouvé  un 
enthousiaste.  C'est  avec  les  idées  de  M.  de  Giesebrecht,  et  moins  de 
mesure  encore,  que  M.  Hans  Prulz  représente  la  grandeur  de  cet 
empereur,  la  magnificence  de  son  temps,  et  l'épanouissement  de  TAlle- 
magne  en  ces  jours  ^  Il  a  un  goût  particulier  pour  l'esprit  national  et 
hostile  à  Rome  du  clergé  allemand,  el  montre  ainsi  la  tendance  conti- 
nuelle de  son  livre.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  dernier  de  ses 
trois  volumes,  qui  va  de  la  paix  de  Venise,  en  1177,  à  la  mort  de  l'Em- 
pereur, en  1190.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  deux  événements 
de  cette  période  :  ils  caractérisent  l'empereur,  et  la  façon  dont  ils  sont 
racontés  fait  connaître  son  historien.  Nous  voulons  parler  du  couron- 
nement de  Henri  comme  empereur  et  de  la  conclusion  de  la  paix  de 
Venise.  Le  premier  met  en  lumière  la  manière  dont  Frédéric  envi- 
sageait la  puissance  impériale.  Par  diffénnites  concessions  aux  princes 
de  l'Empire,  il  avait  exposé  le  pouvoir  royal  à  une  crise,  et  pourtant  il 
se  complaisait  dans  les  images  du  despotisme  des  Césars  romains, 
et  voulait  rendre  la  dignité  impériale  héréditaire  dans  sa  famille. 
Cependant  il  n'osait  pas  agir  comme  Charlemagne,  qui  ordonna  à  son 
fils  Louis  de  prendre  la  couronne  sur  l'autel  et  de  la  ceindre  lui-même; 
il  ne  pouvait  non  plus  songer  à  imiter  Olton  le  Grand,  qui  fit  couronner 
son  jeune  fils  par  la  main  du  Pape.  Il  choisit  un  autre  expédient. 
Comme  les  empereurs  romains,  depuis  Nerva,  s'associaient  un  César 
qu'ils  désignaient  pour  leur  succéder,  Frédéric  voulut  aussi  prendre 
son  fils  Henri  comme  associé  et  comme  successeur,  sous  le  titre  de 
César.  C'est  dans  cette  intention  qu'il  le  fit  couronner  roi  d'Italie  à 
lilan,  le  27  janvier  1186,  jour  où  le  mariage  de  Henri  avec  Constance 
de  Sicile  devait  être  un  triomphe  sur  la  Papauté.  L'autre  circonstance 
permet  de  juger  ce  premier  événement.  Elle  donne  le  droit  de  dire 
que  la  soumission  de  Frédéric  à  Venise,  où  il  dut  reconnaître  le  pape 
Alexandre  III,  ne  fut  ni  une  réconciliation,  ni  un  abaissement.  On  a 
raconté  plus  tard  que,  l'Empereur  étant  agenouillé  devant  le  Pape  à 
Venise,  le  Pape  lui  posa  le  pied  sur  la  nuque,  pour  donner  une  expres- 
sion visible  de  la  victoire  de  l'Église  sur  la  puissance  séculière.  Autant 
t  '.  anecdote  mérite  peu  de  foi  devant  l'histoire,  autant  M.  Prutz 
paraît  avoir  apprécié  exactement  les  desseins  de  l'Empereur.  Comme 
deux  lutteurs  également  forts,  également  armés,  n'ayant  pu  ni  l'un  ni 
l'autre  faire  succomber  leur  adversaire,  cessent  le  combat,  mais  au 

1  Kaùer  Friedrich  /.Von  Hans  Prutz.  Drilter  (Schluss-)  Band,  1177-1190. 
Danzig,  A.  W.  Kafemana,  1874,  in-8«  de  xu-400  p. 
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moment  où,  en  gage  de  paix,  ils  se  donnent  la  main,  s'empressent  de 
retremper  leurs  forces  pour  reprendre  la  lutte,  ainsi,  après  les  fêtes  de 
Venise,  le  Pape  et  TEmpereur  se  tenaient  l'un  devant  Tautre.  M.  Prutz 
cherche  à  en  conclure  que  Frédéric  avait  obtenu  un  triomphe  complet 
sur  la  Papauté,  et  que  le  Pape,  réduit  aux  abois,  dut  céder  à  toutes 
les  exigences  de  l'Empereur;  mais  c'est  à  peine  si  les  partisans  de  ses 
idées  trouveraient  la  conclusion  convaincante  et  bien  tirée. 

—  M  Georg  Waitz  arrive,  avec  le  cinquième  volume  de  son  Histoire 
de  la  constitution  de  V Allemagne  *  à  Tépoque  où,  après  la  chute  du 
grand  empire  frank,  le  sol  allemand  fut  morcelé  en  Etats  particuliers. 
Avec  elle  s'ouvre,  dans  l'histoire  et  la  formation  du  peuple  allemand, 
un  nouveau  chapitre  qui  s'étend  jusqu'au  règne  de  la  féodalité,  c'est-à- 
dire  de  la  moitié  du  neuvième  siècle  à  la  moitié  du  douxième.  Dans 
quatre  principales  études,  M.  Waitz  étudie  la  formation  du  pays  alle- 
mand, son  union  avec  l'Empire,  les  régions  du  pays  et  leurs  rapports 
mutuels,  enfin  l'organisation  des  classes  de  la  nation.  Quelque  vaste 
que  soit  la  matière,  quelque  dispersées  qu'en  soient  les  sources, 
M.  Waitz  l'a  si  bien  dominée,  il  l'a  exposée  dans  une  langue  si  claire 
et  si  noble,  que  son  livre  fait  la  paisible  impression  d'une  œuvre  d'art. 
S'il  est  impossible  de  faire  connaître  brièvement  une  œuvre  si  impor- 
tante, donnons  néanmoins  un  aperçu  des  précieux  renseignements  qui 
s'y  trouvent.  Le  territoire  que  Louis,  second  fils  de  Louis  le  Pieux, 
reçut  au  partage  de  Werden  en  843,  devint  le  noyau  du  pays  alle- 
mand. A  l'origine,  son  lot  ne  comprenait  pas  tous  les  pays  allemands, 
mais  aussi  s'étendait  sur  des  pays  non  allemands.  Un  changement  y 
fut  fait  par  le  roi  Arnulf.  Ce  prince  fut  reconnu  par  toutes  les  tribus 
allemandes,  et  par  les  tribus  allemandes  seules,  qui  ainsi  se  réunirent 
sous  lui  en  un  tout  national.  Le  pays  comptait  encore  comme  partie 
du  grand  empire  frank  et  s'appelait  Ostfranken,  Mais  peu  à  peu  le 
mot  Deutsch  [Theutùik),  qui  désignait  depuis  le  ix^  siècle  la  langue 
populaire,  servit  aussi  à  désigner  le  peuple  qui  la  parlait  et  le  pays  qui 
dépendait  de  la  nationalité  deutsch.  Depuis  les  ix"  et  xii''  siècles,  cette 
dénomination  fut  universelle,  elle  ne  se  rendait  que  par  les  expressions 
Germania,  Germanica.  Mais  les  populations  romanes  d'Italie  et  de 
Gaule  employaient  le  nom  de  la  tribu  la  plus  voisine  de  leur  pays,  les 
Aiamansy  pour  donner  à  la  contrée  le  nom  (ÏAlamanie,  et  aux  habi- 
tants le  nom  d'Alamans.  Les  traits  essentiels  de  la  constitution  furent, 
pris  de  l'empire  frank.  Mais  dès  le  règne  de  Louis  l'enfant  s'introduit  ' 
un  changement.  Chaque  tribu  reçoit  un  duc.  Ce  ne  sont  pas  des  offi- 

*  Deutsche  Verfassungsgesc/iichte ,  von  Georg  Waitz.  Fùnfter  Band.  Auch 
unter  dom  Titel  :  Die  deutsche  Reic/isverfassung  von  der  Mille  des  IX  bis 
zur  Mille  des  XII  Jahrh,  I  Band.  Kiel,  Ernst  Homana,  1874.  in-8o  de  ix- 
447  p. 
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ciers  du  roi,  ils  ont  une  souveraineté  locale.  De  grandes  modifications 
eurent  lieu  aussi  dans  Torganisation  du  peuple  :  la  principale  est  la 
distinction  entre  les  hommes  libres  et  les  serfs.  Hais  dans  ces  deux 
classes  il  y  eut  une  foule  de  sous-distinctions  et  de  degrés.  Les  anciens 
emplois  héréditaires  reviennent  sans  jamais  disparaître  complètement; 
il  y  a  des  usurpations  continuelles.  Il  n*est  pas  rare  que  des  hommes 
de  la  dernière  condition  sociale,  par  des  services  rendus  à  TÉglise  ou 
à  rÉtat,  s* élèvent  aux  plus  hautes  places.  C'était  du  reste  un  homme 
libre  que  ce  Friedrich  de  Bûren  dont  le  fils  bâtit  le  château  de  Staufen, 
et  dont  Tarrière-petit-fils  porta  la  couronne  impériale. 

—  Un  point  spécial  de  Thistoire  de  la  constitution  de  TEmpire, 
Torigine  du  Collège  des  princes  électeurSy  a  fait  Tobjet  d'une  recherche 
approfondie  de  la  part  du  professeur  Docteur  Friedrich  Schirrmacher  ^ 
Le  droit  qu'avaient  dès  Torigine  les  patriciens  de  Rome  d*élire  l'em- 
pereur arrive,  après  nombre  de  pérégrinations,  aux  princes  d'Alle- 
magne. Des  archevêques  et  des  évoques,  des  comtes  palatins  et  des 
ducs,  en  qualité  de  représentants  des  princes,  élisaient  à  la  majorité, 
jusqu'au  commencement  du  xiir  siècle,  le  roi  ou  l'empereur.  Plus 
tard,  nous  trouvons  les  sept  princes  titulaires  des  sept  grandes  dignités 
de  TËmpire,  en  possession  d'un  privilège  qui  devient  bientôt  un  droit 
exclusif  à  l'élection.  Ce  sont  trois  princes  ecclésiastiques  :  L  L'arche- 
vêque de  Mayence,  chancelier  du  royaume  d'Allemagne  ;  II.  L'arche- 
vêque de  Trêves,  chancelier  du  royaume  d'Arles  ;  III.  L'archevêque  de 
Cologne,  chancelier  du  royaume  d'Italie;  et  plus  tard  quatre  princes 
séculiers  :  I.  Le  comte  Palatin  du  Rhin,  écuyer  de  l'Empire;  U.Le 
duc  de  Saxe,  maréchal  de  l'Empire;  III.  Le  Margrave  de  Brande- 
bourg, camérier  de  l'Empire,  et  IV.  Le  roi  de  Bohême,  échan- 
son  de  l'Empire.  Quand  fut  formé  ce  collège  électoral?  Dès  la  fin  du 
XIII*  siècle,  on  a  pensé  qu'il  avait  été  établi  par  le  pape  Grégoire  V 
(996-999),  de  concert  avec  l'empereur  Otton  III;  récemment  on  a  pré- 
tendu que  le  pape  Urbain  IV,  par  la  bulle  du  31  août  1263,  avait  donné 
exclusivement  aux  sept  princes  le  rôle  d'électeurs.  Où  est  la  vérité  ? 
Pour  la  trouver,  M.  Schirrmacher  consulte  avec  soin  les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  conservés  sur  les  négociations  relatives  aux  élec- 
tions et  sur  les  élections  mêmes  de  1198  à  1290,  et  arrive  aux  résultats 
suivants.  Les  quatre  princes,  trois  ecclésiastiques  et  un  séculier  de  la 
contrée  du  Rhin,  où  avaient  lieu  l'élection  et  le  couronnement  du  roi 
eurent  de  bonne  heure  une  influence  décisive  dans  cette  élection.  En 
1209,  pour  assurer  à  Otton  IV  la  majorité,  on  donna  entrée  dans  le 
collège  électoral  aux  deux  plus  puissants  princes  de  Saxe,  le  duc  de  Saxe 


»  Die  Entstehung  des  KurfUrstencoUegiums.  Von  D'  Friedrich  ScHniRiu- 
CHER,  Professor  an  der  Universitat  zu  Rostock.  Berlin,  Otto  Jaoke,  1874,  in-S 
de  140  p. 
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et  le  Margrave  de  Brandebourg.  A  partir  de  la  double  élection  de 
1257,  le  roi  de  Bohême  y  prit  place  comme  septième  électeur.  La 
charge  tréchanson  et  la  dignité  d'électeur  lui  fut  conflrmée  en  1276 
pai*  Rodolphe  de  Habsbourg. 

—  Nommons  encore  un  ouvrage  qui  a  trait,  il  est  vrai,  à  l'histoire  de 
ritalie,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  important  pour  celle  de  TAllemagne 
et  de  sa  constitution.  Ce  sont  les  Rechercher  sur  l'histoire  politique  et 
juridique  d'Italie  \  par  le  docteur  Ficker.  Le  quatrième  volume  contient 
des  documents  au  nombre  de  cinq  cent  trente-un,  dont  quatre  cent 
quatorze  tirés  des  manuscrits.  Ce  n'est  pas  seulement  une  suite  des 
trois  premiers  volumes,  c'est  un  supplément  qui  offre  des  études  plus 
approfondies.  Ainsi  se  trouve  achevée  une  œuvre  remarquable,  de  la 
plus  haute  importance  pour  tout  ce  qui  touche  au  droit  et  à  la  politique 
en  Italie,  des  années  568  à  1378. 

BONIFAZ    MaIER. 


«  Porschungen  zur  Hekhs,  u.  Rechtsgeschichie  italiens.  Von  D'  Julius 
t'.CKEB,  Professer  EUS  derK.  K.  Uaiversitat  zu  Innsbruck.  IV  Baad  :  Urkuru 
(ten.  Innsbruck,  Wagder'sche  Universitàts-Buchhandlung,  1874,  iu-S»  de 
XXVI-603  p. 
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H .  Rawson  Gardiner,  dont  les  travaux  historiques  sont  bien  connus,  vient 
de  publier  < ,  sur  les  premières  années  du  règne  de  Charles  V^,  deux  volu- 
mes qui  méritent  une  profonde  attention.  Depuis  le  dernier  ouvrage 
traitant  de  l'administration  du  duc  de  Buckingham,  beaucoup  de  décou- 
vertes ont  été  faites,  et  des  sources  manuscrites  dont  on  ne  soupçon- 
nait pas  Texistence  ont  été  étudiées.  Il  fallait  donc  reprendre  cette  épo- 
que importante  de  l'histoire  d'Angleterre,  la  soumettre  à  un  sérieux 
examen,  et  en  donner  un  récit  fidèle;  c'est  ce  que  M.  Gardiner  a  fait 
dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons.  Le  premier  volume  nous  mèue  jus- 
qu'au couronnement  de  Charles  t%  le  second  se  termine  à  la  mort  du 
duc  de  Buckingham.  La  politique  extérieure  de  l'Angleterre  a  surtout 
occupé  notre  auteur,  et  c'est  là,  en  effet,  un  des  côtés  les  plus  impor- 
tants de  rhistoire  des  quatre  années  qui  s'écoulèrent  de  1624  à  16i!8. 
Le  mariage  espagnol,  ou  plutôt  le  projet  de  mariage  rompu  presque 
aussitôt  qu'il  eut  été  arrangé,  et  la  situation  des  protestants  à  l'élran^îrer. 
avaient  créé  en  Angleterre  une  irritation  extrême,  et  allumé  une  ardeur 
belliqueuse  dont  on  se  fait  peu  d'idée  D'après  les  pièces  citées  et  com- 
mentées par  M.  Gardiner,  il  est  de  la  dernière  évidence  que  Charles  1*' 
et  sou  ministre  favori  étaient  tout  à  fait  dans  le  sentiment  national,  mais 
ils  s'y  prirent  de  façon  à  produire  une  impression  directement  opposée; 
on  se  persuada  que  Buckingham  ne  cherchait  qu'à  satisfaire  un  dépit 
amoureux,  et  que  le  roi  était  secrètement  attaché  au  catholicisme. 
M.  Gardiner  a  très-bien  réussi  dans  son  récit  de  la  session  parlemen- 
taire de  1628,  et  son  portrait  du  fameux  Wenlv^orth  mérite  aussi  les 
plus  grands  éloges;  si  on  peut  lui  adresser  un  reproche,  c'est  de  ne  pas 
assez  nous  faire  connaître  la  nation  proprement  dite:  Charles,  le  duc, 
les  principaux  membres  de  la  Chambre  des  communes,  sont  admirable- 
ment dessinés;  le  reste  est  trop  rejeté  dans  l'ombre. 

—  Isaac  Casaubou  est  sans  contredit  un  des  savants  les  plus  distingués 

*  Hislory  ofEngland  under  ihe  Duke  of  Buckingham  and  Charles  ihe  First, 
1624-1628.  fiy  Samuel  Rawsov  Gardiner.  London,  Loagmaas,  2  vol.  in-S*  de 
xxx-366  et  xin-386  pages. 
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de  la  France  du  ivi*  siècle  •  ;  il  a  laissé  dans  la  littérature  classique  une 
trace  brillante,  et  son  édition  d'Athénée  suffirait  seule  pour  Timmorta- 
liser.  Jusqu'ici,  il  n'existait  pas  de  biographie  véritable  de  ce  savant,  et 
pour  des  détails  sur  son  compte  on  en  était  réduit  à  la  notice  dans  la 
France  protestante^  à  Tarticle  très-insuffisant  de  Tabarud,  dans  la 
Biographie  universelle^  et  à  d'autres  renseignements  du  même  genre. 
H.  Mark  Pattison,  recteur  du  collège  de  Lincoln  à  Oxford,  s'est  enfin 
chargé  d'un  travail  qu'un  Français  aurait  dû  entreprendre,  et  il  nous  a 
donné  sur  Casaubon  un  volume  tout  à  fait  hors  ligne  par  l'abondance 
des  détails,  la  clarté  du  style  et  la  sûreté  des  vues.  On  remarquera  sur- 
tout un  tableau  très-intéressant  du  monde  savant  à  Paris  et  à  Montpel- 
lier, et  des  réunions  qui  se  tenaient  chez  le  président  de  Thou, —  réu- 
nions où  se  trouvaient  les  représentants  les  plus  illustres  de  la  tradition 
gallicane.  La  fameuse  conférence  de  Fontainebleau  occupe  une  part 
forl  importante  dans  ce  volume,  elle  y  est  appréciée  au  point  de  vue  de 
l'anglicanisme  libéral.  M.  Pattison  a  consulté  avec  soin  tous  les  docu- 
ments qui  existent  sur  Casaubon,  dans  les  bibliothèques  de  Londres, 
de  Paris,  de  Genève  et  d'Oxford,  et  son  travail  peut  être  regardé  non- 
seulement  comme  une  biographie,  mais  comme  une  histoire  du  mouve- 
ment religieux  et  littéraire  de  la  Suisse  et  de  la  France  pendant  l'époque 
dont  il  s'agit. 

—  J'ai  à  signaler  le  troisième  volume  d'un  recueil  très-curieux  et  très- 
précieux  pour  ceux  qui  s'occupent  d'études  assyriologiques  et  égyptien- 
nes-. Depuis  quelques  années,  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France, 
l'assertion  des  érudits  s'est  dirigée  du  côté  des  pays  compris  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate,  et  la  lecture  des  textes  cunéiformes  a  ouvert  une 
voie  nouvelle  aux  explorateurs.  Mais,  tandis  que  les  savants  peuvent 
aujourd'hui  déchiffrer  les  documents  originaux,  il  était  indispensable 
de  faire  connaître  par  des  traductions  au  public  en  général  les  résultats 
acquis  par  la  science,  d'autant  plus  que  ces  résultats  servent  la  plupart 
du  temps  à  contrôler  et  à  éclairer  les  livres  historiques  et  prophétiques 
de  l'Ancien  Testament.  De  là  les  Records  of  the  past,  dont  le  tome  troi- 
sième vient  de  paraître;  ce  petit  livre  contient  la  traduction  anglaise  de 
onze  documents  relatifs  à  l'ancienne  civilisation  de  l'Assyrie  et  de  la 
Chaldée,  et  il  est  précédé  d'une  excellente  préface,  où  M.George  Smith 
nous  trace  un  résumé  singulièrement  clair  et  complet  de  l'histoire  de  la 
Babylonie. 

—  Après  un  intervalle  de  plusieurs  années,  M.  Kinglake  vient  enfin  de 

*  haac  Casaubon,  1559-1614.  By  Mark  Pattison,  Rector  of  Lincoln  Collège. 
Oxford.  —  London.  Longmans.  in-S**  de  543  pages. 

*  Records  of  the  Past;  bemg  English  Translations  of  the  Assyrian  and 
Egyptian  Monuments.  Published  under  the  sanction  of  the  Society  of  Biblical 
Ârchsology.  Vol.  III.  Assyrian  Texts.  London,  Samuel  Bagster,  in-8*  de  ii- 
159  pages. 
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nous  donner  le  cinquième  volume  de  son  histoire  de  la  guerre  de  la  Cri- 
mée *.  C'est  un  ouvrage  qui  s'avance  avec  une  regrettable  lenteur,  car 
nous  n'en  sommes  encore  qu'au  second  mois  après  le  débarquement 
des  troupes  alliées,  et  si  la  suite  se  fait  attendre  aussi  longtemps  que 
la  partie  dont  j*  ai  à  dire  quelques  mots  ici,  nous  en  avons  encore  pour 
dix  ans  au  moins.  Les  lecteurs  des  précédents  volumes  savent  à  mer- 
veille ce  qu'il  faut  penser  de  M.  Kinglake;  quant  à  ce  qui  se  rapporte  à 
Napoléon  III,  il  ne  faut  pas  lui  demander  l'impartialité;  il  écrit 
sous  l'influence  d'une  aversion  qui  l'aveugle,  et  le  parti  pris  qui  se  fait 
ressentir  d'un  bout  à  l'autre  de  son  travail  lui  nuira  un  peu,  je  le 
crains,  dans  l'opinion  publique.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  me 
constituer  le  champion  et  l'apologiste  de  Napoléon  III;  mais  il  faut  être 
juste,  et  M.  Kinglake  ne  l'est  pas  toujours.  Quant  au  style,  c'est  autre 
chose;  notre  auteur  y  est  passé  maître,  et  sa  description  de  la  bataille 
d'Inkerman,  qui  fait  le  sujet  principal  du  cinquième  volume,  est  ad- 
mirable. Il  a  su  d'abord  étudier  consciencieusement  les  matériaux  mis 
à  sa  disposition,  et  puis,  de  ce  chaos  d'ordres,  de  lettres,  de  pièces 
justificatives,  il  a  tiré  les  éléments  d'une  narration  si  claire,  si  lumi- 
neuse, qu'on  y  suit  dans  leurs  moindres  détails  toutes  les  péripé- 
ties de  la  bataille.  M.  Kinglake  donne  comme  une  des  causes  de  la 
victoire  que  les  troupes  anglaises  se  formèrent  en  ligne,  tandis  que  les 
Russes,  suivant  l'usage  allemand,  se  massèrent  en  colonnes.  On  peut 
dire  que,  si  de  la  part  des  alliés,  il  n'y  eut  pas  beaucoup  de  science  stra- 
tégique mise  en  usage,  les  Russes  en  montrèrent  moins  encore.  La 
bataille  consiste  en  une  suite  d'actes  d'héroïsme  et  d'intrépidité  isolés 
et  rendus  décisifs  par  les  fautes  que  commirent  les  ennemis.  Le  volume 
de  M.  Kinglake  est  imprimé  avec  luxe  ;  on  y  trouve  un  appendice  de 
documents  et  des  cartes  bien  dessinées,  au  moyen  desquelles  chacun 
peut  suivre  les  divers  incidents  de  la  bataille. 

—  Décidément,  l'Angleterre  moderne  nebrille  pas  en  fait  de  mémoires; 
lisez  plutôt  le  dernier  ouvrage  du  comte  Russell  ^  Il  est  fâcheux  que  cet 
homme  d'État  se  soit  cru  obligé  d'atteindre  si  longtemps  pour  nous  ra- 
conter l'histoire  de  sa  carrière  politique  ;  mais  nous  donner  un  réchauflé 
qui  a  déjà  cinq  années  de  date,  c'est  ce  qui  ne  saurait  se  pardonner. 
Le  titre  du  livre  nous  faisait  espérer  mieux  ;  mais  la  moitié,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire,  a  déjà  paru,  tandis  que  le  reste  est  une  suite  in- 
forme et  indigeste  de  chapitres,  où  les  événements  politiques  des  deux 
derniers  siècles  inspirent  à  l'auteur  des  réflexions  passablement  banales, 
mêlées  à  des  considérations  oiseuses  sur  les  affaires  du  jour  et  à  des 

»  Hiêtory  of  the  Crimean  war  :  —  The  Inkerman  Volume.  By  W.  A.  Kwg- 
LAKE.  Vol.  V.  London,  Blackwood,  in-S»  do  xxxiv-513  pages  avec  cartes  et 
plans. 

•  RecoUections  and  Suggestions,  1813-1873.  By  John  Earl  Russell.  K.  G. 
London,  Murray,  in-8o  de  426  pages. 
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spéculatioiis  sur  ce  que  ravenir  nous  réserve.  Même  quand  il  nous 
raconte  les  discussions  relatives  i  la  réforme  pariementaire  de  1832, 
réforme  qui  le  posa  comme  chef  du  parti  Whig,  sa  phrase  reste  déplora- 
blement  terne,  et  Fenthousiasme  lui  fait  défaut.  Somme  toute,  les  per- 
sonnes intéressées  aux  complications  de  la  politique  contemporaine 
▼oadront  lire  le  volume  du  comte  Russell,  parce  que,  en  définitive,  on 
doit  prendre  note  même  des  documents  les  plus  insignifiants,  quand 
ils  sont  signés  par  un  homme  d*État  qui  a  joué  un  rôle  capital  sur  la 
scène  politique  ;  mais  les  Recoiieciions  and  suggestions  ne  vivront  pas. 
Ce  sont  les  souvenirs  d'un  vieillard  qui  a  oublié  les  secrets  de  Tari 
d'écrire;  ce  sont  les  mémoires  d*un  Nestor,  si  l'on  veut,  mais  d'un 
Nestor  passablement  radoteur. 

—  Sir  Henry  S.  Maine  a  récemment  fait  paraître  un  ouvrage  '  qui 
nous  rappelle  le  livre  de  M.  Fustel  de  Coulanges  sur  la  Cit^  antique ^ 
et  qui  montre  combien  l'histoire  des  lois  et  des  institutions  judiciaires 
peut  jeter  de  lumière  sur  le  développement  de  la  civilisation.  11  existait 
autrefois  en  Irlande  une  société  de  légistes,  nommés  Brehons,  prépo- 
sés de  père  en  fils  à  la  conservation  des  anciens  usages,  et  chaînés  de 
les  interpréter  soit  dans  les  écoles  de  droit,  soit  comme  juges  dans  les 
procès.  Ces  lois  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  le  gouvernement 
anglais  vient  de  nommer  une  commission  chaînée  d'en  publier  une  édi- 
tion complète  avec  notes  explicatives.  Or,  sir  Henry  S.  Maine,  dans  une 
suite  de  Lectures  ou  dissertations  formant  la  plus  grande  partie  du 
volume  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre,  examine  ces  lois,  et  s'en  sert 
pour  nous  décrire  les  principaux  traits  de  la  civilisation  aryenne,  tant 
en  Europe  qu'en  Asie.  Pourquoi  les  nations  teulonîques,  y  compris  les 
Anglais,  ont-elles  suivi  en  législation  et  en  politique  une  direction  en- 
tièrement opposée  à  celle  que  les  Indous  et  les  Irlandais  ont  adoptéo  ? 
D'où  vient  que  les  lois  de  l'ancienne  Irlande  et  de  l'Hindoustan  offrent 
entre  elles  des  points  de  ressemblance  si  frappants?  C'est,  dit  notre 
auteur,  parce  que  la  jurisprudence  romaine  n'eut  jamais  aucune 
influence  ni  sur  les  unes  ni  sur  les  autres;  aux  deux  points  extrêmes  de 
la  race  aryenne,  la  forme  du  gouvernement  était  identique,  et  par  con- 
séquent les  résultats  ne  pouvaient  manquer  de  concorder.  Telle  est  la 
thèse  de  sir  Henry  Maine,  et  on  voit  quel  parti  il  est  possible  d'en  tirer 
quand  l'auteur,  comme  dans  le  cas  présent,  connaît  à  fond  le  droit  teuto- 
nique  aussi  bien  que  la  jurisprudence,  les  mœurs,  les  traditions  et  les 
usages  des  populations  indoues.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'Irlande 
qui  forme  le  sujet  du  volume  en  question,  c'est  la  civilisation  aryenne 
tout  entière. 

—  M.  George  Smith,  qui  a  tant  fait  pour  l'explication  des  textes  assy- 

.  «  Lectures  on  the  Early  History  of  Institutions,  By  air  Henry  Maxnk,  K.  C 
S.,  I.  LL.  D.  London,  Murray,  in-S®  de  ix-412  pages. 
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riens,  vient,  dit-on,  de  découvrir,  parmi  les  documents  en  caractères 
cunéiformes  réunis  au  British  Muséum^  le  récit  de  la  construction  de  la 
Tour  de  Babel.  En  attendant  que  cette  nouvelle  page  de  l'histoire  sacrée 
soit  livrée  au  public,  je  dois  dire  quelques  mots  d*un  volume  très-intéres- 
sant dont  nous  sommes  redevablesàM.  Smith  et  surlequel  la  hevne  aura 
à  revenir*.  Jen*ai  pas  besoin  de  rappeler  comment  ce  savant  fut  mené  à 
explorer  les  sites  où  M.  Layard,  M.  Botta  et  M.  Place  avaient  déjà  fait 
de  si  précieuses  découvertes;  on  sait  de  reste  avec  quelle  générosité 
les  propriétaires  du  journal  le  Daibj  Telegraph  mirent  à  sa  disposition 
25,000  francs  (1,000  livres  sterling)  pour  les  frais  de  son  voyage  :  la 
curieuse  explication   du  fameux  texte  sur  le  Déluge  peut  être  regardée 
comme  Torigine  de  celte  expédition,  et  les  richesses  rapportées  d*Asie 
par  M.  Smith  justifièrent  amplement  la  libéralité  du  Telegraph,  Le 
livre  que  j'annonce  en  ce  moment  est  consacré  à  raconter  le  voyage  de 
Fauteur,  et  à  donner  la  traduction  commentée  des  textes  envoyés  par 
lui  au  British  Muséum.  Quant  à  la  partie  purement  narrative  du  volume, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas,  excepté  pour  déplorer  les  vexations  de  toute 
espèce  que  M.  Smith  eut  à  souffrir  de  la  part  des  autorités  turques;  on 
a  de  la  peine  à  croire  qu'un  tiers  du  temps  de  son  séjour  en  Asie 
fut  forcément  employé  à    surmonter  les  obstacles  élevés  à  chaque 
instant  par  le  caprice  le  plus  ridicule  et  le  despotisme  le  plus  puéril. 
En  ce  qui  concerne  les  monuments  de  l'histoire  assyriologique  réunis 
dans  le  volume,  ce  sont  surtout  les  textes  sur  le  Déluge,  les  inscrip- 
tions d'Assurbanipal,  et  diverses  pièces  qui  conduisent  le  lecteur  jus- 
qu'à la  chute  de  Ninive.  Le  volume  est  imprimé  avec  élégance,  et 
accompagné  de  cartes  et  de  gravures. 

—  M.  Green  a  écrit,  pour  l'usage  des  écoles,  un  résumé  de  V Histoire 
(T Angleterre  ^  différant  sous  beaucoup  de  rapports  des  compilations 
habituellement  mises  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Ce  qu'il  s'est 
proposé,  nous  dit-il  dans  sa  préface,  a  été  de  raconter  l'histoire  du 
peuple  anglais,  et  non  pas  celle  des  rois  ou  des  conquêtes.  Au  risque 
de  sacrifier  le  côté  intéressant  et  romanesque,  il  a  passé  légèrement 
sur  les  guerres  étrangères,  les  vicissitudes  de  la  diplomatie  et  la  chro- 
nique des  palais,  pour  donner  au  contraire  aux  incidents  du  progrès 
constitutionnel ,  intellectuel  et  social  tous  les  développements  compa- 
tibles avec  les  proportions  d'un  résumé.  On  trouvera  dans  ce  volume 
plus  d'espace  accordé  à  Chaucer  qu'à  la  bataille  de  Crécy,  à  Caxton 
qu'aux  guerres  des  Roses,  à  la  loi  sur  les  pauvres  qu'à  l'invincible 

1  Assyrian  Explorations  and  Discoveries.  By  George  Smith  (of  the  British 
Muséum).  Londoa,  Sauipson  Low,  in-8»  de  xvi-451  pages  avec  photogra- 
phies et  gravures  sur  bois. 

•  A  Short  History  of  the  Engtish  People.  By  J.  R.  G'rebw,  M.  A..  Examiner 
in  the  School  of  Modem  History,  Oxford.  London,  Macmilïan,  in-8  de  xxxix- 
847  pages,  avec  cartes  et  tableaux  généalogiques. 
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Armada.  L'ouvrage  de  H.  Green  est  divisé  en  dix  chapitres,  et  nous 
conduit  jusqu'à  nos  jours  ;  il  est  précédé  d'une  table  chronologique  et 
de  la  généalogie  des  souverains  ;  cinq  cartes  bien  gravées  permettent 
aux  élèves  de  se  rendre  un  compte  exact  des  divisions  territoriales  de 
la  Grande-Bretagne  au  moyen  âge  et  des  relations  de  ce  pays  avec  la 
France  et  l'Amérique.  En  tête  de  chaque  chapitre  on  trouvera  une 
liste  des  principales  sources  à  consulter.  Un  abrégé  passe  ordinaire- 
ment pour  être  la  sécheresse  même,  et,  en  règle  générale,  cette  opinion 
est  fondée;  mais  M.  Green,  il  faut  le  reconnaître,  a  évité  cet  écueil, 
et  il  y  a  peu  de  lectures  aussi  attrayantes'que  celle  de  son  volume. 

—  On  trouvera  dans  le  volume  de  M.  Green  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  savoir  sur  Tyler,  Bail  et  Oldcastle,  les  trois  héros  du  peuple  anglais 
dans  la  fameuse  émeute  socialiste  et  communiste  du  xiv*  siècle  ;  les 
matériaux  pour  une  biographie  sérieuse  et  détaillée  de  ces  révolu- 
tionnaires du  temps  jadis  manquent  absolument,  et  néanmoins  M.  Mau- 
rice *  avait  résolu  d'entreprendre  cette  tache  ;  ajoutons  qu'il  a  tout  à  fait 
échoué.  Il  y  a  deux  ans,  je  parlais  dans  un  de  mes  Coum'ers^iu  travail 
de  cet  écrivain  sur  Etienne  Langton,  et  j'annonçais  que  le  portrait  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry  était  le  premier  d'une  série  qui  devait 
comprendre  les  principaux  chefs  de  ce  que  l'on  peut  appeler  le  libéra- 
lisme au  moyen  âge.  Depuis  la  publication  de  son  coup  d'essai, 
M.  Maurice  n'a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  soit  comme  antiquaire, 
soit  même  comme  latiniste,  et  il  serait  facile  de  relever  dans  son  nouveau 
volume  de  singulières  bévues.  J'ai  déjà  dit  que  les  éléments  font  abso- 
lument défaut  pour  une  notice  biographique  sur  Tyler,  Bail  et  Oldcastle  ; 
notre  auteur  s'est  donc  vu  obligé  de  se  dédommager  par  Jes  hors- 
d'œuvre,  où  malheureusement  on  est  obligé  de  signaler  toutes  sortes 
d'inexactitudes.  L'introduction  est  un  essai  sur  l'esclavage  pendant 
l'époque  féodale;  M.  Maurice  nous  parle  des  Churh  (Ceorlas^  Villani) 
de  façon  à  nous  prouver  qu'il  ne  se  rend  pas  tin  compte  exact  de  la 
position  sociale  de  ces  tenanciers,  et  il  nous  traduit  du  lalin  d'une 
manière  si  originale  qu'on  pourrait  lui  conseiller  d'apprendre  le  rudi- 
ment avant  de  se  risquer  à  interpréter  les  textes  du  moyen  âge.  J'ai 
cru  de  mon  devoir  de  mentionner  toutes  ces  fautes,  parce  que  M.  Mau- 
rice, se  constituant,  comme  il  le  fait,  le  champion  du  peuple,  passe 
pour  une  autorité  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  personnes ,  et  qu'on 
acceptera  de  confiance  tout  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  nous  donner  : 
légendes  apocryphes  et  théories  sur  l'esclavage,  textes  et  traductions. 

—  M.  Théodore  Martin  ^  a  été  chargé  par  Sa  Majesté  la  reine  Victoria 

1  Lives  of  English  Popular  Leaders  in  Ihe  Middle  Ages.  N''  U.  —  Tyl^, 
Bail,  and  Oldcastle.  By  C.  Edmund  Maurice.  London.  King,  in-8»  de  288 
pages. 

*  The  Life  of  His  Royal  Highness  ike  Prince  Consort.  By  Théodore  Martin. 
London,  Smith,   in-8o  de  400  pages,  avec  portraits  et  vues. 
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de  publier  la  vie  du  prince  Albert;  le  premier  yolume  de  cet  ouvrage 
a  récemment  paru,  et  je  le  recommande  sans  hésiter  à  mes  lecteurs. 
On  conçoit  les  difficultés  que  présente  un  tel  travail,  les  écueils  à 
éviter  afm  de  rester  digne,  impartial,  et  en  même  temps  de  ne  pas 
blesser  les  convenances  en  se  mettant  sur  le  ton  du  panégyrique  outré. 
Aussi  était-il  impossible  de  choisir  un  écrivain  plus  capable  de  mener 
à  bien  une  tâche  aussi  délicate  ;  M.  Martin  a  fait  un  excellent  usage 
des  documents  de  tout  genre  qui  lui  avaient  été  confiés,  et  son  livre, 
s'il  faut  juger  par  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux,  sera  d'une  étude 
vraiment  utile  pour  le  futur  historien  du  dix-neuvième  siècle.  La  poli- 
tique étrangère  y  occupe  naturellement  une  place  très-importante,  et 
nous  assistons,  entre  autres  épisodes,  à  la  fameuse  complication  des 
mariages  espagnols.  L'impression  qui  résulte  de  la  lecture  de  cet 
ouvrage  est  extrêmement  favorable  au  prince  Albert;  le  rôle  qu'il  avait 
à  jouer  était  très-délicat,  et  il  s'en  tira  de  manière  à  mériter  non- 
seulement  le  respect,  mais  rafifection  du  peuple  anglais.  Sans  se  mêler 
en  aucune  façon  à  la  politique,  il  y  prenait  le  plus  vif  intérêt,  et  il  fît 
le  meilleur  usage  possible  de  son  influence  dans  la  direction  où  il  lui 
était  permis  d'agir,  savoir  l'encouragement  donné  aux  beaux-arts,  à 
la  littérature,  à  toutes  les  entreprises  utiles.  M.  Martin  termine  son 
premier  volume  au  printemps  de  1848.  Je  m'empresserai  d'entretenir 
mes  lecteurs  de  la  suite,  dès  qu'elle  aura  paru. 

—  Sir  Samuel  Baker  est  le  modèle  accompli  du  voyageur  anglais  ; 
non  pas  du  touriste  qui  flâne  pour  tuer  le  temps,  et  ne  retire  de  ses 
excursions  à  l'étranger  ni  instruction  ni  amusement  véritable  ;  mais  du 
voyageur  intelligent,  énergique,  héroïque,  affrontant  le  danger  pour 
mener  â  bien  une  entreprise  utile,  soit  qu'il  s'agisse  de  découvertes 
scientifiques,  ou  d'une  entreprise  intéressant  la  civilisation  et  la  philan- 
thropie. On  sait  que  sir  Samuel  Baker  avait,  il  y  a  quelques  années, 
fait  en  Afrique  un  voyage  dans  le  but  de  retrouver  les  sources  du  Nil  ; 
pendant  le  cours  de  cette  aventureuse  exploration,  il  signala  plus  d'une 
fois  les  horreurs  de  la  traite  des  esclaves,  et  montra  la  possibilité  d'y 
mettre  un  terme.  Depuis  la  publication  de  son  premier  ouvrage,  des 
arrangements  eurent  lieu  entre  le  ministère  anglais  et  le  khédive,  et  il 
en  résulte  que  sir  Samuel  Baker  fut  misa  la  tête  d'une  expédition,  non- 
seulement  autorisée  mais  ordonnée  par  le  gouvernement  égyptien,  et 
destinée  à  en  finir  avec  l'ignoble  commerce  des  nègres.  C'est  au  récit 
de  cette  espèce  de  croisade  que  les  deux  nouveaux  volumes  intitulés 
Ismaïlia  ^  sont  consacrés,  et  par  conséquent  l'ouvrage  dont  je  parle  a 
une  véritable  valeur  historique,  outre  l'intérêt  qu'offre  le  récit  animé 

4  IsmaUïa:  A  Narrative  of  the  Expédition  to  Central  Africa  for  the  Sup- 
pression êf  the  Slave  Trade.  Organized  by  Ismail,  Khédive  of  Egypt.  By  sir 
S.  Baker.  London,  Macmillan,  2  vol.  in-S*  de  vm-447  et  vin-588  pages,  avec 
cartes  et  gravures. 
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d'un  voyageur  émérite.  On  y  trouvera,  de  même  que  dans  les  livres 
déjà  mentionnés  de  M.  George  Smith  et  du  général  Goldsmid,  la  preuve 
des  embarras  de  toute  nature  suscités  aux  Européens  par  la  faiblesse 
ou  le  mauvais  vouloir  des  autorités  musulmanes. 

-7  En  compagnie  de  M.  Mahaffy,  on  est  toujours  certain  de  ne  pas  per^ 
dreson  temps;  quand  il  écrit,  c'est  qu'il  a  des  choses  profitables  à  nous 
apprendre,  des  perspectives  nouvelles  à  nous  ouvrir  sur  Thistoire  des 
civilisations  anciennes.  Aujourd'hui  il  nous  parle  de  la  Grèce*,  et  il 
nous  décrit  le  mouvement  social  de  ce  grand  peuple,  pendant  l'époque 
qui  s'étend  depuis  Homère  jusqu'à  Ménandre.  C'est  un  ouvrage  qui 
suppose  une  lecture  prodigieuse  :  poètes  dramatiques,  épiques  et  lyri- 
ques, historiens  et  philosophes,  sans  compter  les  scoliastes  et  les 
commentateurs;  M.  Mahaffy  s'en  est  tiré  avec  le  tact  et  le  goût  qu'on 
lui  connaît.  Une  de  ses  théories  mérite  d'être  particulièrement  signalée, 
je  veux  dire  celle  qui  nous  rattache,  nous  hommes  du  xix®  siècle,  au 
point  de  vue  intellectuel,  plutôt  à  la  Grèce  du  temps  de  Périclès  qu'à 
la  société  du  moyen  âge.  Si  Thypothèse  de  M.  Mahaffy  est  fondée,  il 
faut  le  regretter,  car  cela  revient  à  dire  que  nous  sommes  des  scepti- 
ques déterminés,  et  que  le  patriotisme  est  remplacé  chez  nous  par  le 
culte  de  l'argent  et  du  plaisir.  M.  Mahaffy  a  sur  les  croyances  religieu- 
ses des  Grecs  une  notion  assez  ingénieuse  :  il  pense  que  l'époque  de 
Démosthène  vit  éclater  une  réaction  contre  l'incrédulité  des  contempo- 
rains de  Périclès,  et  que  le  vernis  d*immoralité  sous  lequel  on  nous 
montre  généralement  la  mythologie  homérique,  est  le  produit  d'une 
époque  fort  postérieure  à  la  composition  des  grands  poèmes  cycliques. 
Quelle  que  soit  l'idée  qu'on  se  fasse  des  vues  de  notre  auteur,  il  serait 
souverainement  injuste  de  ne  pas  admirer  son  talent  d'écrivain  et  l'in- 
dépendance de  ses  jugements. 

Gustave  Masson. 

ï  Social  Life  in  Greece,  flrom  Homer  io  Menander.  By  the  Rev.  J.  P. 
Mahaffy,  M.  A.,  Fellow  of  Trinity  Collège,  Dublin.  —  London,  Macmillan, 
in-8*  de  400  pages. 
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En  adressant  pour  la  première  fois  aux  lecteurs  de  la  Revue  un 
courrier  polonais,  il  nous  semble  indispensable  de  le  faire  précéder  de 
quelques  mots  d'aperçu  général.  Les  études  historiques  ne  datent  pas 
d*hier  en  Pologne.  Quand  on  ressentit,  avant  les  partages,  le  besoin  de 
centraliser  les  forces  de  la  nation,  on  se  préoccupa  également  de  former 
une  vaste  collection  de  matériaux,  qui  servirent  de  base  à  la  grande 
histoire  du  pays,  commencée  par  Adam  Naruszewicz  et  interrompue 
par  le  dernier  démembrement.  Le  malheur  ne  fit  que  raviver  le  goût 
des  recherches  historiques.  Le  passé  national,  pour  des  générations 
qai  n'avaient  plus  de  patrie,  devint  presque  un  objet  de  culte,  et  c'est 
aux  sources  de  l'histoire,  qu'à  chaque  répit  qui  s'offrait  dans  le  cours 
tourmenté  de  leur  existence,  qu'elles  venaient  puiser  la  force  de  sup- 
porter le  présent  et  retremper  leur  foi  dans  l'avenir.  Pendant  des  an- 
nées, il  est  vrai,  on  chercha  plutôt  dans  nos  annales  un  baume  pour 
les  souffrances  de  l'âme  qu'un  enseignement;  et  la  glorification  du 
passé  étant  le  but  principal  de  ces  recherches,  le  poète  avait  plus  d'em- 
pire sur  les  esprits  que  le  rigide  historien.  Les  Chants  hUtoriques  de 
Niemcewicz,  compagnon  de  Kosciuszko,  furent  longtemps  le  livre  de 
prédilection  qu'on  s'arrachait  des  mains,  que  l'on  apprenait  par  cœur. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  marcher  en  avant.  La  «  Société  des  amis  des 
sciences,  -^  fondée  à  Varsovie,  entreprit  la  tâche  de  continuer  l'œuvre 
de  Naruszewicz;  l'infatigable  Lelevel  ouvrit  son  cours  d'histoire  à 
l'Université  de  Vilna,  où  il  trouva  des  disciples  enthousiastes  et  des  aides 
dans  ses  laborieuses  études,  et  le  prince  Czartoryski  fondait  dans  sa 
terre  de  Pulawy  une  imprimerie  destinée  à  la  publication  des  matériaux 
historiques.  L'insurrection  de  1831  enraya  ce  mouvement,  et  sa  chute, 
en  déterminant  l'élite  de  la  nation  à  s'exiler,  interrompit  pendant  quel- 
ques années  cette  activité  scientifique.  La  commotion  qui  ébranla  la 
Pologne  russe  eut  son  contre-coup  dans  les  anciennes  provinces  polo- 
naises échues  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  ;  mais,  peu  à  peu,  on  se  remit 
au  travail  :  Joachim  Lelevel,  fixé  à  Bruxelles,  reprit  ses  chères  études 
avec  une  nouvelle  ardeur;  il  se  fit  connaître  du  monde  savant  par  ses 
recherches  sur  la  numismatique  et  sur  la  géographie  du  moyen  âge,  et 
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consacra  de  nombreux  écrits  àéclaircir  l'histoire  nationale.  Les  recher- 
ches historiques  étaient  entourées  de  difficultés  presque  insurmonta- 
bles dans  le  pays,  où  les  archives  se  trouvaient  fermées  et  où  les  biblio* 
thèques  et  les  universités  n'existaient  plus.  C'est,  en  conséquence,  sur 
la  terre  hospitalière  de  la  France  que  fut  fondée  une  société  histori- 
que ayant  pour  but  de  rassembler  les  documents  et  matériaux  épars 
dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  l'Occident.  On  s'acquitta  de  la 
tâche  autant  que  le  permirent  les  forces  et  les  ressources  d'une  émi- 
gration que  les  événements  politiques  ne  cessaient  d'occuper,  et  qui 
s'amoindrissait  tous  les  ans.  On  se  rendait  déjà  compte  de  la  nécessité  de 
remonter  aux  sources  mêmes,  pour  reconstruire  pierre  à  pierre  l'édifice 
du  passé;  on  s'y  voua  avec  ardeur.  L'un  des  meilleurs  écrivains  d'alors, 
Charles  Sienkiewicz,  dans  son  langage  imagé,  comparait  ces  travaux 
aux  grandes  digues  bataves,  qui,  insignifiantes  en  apparence,  ne  frap- 
pent pas  l'imagination  et  font  cependant  reculer  l'Océan.  C'est,  en 
effet,  avec  un  océan  d'ignorance  qu'il  fallait  compter.  On  vit  paraître 
des  recueils  d'un  grand  prix  pour  l'histoire.  Les  comtes  Dzialynski  et 
Raczynski,  dans  le  duché  de  Posen,  encourageaient  de  leur  côté  les 
travaux  de  ce  genre,  et  bien  des  monuments  du  passé,^  consultés  aujour- 
d'hui par  tous  les  historiens  de  la  Pologne,  tant  nationaux  qu'étrangers, 
leur  doivent  le  jour.  Le  goût  des  recherches  historiques  gagnait  tou- 
jours du  terrain  ;  on  travaillait  presque  partout  dans  la  mesure  de  ses 
forces  et  du  milieu  où  l'on  se  trouvait.  Tandis  qu'Adam  Hickiewicz,  du 
haut  de  la  chaire  du  Collège  de  France,  dévoilait  les  arcanes  du  passé, 
expliquait  les  forces  mystérieuses  du  génie  slave  et  esquissait  à  grands 
traits  ses  tendances,  de  modestes  travailleurs  poursuivaient  leur  tâche 
journalière.  Cette  tâche,  la  grande  commotion  de  1848  ne  lui  porta 
pas  une  grave  atteinte,  et  après  un  intervalle  moins  long  que  celui  qui 
suivit  l'année  1831,  on  vit  paraître  des  œuvres  qui  dépassaient  de  beau- 
coup les  travaux  antérieurs,  et  témoignaient  d'un  progrès  accompli.  Le 
savant  Bielowski  préparait  à  Léopol  son  grand  ouvrage  sur  les  premiers 
siècles  de  l'histoire  nationale;  Sigismond  Helcel  consacrait  ses  veilles,  à 
Cracovie,  à  l'étude  des  anciennes  lois  polonaises  ;  Morawski  méditait,  à 
Paris,  son  histoire  en  six  volumes  ;  Posen  avait  son  Horaczewski  ;  Ma- 
ciejowski  travaillait  à  Varsovie  ;  Balinski  et  Malinowski  à  Vilna,  et  même 
à  Pétersbourg  on  voyait  paraître  un  recueil  d'anciennes  chroniques  tra- 
duites du  latin,  et  bientôt  après  une  nouvelle  édition  des  Volumma 
Legum  de  la  Pologne.  C'est  à  cette  époque  que  grandit  et  se  développa 
en  Galicie  le  talent  de  Charles  Szaynocha,  le  mieux  doué  de  nos  histo- 
riens contemporains,  malheureusement  atteint,  comme  Augustin 
Thierry,  de  cécité  complète  après  des  années  d'un  travail  assidu.  Il 
unissait  à  un  vaste  savoir,  cette  inspiration  intérieure,  ce  souffle  vivi- 
fiant qui  seul  fait  les  grands  écrivains.  Szaynocha  commença  par  étu- 
dier les  premiers  siècles  de  la  Pologne,  l'époque  de  Boleslas  le  Grand  ; 
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il  publia  ensuite  plusieurs  volumes  d'esquisses,  de  monographies,  de 
récits  détachés,  mais  son  ouvrage  capital  fut  consacré  à  la  reine 
Hedvige  et  au  premier  des  Jagellons;  il  projeta  une  nouvelle  lumière 
sur  la  politique  de  TOrdre  teutonique  et  sur  l'époque  de  la  réunion  de  la 
Lithuanie  à  la  Pologne.  Les  derniers  travaux  de  Thistorien  avaient  pour 
objet  la  moitié  du  xvir  siècle,  et  son  vaste  esprit,  mûri  par  l'étude,  sut 
démêler  dans  cette  époque  encore  glorieuse  pour  la  nation,  les  geraies 
de  décadence,  et  en  déduire  de  graves  enseignements.  Malheureuse- 
ment il  fut  enlevé  à  la  science  dans  toute  la  force  de  Tâge,  bientôt  après 
la  dernière  levée  de  boucliers  en  Pologne,  qui  eut  les  suites  les  plus 
désastreuses  pour  tout  le  pays  et  interrompit  pour  quelque  temps  de 
nouveau  tous  les  travaux  scientifiques.  Les  recherches  historiques 
devinrent  maintenant  tout  à  fait  impossibles  dans  la  Pologne  russe  ;  la 
langue  même,  quelque  temps  interdite,  fut  remplacée  dans  renseigne- 
ment par  le  russe,  et  quoique  aujourd'hui  le  nombre  des  publications 
périodiques  ait  augmenté  à  Varsovie,  le  régime  de  la  censure  auquel 
elles  se  trouvent  assujetties  les  obligea  éviter  avec  soin  toutes  les  ques- 
tions historiques  et  nationales.  Tout  mouvement  scientifique  dans  le 
domaine  de  l'histoire  se  trouve  par  conséquent  restreint  de  nouveau  à 
la  Galicie,  au  duché  de  Posen,  et  à  l'émigration,  qui  s'éteint  peu  à  peu. 
Cette  terrible  commotion  ne  tarda  pas  cependant  à  profiter  aussi  aux 
espnts  réfléchis-,  les  premières  souffrances  supportées  et  un  calme 
relatif  obtenu,  on  se  remit  au  travail  avec  des  idées  élargies  par  le  mal- 
heur et  mûries  par  l'expérience  ;  l'ancienne  devise  :  antiquam  exqnirere 
matremy  fut  adoptée  de  nouveau,  avec  plus  de  ténacité  peut-être  que 
jamais,  mais  aussi  avec  plus  de  calme  et  avec  un  esprit  pour  ainsi  dire 
renouvelé  Les  historiens  polonais  de  la  première  moitié  du  siècle  se 
ressentaient  de  l'influence  des  idées  du  premier  Empire  et  du  temps 
delà  Restauration;  une  indifférence  pour  les  questions  religieuses, 
sinon  un  parti  pris  d'hostilité  contre  l'Eglise,  les  caractérisait  et  faus- 
sait souvent  leur  jugement;  quelques-uns  d'entre  eux  apportaient  aussi 
dans  leurs  études  des  idées  politiques  préconçues;  on  ne  peut  plus 
adresser  ce  reproche  à  la  plupart  des  nouveaux  travailleurs  ;  le  progrès 
sous  ce  rapport,  inauguré  encore  par  Mickiewicz,  est  incontestable, 
et  plus  on  avance,  plus  d'un  côté  les  questions  religieuses  regagnent  de 
terrain,  et  de  l'autre,  plus  l'étude  des  monuments  et  des  faits  devient 
impartiale.  Le  penchant  à  généraliser  les  aperçus  et  les  théories,  source 
d'erreur,  tant  qu'il  n'est  pas  accompagné  d'une  connaissance  approfon- 
die des  faits ,  cède  la  place  à  des  études  spéciales  et  détaillées,  ce  qui 
augure  bien  de  l'avenir.  M.  Joseph  Szuyski,  professeur  d'histoire  polo- 
naise à  l'Université  de  Cracovie,  publia,  à  la  veille  de  la  dernière  insur- 
rection une  histoire  complète  de  Pologne,  en  quatre  volumes  ;  il  se  voue 
mainfenant  à  l'étude  spéciale  de  l'époque  des  Jagellons.  Le  comte 
Alexandre  Przezdziecki,  connu  par  ses  recherches  minutieuses  dans  les 
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diverses  bibliothèques  de  TEurope,  publia  en  quatre  magnifiques  volu- 
mes sur  les  Femmes  de  la  famille  des  Jagellans\  le  fruil  de  ses 
labeurs  de  douze  ans.  M.  Antoine  Walewski,  professeur  honoraire  de 
rUniversité  de  Cracovie,  enrichit  la  littérature  historique  polonaise 
d'un  vaste  ouvrage  aussi  en  quatre  volumes,  concernant  une  partie 
du  règne  de  Jean  Casimir  le  dernier  de  la  famille  des  Waza  ^,  ouvrage 
basé  sur  des  recherches  poursuivies  longtemps  aux  archives  d'État,  à 
Vienne,  et  enrichi  d'un  grand  nombre  de  documents  tout  à  fait  inédits; 
le  comte  Maurice  Dzieduszycki  prépara  une  nouvelle  édition  remaniée 
et  augmentée  de  son  Histoire  du  R.  P.  Skarga  et  de  son  temps^y  et 
publia  de  nouvelles  études  sur  quelques-uns  des  évoques  polonaise  En 
même  temps,  Sigismond  Helcel  corrigeait  de  sa  main  mourante,  la  veille 
de  son  décès,  les  épreuves  de  la  dernière  page  de  son  grand  ouvrage 
sur  Tancienne  législation  polonaise';  on  publiait  à  Cracovie  une  nou- 
velle édition,  très-soignée,  de  toutes  les  œuvres  de  l'historien  Dlugosz^, 
texte  latin  et  traduction  polonaise,  où  furent  comparés  et  commentés 
les  différents  manuscrits  épars  dans  les  bibliothèques,  et  Auguste  Bie- 
lowski  finissait  le  deuxième  volume  de  ses  Mémoires  historiques  de  la 
Pologne"^ y  contenant  les  chroniques  de  l'époque  des  Piastes  et  les 
annuaires  des  xii%  xiii"  et  xiv«  siècles. 

L'étude  des  dernières  années  de  l'ancienne  République  et  des 
causes  de  la  chute  de  la  Pologne  occupa  aussi  les  esprits  ;  on  ne  se 
contenta  plus  de  l'ouvrage  de  Rulhière,  qui  longtemps  avaitfait  autorité, 
mais  qui,  malgré  le  talent  exceptionnel  de  l'auteur,  n'envisageait  les 
faits  que  d'un  point  de  vue  rétréci  et  personnel  ;  on  descendit  aux 
sources.  Le  travail  le  plus  approfondi  sur  les  dernières  années  du 
règne  de  Stanislas-Auguste ,  est  dû  à  la  plume  du  R.  P.  Kalinka,  de  la 
Congrégation  de  la  Résurrection  ^.  Personne,  autant  que  je  le  sache, 
n'est  entré  aussi  avant  dans  l'étude  historique  et  psychologique  de  ce 
temps,  et  l'ouvrage,  dont  on  ne  possède  encore  que  le  premier  volume, 
fait  époque  dans  la  littérature  historique  de  la  Pologne.  —  M.  Charles 


•  Jagiettonki  w  Polsce,  w  xvi  wiehu,  Obrazy  rodziny  i  dworu  Zygmunia 
Augusta.  Cracovie,  4  vol.  io-S^. 

•  Hisiorya  wyzwolenia  Polski  za  Jana  Kazimierza.  (Cracovie.) 
'  Pioie  Skarga  i  jego  wirk.  (Cracovie,  2  vol.) 

•  Sw:  Sianislaw  biskup  Krakowski.  —  Léopol.  —  Zywoi    W.  H.  Sxera- 
kowskiego,  arcb.  Iwowskiego.  Cracovie,  in-8o(ie  302  p. 

»  Slaroawie   prawa  polskiego  pomdiki.  T.  I.  Varsovie,  in-4o  de  cclxvui 
et  428  p.  T.  II.  Cracovie.  in-4o  de  xix  et  958  p. 

•  Jana  Dlugosza  kanonika  Krakowskiego  dziela  wszystkie .  (Jusqu'à  présent 
8  vol.  10-4"  parus.) 

7  Monumenta  historica  Poloniw  vetustissima,  T.  I,  in-8«  de  xxxii  et  946  p. 
T.  Il,  in-8«  de  xxvi  et  998  p.,  à  Léopol. 

•  Oslatnie  lata  panowania  Sianislawa  Augusla.  Paris  et  Posen,  1868,  ia-8^ 
de  ccLxxxiv  et  400  p. 
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Hoffmann  publia  une  Histoire  des  réfoimes  politiques  en  Pologne  < , 
ouvrage  insuflisaminent  développé,  manquant  justement  de  Fétude  des 
mœurs  et  du  caractère  national,  de  ce  côté  psychologique  qui  fait  le 
principal  mérite  de  l'œuvre  du  R.  P.  Kalinka ,  mais  contenant  des 
observations  judicieuses  et  un  exposé  lucide  de  Tensemble.  Déjeunes 
écrivains ,  entre  autres  M.  Pilât ,  se  mirent  à  étudier  la  littérature 
politique  du  règne  de  Stanislas-Auguste,  et  à  publier  des  mémoires  et 
des  matériaux  encore  inédits.  Les  Annuaires  de  la  Société  historique 
et  littéraire  polonaise  de  Paris  contenaient  aussi  des  travaux  qui  se 
rapportent  à  cette  époque.  Il  faut  bien  ajouter  que  les  ouvrages  de 
MM.  Béer  et  de  Vivenot  à  Vienne,  ainsi  que  les  publications  de  ces  années 
dernières  en  Russie ,  vinrent  répandre  beaucoup  de  clarté  sur  les 
événements  dont  la  Pologne  fut  le  théâtre  au  xviir  siècle,  et  en 
facilitèrent  aux  historiens  polonais  la  connaissance  approfondie.  Si  les 
écrivains  russes,  en  traitant  ces  sujets  .sous  Tempire  d*idées  politiques 
et  religieuses  préconçues,  et  le  plus  souvent  hostiles  à  la  nationalité 
polonaise  et  à  l'Église,  perdent  fréquemment  le  sens  moral  et  déna- 
turent les  faits  en  les  analysant,  il  faut  rendre  toute  justice  à  la  patience 
et  au  zèle  qu  ils  mettent  à  rassembler  les  documents,  et  constater 
rériorme  service  qu'ils  rendent  à  Thistoire  en  les  publiant.  Une 
nouvelle  génération  d'historiens,  moins  passionnés,  viendra  après  les 
travailleurs  d'aujourd'hui,  et  n'aura  qu'à  promener  le  flambeau  d'une 
critique  judicieuse  et  de  la  vérité,  sur  ce  terrain  déblayé  par  leurs 
labeurs. 

Tous  les  efforts  que  nous  venons  d'esquisser  manquaient  encore  de 
lien,  de  centre  intellectuel  qui  pût  en  quelque  sorte  les  coordonner 
et  les  vivifier  ;  bornés  aux  ressources  personnelles ,  ces  travaux  ne 
pouvaient  atteindre  les  dimensions  qu'ils  acquirent  dans  des  sociétés 
plus  heureuses,  où  l'appui  du  gouvernement  vient  encourager  et  sou- 
tenir les  efforts  des  particuliers.  Posen  comptait,  il  est  vrai,  une  société 
des  amis  des  lettres,  mais  ne  possédant  pas  droit  de  cité,  elle 
vivait  d'une  vie  précaire,  et  n'exerçait  que  peu  d'influence  ;  il  en  fut 
presque  de  même  de  la  Société  scientifique  de  Cracovie,  dont  l'exiguïté 
des  moyens  paralys^ait  le  développement.  L'empereur  François-Joseph, 
qui  permit  d'introduire  derechef  la  langue  nationale  dans  l'enseigne- 
ment ,  eut  la  magnanime  idée  de  créer  un  centre  intellectuel  en 
Galicie,  et  de  transformer  la  société  scientifique  dont  il  vient  d'être 
question,  en  Académie  des  sciences,  qu'il  plaça  sous  l'auguste  patro- 
nage de  son  propre  frère,  l'archiduc  Charles-Louis.  La  nouvelle 
Académie  fut  inaugurée  à  Cracovie,  le  7  mai  1873  ;  elle  employa  les 
premiers  mois  aux  travaux  préparatoires  qu'exigeait  le   soin  de  sa 
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constitution  ;  à  la  fin  de  la  première  année  de  son  existence ,  elle  se 
trouva  toute  organisée  et  son  fonctionnement  régulier  commença. 
Appelée  à  réunir  dans  un  même  faisceau  les  forces  intellectuelles  de 
la  nation,  pour  les  préparer  aux  luttes  pacifiques  de  Fintelligence,  se 
désintéressant  des  questions  politiques  du  jour,  elle  s'adressa  aux 
Académies  de  France,  de  FAllemagne  et  de  la  Russie,  en  les  invitant 
à  un  travail  commun,  aussi  bien  dans  le  domaine  des  sciences  exactes 
que  de  Thistoire.  Divisée  en  plusieurs  sections,  elle  en  possède  une, 
consacrée  spécialement  aux  études^ de  philologie  et  d'histoire;  une 
commission  historique  est  chargée  de  publications  analogues.  Ce  sont 
ces  dernières  dont  nous  allons  nous  occuper  aujourd'hui.  Le  docteur 
Mayeraété  nommé  président  de  l'Académie;  le  professeur  Szuyski, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  en  est  le  secrétaire  général. 

La  première  série  des  publications  entreprises  porte  le  titre  de 
MonumeMa  medii  œvi.  Le  p^emi^r  volume,  qui  vient  de  paraître, 
contient  les  diplômes  de  la  cathédrale  de  Saint-Venceslas  à  Cracovie  ^ 
Ce  fut  le  baptême  qui  introduisit  la  Pologne  dans  l'histoire  :  les  pre- 
mières chroniques  furent  écrites  par  des  moines  et  des  évéques  ;  les 
premières  archives  nationales  se  trouvaient  dans  les  sacristies  des 
cathédrales.  C'est  donc  un  vrai  trésor  historique  que  Je  recueil  des 
diplômes  conservés  dans  les  archives  de  la  cathédrale  qui  vit  cou- 
ronner nos  rois  et  qui  en  conserve  encore  les  restes  vénérables. 
M.  François  Piekosinski,  chargé  de  la  publication,  nous  donne  dans 
ce  volume  deux  cent  quarante  et  un  diplômes,  qui  embrassent  deux 
siècles  et  le  gouvernement  de  treize  évoques  (1166-1366).  L'édition 
est  faite  avec  un  soin  minutieux  ;  les  manuscrits  sur  lesquels  les 
diplômes  ont  été  copiés  se  trouvent  décrits  avec  exactitude;  le  texte  . 
latin  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de  noies  et  d'éclaircissements, 
ainsi  que  de  tables  détaillées  des  noms  propres  et  des  localités  qui  y 
sont  mentionnées,  enfin  de  nombreux  fac-similé.  Les  tomes  suivants 
sont  annoncés. 

La  seconde  série,  d'un  moindre  format,  est  intitulée  :  Scriptores 
rerum  Polonicarum,  C'est  le  professeur  Szuyski  qui  en  est  l'éditeur. 
La  série  comprend  déjà  deux  volumes.  Le  premier  contient  les  procès- 
verbaux  des  séances  des  diètes  du  royaume  de  Pologne ^  en  1548, 
1553  et  1570^,  édités  pour  la  première  fois  et  inconnus  jusqu'à  présent. 
Le  savant  professeur  les  fait  précéder  d'une  introduction  Irès-étudiée 
sur  l'esprit  de  l'époque  et  le  caractère  du  roi  Sigismond-Auguste,  le 
dernier  des  Jagellons,  dont  il  donne  un  portrait  fait  de  main  de 

1  Monumenta  medii  xm  historica  tes  geslas  Polonix  illustrantia.  T.  I,  con- 
tinet:  Caikedralis  ad  S.  Venceslaum  ecdesiœ  Cracoviensis  diploinaiici  codicU 
partem  primam,  Cracovie,  1874,  in-fol.  de  xu  et  380  p. 

*  Dyaryusze  sejmow  Koronnych,  i5i8,  é553  i  (570  rofcu.  Cracovie,  1873, 
m-8o. 
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mattre  ;  rien  n'y  est  l'œuvre  de  rimagination  j  les  moindres  traits  sont 
empruntés  à  des  laits  historiques  bien  prouvés;  ii  nous  apparaît  cepen- 
dant SOHS  un  jour  nouveau,  les  questions  religieuses  qui  agitaient  alors  le 
pays  se  trouvant  nettement  posées  par  l'historien.  Outre  cette  introduc- 
tion, le  volume  abonde  en  notes  biographiques  et  en  éclaircissements 
du  plus  haut  intérêt.  Le  deuxième  volume  reproduit  la  dernière  partie, 
encore  manuscrite,  de  la  Chronique  de  Bernard  Wapowski  (1480- 
1535)  ^  L'auteur,  chanoine  de  Cracovie,  protonotaire  apostolique  du  pape 
Jules  II,  dont  il  parlait  toujours  avec  admiration ,  l'appelant  :  Omnium 
po8t  Petrum  Barionœ  pontificum  maxirmis;  secrétaire  du  roi  Sigis- 
mond  I",  secretarius  et  hUtoriographus  Polonus.commeYaffeWenises 
contemporains;  défenseur  fervent  de  l'Église  catholique  et  ennemi  de 
toutes  les  hérésies,  se  trouvait  cependant  imbu  des  idées  de  son  temps 
et  passionné  pour  l'antiquité  ;  il  rappelait  par  la  coupe  de  son  esprit  les 
humanistes  du  siècle,  et  leur  meilleur  représentant,  le  célèbre  Erasme 
de  Rotterdam.  Tel  il  se  dépeint  dans  sa  chronique,  tel  nous  le  repré- 
sente le  savant  professeur  dans  son  introduction.  Le  volume  contient 
des  extraits  des  chroniques  prussiennes,  russes  et  hongroises,  relatant 
les  mêmes  événements. 

Aux  deux  séries  que  nous  venons  d'énumérer,  l'Académie  en  ajoute 
une  troisième,  qui  contiendra  les  monuments  de  Tancienne  législation 
polonaise^,  rassemblés  par  Sigismond  Helcel,  mais  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  coordonner  et  de  publier.  Le  volume  qui  vient  de  paraître, 
grâce  aux  soins  du  jeune  savant  M.  Michel  Bobrzynski,  porte  ce  titre  : 
Correctura  statutorum  et  consuetudinum  regni  Polonûe,  anno  4532, 
decreto  publico,  per  Nicolaum  Jaszycki  et  socios  confectdf  ex  rarissi- 
ma  editione  authentica  nunc  iterum  édita  ^;  il  est  accompagné,  comme 
les  autres,  d'une  introduction  historique,  de  tables  faites  avec  un  soin 
minutieux,  et  d'éclaircissements. 

Les  Mémoires*,  qu'édite  la  section  historique  et  philologique  de 
l'Académie,  viennent  s'ajouter  aux  publications  que  nous  avons  énu- 
mérées.  Un  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient,  entre  autres, 
deux  études  historiques  qui-  méritent  de  fixer  l'attention  des  esprits 
sérieux  :  l'auteur  de  la  première  est  le  comte  Maurice  Dzieduszycki , 
celui  de  la  seconde,  M.  Albert  Kentrzynski.  Dans  un  essai  sur  l'histoire 
de  l'Église  catholique  en  Suède  ^,  le  comte  Dzieduszycki  s'appuie  sur 
les  données  consignées  dans  les  Acta  sanctorum ,  sur  les  nombreux 

i  Kroniki  Bernarda  Wapowskiego  z  Radochoniec,  czesc  ostatnia,  czasy  podlo 
guszowskie  ohejmujaca,  Cracovie,  1874,  ia-8o  de  xzx  et  363  p. 
s  Siarodawne  prawa  polskiego  pomniki. 
»  Cracovie,  1874,  in-4«  de  xxvi  et  290  p. 

*  Pamieinik  akademii  umiejetnosci  w  Krakmvie.  Wydzialy  :  fUologicxny  i 
kistoryczno'filozofiorny,  T.  I,  Cracovie,  1874.  in-4»  majori. 

*  Rys  dziejow  Kosciola  katolickiego  w  Szwecyi. 
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doeumects  publiés  par  le  R.  P.  Theiaer,  sur  le  témoignage  des  anciennes 
chroniques  suédoises,  et  enfin  sur  les  observations  qu  ont  recueillies  les 
voyageurs  catholiques  modernes^  pour  démontrer,  dans  un  style  dont 
la  netteté  et  la  simplicité  n'exclut  pas  l'élégance,  Faction  civilisatrice 
de  rÉglise  en  Suède  ;  il  nous  fait  assister  au  développement  successif^ 
sous  rinfluence  de  ce  souffle  bienfaisant,  de  toutes  les  institutions  et 
en  même  temps  du  bien-être  du  pays  ;  il  passe  en  revue  le  cortège  nom- 
breux de  saints  que  la  foi  fit  éclore  sur  celte  terre,  pour  Tornement  de 
la  patrie  et  pour  le  ciel  ;  il  s'arrête  avec  amour  sur  la  personne  vénérée 
de  sainte  Brigitte,  dont  les  visions  prophétiques  eurent  de  son  temps  un 
tel  retentissement,  et  après  avoir  constaté  tout  le  bien  que  la  nation  a 
retiré  de  sa  fldélité  à  l'Église,  pendant  le  cours  de  cinq  siècles,  il 
aborde  les  temps  de  la  Réforme.  L'image  s'assombrit  tout  i  coup;  le 
roi  Gustave  Waza,  le  Henri  VIII  de  la  Suède,  nous  apparaît  à  l'entrée 
de  cette  époque;  l'arbitraire  et  les  persécutions  commencent,  et  la 
Suède,  après  avoir  aboli  chez  elle  l'Église  catholique,  va  se  proclamer 
le  cliampion  du  protestantisme,  pour  devenir  le  fléau  de  l'Allemagne  et 
de  la  Pologne,  et  user  toutes  ses  forces  dans  des  guerres  stériles  dont 
elle  sort  épuisée,  ayant  perdu  tout  son  ascendant  en  Europe,  réduite  à 
demander  de  nouvelles  forces  aux  promesses  fallacieuses  du  progrès 
industriel  et  rationaliste  de  l'époque  moderne.  Ce  travail  s'arrête  à  la 
mort  du  roi  Gustave  (1560)  ;  sa  deuxième  partie  est  annoncée  pour  le 
volume  suivant  des  Mémoires.  Elle  retracera  les  relations  entre  la 
Suède  et  la  Pologne,  qui  ne  faisaient  que  commencer  à  la  fin  de  la 
période  parcourue  dans  la  première  partie. 

M.  Albert  Kentrzynski,  jeune  savant  connu  par  ses  recherches  his- 
toriques publiées  en  allemand  et  en  polonais,  et  par  sa  vaste  érudition, 
traite  de  la  nationalité  polonaise  dans  la  Prusse  occidentale,  aux  temps 
des  chevaliers  Teutons  ^  Il  est  généralement  reçu  en  Allemagne, 
même  parmi  les  savants,  que  la  Prusse  occidentale  était  de  tout  temps 
un  pays  allemand,  subjugué  un  jour  par  la  Pologne,  et  rendu  enfin  à 
sa  mère  patrie;  cette  manière  d'envisager  ce  pays  est  employée  comme 
excuse,  même  par  le  gouvernement,  pour  se  disculper  des  mesures 
exceptionnelles  qu'il  prend,  et  de  toute  la  rigueur  qu'il  déploie  contre 
la  nationalité  polonaise  dans  cette  province.  M.  Kentrzynski,  pièces  en 
main,  passe  en  revue  les  noms  des  villes,  bourgs  et  villages,  les  inven- 
taires des  grandes  et  petites  propriétés,  les  contrats  et  différents  actes 
conservés  dans  les  archives  des  villes,  des  séminaires  et  des  tribunaux, 
les  listes  des  dignitaires  et  des  magistrats  de  la  province,  et  prouve 
avec  une  parfaite  évidence  que  non-seulement  la  population  rurale, 
mais  même  la  noblesse  et  en  majeure  partie  les  bourgeois  du  pays, 

»  0  narodowosci  polskiej  w  Prusiech  zachodnich  m  czasow  Krzyzackich, 
Studyum  hislorycz no'etnograficzne. 
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étaient  d'origine  polonaise,  et  que  tous  leurs  efforts  tendaient  à  rentrer 
dans  le  giron  du  gouvernement  (polonais,  qui  jadis  avait  appelé  ces 
mêmes  chevaliers  teutons  à  la  défense  de  la  province  contre  des  voi- 
sins idolâtres  encore,  qu'ils  promettaient  d'évangéliser.  Rien  de  plus 
sérieux  et  en  même  temps  de  plus  calme  et  de  plus  lucide  que  celte 
revendication.  Le  travail  de  M.  Kenlrzynski  servira  encore  d'appui  au 
livre,  remarquable  sous  beaucoup  de  rapports,  d'un  autre  jeune  savant 
polonais,  M.  Casimir  de  Romer,  publié  eu  allemand,  sur  l'origine  polo- 
naise de  Nicolas  Copernic  ^  Plusieurs  des  assertions  de  M.  de  Romer, 
qui  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  telle  richesse  de  documents,  se  trou- 
vent de  tout  point  confirmées  par  les  preuves  qu'apporte  M.  Kent- 
rzynski. 

Les  Mémoires  de  r Académie  contiennent  encore  un  travail  curieux 
de  M.  Wenclewski  sur  les  poésies  d'André  Krzycki.  Secrétaire  de 
la  Reine,  et,  après  la  mort  du  roi  Sigismond  I"  évêque  de  Przemysl, 
homme  d'État  et  savant  distingué,  Krzycki  occupait  une  place  mar- 
quante parmi  les  poètes  polonais  du  xvi'  siècle,  qui  se  servaient 
tour  à  tour,  dans  leurs  compositions,  de  la  langue  nationale  et  de  celle 
de  Virgile  et  d'Horace.  Krzycki  délestait  Luther  et  le  protestantisme, 
mais  il  était  en  correspondance  suivie  avec  Érasme  de  Rotterdam 
et  beaucoup  de  ses  adeptes.  Quantité  de  ses  écrits  n'ont  pas  encore 
été  publiés. 

Deux  volumes  de  dissertations  et  comptes  rendus  de  l'Académie > 
contiennent  des  travaux  plus  ou  moins  étendus  sur  différents  sujets 
d'histoire  et  de  littérature,  descriptions  de  manuscrits,  recherches 
archéologiques,  etc.,  etc.  Le  comte  Tarnowski,  professeur  de  littéra- 
ture polonaise  à  l'Université  de  Cracovie,  y  a  inséré  une  étude  sur 
Christophe  Warszewicki,  écrivain  de  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle, 
le  seul  et  unique  en  Pologne  qui  prônait  le  pouvoir  illimité  et  qui 
professait  presque  un  culte  pour  le  roi  Philippe  II  d'Espagne. 
M.  Luszczkiewicz ,  membre  de  l'Académie,  apporte  de  très-curieux 
détails,  fruit  de  minutieuses  et  persévérantes  recherches,  sur  la 
corporation  des  peintres  à  Cracovie,  au  xv*'  siècle,  et  dans  les  pre- 
mières années  du  xvr,  détails  auxquels  la  position  même  de  1  an- 
cienne capitale  de  la  Pologne,  entre  deux  influences,  et  comme  entre 
deux  civilisations,  celle  de  l'Occident  et  celle  de  Byzance,  prête  un 
intérêt  particulier.  Les  recherches  du  professeur  Luszczkiewicz,  étendues 
à  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  Pologne,  seraient  d'un  prix  réel 
pour  l'histoire  de  l'art  en  général,  et  de  l'iconographie  en  particulier. 


*  Beitrâge  zur  Beanlwortung  der  Frage  nach  der  Nationalitât  des  Nicolaus 
Copernicus.  Breslau,  1872,  in-8  de  212  p. 

*  Hozprawy  i  sprawordania  rposiedreti-wydrialorsAkademii  Umiejetwosci, 
Cracovie.  1874. 
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Pour  compléter  notre  courrier  en  ce  qui  regarde  les  publications 
de  rAcadémie,  nous  mentionnerons  encore  la  dernière  livraison  de 
la  bibliographie  polonaise  du  xix*  siècle,  élaborée  par  M.  Charles 
Estreicher,  consenateur  de  la  bibliothèque  dite  des  Jagellons  à 
Cracovie,  et  contenant  les  titres  de  iOO^OOO  publications  et  imprimés  ^ 
La  livraison  qui  termine  le  deuxième  volume,  finit  avec  la  lettre  L. 
Les  suivantes  vont  paraître. 

—  En  dehors  des  travaux  de  l'Académie ,  nous  devons  signaler 
encore  le  récent  ouvrage  de  M.  Casimir  Jarochowski,  sur  le  roi 
Auguste  II  *.  L'auteur  avait  publié ,  il  y  a  environ  vingt  ans,  un 
volume  sur  les  premières  années  de  ce  règne  ;  celui  qu'il  nous  donne 
maintenant  est  en  quelque  sorte  la  continuation  du  premier,  mais 
quoiqu'il  n'embrasse  qu'une  période  de  dix-huit  mois,  les  vastes  et 
laborieuses  recherches  auxquelles  s'est  astreint  M.  Jarochowski 
donnent  à  son  travail  une  importance  toute  particulière,  qui  dépasse 
de  beaucoup  son  premier  essai.  Le  récit  commence  au  moment  de 
Feutrée  de  Charles  XII  en  Pologne,  à  la  tête  d'une  armée  suédoise,  et 
finit  à  la  diète  d'élection  de  170i,  qui  porta  au  trône  Stanislas 
Les2czynski.  Cest  Tune  des  plus  tristes  époques  de  notre  histoire,  et 
quoiqu'il  eût  été  à  désirer  que  l'auteur  se  fût  pénétré  davantage  des 
dangers  de  nos  institutions  d'alors,  et  eût  recherché,  pour  en  retirer 
de  salutaires  enseignements,  les  sources  de  l'anarchie  qui  rongeait 
déjà  le  pays,  toujours  faut-il  lui  rendre  cette  justice,  que  son  ouvrage, 
basé  sur  des  documents  précieux  et  pour  la  plupart  inédits,  recueillis 
par  lui  non-seolement  dans  les  archives  de  Posen,  mais  dans  celles  de 
Dresde,  Copenhague  et  Stockholm ,  apporte  à  l'histoire  une  quantité 
de  nouveaux  renseignements,  et  il.  ne  sera  plus  permis  d'écrire  sur 
cette  phase  du  xviii*  siècle,  sans  l'avoir  consulté.  Sa  manière  de 
raconter  les  faits  est  brève,  nette  et  précise;  son  style,  quelquefois 
coloré,  ne  manque  pas  de  force  ni  même  d'élégance. 

—  M.  Joseph  Kraszewski,  le  plus  fécond  de  tous  les  écrivains  polo- 
nais, qui  s'est  essayé  dans  tous  les  ;:enres  de  compositions  littéraires, 
et  à  la  plume  duquel  on  doit  plus  de  trois  cents  volumes  de  romans, 
nouvelles,  poésies,  drames,  mémoires,  etc.,  etc.,  travaille  maintenant 
à  un  ouvrage  d'histoire  intitulé  :  La  Pologne  au  temps  des  partages^, 
n  en  a  déjà  paru  deux  volumes  ;  le  dernier  finit  au  3  mai  1791,  date 
de  la  constitution  élaborée  par  la  grande  diète.  L'auteur  a  consulté 
une  quantité  d'ouvrages,    de  documents,  de  mémoires  qui  se  rap* 

•  Bihliogrnfla  polska  XIX  stolecia,  Cracovie,  t.  T..  A. -F.  in-8«,  maj.  de  Lvm- 
523  et  46  p.,  t.  II.,  G.-L.,  in-8"  maj.  de  iv  et  634  p. 

•  Dzieje  panowania  Attgusta  JJ,  od  wstapienia  Karola  XII  na  ziemiepohka 
m  do  elekcyi  Stanislawa  Leszczynskiego.  Posen,  in-S»  de  xxi-646  pages. 

•  Polska  w  csasie  irzech  rozbiorow  [i77^'l799).  Studya  do  hisioryi  ducha 
i  obyczaju,  Posen,  2  vol.  in-So  de  xiu-454  et  vu- 447  p. 
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portent  à  cette  époque,  et  il  s'est  attaché  surtout  à  retracer  Tétat  moral 
et  intellectuel  de  la  nation  ;  les  relations  extérieures  ne  Toccupeat 
qu'autant  que  c'est  indispensable  pour  encadrer  son  récit;  ce  sont  les 
relations  intérieures  qu'il  a  principalement  en  vue.  Il  décrit  les 
différentes  classes  de  la  société,  et  passe  en  revue  les  personnalités 
marquantes  de  l'époque  :  le  roi  et  toute  sa  famille,  le&  grands  digni- 
taires et  la  noblesse  en  général,  les  habitants  des  villes,  i'armée  et  la 
magistrature,  les  poètes  et  les  publicistes  d'alors,  nous  les  voyons  tous 
apparaître  les  uns  A  côté  des  autres;  Fauteur  nous  fait  assister  aux 
diètes  et  diétines,  aux  solennités  de  la  coilr  et  aux  représentations 
théâtrales,  très  en  vogue  alors,  il  nous  promène  au  milieu  des  fêtes 
et  des  réunions,  dans  les  châteaux  des  grands  et  les  campagnes  de  la 
noblesse  ;  il  ne  nous  ménage  ni  anecdotes  et  traits  piquants,  ni 
cpigrammes  en  vogue,  ni  correspondances  et  articles  de  journaux; 
maintes  fois  il  cite  des  extraits  de  tel  ouvrage  qui  eut  à  cette  époque 
de  l'action  sur  l'opinion  publique,  comme  aussi  il  nous  fournit  des 
indications  précises  sur  des  écrits  et  des  pamphlets  du  temps,  oubliée 
aujourd'hui.  M.  Kraszewski  prévient  le  lecteur,  dans  sa  préface,  qu'il 
n'ambitionne  pas  le  titre  d'historien  et  qu'il  se  livre  à  de  simples 
études  ;  mais  si  sou  travail,  Ifaute  peut-être  de  méthode  historique  et 
d'une  certaine  pondération  dans  la  distribution  et  Tanalyse  des  faits, 
ne  répond  pas  en  entier  aux  exigences  d'une  œuvre  historique  dans 
toute  l'acception  du  terme,  s'il  n'ajoute  rien  de  saillant  à  l'ensemble 
des  notions  recueillies  sur  cette  époque,  il  n'en  remplace  pas  moins 
bien  des  livres,  et  cette  véritable  mosaïque  de  faits,  d'aperçus  et  de 
croquis,  arrangée  avec  le  talent  incontestable  et  universellement 
reconnu  de  l'auteur,  reste  un  livre  attrayant  et  utile  sous  beaucoup 
de  rapports. 

—  L'abbé  Edouard  Likowski  vient  de  publier  un  livre  surT union 
de  r Église  ruthène  avec  /lof7ie'.  C'est  une  reproduction  des  conférences 
que  l'auteur  a  eues  sur  ce  sujet,  dans  le  courant  de  l'année  passée  à 
Posen,  enrichie  de  notes  et  d'un  certain  nombre  de  documents,  dont 
quelques-uns  inédits,  comme  par  exemple  le  testament  du  célèbre  métro- 
polite Rutski.  Ce  livre,  qui  embrasse  l'histoire  de  TÉglise  grecque-unie 
en  Pologne,  depuis  les  commencements  jusqu'à  la  dernière  et  toute 
récente  persécution  dans  le  diocèse  de  Khelm,  est  d'abord  im- 
succinct  et  ensuite  de  plus  en  plus  détaillé,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'auteur  avance  dans  son  récit  ;  les  sources  y  sont  scrupuleusement 
indiquées,  et  il  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  portent  de 
l'intérêt  à  l'Église  grecque-unie,  dont  le  R.  P.  Guépin  a  fait  connaître 
dernièrement  le  glorieux  martyre. 

*  Hùtorya  unii  Kosciola  ruskiego  z  Kosciolem  rsymskim.  Posen,  1875,  ia-S*, 
de  vm  et  287  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER   POLONAIS.  647 

—  Nous  &6  pouvons  que  signaler  la  publication  de  la  troisième 
partie  de  l'Histoire  de  l'Église  en  Pologne  y  par  Fabbé  Bulinski  ^ 
Le  volume  embrasse  deux  cents  ans,  depuis  la  mort  de  Sigismond- 
Auguste  jusqu'à  l'avènement  au  tr6ne  de  Stanislas-Auguste.  (1572- 
1764). 

—  Le  savant  auteur  de  plusieurs  travaux  sur  les  Jésuites  en  Pologne, 
un  des  Pères  de  la  Compagnie,  vient  de  publier  un  nouveau  volume, 
intitulé  :  Histoire  de  la  suppression  de  V Ordre  des  Jésuites  en  Pologne 
et  de  sa  conservation  dans  la  Ruthénie-Blanche  ^.  Après  avoir  rendu 
compte  de  l'état  de  Tordre  en  Pologne  et  constaté  qu'au  moment  de  sa 
suppression  il  y  possédait  cinquante  et  un  collèges,  dix-huit  résidences, 
soixante  maisons,  et  se  trouvait  composé  de  deux  mille  trois  cent  cin- 
quante-neuf personnes,  dont  mille  cent  soixante-dix-sept  prêtres  ;  qu'il 
dirigeait  soixante-six  établissements  d'éducation,  dont  deux  académies, 
et  que  le  nombre  de  ses  élèves  était  de  quinze  mille,  l'auteur  démontre 
que  la  grande  majorité  de  la  nation  était  attachée  aux  fils  de  saint 
Ignace  et  regrettait  la  suppression  de  la  Compagnie  ;  que  les  instruc- 
tions données  par  les  électeurs  à  beaucoup  de  nonces  de  la  grande 
diète  leur  recommandaient  de  travailler  au  rétabUssement  de  TOrdre 
en  Pologne  ;  que  la  motion  du  sénateur  Lipski,  déposée  à  la  diète 
après  la  proclamation  de  la  constitution  du  3  mai  (1791)  et  tendant  à 
solliciter  auprès  du  Sainl-Siége  le  rétablissement  de  la  Compagnie,  fut 
appuyée  par  beaucoup  de  députés,  et  que  les  exigences  de  la  politique 
empêchèrent  uniquement  de  lui  donner  suite.  Historien  et  polémiste 
en  même  temps,  il  s'attache  à  réfuter  le  R.  P.  Theiner  et  à  disculper 
la  Compagnie  des  accusations  multiples  dont  elle  fut  l'objet.  Il  nous 
fait  assister  à  toutes  ses  vicissitudes  en  Prusse  et  sous  le  régné  de 
Catherine  II  en  Russie  ;  il  tâche    de  prouver  que,  continuant  son 
existence  dans  ce  dernier  empire,  la  Compagnie  n'était  pas  en  révolte 
contre  le  Saint-Siège,  dont  au  contraire  elle  possédait  le  consentement 
tacite.  L'évêque  de  Mohilew,  auquel  l'empereur  Joseph  II,  lors  de  sa 
première  entrevue  avec  Catherine  II  (1780),  demandait  comment  il  se 
faisait  que  les  Jésuites,  abolis  partout,  prospérassent  dans  son  diocèse, 
lui  fit  cette  réponse  laconique  :  Populo  indigente.  Impératrice  jubente, 
Roma  tacente,  ce  qui  résume  toute  la  situation.  La  moite  du  volume 
est  consacrée  à  l'histoire  détaillée  des  Jésuites  en  Russie,  sous  les 
empereurs  Paul  et  Alexandre  i*%  jusqu'à  leur  expulsion  de  l'empire  ; 
il  se  termine  par  le  récit  de  leurs  travaux  apostoliques,  en  Autriche, 
en  Silésie  et  dans  le  duché  de  Posen. 


t  Bistorya  Kosciola  polskiego.  Cracovie,  1874.  Trois  volumes  iD-8<>  de  xii 
et  512,  VIII  et  389,  xvin  et  555  p. 

•  Hisiorya  zniesienia  Jezuitow  w  Polsce  i  ich  zachowanie  na  BialeJ  Rusi. 
Léopol,  1875,  in-8o  de  519  p. 
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—  En  terminant  notre  courrier^  nous  voudrions  encore  appeler 
Vattention  des  lecteurs  de  \si  Revue  sur  une  publication  des  plus 
intéressantes,  due  aux  soins  de  la  librairie  du  Luxembourg  à  Paris, 
intitulée  :  Correspondance  d*Adam  MickiewiczK  II  en  parait  une 
nouvelle  édition,  augmentée  de  beaucoup  de  lettres  inconnues  et 
inédites.  Le  seul  nom  de  Fauteur,  qui  a  occupé  une  place  si  émi- 
nente  dans  la  littérature  polonaise,  lui  prèle  déjà  un  grand  intérêt  ; 
ce  qui  lui  en  ajoute  encore,  c'est  qu'un  noble  esprit  et  une  grande  âme 
s'y  peignent  ou  plutôt  s'y  trahissent  continuellement.  L'auteur  parle 
le  moins  qu'il  peut  de  lui-même,  mais  son  cœur  s'y  révèle  à  son  insu 
à  chaque  page,  et  des  générations  pourront  faire  leur  profit  des 
conseils,  pleins  d'élévation,  qu'il  ne  destinait  qu'à  tel  ou  tel  de  ses 
amis.  Outre  sa  valeur  littéraire,  biographique  et  morale,  cette  corres- 
pondance a  une  valeur  historique,  puisqu'elle  jette  un  grand  jour  sur 
les  phases  par  lesquelles  passa  l'esprit  polonais  de  iSib  à  1855,  date 
de  la  mort  d'Adam  Mickiewicz.  L'abnégation,  la  persévérailce,  l'admi- 
rable patriotisme  de  la  jeunesse  lithuanienne  de  1815  à  1830  respirent 
dans  ses  lignes,  qui  risquaient  de  tomber  sous  les  yeux  de  la  police 
russe  et  allaient  souvent  jusqu'en  Sibérie.  D'autres  lettres  nous  initient 
au  réveil  religieux  de  l'émigration  polonaise,  dont  Adam  Mickiewicz 
fut  l'un  des  promoteurs;  d'autres  encore  à  son  action  politique. 

Bronislas  Zàleski. 


*  Korespondeneya    Adama  Mickiemcxa.  1874  et  1875.  1  vol.  !n-8»   de  -xi- 
315  et  350  p. 
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Une  œuvre  très-remarquable  et  qui  fait  en  ce  moment  une  grande 
sensation  en  Italie,  c'est  VHûtoire  de  la  République  Florentine  de 
Gino  Capponi,  publiée  dans  les  premiers  jours  de  cette  année*.  Le 
nom  du  vénérable  patricien  que  Ton  pourrait  nommer  le  dernier  FJo- 
rentin  de  Florence,  suffirait  pour  recommander  ce  livre,  et  je  ne  doute 
pas  que  la  Revue  ne  veuille  appeler  particulièrement  sur  cette  publica- 
tion l'attention  de  ses  nombreux  et  intelligents  lecteurs.  Dans  cette 
persuasion,  je  me  borne  à  peu  près  à  une  simple  annpnce.  Ce  n'est  pas 
dans  un  rapide  Counier  comme  celui-ci  que  Ton  pourrait  entreprendre 
un  examen  qui  exigerait  une  patiente  et  soigneuse  lecture,  et  aussi  un 
espace  considérable.  En  lisant  ces  belles  pages,  qui  forment  un  des 
meilleurs  monuments  de  la  littérature  historique  italienne,  l'esprit  est 
transporté  dans  ces  épjefjues  riches  et  fastueuses  où  la  république  flo- 
rentine, tour  à  tour  triste,  joyeuse,  agitée,  paisible,  exerçait  une  si 
grande  influence  sur  la  politique  des  États  de  l'Italie  et  de  l'Europe 
môme,  où  ses  citoyens  rendaient  leur  nom  célèbre  et  respecté  dans  la 
Péninsule  et  au  dehors.  Ce  n'est  pas  un  italien  du  xix*  siècle  qui 
raconte  les  faits  de  ce  libre  gouvernement  ;  c'est  unFlorentin  du  xst  siè- 
cle, mais  dégagé  des  passions  qui  naturellement  préoccupent  la  pensée 
d'un  écrivain  contemporain.  Capponi  a  vécu  dans  cette  histoire  ;  il  a 
vécu  parmi  ces  mœurs,  ces  traditions,  ces  hommes  dont  l'empreinte 
existe  encore  de  tous  côtés  à  Florence.  Son  nom  seul  est  pour  ainsi 
dire  une  histoire.  Il  aurait  presque  sufli  de  suivre  les  personnages 
qui  ont  porté  ce  nom ,  pour  ouvrir  à  la  muse  historique  une  source 
d'inspiration  et  pour  rencontrer  une  foule  de  nobles  exemples  à  pro- 
poser à  la  nouvelle  génération  de  l'Italie.  Piero  Capponi,  qui  tint  tête  à 
Charles  VIII,  est  un  des  ancêtres  qui  ont  illustré  la  famille  de  noire  au- 
teur; à  cette  même  race  vigoureuse  appartient  aussi  ce  Capponi  qui  écri- 
vit avec  tant  de  talent  le  Tumulto  de'Ciompi,  Histoire  civile  et  histoire 
politique,  histoire  artistique  et  histoire  littéraire,  dans  l'œuvre  que  nous 

*  Sloria  délia  Republica  di  Pirenze,  di  Gino  Cappom.  Florence.  G.  Barbera, 
1875,  deux  vol.  in-8o.de  xxni.667  et  de  xix-632  pages. 
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indiquons,  se  mêlent  ou  s'harmonisent  splendidement.  On  demeure 
comme  en  admiration  devant  les  grandes  figures  ranimées  par  Capponi  ; 
tantôt  on  a  devant  soi  Dante,  tantôt  Buonarroti,  tantôt  Ferrucci,  le  der- 
nier héros  de  cette  république.  Soit  qu'il  raconte,  soit  qu'il  décrive,  le 
marquis  Capponi  le  fait  sans  la  moindre  apparence  de  pédanterie.  Il 
conserve  cet  air  de  bonté  qui  est  proverbial  en  lui,  et  qui  n'exclut  pas 
cette  dignité  qui  révèle  si  bien  tout  ce  qu'il  est,  à  qui  s'entretient  avec 
lui.  Sa  haute  position  sociale,  la  part  qu'il  a  prise  au  mouvement  histo- 
rique <iu  XIX"  siècle  (on  se  rappellera  qu'il  a  fondé  YArchivio  Storico 
italiano),  sa  magnifique  bibliothèque,  l'ont  mis  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  un  historien,  dans  la  situation  de  pouvoir  consulter  les 
documents  rares,  inédits,  importants;  aussi,  sous  ce  rapport,  son  livre 
offre-t-il  le  desideratum;  il  abonde  en  recherches,  en  découvertes 
que  lui  seul  peut-être  pouvait  faire.  Quant  au  style  du  noble  écrivain,  il 
est  élégant,  tout  en  ayant  la  gravité  qui  révèle  un  âge  avancé,  et  en  lais- 
sant deviner  cette  profonde  concentration  d'esprit  que  peut  causer  la  perte 
de  la  vue.  On  sait  que  le  marquis  est  aveugle.  L'auteur  ne  nous  le  dit 
pas,  mais  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son  œuvre  le  fait  deviner  par  sa 
perfection  et  son  fini  :  l'histoire  de  la  République  de  Florence  a  dû  coû- 
ter de  longues  années  d'un  travail  ardu.  Il  peut  être  intéressant  pour 
des  lecteurs  français  de  le  savoir,  c'est  l'œuvre  d'une  de  leurs  compa- 
triotes, M™*  Hortense  AUart,  qtii  a  donné  au  marquis  la  première  idée 
de  son  livre,  idée  que  compléta  une  observation  de  M.  Thiers  sur 
l'intérêt  que,  pour  une  époque  paraissant  comme  la  nôtre  marcher  vers 
la  démocratie,  doit  avoir  l'histoire  de  Florence,  dont  la  constitution  fut 
la  plus  démocratique  des  temps  anciens  et  modernes. 

—  L'Histoire  de  saint  François  d'Assise  du  P.  Palomes  * ,  Mineur 
conventuel  et  professeur  d'histoire  universelle  au  séminaire  archiépis- 
copal de  Palerme,  est  une  œuvre  d'une  grande  valeur  et  qui  a  été  com- 
parée aux  livres  de  Hurter,  Yoigt,  Ozanam,  Monlalembert.  La  meilleure 
preuve  du  succès  qu'elle  obtient,  c'est  que  deux  éditions  en  ont  été 
faites  en  peu  de  mois.  Je  l'avais  indiquée  i(i  même  d'après  la  première, 
publiée  en  livraisons,  et  c'est  la  seconde  en  main  que  j'en  parie  aujour- 
d'hui. L'auteur  a  écrit,  avec  une  grande  élévation  d'esprit  et  à  la  fois 
avec  le  cœur,  cet  ouvrage  qui ,  outre  la  conclusion  et  les  appendices, 
se  divise  en  vingt-deux  longs  chapitres.  Il  commence  par  un  grand 
tableau  du  moyen  âge  et  par  la  peinture  de  la  situation  de  l'Europe  au 
xiir  siècle;  ramenant  ensuite  ses  regards  sur  l'Ombrie,  le  P.  Palomes 
décrit  la  mission  de  son  héros  qui  réunit  en  lui,  dans  une  harmo- 
nieuse union,  l'humilité  et  les  hautes  pensées,  le  calme  et  le  cou- 
rage, le  zèle  du  chrétien  et  du  citoyen, .  des  trésors  de  tendresse  et 

«  Storia  di  S,  Francesco  d'Assisi,  per  Luigi  Palombs,  Palerme.  imprimerie 
de  Lac.  1874-75.  2  vol.  ia-8<»  de  413  et  467  pages. 
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rimagioation  sereine  du  poète  et  qui  fut  tel  enfin  que  Dante  a  pu  le 
dire  :  son  admirable  vie  serait  mieux  chantée  dans  la  gloire  du  ciel  : 

...  La  cui  mirabil  vita 
Meglio  in  gloria  di  ciel  si  canterebbe. 

Dans  les  pages  du  P.Palomes,  on  voit  cet  illustre  saint  vivre,  ôe  mou- 
voir sans  repos,  dans  une  fièvre  de  travail,  au  milieu  d'une  société  per- 
vertie par  les  petits  tyrans  qui  s-imposaient  à  des  peuples  affaiblis;  con- 
tinuant son  œuvre,  tantôt  objet  de  la  dérision,  tantôt,  et  plus  souvent, 
de  l'admiration.  On  le  voit  là,  plein  de  charité  chrétienne  avec  ses  dis- 
ciples, leur  donnant  l'exemple  de  la  prière,  des  privations,  des  sacrifi- 
ces. D'autres  pourront  juger,  avec  les  idées  modernes,  ces  hommes  et 
ces  choses  si  loin  de  notre  temps;  fauteur,  à  qui  n'a  pas  échappé  l'apo- 
logie que  Gioberli  a  faite  du  monachisme  \  considère  et  apprécie  les 
institutions  monacales  dans  leurs  rapports  avec  les  institutions  civiles, 
la  vie  des  moines  au  milieu  de  la  vie  des  peuples  dont  ils  étaient  sortis, 
et  arrive  à  cette  conclusion  que  saint  François  sut  consolider  les  insti- 
tutions sociales  en  les  ramenant  à  l'harmonie  de  la  foi,  réorganiser  la 
société  en  purifiant  les  esprits,  inspirer  le  génie  en  montrant  des  voies 
nouvelles  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Le  travail  du  modeste 
prêtre  sicilien  n'est  donc  pas  une  légende,  c'est  une  véritable  histoire  ; 
même  quand  il  s'inspire  de  la  simplicité  des  Fioretti  ou  qu'il  montre 
le  fondateur  des  cordeliers  dans  sa  vie  intime  et  qu'il  l'étudié  dans 
son  caractère.  Ce  travail  considérable  ne  finit  pas  avec  la  vie  du  saint; 
l'auteur  suit  l'œuvre  de  saint  François  d'Assise  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, montrant  les  diverses  phases  de  l'ordre  fondé  par  lui ,  les  per- 
sonnages quf  s'y  sont  illustrés,  et  étudiant  sa  féconde  influence  sur  les 
lettres  et  les  arts. 

—  Cest  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées  que  M.  Giovanni  de  Castro 
a  écrit  son  élude  sur  Amaldo  da  Brescia  '^.  Et  voilà  comme  l'histoire, 
traitée  par  tel  ou  tel  écrivain,  revêt  les  formes  les  plus  différentes  ! 
M.  de  Castro  trouverait  peut-être  exagérée  l'influence  attribuée  à  saint 
François  sur  son  temps,  et  de  son  côté  le  P.  Palomes  pourrait  en  dire  au- 
tant de  la  grandeur  du  rôle  que  M.  de  Castro  a  donné  au  célèbre  réfor- 
mateur Arnaud  de  Brescia.  Quoi  qu'il  en  soit,  impartial  courriériste,  je 
dois  reconnaître  que  le  jeune  professeur' de  Milan  n'a  rien  négligé  pour 
bien  mettre  en  lumière  le  personnage  dont  il  s'est  occupé.  Si  quelque- 
fois sa  figure  reste  dans  la  pénombre,  si  parfois  le  coloris  est  un  peu 
pâle,  il  n'y  a  pas  de  la  faute  de  l'écrivain,  et  l'on  ne  peut  en  accuser  que 


*  Voir  n  priniato  morale  e  civile  degli  Italiani,  p.  199-215. 

*  Amaldo  da  Brescia  e  la  rivoluzione  romana  del  secolo  XIL  Studio  di 
Giovanni  de  Castro.  Livourne,  F.  Vigo,  1875,  in-8»  'de  570  pa^s. 
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l'absence  de  documents.  En  compensation,  M.  de  Castro  a  réussi  & 
enrichir  son  volume  de  considérations  à  qui  personne  ne  pourra  refu- 
ser une  certaine  importance,  mais  au  sujet  desquelles  beaucoup  de  lec- 
teurs se  trouveront  peu  d'accord  avec  l'auteur.  Le  titre  même  du  livre 
indique  le  but  que  M.  de  Castro  a  voulu  atteindre.  Cet  ouvrag:e  offre 
peu  de  choses  neuves,  mais  ce  qui  s'y  trouve  raconté  se  présente  sous 
une  forme  vigoureuse,  non  assez  juvénile  pour  ne  pas  être  prise  en  con- 
sidération, non  assez  mûrie  peut-être  pour  laisser  une  durable  et  pro- 
fonde impression  au  lecteur  qui  pense  par  lui-même. 

—  Je  passe  à  l'histoire  politique,  mais  avec  le  dessein  de  revenir  un 
peu  plus  loin  à  l'histoire  religieuse.  Le  général  Alphonse  La  Marmora 
a  pris  beaucoup  de  goût  aux  révélations  sur  le  passé.  Encouragé  par  le 
succès  de  son  livre  sur  1870  (Vnpo*più  di  luce),  il  livre  à  la  presse  un 
épisode  de  la  résurrection  italienne  ^  C'est  la  narration  des  événements 
politiques  et  militaires  qui  eurent  lieu  à  Gênes  en  avril  1849,  événe- 
ments ou  La  Marmoca  eut  un  rôle  important,  ainsi  qu'on  le  sait:  comme 
lieutenant  général,  il  bloqua  et  prit  cette  ville  ;  comme  commissaire 
royal,  il  la  remit  sous  la  domination  de  la  maison  de  Savoie.  Le  fond 
de  ce  travail  est  la  relation  que  le  général  envoya  au  ministre  de  la 
Guerre,  immédiatement  après  que  la  sédition  fut  apaisée  et  que  les  ci- 
toyens furent  réduits  au  silence;  mais  le  général  a  voulu  faire  précéder 
ce  document  de  longues  considérations,  où  il  traite  de  diverses  circons- 
tances qui  concoururent  certainement  à  la  défaite  de  Novare.  Pour  qui 
veut  bien  observer,  cette  publication  semble  surtout  avoir  été  faite  dans 
le  but  de  combattre  des  accusations  de  trahison,  répétées  alors  et 
depuis,  et  de  mettre  dans  une  juste  évidence  l'honnêteté  et  la  valeur 
de  l'armée  qu'on  prétendait  ne  pas  s'être  bien  battue.  Les.agitateurs  de 
Gênes  sont  peints  sous  de  sombres  couleurs,  non-seulement  dans  l'an- 
cien rapport,  demeuré  jusqu'ici  presque  entièrement  inédit,  mais  encore 
dans  la  partie  nouvelle,  qui  respire  la  haine,  une  haine  expliquée  par 
toutes  sortes  de  trames  et  de  conspirations.  Cette  aversion  si  franche- 
ment, si  intrépidement  exprimée,  il  est  facile  de  le  supposer,  excitera 
de  douloureux  souvenirs,  qu'il  eût  été  bon  de  laisser  dormir  quand  rien 
n'obligeait  à  les  réveiller,  et  qui  seraient  plus  nombreux  encore  si  la 
mort  n'avait  fait  disparaître  quelques-uns  des  personnages  que  La  Mar- 
mora peint  dans  son  style  âpre  et  incisif,  sans  ménagement  et  sans 
pitié.  Le  lecteur,  au  reste,  aimera  à  s'entretenir  avec  un  brave  soldat 
qui  a  combattu  pour  sa  patrie  et  pour  son  roi,  avec  uir  loyal  gentil- 
homme qui  n'a  pas  prétendu  refaire  l'histoire,  mais  rectifier  beaucoup 
de  faits  mal  exposés  et  mettre  en  lumière  des  événements  qui  méritent 
d'être  connus. 

^  Un  episodio  del  risorgimento  italiano,  per  Alfonso  La  Marmora.  Florence, 
G.  Barbera,'«i875,  gr.  in-8*  de  188  pages. 
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—  La  vie  de  Nino  Bixio  %  racontée  par  G.  Guerzoni,  a  la  prétention 
d*ètre  un  fragment  d'histoire  contemporaine,  une  histoire  du  mouve- 
ment national  italien  commencé  en  1848,  périclitant  en  1849,  recom- 
mencé en  1859  et  1860,  et  se  continuant  en  1866  et  1870  par  la  prise 
de  Venise  et  de  Rome.  Bixio,  tantôt  homme  de  mer,  tantôt  homme  de 
guerre,  tantôt  homme  d'Éta4,  eut  un  rôle  assez  grand  pour  que  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  aient  été  comme  éclipsés  par  lui  ou  aient 
servi  à  rendre  sa  Ggure  plus  sympathique.  Les  documents  sur  lesquels 
ce  livre  a  été  écrit  sont  des  lettres,  des  mémoires,  des  notes,  et  no-  . 
tamment  la  correspondance  de  Bixio  avec  sa  femme  et  avec  Parodi 
de  Gênes.  M.  Guerzoni  déclare  qu'il  a  usé  de  ces  pièces  avec  réserve  et 
prudence.  Je  ne  voudrais  pas  enlever  cette  illusion  à  l'auteur,  cepen- 
dant on  pourrait  signaler  dans  les  citations  de  lettres  plus  d'une  im- 
prudence, plus  d'une  phrase  qu'on  devait  omettre,  plus  d'une  apprécia- 
tion qu'il  eût  été  bon  de  laisser  de  côté.  L'amour  de  la  vérité  peut 
engager  à  publier  certains  documents^  qu'il  serait  meilleur  de  laisser 
dans  l'ombre.  Pourquoi  aussi  rappeler  des  faits  connus  comme  ceux 
de  Bronte  en  Sicile  (1860),  et  dont  le  souvenir  ne  peut  être  que  pénible 
pour  ceux  qui  y  eurent  une  part?  Le  livre  de  M.  Guerzoni  est  d'ailleurs 
plein  d'un  feu  juvénile,  et  sera  le  bienvenu  près  de  ceux  à  qui  plait 
surtout  une  allure  franche,  décidée,  vive;  il  recevra  un  moins  bon  ac- 
cueil du  lecteur  qui,  après  le  scintillement  d'une  phrase  à  effet,  réflé- 
chit sur  l'utilité  que  le  récit  de  tel  fait  peut  avoir  pour  l'histoire,  et  qui 
aimerait  mieux  un  style  moins  enflé,  moins  hyperbolique,  moins  imagé. 
Celui  donc  qui  voudra  juger  ce  livre,  avec  la  raison  seule,  y  trouvera 
énormément  à  blâmer;  celui  qui  le  jugera  avec  l'imagination,  y  trouvera 
au  contraire  matière  à  des  éloges. 

—  Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  eu  de  nombreuses  et  souvent 
très-diffuses  publications  biographiques.  Un  octogénaire,  M.  Antonio 
Zanolini,  a  écrit  la  vie  de  son  vieil  ami  Rossini^,  sur  lequel  déjà,  en 
1836,  il  avait  publié  des  notices  et  des  souvenirs.  11  s'agit  cette  foisd'un 
gros  volume,  et  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  aurait  pu  l'alléger  d'un 
grand  nombre  d'inutilités.  Tel  qu'il  est,  il  peut  offrir  des  renseignements 
pour  l'histoire  musicale,  mais  n'apporte  pas  de  nouveaux  éléments  à 
l'appréciation  des  œuvres  de  l'immortel  maestro. 

—  Deux  gros  volumes  ont  paru  à  Turin  et  à  Florence  sur  la  vie  de 
sainte  Françoise  Romaine^,  fondatrice  des  Dames  Oblates  et  sur  sainte 


»  La  viia  di  Nino  Bixio  di  Guerzoni.  Ploreace,  G.  Barbera,  1875,  in-4o  de 
xi-469  pages. 

*  Biografia  di  Gioacchino  Rossini,  scrilta  da  Antonio  Zanolini.  Bologne 
W.  Zounichelti,  1875,  grand  in-8"  de  300  pages. 

•  Vila  di  Santa  Francesca  RomanOy  scritta  del  sac.  Lodovico  Ponzileoni. 
Turin,  imprimerie  de  l'oratoire  de  sainl  François  de  Sales,  1874,  in-8*  de  491  p. 
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Thérèse  de  Jésus  ^  réformatrice  de  l'Ordre  des  Carmélites.  Le  premier 
a  pour  auteur  M.  l'abbé  Poazileoni  ;  e'est  un  ouvrage  composé  de  qua- 
rante^neuf  chapitres  ;  il  est  écrit  avec  une  certaine  critique,  car  on  y 
laisse  de  côté  tout  ce  qui  n'était  pas  bien  établi  sur  des  documents  di- 
gnes de  foi.  Le  second  a  été  composé  par  le  P.  Mauro  Hicci,  des  écoles 
pieuses  de  Florence,  littérateur  estimé.  Dans  ces  deux  longues  mono- 
graphies, les  héroïnes  chrétiennes  sont  considérées  isolément,  et  sans 
que  leur  histoire  offre  aucun  tableau  de  l'époque  où  elles  vécurent. 
Le  P.  Ricci  raconte  tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  sur  sainte  Thérèse,  et 
laisse  intacte  une  auréole  de  pieuses  croyances  et  de  merveilleuses  tra- 
ditions que  rÉglise  n'a  peut4tre  pas  reconnues  toutes  comme  authen- 
tiques. 

—  Au  nombre  des  publications  qui  présentent  un  intérêt  historique, 
on  doit  citer  :  V Armoriai  des  familles  nobles  et  titrées  de  la  monarchie 
de  Savoie  ^,  du  comte  Al.  Franchi-Vemey  délia  Salletta,  illustré  de 
trois  mille  cinq  cents  blasons  de  familles  nobles,  soit  depuis  un  temps 
immémorial,  soit  anoblies  par  des  concessions  de  souverains  ou  par 
des  admissions  dans  des  ordres  de  chevalerie.  Ces  blasons  sont  précédés 
de  la  description  des  armoiries  des  rois  de  Sardaigne.  L'auteur  n'a  pas 
la  prétention  d'avoir  fait  une  œuvre  définitive,  n'ayant  pu  trouver  tous 
les  matériaux  officiels  qui  lui  eussent  été  indispensables.  On  sait  que  les 
registres  des  rois  d'armes,  conservés  dans  les  archives  publiques, 
furent  saccagés  le  16  décembre  1798;  les  autres  documents  de  même 
nature  ont  été  éparpillés  par  des  causes  diverses.  L'auteur  nous  dit 
qu'il  n'a  pas  contrôlé  les  titres  par  lesquels  telle  ou  telle  famille  s'at- 
tribue des  armoiries.  Il  a  voulu  faire  un  armoriai  et  non  un  nobiliaire, 
travail  que  le  gouvernement  italien  devrait  entreprendre,  pour  mettre  fin 
au  scandale  que  donnent  des  gens  qui  s'affublent  avec  tant  d'arrogance 
de  distinctions  auxquelles  ils  n'ont  aucun  droit.  Le  texte  que  M.  Fran- 
chi-Vemey a  joint  aux  blasons  est  clair  et  précis,  mais  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  complété  son  livre  par  des  tables,  indispensables  dans  des 
travaux  de  cette  nature. 

—  On  vient  de  publier  à  Palerme  YHistoire  de  Sicile  de  G.-B.  Cu- 
raso*  (1673-1723),  un  des  Siciliens  qui,  au  siècle  dernier,  se  signalè- 
rent le  plus  par  le  talent  et  Térudition,  et  dont  l'œuvre,  qui  offre  un  esprit 
de  critique  remarquable,  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  Somma  délia  sto- 
ria  di  Sicilia  de  Nicole  Palmeri.  C'est  M.  Tabbé  Gioachino  di  Marzo, 
qui  a  entrepris  cette  publication  importante.  On  doit  au  même  savant  la 

*  VUa  délia  madré  Teresa  di  Gesu,  scr.  da  Mauro  Ricci.  Florence,  librairie 
Chiedi,  1873.  in-S»  de  478  pages. 

■  Larmorista  délia  famiglie  nobili  e  tiloiate  délia  monarchia  di  Savoia. 
Turin,  Bocca,  1  vol.  in-4o. 

*  Sloria  di  Sicilia  di  G.-B.  Guraso,  publ.  con  la  contiauazione  fîno  al  pre-* 
sente  secolo  per  cura  di  G.  di  Marzo.  Vol.  I.  Palerme,  Lao,  1875,  gr.  in-8o. 
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Bibliotitèque  historique  et  littéraire  de  la  Sicile  \  imprimée  à  Païenne 
aux  frais  d*un  actif  éditeur,  M.  Louis  Pedone-Lauriel.  Ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui seulement  que  j'aurais  dû  parler  de  cet  ouvrage.  Dans  mon 
premier  Courrier^  je  l'ai  indiqué  en  me  promettant  d'y  revenir,  mais 
trop  d'autres  sujets  m'ont  empêché  de  réaliser  plus  tôt  mon  dessein. 
La  Sicile,  dans  la  période  moderne,  a  une  importance  particulière  et 
non  moindre  que  dans  le  passé,  qu'elle  doit  à  sa  situation  et  au  carac- 
tère de  son  peuple. .Mais  les  études  auxquelles  elle  a  donné  lieu  ont  eu 
surtout  pour  objet  les  âges  classiques,  ou,  si  elles  se  sont  un  peu  rap- 
prochées des  temps  modernes,  se  sont  arrêtées  à  l'époque  musulmane 
et  au  règne  de  Frédéric  II,  elles  ne  dépassent  guère  la  domination 
souabe.  Pour  celui  qui  veut  traiter  des  phases  suivantes,  pleines  de 
passions  et  de  péripéties  de  toutes  sortes,  il  faut  recourir  à  des  monu- 
ments contemporains  de  ces  périodes,  si  l'on  prétend  arriver  à  décou- 
vrir l'évidence  historique.  Sous  ce  rapport,  les  plus  précieux  documents 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque  communale  de  Palerme,  qui  a  hérité 
d'un  grand  nombre  de  manuscrits  provenant  des  plus  illustres  écrivains 
de  File,  du  xvi^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  C'est  là  que,  pour  l'époque 
moderne,  on  a,  en  abondance,  les  plus  intéressants  éléments,  et  c'est  de 
ce  côté  que  H.  di  Marzo  a  tourné  ses  recherches  qui  ont  abouti  à  la 
publication  de  la  Bibliothèque  historique.  M.  di  Marao  a  divisé  la  collec- 
tion par  séries,  et  a  commencé  par  donner  les  journaux  (diarii)  des  villes 
siciliennes  du  xvi''  siècle  au  xix*  siècle  (série  1),  et  les  œuvres  histori- 
ques inédites  sur  Palerme  et  les  autres  cités  siciliennes.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  livrées  à  la  presse  les  chroniques  de  Filippo  Paruta,  de  Vin- 
cenzo  Auria,  de  Baldassare  Zamparone,  de  Rocco  Pizzi,  d'Antonio  Mon- 
gitore  et  d'autres  encore  plus  ou  moins  connus,  de  plus  ou  moins  de 
mérite.  L'année  dernière,  on  a  fort  avancé  l'impression  du  Diario  du 
marquis  de  Villabianca,  pour  la  première  série,  et  du  Palette  d'au- 
jourd'hui (PalejiTwd'oggigiormo)^  du  même  auteur,  pour  la  seconde.  On 
peutconsidérer  cette  œuvre  comme  la  continuation  et  le  complément  du 
Palerme  restauré  (Paleimo  ristorato]  du  gentilhomme  palermitain. 
Vincenzo  di  Giovanni,  publié  dans  les  tomes  X  et  XI  de  la  Biblio- 
thèque. 

—  Le  marquis  Emmanuel  de  Villabianca,  mort  à  Palerme  en  1803, 
fut  un  diligent  collectionneur  de  toutes  les  nouvelles,  de  tous  les  faits, 
de  toutes  les  anecdotes,  de  tous  les  détails  concernant  la  Sicile  en 
général  et  sa  ville  en  particulier.  Il  n'y  a  pas  un  sujet  sur  lequel  il  n'ait 
mis  la  main  :  il  s'est  occupé  de  l'histoire  politique  comme  des  noms 
des  paroisses,  des  sénateurs  et  même  des  bandits  célèbres.  Il  a  traité 

1  Biblioteca  storica  e  letieraria  di  SicUia,  ossia  raccolla  di  opère  inédite  a 
rare  di  scrittori  siciliani  del  secolo  XVI  al  XïX,  par  cura  di  Gioacchino 
DI  Marzo.  Palerme,  L.  Pedone-Lauriel,  gr.  in-8<>,  lire  à  275  ex.  numérotés. 
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longuement  des  familles  nobles  et  cette  partie  de  sa  compilation  est 
vraiment  très-intéressante  ;  il  a  recueilli  les  avis,  les  proclamations,  les 
proverbes,  les  sentences,  tout  ce.qu'il  a  pu  lire  ou  entendre.  Toutes  ces 
recherches  sont  dans  la  bibliothèque  de  Palerme,  où  elles  forment  plus 
de  soixainte  volumes  in  folio.  Les  critiques  de  nos  jours  souriraient 
sans  doute  en  jetant  les  yeux  sur  quelques-uns  des  ces  énormes  tomes 
où  ont  été  réunis  des  feuilles  volantes,  des  billets  de  toutes  sortes,  des 
imprimés  de  toute  nature  et  de  toutâge  Et  cependant,  sans  des  hommes 
comme  Yillabianca,  que  de  détails  seraient  ignorés,  que  de  faits  se 
perdraient  dans  le  vague  des  conjectures  1  Qui,  parmi  les  savants  de  la 
Sicile,  pourrait  certifler  n'avoir  pas  consulté  cette  collection,  n'y  avoir 
pas  appris  bien  des  choses?  Les  travaux  de  Palmeri,  de  Seina,  de  La 
Lumia  sont  là  pour  prouver  l'utilité  de  ce  curieux  recueil.  Tous  ces 
renseigriements  jetés  là  au  hasard,  comme  ils  s'offraient,  sous  Timpression 
du  moment,  consignés  dans  une  langue  qui  n'est  ni  celle  du  littérateur, 
ni  celle  du  peuple,  ces  renseignemeats  ont  une  grande  importance  pour 
celui  qui  étudie  l'histoire  non-seulement  dans  les  grands  événements, 
mais  dans  les  particularités;  non-seulement  dans  la  vie  publique,  mais 
dans  la  vie  privée.  Lorsque  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  quelques-unes 
de  ces  pages,  on  y  voit  l'homme,  le  Sicilien,  le  citoyen,  le  noble,  Yilla- 
bianca lui-même.  Or  l'histoire  ne  concerne  pas  seulement  les  peuples  ; 
les  individus,  leur  manière  de  vivre,  de  voir,  de  penser  ont  aussi  leur 
intérêt  pour  elle.  On  pourrait  écrire  un  beau  travail  sur  l'histoire  morale 
de  la  Sicile  au  siècle  passé,  à  l'aide  du  Diario  du  Yillabianca,  bien 
mieux  qu'avec  cent  dissertations  d'écrivains  de  profession. 

Le  Diario  palermitain  raconte  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Sicile  de 
1746  à  mi.  Dans  les  volumes  suivants,  ce  récit  continue  jusqu'au 
21  janvier  1802;  il  s'arrêle  seize  jours  avant  la  mort  de  l'auteur.  Cette 
œuvre,  dans  la  bibliothèque  communale,  forme  vingt-cinq  volumes  dont 
M.  di  Harzo  fait  parfaitement  connaître  l'importance  dans  une  page 
fort  bien  écrite  et  que  nous  répéterions  volontiers  si  déjà  nous  n'avions 
cherché  à  rapidement  indiquer  la  nature  de  cet  immense  recueil. 
L'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  reproduire  les  imprimés  auxquels  Yilla- 
bianca renvoie  si  fréquemment  son  lecteur.  M.  di  Marzo  a  pensé  que 
celui-ci  pourrait  aller  les  chercher  dans  la  collection  même.  Mais  de 
pareilles  recherches  ne  sont  pas  aisées  pour  tout  le  monde,  et  c'est  là 
une  lacune  que  nous  souhaitons  vivement  voir  combler,  d'autant  que 
plusieurs  de  ces  documents  sont  très-importants. 

Le  Palerme  d*aujourd*lmiy  la  seconde  des  œuvres  inédites  publiées 
dans  la  Bibliothèque  précitée,  forme  trois  beaux  volumes.  Yillabianca 
l'entreprit  en  1788,  et  ne  cessa  jusqu'en  1802  de  la  compléter  et  de 
l'améliorer.  Ce  livre  contient  les  plus  amples  détails  sur  l'état  de  la 
métropole  de  la  Sicile,  antérieur  aux  grands  événements  politiques  et 
sociaux  qui,  à  partir  de  89,  ont  changé  la  face  de  l'Europe. 
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La  Bibliothèque  historique  et  littéraire  ne  contient  pas  seulement 
des  textes  inédits  ;  ces  textes  sont  accompagnés  d'observations  et  de 
notes  dans  lesquelles  M.  di  Marzo  rectifie  ou  complète  les  assertions 
de  Fauteur  publié.  Les  mots  peu  intelligibles  sont  expliqués  dans  ces 
notes,  où  Ton  rencontre  de  curieuses  particularités  sur  les  mœurs  et  les 
usages,  sur  la  vie  privée.  Tous  les  diarii  sont  précédés  de  préfaces  plus 
ou  moins  longues  et  toutes  très-utiles  au  lecteur  qui,  naturellement, 
désire  connaître  le  chroniqueur,  T historien  auquel  il  a  affaire.  Quel- 
quefois H.  di  Marzo  s'occupe  même  du  temps  où  fut  produite  l'œuvre 
mise  au  jour  par  lui,  et  ses  observations  sont  celles  d'un  homme  parfai- 
tement compétent.  La  réunion  de  ces  introductions  formerait  à  elle 
seule  un  livre  aussi  utile  qu'agréable. 

Je  me  suis  étendu  sur  cette  collection  si  importante  pour  l'histoire 
de  la  Sicile  plus  qu'il  n'appartenait  à  nfi  courriéristey  mais  peut-être 
la  raison  qui  m'y  a  poussé  me  fera-t-elle  excuser  par  ceux  qui  me  liront. 
Le  recueil  dont  je  viens  de  parler  est  tiré  à  un  nombre  d'exemplaires 
si  restreint,  qu'il  sera  bientôt  une  véritable  rareté  bibliographique.  De 
plus,  s'il  est  un  peu  connu  en  Sicile,  il  ne  l'est  pas  du  tout  au  dehors. 
En  Italie  même,  il  n'en  a,  je  crois,  été  question  que  dans  VAjchivio 
storico  de  Florence.  En  France,  je  ne  sache  pas  qu'aucun  journal  ait 
donné  seulement  le  titre  de  la  Bibliothèque  historique  et  littéraire.  Il 
m'a  semblé  que  la  mission  des  correspondants  était  moins  de  s'occuper 
de  livres  très-répandus  que  de  mettre  en  évidence  d'autres  œuvres  de 
grande  valeur,  moins  connues  «t  moiiis  heureuses.  Parmi  celles-ci  se 
plaçait  celte  vaste  collection  qui,  hors  de  la  Sicile,  suflirait  à  elle  seule 
pour  assurer  l'avenir  d'un  éditeur  intelligent,  courageux  et  honnête 
comme  Luigi  Pedone-Lauriel. 

GlUSEPPE  PiTRÈ. 

Païenne,  !•'  mars  1875. 


T.  XVII.  1875.  42 
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Dom  Guéraager  est  mort  en  son  abbaye  de  Solesmes,  le  samedi 
30  janvier.  D  y  a  quarante  ans  qu'il  était  venu  prendre  possession  de 
cet  ancien  monastère  au  nom  de  son  père  saint  Benott;  il  y  a  qua- 
rante ans  qu'il  avait  fait  de  nouveau  rayonner  dans  ce  cloître  le  froc 
bénédictin,  dont  la  Révolution  avait  cru  se  débarrasser  pour  toujours. 
Et  certes  lorsque,  jeune  encore  et  plein  de  jours,  il  avait  fondé  sa 
chère  colonie  monastique  sur  ces  bords  charmants  de  la  Sarthe,  il 
avait  dû  souhaiter  d'y  mourir.  Il  ne  pouvait  désirer  un  autre  tombeau. 

En  attendant  la  résurrection,  son  corps,  qui  est  destiné  à  la  gloire, 
va  reposer  tout  près  de  ce  cloître  béni  où  il  a  tenté  victorieusement  la 
restauration  de  la  plus  antique  et  de  la  plus  grande  de  toutes  les  insti- 
tutions monastiques.  C'est  là  qu'il  a  souffert,  qu'il  a  espéré,  qu'il  a 
aimé.  Lorsqu'il  entreprit  de  renouer  la  chaîne,  si  brutalement  brisée, 
de  la  tradition  bénédictine  ;  lorsqu'il  se  tint  pour  la  première  fois  ce 
vaillant  langage  :  o  Les  anciens  Bénédictins  étaient  peut-être  gallicans  ; 
les  nouveaux  seront  certainement  ultramontains,  »  il  était  inconnu,  il 
était  méconnu,  il  était  presque  seul  ;  mais  il  savait  déjà  ne  pas  déses- 
pérer. Ce  qu'on  a  appelé  depuis  a  le  parti  catholique  »  n'existait  pas 
encore,  ou  existait  à  peine.  Cher  cloître  de  Solesmes,  chères  chambres 
des  hôtes,  vous  avez  eu  l'honneur  de  recevoir  alors  tous  ces  fondateurs 
de  notre  école,  tous  ces  maîtres  que  nous  voulons  associer  aujourd'hui 
dans  l'expression  du  même  respect  et  du  même  amour  :  Lacordaire, 
tlontalembert,  Veuillot.  Ils  y  sont  tous  venus  l'un  après  l'autre  ;  ils  y 
ont  fait,  avec  Dom  Guéranger,  le  plan  lumineux  de  la  grande  cam- 
pagne pour  la  liberté  de  l'Eglise.  Et  il  y  a  certaine  chambre  qu'on  m*a 
montrée,  avec  une  jolie  vue  sur  la  rivière,  qui  garde  encore  le  souve- 
nir de  leur  passage.  J'y  voudrais  écrire  ces  lignes,  et  inviter  de  là  tous 
nos  catholiques  à  cette  concorde  fraternelle  dont  le  Père  Abbé  a  jadis 
connu  le  spectacle. 

C'est  à  Solesmes  donc  que  Dom  Guéranger  a  suivi  toutes  les  péri- 
péties de  la  lutte  ;  c'est  là  qu'il  a  reçu  ces  premiers  numéros  de 
V  Univers  que  nous  ne  feuilletons  jamais  sans  une  émotion  profonde 
et  qui  étaient  frémissants  de  tant  d'espérances;  c'est  de  là  qu'il  a  lancé 
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sur  le  gallicanisme  tant  de  bonnes  flèches  qui  ont  si  bien  atteint  leur 
but  ;  c'est  là  qu'il  a  lu  fiévreusement  tous  les  bulletins  de  notre  guerre 
en  faveur  de  la  liberté  de  renseignement  secondaire  ;  c'est  de  là  que 
la  Liturgie  romaine  est  sortie  certain  jour,  pauvre  encore  et  méprisée, 
et  c'^est  Là  qu'elle  est  rentrée,  magnifiquement  radieuse,  après  avoir 
fait   la  conquête  de  quatre-vingts  diocèses  ;  c*est  là  que,  pendant  le 
Concile,  palpitaient  les  espérances  des  infaillibilistes,  et  nos  cœurs 
alors  faisaient  sans  cesse  le  voyage  de  Rome  à  Solesmes.  Je  ne  sais 
pourquoi,  à  ces  grands  souvenirs  de  toutes  nos  batailles,  se  mêle  tou- 
jours dans  mon  esprit  Timage  du  Père  Abbé,  avec  ses  cheveux  blancs, 
son  visage  fin,  ses  yeux  vifs  et  son  sourire  pénétrant.  Tous  les  catho- 
liques de  France  seront  sans  doute  comme  moi,  et  vont  s'écrier  aujour- 
d'hui  :  «  Notre  capitaine  est  mort.  »  Certains  Anglais  jetaient  Tautre 
jour  je  ne  sais  quels  cris  lamentables,  parce  qu'ils  avaient  perdu  le  chef 
illustre  de  leur  parti.  Cependant  leur  Gladstone  n'est  pas  mort,  et 
demande  seulement  à  se  reposer.  Notre  douleur  ne  se  peut  comparer  à 
de  tels  regrets. 

Les  anciens  croyaient  que  la  destinée  humaine  était  rigoureusement 
soumise  à  la  fatalité  victorieuse.  Nous,  catholiques,  nous  prêtons  à  ce 
mot  €  destinée  i>  un  tout  autre  sens,  et  c'est,  suivant  nous,  la  fonction 
ou  la  mission  que  Dieu  donne  à  chacun  de  nous.  Nous  dirons  donc  que 
la  destinée  de  Dom  Guéranger  a  été  de  vulgariser  en  France  les  doc- 
trines romaines.  Il  en  a  été  le  héraut.  Et  il  me  semble  qu'il  n'y  aurait 
point  de  plus  belle  épitaphe  à  graver  sur  son  tombeau  que  celle-ci  : 
Apostolicœ  doctrinœ  prœco  intrepidus. 

Or,  il  a  livré  trois  grands  combats.  Le  premier,  pour  l'unité  liturgi- 
que; le  second,  pour  les  droits  du  surnaturel  dans  Thistoire;  le  troi- 
sième, pour  l'infaillibilité  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Trois  combats, 
trois  victoires. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  la  situation  litur- 
gique de  la  France  en  1840.  Les  optimistes  ne  voyaient  dans  ce  chaos 
qu'une  aimable  variété;  mais  Rome  y  voyait  une  Babel.  Chaque  diocèse 
avait  son  Bréviaire  et  son  Missel,  qui  ne  remontaient  guère  à  plus  d'un 
siècle,  et  se  délectait  dans  la  lecture  de  ses  hymnes  ou  de  ses  proses 
de  fabrique  récente.  On  dégustait,  on  savourait  ces  nouveautés,  plus  ou 
moins  élégantes,  avec  un  certain  plaisir  qui  sentait  parfois  la  révolte. 
>     Le  sens  liturgique  était  émoussé,  hébété,  perdu.  On  ne  tenait  compte, 
en  matière  de  rites,  ni  de  l'Autorité,  ni  de  l'Antiquité,  ni  de  l'Unité. 
Tout  était  sacrifié  à  la  rhétorique,  et  cette  rhétorique  était  trop  sou- 
vent janséniste  ou  gallicane  :  il  y  avait  dans  tout  cela  une  odeur  de 
Port-Royal  ou  de  1682.  Cette  antique,  cette  grande,  cette  sainte  Litur- 
gie romaine,  qui  avait,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Louis  XIV,  retenti 
sous  les  voûtes  de  nos  cent  cathédrales,  on  s'en  moquait  volontiers 
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avec  une  vilaine  moue  railleuse,  et  Ton  plaignait  ces  pauvres  prêtres 
Italiens,  allemands  ou  espagnols  qui  étaient  forcés  de  subir  le  Bréviaire 
romain.  Certain  diocèse,  que  je  pourrais  nommer,  avait  jusqu^à  trois 
liturgies  à  la  fois.  Le  catholique,  qui  était  forcé  de  voyager,  n'enten- 
dait nulle  part  la  voix  de  la  même  prière.  Et  le  pis  était  que  Ton  croyait 
partout  à  l'antiquité  de  ces  liturgies  de  la  veille.  C'était  la  Liturgie 
romaine  qui,  aux  yeux  de  presque  tous  les  prêtres  de  ce  temps-là,  parais- 
sait c  entachée  de  jeunesse.  >  Le  mal  élait  profond  ;  il  était  presque 
sans  remède. 

C'est  alors  qu'apparut  Dom  Guérangër,  et  Ton  peut  véritablement  le 
regarder  comme  un  médecin  providentiel.  Il  vit  que  les  intelligences 
et  les  cœurs  étaient  également  malades,  et  résolut  de  les  traiter  les 
unes  après  les  autres.  Avec  ses  Institutions  liturgiques  il  persuada  les 
entendements',  R^ecV Année  liturgique  il  convertit  les  cœurs.  C'est,  à 
la  vérité,  la  plus  grande  œuvre  et  la  dominante  de  sa  vie  ;  c'est  par  là 
qu'il  demeura  célèbre  dans  TÉglise  de  Dieu.  Oui,  si  tous  les  catholiques 
de  France  peuvent  dans  toutes  leurs  cathédrales  (sauf  en  une  seule)  assis- 
ter aujourd'hui  à  ce  même  et  unique  ofGce  de  la  Purification  qui  est  si 
merveilleusement  beau  ;  s'ils  peuvent  tous,  avant  d'allumer  les  cierges 
symboliques  de  la  Chandeleur,  entendre  ces  mêmes  oraisons  splendl- 
des  et  dire  à  Dieu  d'une  seule  voix  :  Pater,  qui  omnia  ex  nihilo  creasti 
et,  jussu  tuoy  per  opéra  apum,  hune  liquorem  ad  perfectUmem  cerei 
venire  fecisti;  s'ils  peuvent,  dans  leur  lumineuse  procession,  entonner 
tous  la  même  antienne  :  Adorna  thalamum  tuunty  Sion;  si  nous  avons 
aujourd'hui  la  joie  d'aller  de  Cambrai  à  Marseille  et  de  Quimper  à  Stras- 
bourg en  voyant  partout  nos  prêtres  jeter  jusqu'à  Dieu  le  cri  sacré  de  la 
même  prière  et  interpréter  dans  le  même  langage  la  foi  de  la  société 
chrétienne  ;  si  nos  prêtres  lisent  partout  le  même  Bréviaire  que  leurs 
frères  persécutés  d'Allemagne,  que  les  missionnaires  de  l'Océanie  et 
que  le  Souverain  Pontife  à  Rome  ;  si  l'Antiquité  liturgique  est  restau- 
rée, si  l'Autorité  liturgique  est  respectée,  si  l'Unité  liturgique  est  de 
nouveau  fondée,  beaucoup  de  gloire  en  revient  à  l'illustrissime  et  révé- 
rendissime  Abbé  de  Solesmes.  C'est  le  monument  qu'il  a  élevé,  et 
l'airain  est  moins  solide.  Jusqu'à  la  fin  des  temps,  ce  noble  édifice 
demeurera  vivant  :  car  le  dernier  jour  du  monde  trouvera  parmi  nous 
quelque  prêtre  occupé  à  lire  cet  office  romain  que  Dom  Guérangër  a 
remis  en  gloire.  Exegit  monumentum. 

Si  auguste  qu'ait  été  cette  mission,  le  Père  Abbé  n'a  pas  eu  que 
celle-là.  Le  jour  vint  où,  entreprenant  le  récit  de  la  conversion  du 
monde  romain  par  l'Église  empourprée  du  sang  de  ses  martyrs,  un 
célèbre  écrivain,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  fit  à  l'élément  natu- 
rel une  part  trop  large  et  au  surnaturel  une  place  trop  étroite.  Il  y 
avait  péril  à  le  laisser  s'engager  dans  cette  voie  du  naturalisme,  et 
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surlout   à  permettre  qu'il  y  engageât  avec  lui  toute  une  portion  de 
la  grande  école  catholique.  Dom  Guéranger  comprit  le  danger  :  il 
s'arracha  à   ses  chères  études,  et  se  fit  journaliste  pour  répondre 
à    cet    historien.  Qui   ne   se  souvient  de  ces  fameux  articles  contre 
le  prince  de  Broglie?  Le   Bénédictin  prit  en  main  la  défense   du 
Miracle   :  il  prouva  que  la  conversion  du  monde  ne  saurait  s'expli- 
quer par  des  événements  purement  humains,  et  que  ces  événements 
sont   bien    loin  d'y    jouer  un    rôle  aussi   considérable  que   Técole 
libérale  semblait  se  l'imaginer.  La   discussion  fut  des  plus  vives, 
mais  des  plus  courtoises  :  car  c'est  à  coups  de  textes  que  Do'm  Gué- 
ranger   avait  accoutumé   de    frapper    ses  adversaires.    Ses  articles 
nourris  de  faits,  devinrent  aisément  un  beau  livre,  qui  fut  véritable- 
ment décisif.  Mais  ses  ennemis,  un  moment  étonnés,  allaient  bientôt 
reformer  leurs  rangs  contre  lui.  Les  deux  Écoles,  en  effet,  se  séparaient 
de  plus  en  plus,  et  prenaient  soin  de  creuser  un  abîme  entre  elles. 
Il  y  eut  des  ce  ultramontains  »  et  il  y  eut  des  «  libéraux.  »  Et  la  belle 
unité  de  l'ancien  parti  catholique,  qui  avait  commencé  à  se  rompre 
depuis  plusieurs  années,  parut  alors  se  briser  pour  toujours.  Nous 
ne  jugeons  pas;  nous  racontons. 

Il  se  passa  alors  un  fait  des  plus  étranges  et  que  les  historiens  des 

doctrines  religieuses  devront  un  jour  mettre  en  lumière.  Un  certain 

nombre  de  a  libéraux,  »  qui  avaient  débuté  par  aimer  passionnément 

Rome  et  les  doctrines  romaines,  tournèrent  peu  à  peu  à  ce  gallicanisme 

dont  ils  avaient  jadis  abhorré  Tétroitesse.  Ils  se  firent  gallicans  par  excès 

de   libéralisme.   Le  mécontentement  et  la  méchante  humeur  où  ils 

étaient  de  voir  Rome  se  prononcer  contre  eux,   les  poussa  à  revenir 

aux  propositions  de  1682.  Et,  de  fait,  ils  y  revinrent.  Lorsque  s'ouvrit 

le  Concile  du  Vatican,  leurs  journaux  nous  surprirent  par  la  vivacité  de 

leur  gallicanisme  :  tous  les  arguments  de  Bossuet  furent  alors  remis  en 

circulation.  Nous  eûmes  la  douleur  de  voir  de  grands,  de  généreux 

catholiques,  chercher  d'une   main  jalouse,  dans  toute  l'histoire  de 

l'Église,  les  pages  où  l'on  pourrait  assister  à  de  prétendues  défaillances 

de  la  sainte  Eglise  romaine.  Ils  mirent  autant  d'ardeur  à  chercher  ces 

scandales  que  les  pêcheurs  de  perles  peuvent  en  mettre  à  trouver  les 

trésors  cachés  de  l'Océan.  Et  de  toutes  parts  en  n'entendait  plus  que 

ces  mots  :  «  Tel  pape  s'est  trompé,  en  telle  circonstance,,  en    telle 

<r  année.  Honorius  a  été  hérétique.  Vigile  a  été  hérétique.  Libère  a  été 

«  hérétique.  »  Une  plus  rude  épreuve  nous  était  réservée.  L'École  de  nos 

adversaires  eutalors  pour  chef  un  saint  prêtre,  au  vaste  cœur  et  au  large 

entendement,  et  qui  avait  eu  sur  la  jeunesse  de  nos  écoles  une  action 

vraiment  providentielle.  Le  P.  Gratry  écrivit  alors  ces  fameuses  Lettres 

qui  troublèrent  tant  d'esprits.  Il  se  fit  un  grand  silence  et  l'on  se  tourna 

vers  Solesmes. 

La  Monarchie  pontificaie  répondit  à  cette  attente  universelle,  et  Dom 
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Guéranger  y  affirma  de  nouveau  Tunité  romaine.  Son  principal  hon- 
neur et  le  résumé  de  sa  vie  sont  là  :  il  a  aimé  TUnité  et  ïu  fait  aimer 
J'ai  eu  autrefois  l'occasion  de  résumer  ce  beau  livre  de  Tabbé  de 
Solesmes.  On  ne  saurait  s'imaginer  une  érudition  plus  puissante  sous 
une  forme  plus  modérée.  Des  faits,  des  dates,  des  textes.  Et  puis  encore 
des  textes,  des  dates,  des  faits.  Celte  tranquillité  sûre  d'elle-même, 
cette  sérénité  triomphante  fut  d'un  heureux  augure.  Les  bons  livres 
abondèrent,  et  l'argumentation  ultramontaine  devint  de  plus  en  plus 
serrée.  Les  Papes  furent  vengés  ;  Libère,  Vigile  et  Honorius  furent 
trës-lumineusemeut  justifiés  ;  l'infaillibilité  fut  démontrée  par  la  science 
avant  d'être  proclamé  par  Taulorilé.  Dom  Guéranger  fit  aux  catholiques 
comme  un  merveilleux  escalier  par  où  ils  purent  aisément  remonter  du 
temps  présent  jusqu'au  premier  siècle  de  l'Église,  et  chacun  des  degrés 
de  cet  escalier  de  porphyre  était  un  texte  en  faveur  de  l'infaillibilité 
romaine.  On  sait  le  reste;  on  sait  comment  tous  les  catholiques  se  sou- 
mirent au  décret  du  Concile,  et  quelle  mort  admirable  fit  le  regretté 
Père  Gratry.  Nous  nous  persuadons  que  la  Monarchie  pontificale  ne 
(ut  pas  étrangère  à  ce  dénouement,  et  que  ces  deux  grandes  âmes 
seront  réunies  là-haut  aux  pieds  de  Dieu,  pour  s'y  entretenir  éternelle- 
ment de  l'Infaillibilité  victorieuse. 

L'auteur  des  Institutions  liturgiques,  du  Naturalisme  dans  rhistoire 
et  de  la  Monarchie  pontificale  est  mort  en  laissant  un  grand  exemple 
aux  catholiques  de  1875.  Je  ne  vois  pas,  en  effet,  que  cet  illustre  chef 
d'école  ait  jamais  fait  à  la  politique  la  part  que  nous  lui  faisons  aujour- 
d'hui dans  notre  activité  fiévreuse  ;  et  je  vois,  d'autre  part,  qu'il  a  mis 
constamment  la  Science  au  service  de  la  Foi.  Apprenons  de  lui  à  faire 
estime  de  cette  Science  que  nous  méprisons  trop,  et  à  nous  élever  au- 
dessus  de  ces  petits  horizons  politiques  qui  ne  sont  décidément  faits  ni 
pour  nos  yeux  ni  pour  nos  ailes.  Ce  que  Dom  Guéranger  a  fait  durant 
cinquante  ans,  sachons  le  faire,  nous  aussi,  et  donnons  la  meilleure 
part  de  notre  temps  à  la  théologie,  à  l'histoire,  au  droit,  aux  sciences 
et  à  l'économie  sociale.  Travaillons,  travaillons!  il  y  a  dix  ans  que 
nous  ne  cessons  de  jeter  ce  cri  à  nos  frères  les  catholiques.  Les  yeux 
fixés  sur  Dom  Guéranger,  sur  cet  infatigable  travailleur,  nous  leur 
tenons  une  fois  de  plus  le  même  langage.  Travaillons,  travaillons!  la 
grâce  de  Dieu  fera  le  reste. 

Léon  Gautier. 
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So  M MAiM  :  Séance  des  thèses  à  l'École  des  chartes.—  UDe  raillante  reerae  :  le  liTre  de  M.  Edmond 
Demolins.  —  Etienne  Marcel ,  les  druides  et  M.  Henri  Martin.  —  Le  traité  du  l«r  août  1335.  — 
Etienne  Marcel  et  Jeanne  d'Arc.  —  Société  des  anciens  textes  français.  —  Publications  récentes. 


La  séance  annuelle  pour  la  soutenance  des  thèses  à  TÉcole  des 
chartes  a  eu  lieu  le  lundi  18  et  le  mardi  19  janvier,  sous  la  présidence 
de  M.  N.  de  Wailly.  Le  Conseil  de  perfectionnement  a,  cette  année,  pris 
une  mesure  que  nous  ne  saurions  trop  approuver.  Afin  que  chaque 
thèse  ne  fût  plus  seulement  appréciée  par  Texaminateur,  mais  vérita- 
blement discutée  en  public,  et  qu'il  y  eût  pour  les  candidats  occasion 
de  montrer  publiquement  leur  aptitude  à  creuser  un  sujet  d'histoire, 
à  en  tirer  des  conclusions,  à  les  démontrer  et  à  les  défendre  ;  afin  que 
la  séance  des  thèses  ne  fût  plus  en  un  mot  une  simple  formalité,  mais 
une  véritable  série  de  soutenances,  le  Conseil  a  décidé  qu'elle  occu- 
perait désormais  deux  jours.  Cette  utile  innovation  rapproche,  comme 
nous  le  désirions  depuis  longtemps,  les  thèses  de  TÉcole  des  chartes 
de  celles  des  divers  doctorats,  auxquelles,  pour  le  travail  et  le  mérite, 
elles  sont  bien  dignes  d'être  égalées,  et  par  conséquent  devraient  Tétre 
aussi  pour  le  grade  qui  en  est  la  récompense.  Ne  serait-ce  pas  ici 
Toccasion  de  remettre  sur  le  tapis  le  doctorat  es  antiquités  nationales  ? 
Mais  nous  craignons,  en  reprenant  le  système  que  nous  avons  naguère 
exposé  à  cet  égard,  et  qui  a  tenu  dans  cette  Chronique  plus  de  place 
qu'il  n'a  obtenu  d'effet,  sur  l'esprit  même  de  ceux  qui  semblaient  le 
plus  naturellement  appelés  àTadopter,  à  l'appuyer,  à  le  faire  enfin  pré- 
valoir ;  nous  craignons,  dis-je,  de  nous  attirer,  dans  la  théorie  et  dans 
la  pratique,  d'aussi  nombreuses  malveillances  que  nous  en  ont  valu 
nos  opinions  (que  nous  maintenons)  sur  d'autres  points.  N'insistons 
pas  aujourd'hui,  et  donnons  seulement  (c'est  encore  l'argument  le 
meilleur)  la  liste  des  thèses  soutenues  cette  année.  Le  droit,  la  philo- 
logie, l'histoire  se  partagent  ces  travaux,  qui  donnent  les  uns  d'excel- 
lents résultats,  les  autres  de  bonnes  espérances.  Voici  les  sujets  choisis 
et  traités  par  les  candidats  :  De  la  licence  d'enseigner  et  du  rôle  de 
l'Êcolâlre  au  moyen  âge,  par  M.  Georges  Bourbon;  Bertrand  de 
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Born;  classement  de  ses  poésies  et  des  manuscrits  qui  les  contiennent^ 
par  M.  Léon  Cledat;-  Droit  maritime  privé  de  la  Méditenanée  du 
XI*  au  XIV^  siècle,  par  M.  Eugène  Lelong;  Aiol  et  Mirabd,  chanson 
de  gestes  inédite  du  XIII*  siècle,  par  M.  Jacques  Normand  ;  Le  Vtra- 
rais;  essai  sur  Fhistoire  politique  de  ce  pays  jusqu'à  sa  réunion  à  la 
couronne  de  France,  par  M.  Edouard  Pontal  ;  Etude  sur  le  dialecte 
picard  dans  le  Ponthieu,  d* après  les  chartes  des  XIII*  et  XIV*  siècles^ 
par  M.  Gaston-Charles  Raynaud  ;  Essai  sur  la  vie  claustrale  et  V admi- 
nistration intérieure  de  Vordre  et  de  l'abbaye  de  Prémontré  au 
XII*  et  au  XIII*  siècle,  par  M.  Gabriel  Richou;  But,  formes  et  effets 
.  de.  la  tradition  dans  notre  ancien  droit  ;  transformations  qu'elle  a 
subies,  par  M.  Barthélémy  Terrât  ;  le  comte  de  Bourgogne  Othon  IV^ 
sa  vie,  ses  actes,  son  administration  et  ses  rapports  avec  Philippe  le 
Bel,  par  M.  Louis  Augustin  Vayssière.  Les  soutenances  les  plus  remar- 
quées ont  été  celles  de  M.  Georges  Bourbon,  notre  collaborateur, 
archiviste  de  Tarn-et-Garonne,  et  celles  de  MM.  Lelong  et  Terrât.  Ce 
dernier  candidat,  appartenant  à  une  promotion  antérieure,  a  été  reçu 
hors  rangs.  M.  Terrai,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  est 
fauteur  d'un  remarquable  ouvrage  sur  le  Colonat,  Les  autres  can- 
didats ont  été  proposés  pour  le  brevet  d'archiviste-paléographe  dans 
Tordre  de  mérite  suivant  :  1"  M.  Bourbon  ;  2^  M.  Vayssière  ; 
3*  M.  Lelong  ;  4«  M.  Cledat  ;  5*  M.  Raynaud  ;  6o  M.  Pontal  ;  V  M.  Nor- 
mand ;  8*  M.  Richou.  Nous  félicitons  M.  Bourbon  d'un  succès  plei- 
nement mérité.  Il  vient  de  prouver  une  fois  de  plus,  et  il  prouvera  de 
jour  en  jour  davantage,  en  parcourant,  nous  n'en  doutons  pas,  aussi 
vaillamment  et  brillamment  qu'il  y  est  entré,  une  longue  carrière 
scientifique,  la  possibilité,  la  convenance,  la  nécessité  de  l'alliance 
d'une  érudition  solide,  guidée  par  une  méthode  rigoureuse,  avec  une 
foi  sincère,  avec  un  dévouement  aussi  plein  que  raisonné  aux  grands 
principes,  supérieurs  à  la  science  même,  qui  seuls  font  la  vraie  gran- 
deur de  l'homme  en  l'attachant  fermement  à  Dieu. 

Nous  devons  les  mêmes  souhaits,  le  même  salut  de  bienvenue  à  un 
jeune  écrivain  qui  appartient  à  la  science  libre,  et  qui  vient  d'apporter 
à  l'école  catholique  en  histoire  un  zèle  ardent,  une  imagination  bril- 
lante, de  fortes  études,  un  esprit  lucide,  une  pensée  déjà  mûre,  une 
plume  déjà  exercée.  Le  livre  de  début  que  vient  de  publier  M.  Edmond 
Demolins  est  une  déclaration  de  guerre  à  la  Rt^volution  et  à  la  libre 
pensée,  et  c'est  déjà  sur  elles  une  véritable  victoire.  C'est  un  cri 
d'amour  pour  l'Église,  pour  la  Papauté,  pour  la  vieille  France,  c'est  un 
vigoureux  plaidoyer  pour  les  libertés  perdues  ^  Un  de  nos  collabora- 

*  Le  mouvement  communal  et  municipal  au  moyen  âge,  essai  sur  rorigine, 
le  développement  et  la  chute  des  libertés  publiques  en  France,  précédé  d'une 
lettre  de  M  F.  Le  Play.  Paris,  Didier,  1875,  in-12  de  350  pages. 
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teurs  fera  de  ce  livre,  qui  se  présente  avec  la  recommandation  de 
M.  Le  Play,  uii  compte  rendu  spécial.  Mais  nous  avons  le  devoir  de 
l'annoncer,  de  le  recommander  à  nos  lecteurs  dès  aujourd'hui.  Nous 
citons  la  fin  de  la  préface,  qui  est  d'un  penseur  et  d'un   écrivain  déjà 
remarquable  :  <  Si  le  moyen  âge  a  su  créer  un  magnifique  ensemble 
de  libertés  publiques,  si  la  Révolution,  au  contraire,  n'est  édifiée  que 
sur  la  ruine  de  ces  mômes  libertés,  la  question  est  jugée,  la  légende 
révolutionnaire  finie.  Quelle  futTorigine  des  libertés  françaises?  Quelle 
fut  la  cause  de  leur  chute?  Telle  est  la  double  question  que  je  me  suis 
posée  et  que  je  crois  avoir  résolue  dans  cette  étude.  La  France,  en  eflet, 
comme  un  voyageur  qui  a  perdu  sa  route  et  la  cherche  dans  les  ténè- 
bres, la  France  a  perdu  la  tradition  de  ses  libertés  nationales  et  la  cher- 
che depuis  plus  d'un  siècle  dans  un  avenir  chimérique,  sans  se  douter 
qu'elle  a,  dans  son  passé  même,  les  institutions  les  plus  libres  qu'un 
peuple  ait  jamais  eues.  Ce  travail,  je  le  présente  au  lecteur  avec  une 
grande  défiance  de  moi-même,  mais  avec  une  confiance  inébranlable  et 
un  inaltérable  attachement  pour  les  principes  que  je  défends  et  qui  peu- 
vent seuls  trancher  tous  les  problèmes  que  la  Révolution  a  soulevés 
sans  pouvoir  les  résoudre.  Ces  principes  ne  m'ont  pas  été  imposés,  j'ai 
dû  les  conquérir  moi-même,  et,  pour  ainsi  dire,  un  à  un,  par  un  travail 
de  cinq  années;  j'ose  promettre  à  mon  tour  à  ceux  qui  voudront  bien 
me  suivre  à  travers  ces  pages,  qu  ils  se  convaincront  que  les  bases  de 
notre  enseignement  sont  à  déplacer  et  que  la  Révolution  est  fondée,  de 
l'aveu  même  de  ses  défenseurs,  sur  la  perte  et  la  ruine  totale  de  nos 
vieilles  libertés  françaises;  en  un  mot,  que,  selon  le  mot  de  Thierry, 
le  moyen  âge  est  la  véritable  époque  des  libertés  municipales,  ravies 
par  la  Révolution.  Je  ne  me  dissimule  pas  combien  une  pareille  entre- 
prise va  soulever  d'objections  ;  mais,  loin  de  m'en  effrayer,  j'ose  dire 
qu'elles  ne  m'étonneront  même  pas.  Ces  objections  n'ont  pris  quelque 
consistance  qu'à  force  d'être  répétées;  elles  me  sont,  d'ailleurs,  fami- 
lières :  car,  bien  que  déracinées,  je  les  sens  encore  vivantes  dans  mon 
eçprit.  La  Révolution,  en  effet,  est  un  fétiche  que  l'on  encense  beaucoup 
sur  la  foi  d' autrui;  elle  ne  doit  son  prestige  qu'aux  mensonges  répandus 
sur  les  autres  époques  de  notre  histoire.  En  restituant  à  notre  passé  sa 
véritable  couleur,  il  n'est  pas  difficile  de  rendre  à  la  Révolution  son 
caractère  véritable.  Et  si,  dans  une  tâche  aussi  laborieuse,  je  n'ai  pas  su 
mettre  chaque  objet  dans  son  jour,  tirer  de  chaque  principe  toutes  ses 
conséquences,  l'on  doit  n'en  accuser  que  mon  insuffisance  et  non  les 
vérités  que  je  défends  ;  car,  en  face  d'une  démonstration  si  nouvelle 
pour  moi-même,  je  suis  comme  un  jeune  soldat  qui  manie  une  arme 
dont  il  ignore  encore  toute  la  portée.  »  L'arme  est  bonne  et  en  de 
vaillantes  mains. 

La  Révolution,  ennemie  des  libertés  françaises,  ne  manque  pas  de 
choisir  pour  ses  héros  dans  le  passé,  les  hommes  qui  ont  été  les  plus 
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fiuestes  au  déyeloppement  qui  semblait  promis  à  ces  libertés  sous  la 
protection  d'une  Royauté  puissante,  dont  le  gouvernement  tempéré, 
mais  actif  et  ferme,  gardien  vigilant  de  l'indépendance  et  de  Funité 
nationales  ;  chargé  de  maintenir  l'équilibre  entre  les  forces  diverses, 
toutes  utiles,  dont  Tensemble  constituait  la  vie  même  de  la  patrie;  dont 
le  gouvernement,  dis-je,  n'aurait  jamais  dû  être  ni  exagéré,  ni  con- 
testé. La  Révolution  admire  et  glorifie  les  légistes  césariens  de  Philippe 
le  Bel  et  les  séditieux  novateurs  de  1358  :  elle  fait  également  Féloge 
de  Pierre  Du  Bois  et  d'Etienne  Marcel.  La  tentative  insensée  de  ce 
précurseur^  des  Sieyès  et  des  Robespierre,  porta  un  coup  fatal  aux 
libertés  publiques,  en  rendant  nécessaire,  dans  les  mains  de  Charles  V, 
une  concentration  plus  grande,  un  exercice  plus  absolu  du  pouvoir. 
Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  Tunité,  de  la  grandeur  de  la  nation, 
mises  en  péril  par  ce  premier  accès  de  folie  de  la  bourçeoisie  pari- 
sienne, il  s'agissait  de  l'existence  même  de  la  France,  qui  avait  failli 
devenir  la  proie  de  l'étranger,  et  qu'avaient  pu  seules  sauver  le  réta- 
blissement, le  raffermissement  de  l'autorité  royale.  Nous  ne  saurions 
donc  trop  énergiquement  protester  contre  la  réhabilitation  d'Etienne 
Marcel,  que  vient  une  seconde  fois  de  tenter  M.  Perrens,  et  dont  la  ville 
de  Paris  a  cru  devoir  faire  les  frais.  M.  Henri  Martin,  en  présentant  ce 
livre  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  n'a  pas  craint  de 
déclarer  avec  solennité  que  c'était  une  œuvre  définitive ^  Cette  assertion 
serait  audacieuse,  si  M.  Henri  Martin,  en  pareille  matière,  c'est-à-dire 
quand  il  s'agit  d'un  héros  révolutionnaire  et  d'un  historien  de  son  école, 
avait  pleine  conscience  de  ce  qu'il  dit.  Mais  son  esprit,  en  un  tel  cas, 
s'illumine  de  clartés  druidiques,  lesquelles  font  qu'il  n'y  voit  plus  clair 
du  tout.  Il  s'imagine  probablement  qu'Etienne  Marcel  renfermait  dans 
son  sein  l'âme  voyageuse  d'un  ancien  druide,  laquelle  aura  passé  de  là, 
par  plusieurs  migrations,  dans  la  personne  de  l'historien  qui  célèbre  au- 
jourd'hui ce  même  prévôt  des  marchands.  Dès  lors  que  M.  Perrens  est 
Etienne  Marcel  et  qu'Etienne  Marcel  est  un  druide,  H.  Henri  Martin  ne 
saurait  qu'admirer  la  nouvelle  édition  de  M.  Perrens,  laquelle  lui  doit 
paraître  d'autant  plus  volontiers  définitive,  que  dans  le  système  philo- 
sophique de  Jean  Reynaud  ou  de  Pierre  Leroux,"  pour  lesquels  M.  Henri 
Martin  a  une  vénération  druidique,  tout  n'estjamais  que  provisoire.  Ainsi, 
le  livre  de  M .  Perrens  n'est  pas  plus  définitif  que  ceux  de  M.  Henri  Martin. 
Les  uns  et  les  autres  pourraient  donc  bien  rejoindre  maints  ouvrages  des 
druides  modernes,  lesquels  ont  du  moins  cet  avantage —  manifestement 
démocratique  —  sur  le  livre  de  M.  Perrens,  de  ne  pas  être  réimpri- 
més aux  frais  des  contribuables.  Les  spécialistes  ne  savent  plus  trop  à 

»  «  Cette  publication,  a-t-il  dit,  achève,  dans  la  mesure  de  ce  qui  est  possi- 
ble et  juste,  la  réhabilitation  d'un  des  hommes  les  plus  éminents  du  moyen 
âge.  »  Compte  rendu  du  Journal  Of/iciel,  10  mars  1875. 
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Theure  présente  ce  qu'étaient  les  druides,  ni  s'il  y  en  a  eu.  Les  œuvres 
démocratiques  et  définitives  de  M.  Henri  Martin,  jointes  à  YÉtienne 
Marcel  de  M.  Perrens,  pourraient  bien,  dans  peu  de  temps,  n'offrir  pas 
même  matière  à  des  discussions  semblables.  VÊtienne  Marcel  de 
M.  Perrens  (première  édition)  a-t-il  existé?  J'ai,  dans  le  souvenir,  je 
ne  sais  quel  article  —  peut-être  inconnu  de  H.  Henri  Martin  —  d'un  cer- 
tain M.  Siméon  Luce,  un  érudit  fâcheux  parce  qu'il  est  compétent,  qui, 
je  Tavoue,  m'incline  fort  à  la  négative.  C'est  donc  une  vaine  ombre,  un 
fantôme  qui  se  présente  à  nos  yeux.  Qu'est-ce,  en  effet,  je  le  demande, 
que  la  reproduction  d'une  œuvre  qui  n'existe  pas? 

Nous  voudrions  bien  que  M.  Perrens,  pour  qui  nous  avons  person- 
nellement, à  titre  d'ancien  élève,  une  affection  réelle;  de  qui  nous 
prisons  fort  les  qualités  d'écrivain,  et  dont  les  progrès  comme  érudit  ne 
sont  pas  douteux,  depuis  quelques  années,  pour  le  recours  aux  sources 
et  pour  la  méthode,  nous  voudrions  bien,  puisqu'il  ne  pouvait  se  décider 
à  le  changer  du  tout  au  tout,  qu'il  eût  laissé  dormir  son  Etienne  Marcel 
dans  l'ombre  et  dans  la  poussière  où  ce  livre  était  justement  tombé. 
Personne  n'en  demandait  une  seconde  édition,  et  l'inexpérience  de 
l'auteur,  en  ce  qui  concenie  le  moyen  âge,  excusait  un  peu  la  première. 
M.  Perrens  depuis  lors  a  été  averti.  Il  n'aurait  pas  dû  céder  au 
vain  plaisir  de  réimprimer,  en  dépit  de  tout  le  monde,  aux  frais  de 
tout  le  monde,  dans  une  collection  officielle,  un  livre  d'histoire  aussi 
peu  scientifique,  et  qui  ne  peut  que  nuire  à  sa  renommée  d'historien, 
s'il  sert  à  sa  réputation  de  démocrate.  Nous  le  prions  instamment  de  ne 
plus  se  jouer  à  lui-même  d'aussi  mauvais  tours  ;  nous  le  supplions 
aussi  de  réfléchir  sur  le  parti  pris,  sur  la  manie  d'opposition  à  l'Eglise 
et  à  la  Royauté  qui  continue  à  gâter  ses  meilleurs  travaux,  et  qui  risque 
de  le  laisser  sans  bagage  devant  la  postérité.  Qu'il  donne  totit  son 
temps  et  tous  ses  soins  à  cette  Histoire  de  Florence  qu'il  promet  au 
public,  et  qui,  s'il  revient  à  des  doctrines  plus  saines,  et  tout  ensemble 
s'il  perfectionne  sa  méthode  encore  trop  peu  rigoureuse,  pourra  fixer 
enfin  son  nom  parmi  la  liste  des  historiens  de  notre  siècle.  Mais  si,  dans 
cet  ouvrage  encore,  la  banalité  démocratique  devait  l'emporter,  ainsi 
que  les  préjugés  anticléricaux  d'un  libéralisme  suranné,  M.  Perrens, 
qu'il  y  songe,  pourrait  bien  se  présenter  devant  l'avenir  avec  rien  du 
tout  en  plusieurs  volumes,  car  VHistoire  de  Florence  irait  en  ce  cas 
certainement  rejoindre  la  seconde  édition  d'Etienne  Marcel^  qui  rejoin- 
dra la  première.  M.  Perrens  peut  encow  et  il  doit  laisser  après  lui  plus 
et  mieux  que  rien  du  tout. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  nos  lecteurs^  l'auréole  dont  l'école 
démocratique  voudrait  environner  la  tête  d'Etienne  Marcel  ne  peut 
résister  à  la  lumière  dont  la  critique  vient  de  jour  en  jour  davantage 
éclairer  la  figure  de  ce  révolutionnaire,  dont  la  connivence  avec  l'odieux 
Charles  de  Navarre  semble  s'être  compliquée  d'une  connivence,  ptos 
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odieuse  encore,  avec  les  Anglais.  M.  Siméon  Luce  vient  de  distribuer, 
en  une  brochure  qui  n'est  point  dans  le  commerce,  là  communication 
récemment  faite  par  lui  à  TÂcadémie  des  inscriptions.   Ce  mémoire, 
publié  dans  le  Recueil  delà  Socie'U^  de  F  histoire  de  Paris  et  de  V  Ile-de- 
France,  est  intitulé  :  Nt^gociations  des  Aiiqlais  avec  le  roi  de  Navarre 
pendant  la  nfvolution  parisienne  de  4358,  Il  est  accompagné  de  trois 
curieuses  pièces  inédites,  et  du  texte    même  du  traité  intervenu, 
le  1*'' août  1358,  entre  Edouard  IIÏ  et  Charles  le  Mauvais.  M.  Luce  a 
rétabli  cette  date,   inexactement  donnée  par  Rymer,  grâce  à    des 
rapprochements  et  par  une  discussion  qui  font  beaucoup  d*honneur  à  la 
pénétration  de  sa  critique,  comme  à  Tactivité  de  son  esprit  d'investi- 
gation. «  Ce  qui  fait  l'intérêt  vraiment  exceptionnel   du    traité  du 
!•'  août  1358,  dit  le  savant  archiviste,  c'est  qu'en  y  surprenant,  pour  la 
première  fois,  la  main   d'Edouard  III  dans  la  révolution  parisienne, 
dirigée  par  Etienne  Marcel,  nous  voyons  du  même  coup  où  allait  infail- 
liblement aboutir  celte  révolution,  si  le  patriotisme  de   Pépin  des 
Essarts  et  de  Jean  Haillart  n'en  avait  prévenu  la  catastrophe  finale.  Ace 
point  de  vue,  notre  document,  laissé  dans  l'ombre  jusqu'à  ce  jour  par 
les  historiens,  constitue  une  révélation  véritable.  Il  montre  jusqu'à  quel 
point  l'entrainement  révolutionnaire  avait  fait  dévier  ce  mouvement 
de  1356,  fondé  pourtant  au  début  sur  un  sentiment  de  généreuse  résis- 
tance à  l'ennemi;  il   prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  était  anti- 
nationale cette  politique  de  Charles  le  Mauvais,  dont  Marcel  se  faisait  le 
trop  complaisant  instrument.  Si  le  coup  d'État  qui  devait  s'accomplir 
dans  la  nuit  du  31  juillet,  au  lieu  d'avorter  misérablement,  eût  réussi , 
c'en  était  fait  de  l'unité  de  notre  pays.   Sans  doute,  il  est  permis  de 
croire  à  la  rigueur,  en  s'autorisant  du  silence  des  chroniques  du  temps, 
que  le  coupable  et  infortuné  prévôt  ignora  juqu'à  la  fin  les  engage- 
ments pris  par  Charles  le   Mauvais  avec  Edouard  III  ;  mais,  qu'il  le 
connût  ou  non,  le  résultat  restait  le  même.  Le  succès  de  la  tentative  de 
Marcel,  c'était  le  démembrement  de  la  France  au  profit  des  deux  plus 
mortels  ennemis  du  royaume.  » 

M.  Luce,  dans  ces  lignes,  est  plutôt,  nous  le  croyons,  resté  en  deçà 
qu'allé  au  delà  de  sa  pensée  sur  Marcel.  Tel  est  le  héros  de  M.  Perrens 
et  de  M.  Henri  Martin!  Ceux  qui  veulent  avoir  une  juste  idée  de  la 
grande  loi  qui  domine  la  tradition  française,  n'ont  qu'à  comparer  l'œu- 
vre tentée  par  le  révolutionnaire  Marcel  à  celle  qu'accomplit  la  royaliste 
Jeanne  d'Arc.  Pour  l'héroïque  vierge  de  France,  la  France  n'aura  jamais 
assez  d'hommages.  La  maison  Firmin  Didot  se  propose  de  publier, 
à  la  fin  de  la  présente  année,  une  édition  nouvelle  de  la  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Wallon,  augmentée  de  plusieurs  éclaircissements  ou  appendices 
et  d'une  carte  de  la  France  au  xV'  siècle,  que  M.  Auguste  Longnon  don- 
nera pour  pendant  à  la  belle  carte  de  la  France  au  xui^  siècle  qui 
orne  \eJoinviUe  de  M.  N.  de  Wailly.  La  Vie  de  Jeanne  d'Arc  sera  splen- 
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didement  illustrée  d'après  les  monuments  de  tous  les  âges,  mais  en 
particulier  d'après  les  miniatures  des  manuscrits  contemporains. 
Outre  l'intérêt  du  livre  même,  la  science  et  l'art  feront  dans  cette  édi- 
tion nouvelle  un  ample  profit,  par  ces  reproductions  si  précieuses  pour 
les  études  soit  d'archéologie  soit  d'esthétique. 

Pour  la  philologie,  l'histoire  littéraire,  Thistoire  des  institutions, 
des  mœurs,  etc.,  la  reproduction,  par  l'imprimerie,  des  textes  français 
du  moyen  âge,  contenus  en  nombre  immense  dans  les  bibliothèques, 
archives  et  collections  de  France  et  d'Europe,  est  une  œuvre  dont 
l'utilité  ne  peut  être  contestée  :  dans  la  mesure  toutefois  et  avec  les 
précautions  que  commandent  les  intérêts  supérieurs  qui  doivent  être 
considérés,  par  tout  homme  sensé,  comme  dominant  sans  aucun  doute 
ceux  de  la  science  elle-même  ;  dans  la  mesure  aussi  d'une  sage  critique, 
laquelle  doit  discerner  les  spécimens  du  fatras.  Cette  seconde  réserve 
sera  nécessairement  imposée,  au  bout  d'un  certain  temps,  par  la 
force  des  choses,  et  elle  nous  soucierait  peu  ;  mais  la  première  nous 
touche  beaucoup,  et  elle  dépend  de  la  volonté  des  hommes.  Nous 
regrettons  que  la  Société  qui  vient  de  se  fonder  à  Paris  sous  le  nom 
de  Société  des  anciens  textes  français,  n'ait  pas  formellement  inscrit 
dans  son  programme  la  réserve  des  intérêts  supérieurs  dont  nous  ne 
pouvons,  quant  à  nous,  admettre  en  aucun  cas  le  sacrifice  à  un  intérêt 
prétendu,  mais  mal  entendu,  de  la  science.  Les  principes  publique- 
ment avoués  et  professés  doivent  être  appliqués,  selon  nous,  avec  la 
plus  grande  largeur  possible;  mais  dès  lors  que  ces  principes  sont 
sinon  formellement,  au  moins  tacitement  niés,  et  qu'on  semble  même 
se  disposer  à  faire  triompher  dans  la  pratique  le  principe  contraire, 
comme  l'annonce  par  exemple  ce  Recueil  général  des  farces,  que  Ton 
met  au  rang  des  publications  les  plus  prochaines  de  la  Société;  dès 
lors  qu'il  en  est  ainsi,,  nous  ne  pouvons  raisonnablement  faire  autre 
chose  à  l'égard  de  la  Société  des  anciens  textes,  dont  la  direction 
effective  ,  que  nous  avons  seule  à  considérer  ,  veut  évidemment 
tout  sacrifier  à  la  souveraineté  ab^lue  —  absolument  niée  par 
nous  —  d'une  science  indifférente  ou  hostile  :  nous  ne  pouvons , 
dis-je,  faire  autre  chose  que  marquer  nos  regrets  et  accentuer  nos 
réserves. 

Ce  serait  plus  que  jamais  le  lieu  et  l'occasion  de  rappeler  à  nos  lec- 
teurs le  terrain  solide  où  la  Société  bibliographique,  que  nous  ne  ces- 
serons pas  de  leur  recommander,  a  voulu  et  su  s'établir  dès  le  premier 
jour,  et  où  nous  aurions  été  heureux  de  faire  accueil  à  la  Société  des 
anciens  textes  :  l'union  des  hommes  de  foi  sur  le  terrain  de  la  science, 
l'union  des  hommes  de  science  sur  le  terrain  de  la  foi.  Ce  serait  le 
lieu  de  montrer,  d'annoncer  de  nouvelles  et  fécondes  applications  de  ce 
principe,  liais  le  temps  nous  presse  et  aussi  un  peu  la  fatigue.  Nous  ne 
saurions  offrir  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  qu'une  Chronique  courte, 
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incomplète.  Cette  livraison  même  leur  en  dit  la  cause.  Puisse  du  moins 
ce  qu'elle  contient  leur  paraître  une  valable  excuse! 

Harius   Sepet, 

P.  S.  Nous  devons  ici  une  mention  à  plusieurs  travaux  récents  qui 
n*ont  pu  qu*étre  indiqués  dans  la  présente  livraison,  et  qui  seront  ulté- 
rieurement l'objet  d'un  examen  spécial.  Signalons  en  première  ligne 
le  livre  de  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions, sur  Saint  Louis  (2  vol.  in-S"")  ;  le  magnifique  volume  édité  par 
les  soins  de  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  et  non  mis  en  vente,  qui  contient 
la  Correspondance  de  Charles  VIII  et  de  ses  conseillers  avec  Louis  II 
de  La  Trémoille;  la  fin  du  tome  P'  de  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire 
générale  de  LanguedoCy  lequel  forme  un  volume  in-4**de  1,290  pages, 
avec  table  ;  letomeXXdesCEwvres  de  Froissarty  publiées  par  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  qui  nous  offre  le  commencement  d'un  travail 
fort  précieux,  à  savoir  une  table  analytique  des  noms  historiques  (le 
présent  volume  ne  comprend  que  les  lettres  AB-CI)  ;  la  charmante  édi- 
tion, tirée  à  cent  cinquante  exemplaires  numérotés,  de  VHistoria  Cons- 
tantinopolitana^  de  Gunther,  donnée  par  notre  savant  collaborateur  le 
comte  Riant;  les  deux  beaux  volumes,  dus  à  la  plume  érudite  d'un  autre 
de  nos  collaborateurs,  M.  Lecoy  de  la  Marche,  sur  Le  Roi  René,  sa  vie^ 
son  administration  y  ses  travaux  artistiques  et  littéraires;  la  deuxième 
édition  des  Études  historiques  sxir  V Italie^  de  M.  Alphonse  Dantier; 
deux  récents  ouvrages  de  M.  l'abbé  Lalore  :  Collection  des  principaux 
cartulaires  du  diocèse  de  Troyes  (tomel)  et  le  Trésor  de  Clairvaux; 
V Essai  historique  sur  r abbaye  de  Mondage,  par  le  P.  Godefroid  Made- 
laine;  enfin,  deux  nouveaux  volumes  de  notre  infatigable  etérudit  col- 
laborateur M.  Tamizey  de  Larroque,  Fun  nous  offrant  un  recueil  de 
Documents  inédits  pour  servir  à  r  histoire  de  FAgenais;  l'autre  for- 
mant le  tome  VI  de  sa  Collection  méridionale ^  et  contenant  les  Œu- 
vres de  Jean  Rus^  poète  bordelais  de  la  première  moitié  du  seizième 
siècley  publiées  d'après  l'unique  exemplaire  qui  paraisse  subsister. 
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I.  PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

M.  François  Lenormant  a  publié  dans  le  Con^espondant  ^  un  inté- 
ressant article  sur  les  six  premiers  chapitres  de  DanieL  II  avait 
accepté  autrefois  Topinion  des  rationalistes  sur  l'origine  récente  du 
livre  qui  porte  le  nom  du  quatrième  grand  prophète  et  admis  avec  eux 
que,  dans  sa  forme  actuelle,  il  ne  remontait  pas  au  delà  de  l'époque 
d'Antiochus  Épiphane.  Ses  études  assyriologiques  l'ont  amené  à  répu- 
dier cette  erreur.  Il  expose  dans  ce  travail  les  raisons,  toutes  intrin- 
sèques, qui  Font  fait  revenir  aux  données  de  la  tradition  juive  et  chré- 
tienne :  les  noms  propres  qu'on  rencontre  dans  ce  livre  et  qui  sont 
parfaitement  babyloniens  ;  l'exactitude  de  la  topographie  ;  la  ressem- 
blance frappante  du  tableau  de  la  cour  de  Babjlone  et  des  idées  spé- 
ciales au  temps  de  Nabuchodonosor,  tel  qu'il  est  dépeint  par  l'auteur 
sacré,  avec  celui  que  nous  fournissent  les  textes  cunéiformes,  etc.  Les 
six  premiers  chapitres  de  Daniel  ont  donc  une  valeur  historique  que 
leur  comparaison  avec  les  textes  cunéiformes  ne  permet  pas  de  con- 
tester. —  M.  Lenormant  n'étudie  pas  dans  cet  article  les  chapitres  vu 
à  XII  du  livre  de  Daniel,  mais  il  affirme  expressément  que  cette  seconde 
moitié  du  livre  du  prophète  peut  être  aussi  bien  défendue  et  justifiée 
devant  la  critique,  que  la  première  ^.  Par  malheur,  il  n'admet  pas 
également  le  caractère  historique  de  l'histoire  de  Suzanne  et  du  dragon 
de  Bel,  non  plus  que  du  livre  de  Judith,  quoiqu'il  n'en  conteste  pas  la 
canonicité  et  l'inspiration.  Le  R.  P.  Largent,  de  l'Oratoire,  ajustement 
relevé  ces  taches  graves  dans  une  lettre  au  directeur  du  Correspon- 
dant  ^  ;  mais  M.  Lenormant  n'en  persiste  pas  moins  dans  ses  affir- 
mations. Les  catholiques  ont  pourtant  répondu  sur  ce  sujet  aux  objec- 
tions soulevées  par  les  hétérodoxes,  et  l'on  est  d'autant  plus  étonné  de 
telles  négations,  qu'on  les  rencontre  dans  un  travail  où  l'auteur  montre 

<  Livraison  du  10  juillet  1874. 

»  Page  75. 

*  Correspondant  du  10  août  1874. 
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lui-même  combien  peu  sérieuse  est  la  critique  antichrétienne ,  et  où  il 
rétracte  les  erreurs  dans  lesquelles  Tavait  fait  tomber  une  confiance 
excessive  dans  la  science  des  ennemis  de  TÉglise. 

—  Nous  devons  signaler,  dans  la  Revue  archéologique  y  trois  autres 
articles  de  M.  François  Lenormant  sur  le  mythe  de  Sabauusj  un  des 
principaux  dieux  de  la  religion  phrygienne,  ordinairement  assimilé 
par  les  Grecs  à  leur  Dionysos  <  ;  une  Invasion  gauloise  en  Macédoine 
en  Van  447  avant  Jésus-Christ,  par  M.  l'abbé  L.  Duchesne,  invasion 
qui  n'avait  été  mentionnée  par  aucun  historien  et  qui  est  coustatée  par 
une  inscriplion  grecque  découverte  par  l'auteur  à  Lélé  en  Macédoine  ; 
une  Note  sur  un  groupe  d'inscriptions  relatives  au  culte  de  Mercure 
en  Gaule,  par  M.  Robert  Mouret  ;  les  Tant  hou  et  les  Celtes,  par 
M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  qui  réfute  l'hypothèse  de  M.  Devéria, 
d'après  laquelle  les  Tam'hou  des  monuments  égyptiens  ne  seraient  pas 
autres  cpie  les  Celtes  ». 

—  M.  Charles  Schoebel  poursuit,  dans  les  Annales  de  Philosophie 
chrétienne,  les  études  qu'il  y  a  commencées,  depuis  déjà  plusieurs  an- 
nées, sur  le  Pentateuque.Les  articles  qu'il  publie  actuellement  ont  pour 
titre  :  le  Moïse  historique  et  la  rédaction  mosaïque  du  Pentateuque  prou- 
vée par  l'histoire  publique  et  d'autres  documents.  Dans  la  livraison  de 
septembre,  il  prouve  la  rédaction  mosaïque  du  Pentateuque  par  le  Livre 
des  Juges  tWe  Livre  de  Ruth;  dans  la  livraison  d'octobre,  par  le  Livi-e 
des  RoiSy  et  par  le  rôle  que  jouent  en  Palestine  les  tribus  de  Juda  et  de 
Lévi ,  rôle  qui  n'est  explicable  qu'en  présupposant  l'existence  des  livres 
de  Moïse.  M.  Ch.  Schoebel  combat  ici,  comme  dans  ses  précédents  tra- 
vaux, les  rationalistes  d'Allemagne  et  M.  Renan,  qui  leur  a  emprunté 
ses  idées. 

—  Le  R.  P.  Hâté  continue,  dans  les  Études  religieuses^,  à  exposer  les 
Résultats  des  recherches  préhistoriques  diaprés  les  congrès  et  réunions 
des  sociétés  savantes.  En  s' occupant  des  terrains  quaternaires,  il 
s'attache,  comme  dans  ses  précédents  articles,  à  établir  l'incertitude 
des  résultats  acquis.  Les  phénomènes  astronomiques, la  précession  des 
équinoxes,  le  mouvement  de  la  ligne  des  apsides,  la  variation  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre,  la  variation  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique;  les  lois  cosmiques,  en  un  mot,  ont  dû,  dans  une  certaine  mesure, 
avoir  une  influence  sur  les  phénomènes  géologiques,  et  si  Ton  pouvait 
déterminer  cette  mesure,  il  serait  possible  d'établir  la  chronologie 
positive  de  l'histoire  de  la  terre,  au  moins  pour  les  dernières  époques. 
Mais  celte  mesure,  grande  ou  petite,  on  ne  la  connaît  pas.  Les  uns  la 
disent  très-considérable,  les  autres  la  font  si  minime  qu'on  doit  à 


*  Livraisons  de  novembre  et  décembre  1874,  et  janvier  1875. 

*  Livraison  de  janvier  1875. 

*  Livraison  de  janvier  1875, 
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peine  en  tenir  compte.  L'époque  quaternaire  ne  se  présente  jusqu'ici 
que  comme  un  ensemble  de  phénomènes  très- divers,  produits  sous 
'iuflueace  d'une  grande  complication  de  causes  inconnues,  et  dont  il 
est  par  conséquent  impossible  scientifiquement  de  déterminer  la  date 
avec  quelque  certitude. 

—  Un  élève  de  M.  Léon  Renier,  M.  Ernest  Desjardins,  connu  par 
plusieurs  savants  travaux,  et  en  particulier  par  une  nouvelle  édition 
de  la  Table  de  Peutinger,  dont  la  quatorzième  livraison  a  paru  dernière- 
ment, a  résumé  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  *  quelques-unes  des 
leçons  de  son  maître  au  Collège  de  France,  dans  un  article  intitulé  : 
Les  Antonins  d'après  les  documents  épigraphiques.  L'Empereur  Tra- 
jan.  Après  avoir  fait  ressortir  en  général  les  services  que  l'épigraphie 
peut  rendre  à  Thistoire  romaine,  surtout  pour  nous  faire  connaître 
Torganisation  des  provinces  de  l'empire,  M.  E.  Desjardins  en  donne  un 
exemple  particulier  dans  l'histoire  de  Trajan.  Les  monuments  épigra- 
phiques nous  apprennent  sur  son  règne  et  sur  les  institutions  impé- 
riales à  cette  époque,  en  particulier  sur  le  régime  municipal  des  cités, 
des  faits  qui  n'ont  été  mentionnés  par  aucun  auteur  classique.  A  la  fin 
de  son  article,  l'auteur  parle  de  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Trajan  sur 
les  chrétiens  ^.  On  n'est  pias  peu  étonné  de  lui  voir  nier  l'authenticité  de 
cette  lettre,  et,  en  vérité,  pour  des  motifs  bien  futiles.  «  Nous  croyons, 
dit-il  ^,  que  Pline  a  pu  et  dû  écrire  une  (lettre)  sur  ce  sujet  (des  chré- 
tiens), mais  une  autre  que  celle  qui  lui  est  attribuée,  et  que  dans  cette 
dernière  l'innocence  et  la  belle  conduite  des  chrétiens,  les  procès  qu'on 
leur  aurait  intentés  avant  l'an  111,  et  surtout  l'importance  des  conver- 
sions faites  en  Asie,  auront  été  intentionnellement  ou  exagérés  ou 
même  inventés  après  coup.  »  C'est  une  maladie  de  notre  siècle  de 
révoquer  en  doute  et  de  rejeter  tout  ce  qui,  dans  les  temps  primitifs 
du  christianisme,  est  favorable  à  la  religion  nouvelle,  et  presque  tou- 
jours pour  des  raisons  à  priori.  Toutes  les  impressions  subjectives  des 
savants  modernes  seront  impuissantes  à  détruire  l'autorité  d'une  lettre 
qui  n'avait  pas  été  contestée  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  l'authenticité 
repose  sur  le  témoignage  irréfragable  de  Tertullien  et  d'Eusèbe  de 
Césarée. 

—  M.  l'abbé  Paulin  Martin,  notre  savant  collaborateur,  poursuit  avec 
un  zèle  infatigable  ses  recherches  historiques,  à  l'aide  de  documents 
syriaques  naguère  encore  inédits.  Il  publie  dans  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques  la  traduction  française  des  Actes  du  Brigandage  d'Éphèsn, 
fait  sur  une  version  syriaque.Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  conciliabule 
tenu  à  Éphèse  en  l'an  449,  sous  la  présidence  de  Dioscore,  patriarche 

»  Livraison  du  l«'  décembre  1874. 
•  Episl.  lib.  X.  Episl.  97. 
»  Page  657. 
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d'Alexandrie,  porte  dans  Thistoire  le  nom  de  brigandage.  Les  eireois 
d'Eutycbës  y  furent  approuvées,  les  légats  du  pape  saint  Léon  y  forent 
récusés  et  Flavien,  patriarche  de  Gonstantinople,  y  fut  si  cruellement 
battu  qu'il  mourut  trois  jours  après  de  ses  blessures.  La  publication 
et  la  traduction  des  Actes  syriaaues  de  ce  conciliabule  hérétique  est 
importante  pour  Thistoire  de  l'Eglise.  Elle  permettra  de  se  rendre 
mieux  compte  des  faits,  elle  éclaircira  des  points  restés  obscurs  et 
redressera  plus  d'une  erreur  de  détail.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  * 
qu'une  lettre  attribuée  jusqu  ici  par  les  historiens  ecclésiastiques  â 
Théodoret  a  réellement  pour  auteur  Domnus,  patriarche  d'Antioche, 
et  que  cette  lettre  est  du  mois  de  septembre  US.  La  traduction 
de  M.  l'abbé  Martin  est  accompagnée  de  savantes  notes,  destinées  â 
éclaircir  le  texte  où  à  relever  de  fausses  lectures  et  des  fautes  de  copistes 
dans  le  texte  syriaque  des  Actes  publié  par  H.  Hoffmann. 

—  M.  de  Chantelauze  poursuit,  dans  le  Correspondant^^  sa  remar- 
quable étude  sur  Marie  Stuart,  où,  s'appuyant  principalement  sur 
M.  Hosack  et  sur  M.  Jules  Gauthier,  mais  en  s'entourant  de  toutes  les 
sources  originales,  il  présente  un  récit  détaillé  des  événements,  telle- 
ment dénaturés  par  la  plupart  des  historiens,  qui  précédèrent  la  chute 
de  Marie  Stuart.  H.  de  Chantelauze,  qui  suit  longuement  tous  les  fils 
de  la  trame  qui  conduisit  Marie  Stuart  à  sa  perte,  nous  la  montre  vic- 
time d'une  conjuration  vraiment  satanique.  En  lisant  cet  exposé  com- 
plet et  lumineux,  on  s'indigne  de  ce  que  trop  longtemps  l'on  ait  pu,  par 
ignorance  ou  par  mauvaise  foi,  se  ranger  du  côté  des  accusateurs  et 
prendre  parti  contre  la  victime.  N'entendions-nous  pas  encore  hier, 
dans  une  solennité  académique,  retentir  des  paroles  comme  celles  ci  : 
«  Était-ce  une  personne  si  recommandable  que  celte  jeune  veuve  de 
François  II  qui,  amante  de  Rizzio  et  complice  volontaire  ou  non  du 
meurtre  de  Damlej/y  épousait  quelque  temps  plus  tard  celui,  qu'elle 
savait  èiTe  le  meurtrier  de  son  époux?  La  trouvez- vous  bien  intéres- 
sante dans  la  réalité,  cette  homicide,  cette  adultère?...  cette  femme 
déchue,  coupable, repentante^  révoltée,  dangereuse?...^  Et  c'est  dans 
la  même  enceinte  où  l'on  couronnait  l'an  dernier  le  livre  vengeur  de 
M.  Jules  Gauthier  que  de  telles  paroles  ont  pu  se  faire  entendre  !  Une 
faible  protestation  s'est  élevée,  il  est  vrai;  mais  cette  femme,  cette 
reine  insultée  n'a  pas  trouvé,  pour  la  défendre  et  faire  justice  de  ceux 
qui  osent  mettre  sur  le  même  pied  Marguerite  Gauthier  et  Marie  Stuart, 
un  de  ces  champions  éprouvés  *  qui  n'ont  point  manqué  aux  cour- 

*  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  noyembre  1874. 

•  Livraisons  des  25  septembre,  10  et  25  novembre,  25  décembre  1874;  10  jan- 
vier et  10  mars  1875. 

»  Discours  de  M.  Alexandre  Dumas  (Il  février  1875),  p.  40-41. 

♦  tt  Vous  vous  plaignez  du  rôle  trop  considérable  attribué  aux  femmes  sur 
le  théâtre  moderne,  particulièrement  en  France.  Je  doute  qu'elles  soient  d« 
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tisanes.  Tout  au  moins  H.  d'Haussonville  aurait-il  dû  redire  à 
H.  Alexandre  Dumas  ce  mot  d'une  grande  dame  du  xviii''  siècle  : 
c(  Gomment  faites-vous  donc,  Monsieur,  pour  être  si  sûr  de  ces  choses- 
là?  a  Nous  renvoyons  les  deux  académicien  saux  articles  de  H.  de  Chan- 
telauze  ;  ils  pourront  en  Taire  Fun  et  l'autre  leur  profit.  Nous  leur 
recommandons  en  particulier  la  page  suivante  : 

«  Tel  fut  le  quatrième  acte  de  ce  drame  dont  les  ennemis  de  Marie 
Stuart  préparaient  de  si  longue  main  le  dénouement.  Telle  fut  l'issue 
de  cette  nouvelle  conspiration  des  lords  écossais  pour  précipiter  sa 
ruine.  Ils  n'ont  cessé  de  dire,  et  quelques  historiens,  échos  trop  com- 
plaisants de  leurs  mensonges,  n'ont  cessé  de  répéter  que  sa  chute  ne 
doit  être  attribuée  qu'à  ses  fautes  et  à  ses  erreurs,  et  surtout  à  son 
mariage  avec  Bothwell.  C'est  tenir  bien  peu  compte  de  la  vérité  histo- 
rique, et  du  caractère  et  de  la  conduite  des  ennemis  de  Marie.  Quelle 
faute  avait-elle  commise  lorsque  les  lords  écossais  s'arrogèrent  le 
droit  de  disposer  de  sa  couronne  pendant  son  séjour  en  France?  lors- 
que l'ambitieux  et  perfide  Moray,  pour  usurper  le  trône  de  cette  sœur 
qui  l'avait  comblé  d'honneurs  et  de  biens,  poussa  Elisabeth  à  lancer 
une  flottille  afin  de  s'emparer  d'elle   lorsqu'elle  faisait  voile  vers 
l'Ecosse?  Quels  étaient  les  crimes  de  Marie,  lorsque  Moray  et  ses  com- 
plices, furieux  d'être  écartés  des  affaires  par  son  mariage  avec  Darnley, 
prirent  les  armes  contre  elle  dans  le  but  de  lenlever  et  de  la  détrôner? 
De  quel  crime  s'était-elle  rendue  coupable  lorsque  la  faction  de  ce 
même  Moray,  pour  reconquérir  le  pouvoir,  assassina  Riccio  qui  l'en 
écartait,  tint  la  reine  prisonnière,  promit  de  donner  sa  couronne  à 
Darnley  et  délibéra  s'il  fallait  la  mettre  à  mort  ou  l'enfermer  dans  une 
forteresse  pour  le  reste  de  ses  jours?  Tant  qu'elle  permit  à  la  faction 
dominante  de  diriger  les  affaires  du  royaume,  on  lui  accorda  la  paix  ; 
dès  que,  par  son  mariage  avec  Darnley,  elle  se  fut  déclarée  indépen- 
dante, Moray  et  sa  faction  tournèrent  aussitôt  contre  elle,  sous  prétexte 
que  leur  religion  était  menacée,  et  les  conspirations  succédèrent  aux 
conspirations   jusqu'à   sa   chute.    L'histoire    ancienne  et  l'histoire 
moderne  n'offrent  pas  d'exemples  d'hommes  plus  pervers  que  ceux  par 
lesquels  cette  révolution  fut  accomplie.  Quels  furent  les  accusateurs  de 
Marie  Stuart,  sinon  les  assassins  de  Riccio  et  de  Darnley?  Toutes  les 
preuves  artificieuses  accumulées  contre  elle  se  sont  évanouies  peu  à 
peu,  grâce  à  de  précieuses  et  nouvelles  découvertes,  grâce  à  l'examen 
plus  attentif  et  plus  désintéressé  de  la  critique  moderne.  L'assassinat 
de  Darnley  ne  doit  être  imputé  qu'à  la  noblesse  turbulente  et  sangui- 
naire de  l'Ecosse,  et  Bothwell  ne  fut,  à  vrai  dire,  entre  ses  mains,  qu'un 

votre  avis.  Si  leur  goût  avait  été  consulté,  je  pourrais  presque  nommer  les 
champions  déjà  éprouvés  qu'elles  auraient  désignés  pour  défendre  leur  cause.  » 
Discours  de  M,  dHaussonvilUf  p.  54. 
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aveugle  instrument.  Quelle  nécessité  pour  la  reine  de  commettre  ce 
meurtre,  puisqu'il  lui  était  si  facile  de  divorcer  après  avoir  rétabli  la 
juridiction  du  primat,  de  Tarchevéque  de  Saint-André,  et  en  obtenant 
Tadhésion  de  la  plus  haute  noblesse  du  royaume?  L'acquittement  de 
Bothwell  par  le  jury,  qui  se  prononça  en  sa  faveur  à  l'unanimité ,  la 
sanction  de  cette  sentencfe  par  le  parlement,  la  déclaration  des  nobles 
en  faveur  de  l'innocence  de  Bothwell,  tout  dut  faire  croire  à  la  reine 
que  celui  qui  s'était  montré  jusque-là  le  plus  dévoué  de  ses  sujets, 
n'était  pas  plus  coupable  qu'elle-même.  Le  mariage  de  la  reine 
avec  le  meurtrier  de  Darniey  fut  projeté  de  longue  main  par  la  faction 
de  Horay,  afin  de  la  détruire  ensuite  par  le  poison  de  la  calomnie.  Le 
bond  du  souper  d'Ainslie,  souscrit  par  vingt-huit  des  plus  grands 
seigneurs,  ouvrit  pleine  carrière  à  l'audace  et  à  l'ambition  de  Both- 
w^ell.  Et  lorsque,  par  le  rapt,  par  la  lecture  dq  bond  qui  approu> 
vait  le  mariage^et  par  les  pratiques  de  la  magie,  si  puissante  sur 
les  imaginations  du  temps,  le  bandit  eut  triomphé  des  résistances  de  la 
reine  et  l'eut  traînée  à  l'autel,  alors  la  plupart  de  ces  mêmes  hommes 
qui  avaient  donné  leur  adhésion  à  ce  mariage  et  déclaré  Bothwell 
innocent,  furent  les  premiers  à  l'accuser  du  régicide  et  à  semer  le  bruit 
que  la  reine  était  sa  complice  K  d 

—  Notre  collaborateur,  H.  Maxime  de  La  Rocheterie,  qui  prépare 
depuis  plusieurs  années  une  Histoire  de  M arie- Antoinette ^  publie  en 
ce  moment,  dans  le  Correspondant  y  un  nouveau  travail  sur  l'infortunée 
reine,  sous  ce  titre:  Marie- Antoinette  et  V  émigration^.  A  la  lumière 
des  documents  noiiVellement  mis  au  jour  et  de  toute  une  correspon- 
dance inédite  de  M""  de  Raigecourt  et  de  Borabelles,  dont  l'auteur 
prépare  la  publication  pour  la  Société  bibliographique,  il  a  pu,  d'une 
part,  mieux  faire  connaître  les  véritables  causes,  le  vrai  caractère  de 
rémigration  ;  de  l'autre,  montrer  quel  fut  le  rôle  de  Marie-Antoinette 
eu  face  de  l'émigration.  II  est  incontestable  que^  comme  l'écrivait  en 
1796  l'abbé  Horellet,  cr  le  principe  de  l'émigration  était  dans  l'anar- 
chie et  les  fureurs  qui,  dès  4789,  s'étaient  emparées  de  la  France,  »  et 
que  la  noblesse  alla  chercher  à  l'étranger  une  sécurité  qu'elle  n'avait 
plus  sur  le  sol  de  la  patrie.  On  a  beaucoup  crié  contre  Témigration  et 
nous  ne  nierons  pas  les  torts  qu'elle  se  donna;  mais,  comme  le  remar- 
que avec  justesse  M.  de  La  Rocheterie,  a  si  Ton  veut  apprécier  sans 
passion  la  conduite  des  émigrés,  il  importe  d'envisager  la  situation  à 
a  fin  du  xviii^  siècle,  les  opinions  du  temps,  les  exemples  qui  pouvaient 
les  guider...  »  —  Nous  assistons  ici  aux  intrigues  qui  s'agitent  autour 
des  princes,  nous  voyons  la  lutte  des  influences  rivales,  et  les  défiances 

1  Livraison  du  25  novembre  1874. 

>  Les  deux  premiers  articles  ont  paru  dans  les  livraisons  des  25  janvier  et 
10  mars  1875. 
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trop  justifiées  de  la  reine  pour  cette  coterie  dont  Galonné  était  le  chef, 
et  qui  entoure  le  comte  d'Artois;  nous  entendons  Fécho  des  calomnies^ 
des  haines  de  cour  qui  poursuivent  Marie-Antoinette  au  delà  de  la 
frontière,  avec  un  acharnement  inouï;  nous  sommes  initiés  au  plan  de 
la  reine,  plan  qui  reposait  sur  le  succès  d'une  évasion,  et  auquel  le 
fktal  événement  de  Varennes  porta  un  coup  morlel.  —  M"»  de  Bom- 
belles,  dans  une  de  ses  lettres,  nous  fait  connaître  les  vues  qu'on  avait 
à  la  cour  :  a  Le  Roi  voulait  revenir  à  la  déclaration  du  23  juin,  par 
laquelle  il  remplissait  le  vœu  que  la  nation  avait  témoigné  par  ses  man- 
dats, lors  des  étals  généraux;  il  restreignait  son  pouvoir;  mais  en  même 
temps  il  l'assurait  et  rassurait  les  esprits  ;  car  jamais  le  despotisme  ne 
pourra  avoir  lieu  en  France  et,  il  faut  être  juste,  il  n'est  pas  désirable. 
Le  Roi  -ne  voulait  donc  pas  conquérir  son  royaume,  armé  de  forces 
étrangères;  il  voulait  en  imposer  à  ses  sujets  et  traiter  avec  eux.  »  — 
Tandis  que  le  Roi  échouait  dans  sa  fuite.  Monsieur  réussissait:  il 
devint  le  chef  de  l'émigration.  On  ne  marcha  pas  plus  d'accord  pour 
cela,  et  le  tableau  que  trace  M.  de  La  Rocheterie  de  la  vie  de  Goblentz, 
des  scandales  qu'y  donnaient  les  princes,  des  propos  qui  étaient  tenus 
contre  la  reine,  est  vraiment  affligeant.  Marie-Antoinette  montrait  à 
l'égard  des  émigrés  une  amertume  trop  justifiée.  Après  le  voyage  de 
Varennes,  elle  reprit  les  négociations  destinées  à  assurer  la  liberté  du 
Roi  ;  mais  elle  se  faisait  peu  d'illusion  sur  le  succès  :  ce  Je  ne  vois, 
écrivait-elle,  que  malheur  dans  le  peu  d'énergie  des  uns  et  dans  la 
mauvaise  volonté  des  autres.  » — ce  La  France  et  son  fils,  c'était  là  la 
double  pensée  qui  la  soutenait  en  ces  jours  d'accablement,  et  qui  lui 
inspirait,  suivant  le  mot  du  comte  de  Stedingk,  un  courage  égal  à  son 
infortune.  » 

—  On  sait  combien  Marie-Antoinette  aimait,  soit  à  entendre,  soit  à 
jouer  la  comédie  :  les  mémoires  du  lemps  fourmillent  d'allusions 
à  cette  passion  de  la  jeune  reine.  M.  Adolphe  JuUien,  dans  la  Revue 
de  France  *,  a  réuni  de  nombreux  détails  sur  ces  amusements, 
auxquels  prenaient  part  aussi  les  deux  belles-sœurs  de  la  reine. 
Les  représentations  furent  d'abord  secrètes;  elles  ne  parurent  au 
grand  jour  que  quand  Marie-Antoinette  fut  devenue  reine  de 
France.  On  joua  ainsi  le  Devin  de  Village,  le  Barbier  de  Séville,  de 
Beaumarchais,  la  Gageure  imprévue^  deSedaine.  H.  A.  Jullien  indique 
les  rôles  tels  qu'ils  étaient  remplis  par  les  personnes  de  la  cour. 
En  1781,  la  grossesse  de  la  reine  amena  une  certaine  interruption  dans 
les  plaisirs;  mais,  en  1782,  ils  recommencèrent  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais.  Là  s'arrête  la  série  des  comédies  représentées  à  la  cour. 
Le  ciel  se  couvrait  de  nuages,  et  les  affaires  sérieuses  absorbaient 

*  La  comédie  à  la  cour  de  Louis  X  Vly  le  théâtre  de  la  reine  à  Trianon,  livrai- 
sons des  31  janvier  et  28  février  1875. 
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trop  les  imaginations  pour  permettre  de  se  livrer  encore  à  ces 
plaisirs.  M.  Jullien,  dans  son  érudit  travail,  a  réfuté ,  chemin  faisant, 
bon  nombre  d'erreurs  de  détails  ;  nous  né  lui  ferons  qu'un  reproche, 
c'est  d'avoir  cité  (p.  458)  un  fragment  de  lettre  emprunté  au  cata- 
logue Esterhazy,  sans  s'être  assuré  de  l'authenticité  de  cette  lettre* 
On  sait  quelle  réserve  est  commandée  aux  historiens,  à  cet  égard,  par 
les  fraudes  dont  la  correspondance  de  Marie-Antoinette  a  été  l'objet. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  Cabinet  historique  ;  mais  il  faut 
dire  qu'il  est  aussi  un  peu  en  retard  avec  nous  :  sa  dernière  livraison 
porte  la  date  d'octobre  à  décembre  1874.  Elle  contient  une  petite  Chro- 
nique  du  règne  de  Henri  11^  avec  cette  indication  de  provenance  un 
peu  brève  :  Ms.  Laverdet;  une  lettre  inédite  d'un  contemporain  sur 
la  conspiration  du  chevalier  de  Rohan,  tirée  d'un  manuscrit  contempo- 
rain et  la  première  partie  d'un  curieux  Mémorial,  tenu  par  l'organiste 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  et  donnant  jour  par  jour  le  récit 
des  faits  qui  se  passèrent  sous  ses  yeux  pendant  la  Révolution.  Le 
brave  organiste,  à  propos  du  «  triste  et  fameux  10  août  1792,  »  écrit: 
<t  Louis  XVI,  dit  Louis  Capet,  dernier  roi  des  Français,  prince  malheu- 
reux et  trop  faible  pour  pouvoir  gouverner  dans  un  moment  de  révolu- 
tion, où  tous  les  partis  étaient  en  agitation  les  uns  contre  les  autres, 
a  fini  par  être  victime  et  le  jouet  des  passions  des  hommes  qui  avaient 
juré  sa  perte,  y  Et  sur  le  21  janvier  :  «  Il  y  avait  ce  jour-là,  dans  Paris, 
cent  cinquante  mille  hommes  sur  pied  et  sous  les  armes  ;  peut-être  y 
en  avait-il  davantage.  Personne  n'osait  rien  dire,  et  chacun  se  tenait 
sur  la  réserve;  la  consternation  était  générale.  »  —  Dans  la  livraison 
précédente  du  même  recueil  ^  a  été  terminée  la  publication  des  extraits 
de  la  correspondance  d^Henri  de  Noaiiles,  dont  les  originaux,  pour  la 
plus  grande  partie,  ont  été  détruits  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque 
du  Louvre. 

—  La  Revue mUUaire  française^  qui  vient  de  reparaître  et  qui  an- 
nonce la  publication  d'une  série  de  documents  officiels ,  a  donné,  dans  sa 
livraison  dul'''féyrierl875,  une  relation  de  la  bataille  de  Rocroy,  extraite 
d'un  «  vieux  manuscrit.  »  Ce  document  nous  fait  assister  de  près 
à  cette  grande  journée  qui  inaugurait  le  règne  de  Louis  XIV  par  la 
plus  brillante  victoire  ;  il  y  a  là  un  dénombrement  complet,  et  digne  de 
confiance,  de  toutes  les  forces  françaises  qui  prirent  part  à  la  bataille. 
Il  est  désirable  seulement  que  l'indication  de  la  source  soit  donnée 
à  l'avenir  d'une  manière  précise.  —  Dans  la  même  livraison ,  nous 
trouvons larelation  du  passage  du  Rhin  en  1672,  extraite  des  Mémoires 
inédits  du  lieutenant  général  de  Vault ,  et  une  relation  officielle  du 
combat  de  Wœrdin  (12  octobre  1672),  adressée  par  le  duc  de  Luxem- 
bourg à  Louvois. 

1  Livraison  de  juillet  à  septembre  1874. 
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—  La  livraison  du  i^'  mars  de  la  même  Revue  nous  offre  une  relation 
détaillée  des  événements  qui  sepassèrentle  2  juillet  1652, au  combatdu 
faubourg  Saint-Antoine  ,  entre  les  troupes  royales  et  celles  du  prince 
de  Condé.  Ce  récit  présente  tout  Tintérêt  qui  s'attache  à  la  déposition 
d'un  témoin  oculaire.  C'est  l'œuvre  d'un  officier  du  parti  de  Condé, 
dont  le  récit  malgré  sa  partialité  inévitable,  respire  la  sincérité.  Nous 
regrettons  seulement  de  ne  point  trouver  encore  ici  une  indication 
toujours  indispensable  :  celle  de  la  provenance  du  document. 

—  Notre  collaborateur  M.  Louis  Audial  a  publié  dans  h  Revue  nobi- 
liaire ^  une  intéressante  étude  sous  ce  titre  :  VEntrée  des  rois  à  Saintes. 
Saintes  se  trouvait  sur  la  route  de  Bordeaux  ;  c'est  ce  qui  explique 
comment  cette  ville  fut  si  souvent  traversée  par  un  grand  nombre  de 
rois  de  France.  Clovis  et  Pépin  le  Bref  y  passèrent  en  triomphateurs  ; 
plus  tard  Charleroagne  y  séjourna  quelques  jours.  Mais  la  première 
entrée  vraiment  royale  fut  celle  de  Charles  IX,  le  24  août  1565. 
Henri  IV  y  passa,  et  les  poètes  du  temps  ont  célébré  l'entrée  du  roi 
Louis  Xlli;  enfin  Louis  XIV  séjourna  trois  jours  à  Saintes,  en  août  1659. 
Ces  réceptions  coûtaient  cher  à  la  petite  ville,  et  son  trésor  devait  s'en 
ressentir  longtemps.  M.  Audiat  a  inséré  dans  son  travail  des  extraits 
des  délibérations  du  corps  de  ville  de  Saintes,  dont  les  originaux  ont 
péri  dans  l'incendie  qui,  en  1871,  a  consumé  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Saintes. 

—  Les  Analecta  Juris  Pontificii  oni  donné  une  série  de  documents 
inédits  intéressants,  concernant  V Histoire  littéraire  de  la  France  a. 
Ces  documents  sont  des  lettres  de  dom  Ceillier  et  de  dom  Rivet  et  de 
leurs  collaborateurs  ou  continuateurs,  lettres  riches  en  renseignements 
sur  les  sources,  la  composition  et  la  publication  de  cette  œuvre 
importante  qui  fait  tant  d'honneur  aux  Bénédictins  et  rend  tant  de 
services  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  notre  pays.  —  Le  même 
recueil  contient  plusieurs  pièces  inédites  relatives  au  vœu  de 
Lguis  XIII,  consacrant  à  la  sainte  Vierge  son  royaume  de  France, 
ainsi  que  le  commencement  d'un  mémoire,  également  inédit,  du 
P.  Lecointe,  de  l'Oratoire,  sur  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile. 
La  partie  déjà  parue  ^  résume  Thistoire  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
depuis  son  origine  jusqu'au  concile  de  Constance. 

—  L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  entretenir  nos  lecteurs 
d'un  certain  nombre  d'autres  travaux  qui  méritent  ici  une  mention; 
nous  nous  réservons  de  combler  cette  lacune  dans  notre  prochaine 
livraison. 

Fr.  de  Fontaine. 

1  Livraisons  de  septembre  et  oclobro  1874. 
»  Livraisons  de  janvier  1875. 
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II.  PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 


Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  matins, 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints. 

Ces  deux  vers  me  reviennent  à  Fesprit  lorsque  je  lis  ce  que  certains 
magazines  anglais  nous  rapportent  au  sujet  des  héros  de  la  Révolution. 
La  Fortnightly  Reuiew  est  coupable  au  premier  chef  dans  ce  genre  de 
réhabilitations.  Et  si  ce  n'était  que  des  gens  querelleurs  dont  il  s'agissait, 
je  ne  me  plaindrais  pas  ;  il  y  a  tant  de  pauvres  diables  qui  n'ont  que 
la  force  d'aboyer!  Mais  aujourd'hui  on  badigeonne  le  meurtre  incarné, 
on  veut  nous  prouver  qu'un  tigre  est,  au  bout  du  compte,  l'animal  le  plus 
inoffensif,  on  écrit  le  panégyrique  de  Marat  M  Combien  il  est  facile 
de  chanter  Téloge  de  messieurs  les  sans-culottes,  au  coin  du  feu,  entre 
deux  verres  de  Porto ,  et  quand  on  n'a  pas  en  perspective  la  sainte 
guillotine  !  Il  y  a  chez  les  collaborateurs  de  la  Fortnightly  Review  un 
parti  pris  de  louer  sans  réserve  tout  ce  qui  pousse  à  la  dissolution  poli- 
tique et  sociale,  et  par  contre,  de  calomnier  aveuglément,  comme  réac- 
tionnaire, tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  à  l'ancien  régime  et 
aux  traditions  monarchiques.  Voyez  plutôt  les  articles  de  M.  Beesly,  de 
M.  Frédéric  Harrison  ;  voyez  surtout  le  compte  rendu  du  dernier  roman 
de  M.  Victor  Hugo  par  le  rédacteur  en  chef,  M.  Morley  ^.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  amusant  à  propos  de  ce  travail,  c'est  que  M.  Morley  commence 
par  déclarer  nettement  que  tous  les  Français  qui  ont  parlé  jusqu'à 
présent  du  règne  de  la  Terreur  n'ont  écrit  que  de  véritables  rapsodies, 
où  il  n'y  a  pas  Tombre  du  sens  commun  ;  sous  l'empire  de  ce  préjugé, 
il  ouvre  Quatre-vingt-treize,  et  se  trouve  en  présence  d'un  livre  où  la 
vérité  historique  est  strictement  observée  et  où  l'imagination  la  plus 
brillante  n'essaye  pas  de  vous  donner  le  change  par  des  récits  légen- 
daires. Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  le  directeur  de  la  Fortnightly 
Revieiv  puisse  consentir  à  imprimer  des  morceaux  tels  que  celui  de 
M.  Morisson  sur  le  règne  de  Louis  XIV  ^.  J'ai  lu  cet  article  avec  soin, 
et  sauf  deux  ou  trois  petites  exagérations,  j'y  souscris  de  tout  mon 
cœur  ;  c'est  une  appréciation  équitable,  sensée,  faite  avec  beaucoup 
de  talent  et  écrite  d'un  style  vigoureux,  sans  pourtant  tomber  soit  dans 
l'emphase,  soit  dans  l'invective.  H.  Morisson,  j'ai  à  peine  besoin 
de  le  dire,  est  sévère  pour  Louis  XIV.  —   M.  Morley  continue  ses 

*  Fortnightly  Beview^  janvier  1874. 
»  /d.,  mars  1874. 

•  /d.,  mars  et  avril  1874. 
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travaux  sur  les  philosophes  du  xviii^  siècle  ;  en  ce  moment  il  s'occupe 
de  Diderot^,  dont  il  nous  fait  le  panégyrique,  après  avoir  écrit  celui  de 
Voltaire  et  de  Rousseau. 

—  Le  Frasefs  Magazine  n'a  pas  les  opinions  ultra-radicales  de  la 
Fortnightly  RevieWy  mais  il  estd'un  libéralisme  décidé,  et  on  y  trouve 
souvent  des  articles  assez  étranges.  M.  Karl  Blind  a  donné,  dans  une 
des  dernières  livraisons,  ses  souvenirs  de  Ledru-RoUin  ^.  Je  les  men- 
tionne ici  parce  qu'enfin  on  peut  dire  que  c'est  de  l'histoire  ;  mais  tout 
leur  intérêt  se  rattache  au  nom  de  Tancieu  ministre  de  la  République 
de  1848,  et  je  n'y  ai  remarqué  rien  de  bien  neuf. 

—  Je  disais  dans  mon  courrier  du.  mois  d(5  janvier  que  les  JferwoîVg^ 
de  M.  Greville  me  semblaient  un  peu  trop  violents,  sinon  tout  à  fait 
injustes;  je  ne  me  trompais  pas,  et  leur  apparition  a  été  le  signal 
d'une  avalanche  de  critique.  La  Quarterly  Review  '  surtout,  a  pro- 
noncé sur  ce  livre  un  jugement  sévère,  mais  parfaitement  motivé. 
On  a  relevé,  d'abord,  des  erreurs  assez  considérables,  des  contradic- 
tions même  ;  on  a  demandé  ce  qu'il'  fallait  penser  d'un  homme  qui 
ramasse  ses  anecdotes  dans  les  antichambres  et  les  écuries,  qui  prend 
des  palefreniers  pour  ses  associés,  et  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de 
vilipender  ou  de  tourner  en  ridicule  ses  protecteurs  et  ceux  auxquels 
il  devait  sa  position  sociale.  Il  y  a  plus;  beaucoup  des  personnes  dont 
il  parle  en  termes  peu  flatteurs  vivent  encore,  et  il  faut  avouer  que  la 
publication  de  ces  deux  volumes  de  Mémoires  mérite  d'être  signalée 
comme  étant  faite  au  mépris  de  toutesles  convenances.  L'éditeur  a  encore 
de  la  copie  en  quantité  suffisante  pour  défrayer  deux  autres  volumes, 
mais  l'impression  est  ajournée  pour  fort  longtemps.  — La  même  livrai- 
son de  la  Qiiarterly  Review  contient  un  article  remarquable  sur  la  bio- 
graphie du  prince  Albert  et  une  analyse  de  T ouvrage  hors  ligne  du 
docteur  Farrar,  la  Vie  de  Jésus, 

—  Venons  à  la  Revue  cTEdimbourg  *.  Je  signalerai  principalement, 
comme  dissertations  à  lire,  le  compte  rendu  de  VHistoire  de  la  Grèce 
ancienne  de  M.  Cox,  et  l'excellente  critique  du  livre  posthume  de 
M.  John  Stuart  Mill.  Le  journaliste  qui  a  pris  M.  Cox  à  partie,  montre 
avec  beaucoup  d'esprit  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  théories  mytho- 
logiques de  l'auteur  trop  engoué  d'un  système  dont  l'absurdité  a  été 
vingt  fois  démontrée.  Quant  au  prétendu  théisme  de  M.  Mill,  essai 
ridicule  de  remplacer  la  religion  chrétienne  par  un  corps  de  morale 
utilitaire,  il  ne  se  relèvera  pas,  je  crois,  du  coup  que  lui  porte  la 
Revue  d'Edimbourg.  Lorsqu'on  a  lu  cet  article,  il  est  impossible  de  ne 
pas  convenir  que  les  amis  du  philosophe  anglais  ont  obéi  à  une  mau- 

*  Fortnightly  Review,  ifinv'iQv  1875. 
'  Frasefs  Magazine,  février  1875. 

*  Quarterly  Review^  janvier  1875. 

*  Edinburgh  Review»  janvier  1875. 
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vaise  inspiration  en  faisant  paraître  sa  biographie  et  ses  œuvres  pos- 
thumes. Le  premier  de  ces  deux  volumes  le  montre,  comme  caractère, 
sous  un  triste  jour:  le  second  le  renverse,  comme  philosophe,  du 
piédestal  où  Ton  prétendait  le  placer. 

—  En  parlant  un  peu  plus  haut  du  Fraser' s  Magazine^yai  oublié  de 
citer  une  série  d'articles  fort  intéressants  qui  y  sont  publiés  sur  les 
anciens  rois  de  Norwége».  C'est  là  un  sujet  dont  la  presse  ne  s'est 
guère  occupée,  et  pourtant  il  y  a  une  mine  à  exploiter  dans  les  légendes 
Scandinaves.  Aussi  recommanderai-je  à  mes  lecteurs  un  travail  fait 
avec  soin,  comme  tout  ce  que  nous  donne  la  rédaction  du  Fraseras. 
Lorsque  la  suite  de  ces  chapitres  sera  complète,  elle  paraîtra,  je  l'es- 
père, en  corps  d'ouvrage,  et  pourra  être  mise  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  qui  ne  connaissent  qu'imparfaitement  Thisloire  de  YUltima^ 
Thule.  Les  Anglais  ont  un  intérêt  particulier  à  se  familiariser  avec 
les  annales  des  monarques  du  Nord  ;  ce  sont  en  effet  leurs  ancêtres 
dont  on  leur  retrace  les  hauts  faits,  et  les  compatriotes  d'Odin  et  de 
Régner  Lodbrog  ont  leur  place  marquée  dans  les  traditions  de  la  Grande- 
Bretagne.  N'oublions  pas  que  les  articles  en  question  sont  écrits  par 
M.  Thomas  Carlyle,  le  célèbre  historien  de  la  Révolution  française. 
Sans  être  aussi  étendus  et  aussi  profonds  que  les  dissertations  publiées 
par  la  Revue  d'Edimbourg  et  la  Quarterly  Review^  les  essais  histo- 
riques que  nous  donne  le  Fraser  sont  pourtant  très-sérieux,  et  s'adres- 
sent à  des  lecteurs  instruits. 

—  A  un  degré  plus  bas  de  l'échelle  littéraire,  nous  remarquerons  d'a- 
gréables causeries  publiées  dans  la  Temple  bar  Magazine  a,  par  un  écri- 
vainiinonyme,  qui,  sauf  une  exception  assez  singulière  que  je  signalerai 
plus  loin,  paraît  fort  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  France.  Chateau- 
briand, M"»" de  Staël,  et  leurs  différents  groupes,  ont  fourni  la  matière  de 
trois  chapitres  bien  écrits,  exacts,  mais  où  il  ne  faut  chercher  ni  appré- 
ciations détaillées  ni  idées  originales.  L'auteur  de  Corinne  avait  droit  à 
quelque  chose  de  mieux  qu'une  notice  de  quelques  pages,  et  j'aurais 
aimé  à  voir  les  théories  esthétiques  du  livre  sur  l* Allemagne  et  les 
deux  romans  de  H"^*^  de  Staël  analysés  avec  un  peu  de  soin.  Le 
journaliste  cite  M.  Sainte-Beuve,  et  partage  l'admiration  du  critique 
des  Lundis  pour  la  femme  célèbre  qui  eut  le  mérite  d'exciter  la  haine 
de  Napoléon  ;  mais  au  risque  d'étendre  son  compte  rendu  de  manière 
à  en  faire  deux,  ou  même  trois  articlesa  il  aurait  dû  montrer  «en  quoi 
l'élève  de  Jean-Jacques,  comme  il  l'appelle,  se  rattache  à  son  maître, 
en  quoi  elle  l'abandonne  et  se  lance  dans  des  sentiers  que  Rousseau 
ne  connut  jamais. 

Le  portrait  consacré  à  Chateaubriand  ^  est  plus  long,  puisqu'il  a 

*  Fra^efs  Magazine,  novembre  1874,  —  février  1875. 
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Temple  Bar,  décembre  1873, 
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défrayé  deux  livraisons  du  journal,  mais  cela  tient  à  ce  que  la  carrière 
de  cet  écrivain  s'est  étendue  jusqu'à  une  époque  récente,  et  que  la 
politique  y  occupe  une  place  presque  aussi  importante  que  la  litté- 
rature. Notre  critique,  cependant,  consacre  quelques  lignes  à  une 
esquisse  de  la  situation  intellectuelle  de  la  France  à  la  fin  du 
xviii"  siècle,  et  il  nous  montre  les  républicains  comme  Chénier,  Dau- 
nou,  Ginguené,  fanatiques  admirateurs  des  traditions  classiques,  et 
conservateurs  outrés  quand  il  s'agit  de  belles-lettres,  tandis  qu'en 
matière  de  gouvernement  ils  répudient  tout  à  fait  le  passé.  Les  idées 
fausses  qui  déparent  le  Génie  du  Christianisme  sont  mises  en  relief, 
par  exemple  le  fameux  paradoxe  que  le  genre  descriptif  en  poésie  est 
essentiellement  une  production  qui  relève  de  l'Évangile.  Avec  Théo- 
crite,  Virgile  et  Homère  sous  les  yeux,  on  ne  conçoit  guère  une  assertion 
pareille.  L'écrivain  de  Temple  Bar  regarde  H.  de  Chateaubriand  comme 
le  fondateur  de  Técole  panthéiste  qui  prévaut  aujourd'hui,  et  il  va 
jusqu'à  dire  que  des  symptômes  de  ce  christianisme  quintessencié 
et  mystique  peuvent  se  découvrir  déjà  dans  les  lettres  de  H"^  de 
Sévigné  (!). 

—  De  Chateaubriand  à  Lamartine  la  transition  estnaturelle, et  c'est 
toujours  le  môme  collaborateur  du  Temple  Bar  Magazine  <  qui  nous 
donne  l'occasion  de  passer  en  revue  nos  gloires  littéraires.  Ici  encore, 
le  tableau  est  incomplet,  et  on  regrette  de  ne  rencontrer  dans  cet 
article  qu'une  idée  très-pàle  et  très-vague  de  ce  génie  auquel  nous 
sommes  redevables  des  Méditations  poétiques.  M.  de  Lamartine  est 
représenté  comme  trop  sentimental  pour  un  politique,  mais  son  bio- 
graphe anglais  loue,  ainsi  qu'ils  le  méritent,  l'héroïsme,  le  désintéres* 
sèment  qui  firent.de  lui  un  homme  à  part  en  1848,  et  il  conclut  en 
disant  que  le  patriote  capable  d'une  telle  conduite  était  un  chrétien 
dans  toute  la  force  du  terme.  Personne,  j'en  suis  assuré,  ne  protestera 
contre  cet  éloge;  mais  j'aurais  voulu,  de  plus,  une  remarque  sur 
Jocelyn,  sur  les  Méditations  et  les  Harmonies. 

—  Rencontrant  dans  la  table  des  matières  de  notre  Magasine  un  article 
intitulé  Louis-Philippe  ^,  je  m'empresse  d'y  jeter  les  yeux  ;  qu'on  juge 
de  mon  étonnement  lorsque  je  lis  la  phrase  suivante  :  a  Cet  homme 
était  Louis-Philippe-Joseph,  frère  de  Louis  XVI!  -»  On  peut  me  dire 
que  c'est  là  une  erreur  légère,  une  inadvertance  que  corrigera  la  suite 
du  récit;  je  tourne  la  page,  et  voici  ce  que  je  trouve  :  «  Il  (le  duc  de 
Chartres)  était  de  garde  aux  Tuileries  lorsque  Louis  XVI  fut  ramené 
de  Varennes,  et  il  ne  montra  pas  plus  de  respect  pour  son  ongle  que 

si  c'eût  été y>   Je  suis  iaché  de  cette  preuve  d'ignorance,  parce 

qu'elle  est  dé  nature  à  diminuer  singulièrement  la  réputation  dont 

1  Temple  Bar,  eiYTil  1874. 
>  /d.,  juiUet  1874. 
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jouit  le  critique,  assez  distingué  du  reste,  qui,  dans  le  Temple  fiar,  S6 
charge  d'exploiter  l'histoire  politique  et  littéraire  de  notre  pays. 

—  Il  est  temps  de  passer  à  un  autre  recueil,  le  Cornhill  Magazine^ 
que  dirigeait  autrefois  le  pauvre  Thackeray,  et  qui  se  maintient  toujours 
parmi  les  meilleures  publications  mensuelles.  La  Quarterly  Review 
avait  consacré  à  Mérimée  et  aux  fameuses  Lettres  à  une  inconnue  un 
article  très-étendu,  et,  somme  toute,  très-juste  ^  ;  l'auteur  d'un  essai 
inséré  dans  le  Cornhill  prétend  nous  faire  connaître  le  véritable 
Mérimée;  il  donne  à  entendre  que  jusqu'ici  personne  n'a  réussi  à 
nous  tracer  le  portrait  psychologique  du  Pétrone  de  nos  jours.  La 
thèse  soutenue  par  ce  nouveau  critique  peut  se  résumer  de  la  manière 
suivante  :  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  Lettres  à  une 
inconnue  ont  seulement  étudié  les  mérites  littéraires  de  cet  ouvrage, 
sans  y  chercher  la  clef  d'un  problème  de  philosophie  morale.  Mérimée 
aborda  la  vie  par  la  défensive  ;  chez  lui,  le  soupçon  engendra  l'amer- 
tume, l'amertume  le  scepticisme,  et  le  scepticisme  le  transforma  en 
cynique.  Il  ne  connut  jamais  l'amour  véritable  ;  Vinconnue  fut  tout 
bonnement  pour  lui  une  confidente  à  qui  il  fit  part  de  ces  impressions 
que  chacun  de  nous  est  irrésistiblement  amené  à  communiquer,  et  il  ne 
faut  pas  chercher  dans  les  fameuses  lettres  la  preuve  d'un  sentiment 
plus  tendre.  Orgueilleux  comme  il  Tétait,  Mérimée  choisit  sans  doute 
VinconnuCy  parce  qu'elle  lui  semblait  la  personne  la  moins  capable  de 
révéler  ces  secrets  aux  indifférents,  et  une  déception  nouvelle  aurait  été 
ajoutée  à  toutes  celles  qu'il  avait  éprouvées  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
s'il  avait  pu  deviner  de  quelle  manière  sa  confiance  serait  trahie. 
Voilà,  je  le  répète,  l'idée  formulée  par  le  collaborateur  du  Cornhill;  je 
la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut. 

—  Les  annales  de  l'Italie  au  moyen  âge  ont  suggéré  à  un  des  écrivains 
du  Cornhill  ^  un  travail  assez  intéressant  sur  les  principaux  réveils 
religieux  qui  eurent  lieu  dans  ce  pays,  depuis  le  xiii*'  siècle  jusqu'au 
xiv*;  commençant  avec  les  prédications  de  Jean  de  Vicence,  il  nous 
décrit  l'influence  politique  que  le  talent  oratoire  donna  à  certains 
moines  dans  les  grandes  villes  de  la  Péninsule  italique,  et  il  nous 
montre  qu'indépendamment  de  la  sérieuse  importance  de  la  fondation 
des  ordres  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique,  ces  épisodes  inter- 
mittents d'agitation  spirituelle  et  morale  servirent  à  entretenir  le 
patriotisme  et  à  purifier  les  sentiments  républicains,  menacés  à  chaque 
instant  par  des  princes  ambitieux  tels  que  les  Beccaria,  les  Vlsconti,  etc. 
—  La  même  livraison  contient  un  travail  assez  étendu  sur  la  princesse 
Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  notre  Henri  IV. 

—  Lsi  British  Quarterly  Revieuf^  organe  desdissidents,  est  une  publi- 

»  The  CornhUl  Magazine^  juillet  1874. 
*  M.,  janvier  1875. 
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cation  du  plus  grand  mérite,  et  qui  n'est  pas  aussi  connue  qu'elle 
devrait  Tétre  ;  la  littérature  française  y  est  souvent  étudiée  avec  soin, 
et  je  me  rappelle  que,  lors  du  fameux  rapport  de  M.  Cousin  sur  les 
Pensées  de  Pascal,  un  excellent  article  parut  dans  cette  revue,  où  les 
qualités  de  Y  effrayant  génie  furent  analysées  de  main  de  maître.  La 
derniière  livraison  de  la  British  Quarterly  renferme  un  examen  du  beau 
livre  de  M.  Le  Blant  sur  les  inscriptions  chrétiennes  *  ;  Fauteur  de  ce 
travail  a  évidemment  étudié  le  sujet  à  fond,  et  le  résumé  qu'il  nous 
donne  sera  très-utile  aux  Anglais  qui  n'auraient  pas  le  temps  de  suivre 
dans  tous  leurs  détails  les  recherches  de  l'illustre  archéologue.  —  Je 
signalerai  aussi  un  compte  rendu  des  Greville  memoirsy  et  un  autre 
sur  Erasme.  Mais  le  morceau  qui  a  été  évidemment  composé  pour 
faire  le  succès  (pécuniairement  parlant)  de  la  Revue,  est  celui  qui 
ouvre  la  livraison;  il  est  consacré  à  défendre  la  politique  religieuse 
de  M.  de  Bismarck,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  l'organe  d'un 
parti  qui  réclame  au  nom  de  la  liberté  la  séparation  absolue  de  l'Église 
et  de  l'État,  s'y  prend  pour  faire  l'apologie  du  système  le  plus  opposé 
à  cette  théorie. 

—  On  ne  cesse  de  répéter  que  la  révélation  chrétienne  a  fait  son 
temps,  et  que  les  religions  positives  sont  à  l'agonie.  C'est  certes  ce 
dont  personne  ne  se  douterait,  à  voir  l'intérêt  avec  lequel  les  notices 
consacrées  à  la  discussion  de  questions  théologiques  et  bibliques  sont 
accueillies  dans  les  Magazines,  et  dévorées  par  le  public.  Ouvrez  les 
trois  derniers  numéros  de  la  Contemporary  Review^  et  lisez  les  admi- 
rables articles  du  docteur  Lightfoot^;  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
savant,  de  plus  incisif,  de  plus  digne.  Pour  bien  les  comprendre,  il  est 
bon  de  savoir  qu'un  libre  penseur  anonyme  avait  fait  paraître,  il  y  a 
six  mois,  un  ouvrage  intitulé  Supernatural  religion^  et  dans  lequel  il 
cherchait  à  renverser  Taulorité  des  Évangiles,  et  à  prouver  que  les 
fondements  du  Christianisme  ne  sauraient  résister  à  une  investigation 
scientifique  tant  soit  peu  sérieuse.  Ce  livre  avait  l'apparence  d'un 
travail  fort  érudit;  les  notes  et  les  citations  grecques  et  latines  y  abon- 
daient, et  beaucoup  de  personnes  s'étaient  laissé  prendre  à  cet  étalage 
de  textes  puisés  de  tous  côtés.  Je  ne  sais  si  le  sceptique  anonyme  est 
aussi  satisfait  de  ses  arguments,  aujourd'hui,  qu'il  Tétait  lorsque  son 
ouvrage  vint  étonner  la  presse  religieuse,  mais  quand  un  exégète  de 
la  compétence  du  docteur  Lighlfoot  vient  dire  nettement  à  un  homme 
(et,  qui  plus  est,  le  lui  prouve):  a.  Vous  ne  savez  pas  de  grec  et  très-peu 
de  latin,  vous  tronquez  vos  citations,  et  vous  les  arrangez  pour  le  besoin 
de  votre  cause,  »  il  y  a  de  quoi  faire  réfléchir. 

*  British  Quarterly  ReiHew.  janvier  1875. 

•  Contemporary  Review,  numéros  de  décembre  1874,  de  janvier  et  de  fé- 
vrier 1875  ;  l'article  n'est  pas  encore  terminé. 
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—  Au  moment  de  terminer  ce  résumé,  je  m'aperçois  que  la  Dublin 
Review  allait  m'échapper;  c*est  pourtant  un  recueil    fort  digne  d'atten- 
tion, surtout  en  ce  moment  où  l'esprit  de  controverse  est  plus  ardent 
que  jamais.  Lorsqu'on  aura  lu  l'article  de  la  British  Quarterly  sur 
TAUemagne  contemporaine,  il  faudra  étudier,  comme  correctif,  ce  que 
dit  le  journaliste  de  la  Reviie  de  Dublin.  *  Dans  la  même  livraison,  j'ai 
remarqué  une  dissertation  sur  le  Gnosticisme  et  la  règle  de  foi  telle 
que  la  posé  saint  Irénée;  c'est  un  morceau  d'histoire  ecclésiastique 
très-savamment  écrit. 

Gustave  Masson. 

*  Dublin  Review,  janvier  1875. 
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Histoire  des  RomalMs,  depuis 
les  temps  les  pins  recalés 
Jusqu'à  la  Un  dn  rèf^ne  des 
Antonins ,  par  Viclor  Dubuy  , 
membre  de  llnstilut.  Tome  IV, 
Paris,  Hacheile,  1874,  in -8  de 
486  p. 

M.  Duruy  écrit  rhistoirô  ancienne 
en  profitant  non-seulement  de  tous 
les  travaux  de  la  critique  contempo- 
raine, mais  encore  en  demandant  aux 
dilTérentes  branches  de  l'archéologie 
tout  ce  qui  peut  éçlaircir  et  complé- 
ter ses  récits.  Avec  lui,  on  sort  de  ce 
cadre  qui  a  si  longtemps  servi,  et  qui 
était  établi  à  peu  prés  exclusivement 
sur  les  témoignages  des  auteurs  clas- 
siques. Remarquons  que,  pour  cer- 
tains régnes,  les  textes,  historiques 
sont  rares,  et  que  là  on  n'a  pas  de 
peine  &  reconnaître  combien  Tépigra- 
phie  et  la  numismatique  peuvent  com- 
bler de  lacunes. 

Le  quatrième  volume  de  Y  Histoire 
des  Romains  comprend  les  règnes  de 
Néron  à  Marc-Aurèle.  jusqu*à  la 
mort  de  celui-ci.  Avec  Néron  finit  la 
dynastie  julienne,  et  commence  une 
ère  de  révolutions  que  l'armée  dirige 
à  son  gré  ;  on  peut  dire  que  l'empire 
romain  ne  dura  que  gr&ce  à  l'usage 
d'adoption  qui  s'établit,  et  qui ,  à 
certains  moments  ,  laissait  au  souve- 
rain régnant  la  fiiculté  de  choisir  son 
successeur,  souvent  hors  de  sa  fo- 
mille,  et  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût 
pas  d'interrègne. 


S'il  est  des  pages  qui  peuvent  pa- 
raître contestables  à  quelques  lec- 
teurs, ce  sont  uniquement  celles  dans 
lesquelles  l'auteur  est  amené  à  parler 
des  chrétiens  et  des  cruelles  persé- 
cutions qui  les  décimèrent  sous  Néron, 
trajan    et  Marc  -  Aurèle.  Je  ne  sais 
si    M.  Duruy    conserve  toute   l'im- 
partialité dont  il  ne  cesse  de  faire 
preuve  dans  le  cours  de  son  savant 
ouvrage,   lorsqu'il  étabUt  un  paral- 
lèle entre  les  persécutions  endurées 
par  les  chrétiens,  et  les  mesures  ri- 
goureuses prises  plus  tard  par  ceux- 
ci  contre  les  dissidents  qui  niaient 
ou  prétendaient  réformer  le  xratholi- 
clsme  :  ils    eurent ,   dit-il ,    le   sort 
qu'eux-mêmes  ont  infiigô  plus  tard 
&    quiconque  essaya   de   remplacer 
Tancienne  loi  par  la  nouvelle.  —  Le 
parallèle  ne  me  semble  pas  exact. 
Les  chrétiens  obéissaient  à  César  et  à 
leurs  maîtres  ;  ils  ne  fomentaient  pas 
de  séditions;  ils  ne  cherchaient  pas  à 
renverser  les  lois  de  la  société,  de  la 
famille,  de  la  propriété.  Nulle  compa- 
raison donc  à  faire  avec  ces  sectes 
qui  ont  cherché  à  triompher  à  main 
armée.  Les  chrétiens  ne  reconnais- 
saient  pas  les  dieux  de  l'Olympe, 
auxquels  les  empereurs  qui  les  fai- 
saient égorger  et  torturer  ne  croyaient 
plus  eux-mêmes  depuis  longtemps. 
La   persécution  des  chrétiens,  offi- 
ciellement ordonnée ,  est  une  tache  h 
la  mémoire  de  Trajan ,  qui  Ait  cepen- 
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dant  un  des  meilleurs  empereurs  que 
virent  les  Romains;  Hadrien,  pour 
lequel  M.  Ouruy  a  une  admiration 
particulière ,  comme  chef  d'État,  fut 
au  moins  tolérant;  mais  on  s'étonne 
de  voir  les  persécutions  recommencer 
sous  Marc  -  Aurôle  ;  celui-ci  prouve 
éloquemment  qu'un  philosophe  dou- 
blé dun  idéologue  peut  faire  un 
très-triste  empereur. 

Nous  continuons  à  recommander 
V Histoire  des  Romains  &  ceux  qui 
veulent  s'instruire  en  lisant  un  livre 
bien  fait  et  bien  écrit.  L'auteur  est 
chrétien  et  spiritualiste ,  sans  être 
franchement  catholique  ;  avec  ces 
réserves .  on  comprendra  quelques- 
unes  de  ses  pages,  qui  peuvent  éton- 
ner à  première  vue. 

A.  de  B. 

ItfA  tmstlfl  et  PantriiBUoii  royal 
•ous  les  deux  premlèreB  raeeu. 

Far  Maximin  Deloghb,  membre  de 
Institut.  Paris ,  imprimerie  natio- 
nale, 1873,  gr.  în-8  de  397  pages. 
Le  mot  trusiiSy  diaprés  M .  Deloche, 
parait  venir  d'un  radical  qui  signifie 
aide^  assistance;  Tantrustion  faisait 
partie  de  la  trustis  royale,  cest-à- 
dire  de  la  troupe  des  fidèles  qui.  à 
l'exemple  des  compagnons  germains, 
comiteSj  Juraient  assistance  au  roi. 

L'auteur  établit  solidement  que  les 
hommes  seuls  pouvaient  entrer  dans 
la  truste  royale,  et  rectifie  une  erreur 
commise  par  B.  Guérard  qui,  par  une 
mauvaise  interprétation  d'un  texte,  y 
supposait  l'admissibLlité  des  femmes 
libres  ;  le  candidat  à  l'antrustionnat 
royal  devait ,  dans  le  principe ,  être 
Franc  ingénu .  ou  Barbare  salien,  à 
l'exclusion  des  Barbares  régis  par 
une  autre  législation.  Pour  M.  De- 
loche,  et  je  crois  qu'il  a  parfaitement 
raison,  le  conviva  régis  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  l'antrustion , 
.avant  que  les  Gallo  -  Romains  se 
soient  germanisés,  c'est-à-dire  jus> 
qu'au  commencement  du  via*  siècle. 


Le  futur  antrustion  devait  être 
propriétaire  terrien  ;  M.  Deloche  dé- 
crit les  préliminaires  de  son  admis- 
sion, le  cérémonial  de  celle-ci,  le 
serment  qu'il  devait  faire  ;  il  traite 
ensuite  des  concessions  de  bénéfices 
ou  d'ollices  faites  au  nouvel  antrus- 
tion ;  il  insiste  sur  ce  point  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre 
d'une  manière  générale  le  bénéficier 
avec  l'antrustion  :  ce  dernier,  à  la 
rigueur,  pouvait  avoir  ce  titre,  avec 
les  prérogatives  qui  y  étaient  atta- 
chées, sans  avoir  de  bénéiices. 

Le  nom  même  d* antrustion  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  employé  avant  la  fin 
du  vi«  siècle  :  on  se  servait  auparavant 
d'une  périphrase:  qui  est  in  truste 
regia,  ou  du  vocable  opiimus,  A  ce 
propos,  l'auteur  étudie  avec  érudition 
la  valeur  des  autres  mots  employés 
pour  désigner  les  personnages  d'un 
rang  élevé  qui  figuraient  à  la  cour 
des  Mérovingiens ,  les  leudes ,  convi" 
vx,  proceres^  primates,  seniores,  etc. 

Le  chapitre  V  est  consacré  aux 
prérogatives  de  ceux  qui  avaient  été- 
admis  dans  la  truste  royale;  puis 
leurs  privilèges  spéciaux,  tels  que  le 
wehrgeld ,  qui  était  pour  eux  le  triple 
de  la  composition  attribuée  à  Thomme 
franc  libre,  la  préséance  dans  les 
assemblées.  M.  Deloche  est  natu- 
rellement amené  à  chercher  si  l'an- 
trustionnat formait  une  sorte  de 
noblesse;  il  pense  qu'il  ^'en  est  rien: 
si  on  entend  par  noblesse  une  caste 
favorisée  de  privilèges  héréditaires, 
on  ne  peut  attribuer  ce  mot  qu'aux 
Francs  et  aux  Barbares  saliens  ;  les 
antrustions  n'ayant  leur  haute  posi- 
tion qu'à  titre  révocable,  figuraient 
dans  la  noblesse  héréditaire^  sans  en 
faire  partie;  mais  les  circonstances 
qui  fixèrent  chez  eux  plus  tard  les 
offices  et  les  bénéfices,  permettent  de 
les  considérer  comme  une  aristocratie 
qui  Alt  l'une  des  sources  de  la  no- 
blesse féodale. 
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Les  obligations  de  Tantrustion  ;  ses 
rapports  avec  ses  pairs;  les  circon- 
stances qui  faisaient  sortir  de  la  truste 
royale,  tels  sont  les  sujets  traités  dans 
les  chapitres  suivants  jusqu'au  ix« , 
dans  lequel  M.  Deloche  examine 
à  quelle  époque  et  comment  finit  la 
trustis.  Il  n'en  trouve  plus  mention 
après  877,  date  du  deuxième  capitu- 
laire  de  Kiercy ,  et  il  pense  que 
r  hérédité  des  bénéûces  et  dos  hautes 
fonctions  publiques  amena  ce  résultat 
en  diminuant  le  prestige  du  gouver- 
nement central.  Cette  révolution  pro- 
duisit le  vasselage,  qui  sert  de  transi- 
tion entre  Tantrustionnat  et  la  féoda- 
lité. 

Un  appendice  de  près  de  cent  pages 
contient  quatorze  paragraphes  .  qui 
sont  chacun  une  véritable  disserta- 
lion  sur  des  questions  relatives  au 
sujet  principal,  dont  elles  sont  un 
complément  nécessaire.  L'auteur  , 
évidemment,  a  voulu  ainsi  réunir 
des  éclaircissements  qui  auraient  pu 
rendre  moins  claire  la  thèse  qu'il 
soutenait  en  écartant  l'attention  du 
lecteur  du  sujet  principal.  Nous  ne 
pouvons  que  l'approuver.  Des  tables 
détaillées  et  soigneusement  rédigées 
terminent  le  volume. 

S'il  nous  est  permis  de  faire  une 
critique  à  M.  Deloche,  c'est  d'avoir 
oublié  un  chapitre  qui  aurait  utile- 
ment iiguré  dans  la  première  partie 
de  son  livre.  Il  a  traité  complètement 
de  la  truste  royale  ;  mais  pourquoi 
n*a-t-il  pas  commencé  par  faire 
connaître  ce  qu'était  la  truste  en 
général?  Peut-être  s'est-il  laissé 
égarer  par  cette  idée  que  la  truste 
était  toujours  une  réunion  d'antrus- 
tions,  c'est-à-dire  d'individus  liés 
au  roi  par  un  serment  d'assistance. 
Je  crois  qu'ici  le  savant  académicien 
a  trop  restreint  le  sens  du  mot 
truste.  Lui-môme  dit  très-judicieuse- 
ment que  ce  mot  signifie  aide,  assis  ^ 
tance;  et  des  textes  semblent  prou- 

T.  XVII.  1875. 


ver  que  truste  était  employé  pour 
désigner  toute  réunion  d'hommes  . 
même  de  simples  particuliers,  assem- 
blés pour  prêter  aide  et  assistance 
soit  à  un  particulier,  soit  &  la  sûreté 
publique,  en  recherchant  un  malfai- 
teur. C'est  ainsi  que  l'on  peut  com- 
prendre les  ordonnances  de  Ghilde- 
bert  et  de  Clotaire.  J.  de  M. 


lies  ClascoB»  et  l'artillerie  bor- 
delaise an  siéfre  de  Fonta- 
rable  (1521  à  1524),  par  Ernest 
Gaullieur  ,  archiviste  de  la  ville  de 
Bordeaux.  Bordeaux  ,  imprimerie 
Gounouilhou,  1875,  grand  in-8  de 
66  p. 

M.  Gaullieur  dit  (p.  7)  qu*il  lui  a 
tt  paru  intéressant  de  tirer  de  l'oubli 
un  épisode  de  Thistoire  de  Bordeaux, 
de  chercher  quelle  fut  la  nature  des 
relations   de  cette  ville   avec  Fran- 
çois I*%  et  de  montrer  quelle  était 
encore,   au  commencement  du  xvi« 
siècle,  sa  double  puissance  comme 
port  de  commerce  et  comme  place  de* 
guerre.  »  Le  sujet  est  d'autant  mieux 
choisi,  que  de  tous  les  historiens  borde* 
lais,  un  seul,  Gabriel  de  Lurbe,  Ta 
effleuré  en  ces  termes  :  a  Le  seigneur 
de  Bonnivet,  allant  avec  armée  en 
Navarre,  faict  de  grands  emprunts  à 
Bourdeaux  »  {Chronique  bordelaise), 
M.  Gaullieur  a  puisé  les  éléments  de 
son  récit  dans  des  documents  inédits 
conservés  aux  archives  déparlemen- 
tales  de  la  Gironde.  Il  a  restitué  amsi 
une  page  fort  curieuse  de  l'histoire 
de  la  capitale   de  la  Guyenne  ,    et 
en  môme  temps  de  l'histoire  de  la 
guerre  de  Navarre.  C'est  un  double 
service  dont  il  faut  savoir  gré  ù  ce 
travailleur  si  consciencieux  et  si  zélé. 
Sa  brochure  qui,  disons-le  en  pas- 
sant ,   est  splendidement  imprimée , 
renferme  non-seulement  des  détails 
nouveaux  sur   Bertrand  d*£stissac  , 
tt  un  des  maires  de  Bordeaux  qui  ont 
le  moins  laissé  de  traces  dans  les 
44 


Digitized  by 


Google 


690 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


ann&Iet  de  cette  ville  »  »  sur  Tamiral 
de  Bonnivet,  qui  commandait  d'abord 
Texpédition  contre   Fontarable  ;  sur 
Jacques  de  Daillon ,  comte  du  Lude  , 
qui  lui  succéda  dans  ce  commande- 
ment ;  sur  le  maréchal  de  Chabannes, 
seigneur  de  la  Palice,   que   Fran- 
çois I«'  enroya  au  secours  de  l'hé- 
roïque comte  du  Lude,  lequel  avec 
trois  mille  Gascons  défendit  pondant 
treize  mois  Fontarabie   contre  toute 
l'armée  espagnole,  etc.;  mais  encore 
une  note  biographique  sur  un  mar- 
chand bordelais  mort  en  1530,  Ber- 
thomieu    Ydron  ,    note    tirée   d'un 
ouvrage   en   préparation,    qui   sera 
intitulé  :  Ut  Bordelais  inconnus ,  et 
un  mémoire  sur  V Armurerie  mila- 
naise à   Bordeaux  au   xv«   siècle, 
mémoire  qui  avait  été  imprimé  déjà 
en  1867,  et  qui,  tiré  à  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires  et  n'ayant  pas  été 
mis  dans  le  commerce,  méritait  d*ol> 
tenir    une    plus    grande    publicité. 
M.    Gaullieur,   qui  nous   a   donné 
(p.  16)  une  lettre  inédite  de  Fran- 
çois l"  aux  jurats  de  Bordeaux  et 
(p.  19)  une  lettre  inédite  de  Gha- 
bannes  adressée  aux  mômes  jurats, 
aurait  pu  nous  donner  encore  une 
lettre  inédite  du  sieur  d'Estissac  à 
François  K,  lettre  qui  se  trouve  au 
folio  59  du  volume  2977    du  fonds 
français ,  ^  la  Bibliothèque  nationale. 
T.  DB  L. 


Histoire  des  trouble*  rell^enz 
de  Taleneleunee  (1560  -  1576), 
par  Charles  Paillaro.  T.  I«',  Paris, 
bandoz  ;  Valenciennes,  Lemaitre, 
1874,  in-8  de  394  p. 

Les  archives  publiques  et  privées 
n'ont  pas  encore  livré  tous  leurs  se- 
crets :  on  les  a  cependant  singulière- 
ment exploitées  dans  ces  dernières 
années.  La  Belgique,  particulière- 
ment, a  tenu  &  honneur  de  restituer 
ses  glorieux  titres  d'indépendance; 
et  les  événements  dont  elle  a  été  le 


théâtre  au  xvi*  siècle  ont  trouvé  d< 
nombreux  et  remarquables  historiens. 
Ce  noble  exemple  que  Téminent  archi- 
viste de  Bruxelles  ,  M.  Gachard ,  a  si 
bien  donné,  quelques  autres  ron^ 
suivi  de  loin  ,  dans  des  proportions 
plus  modestes. 

Tel  semble  avoir  été  le  but  qui  a 
guidé  les  recherches  de  M.  Ch.  Pail- 
lard, lorsqu'il  a  entrepris  Thistoirô 
de  Valenciennes  durant  les  troubles 
de  la  Réforme.  Toutes  les  pièces  de 
cette  histoire  ne  se  trouvent  que  de- 
puis une  dizaine  d'années  &  la  dispo- 
sition du  public  ;   elles  avalent  été 
enfouies,  pendant  quarante-sept  ans, 
dans   le    dépôt  des  archives    autri- 
chiennes ,  où  le  gouvernement  hélgd 
dut   les   réclamer  longtemps.  On  y 
rencontre ,   non-seulement  toutes  les 
correspondances  de  la   gouvernante 
Marguerite  ,  du  marquis  de  Berghes , 
des  commissaires  royaux  et  du  Ma- 
gistrat, mais  encore  des  recueils  da 
pièces  évidemment  rasseuibléespardes 
Valenciennois  témoins   oculaires  des 
faits.  A  ces  documents  il  faut  encore 
joindre  les  papiers  saisis  à  Valen- 
ciennes même,  après  le  siège  de  1567. 
La  mine,  comme  on  le  voit,  est  iné- 
puisable :  M.  Paillard  pourra  en  tirer 
de  nombreux  et  intéressants  maté- 
riaux. 

Son  premier  volume,  accompagné 
de  longues  pièces  justiûcatives  .  ne 
comprend  encore  que  quelques  an- 
nées, et  non  des  plus  importantes. 
Le  récit,  qui  a  l'intention  d'être  im- 
partial ,  demanderait,  par  moments, 
un  peu  plus  de  modération.  Nous 
avons  noté  particulièrement  une 
théorie  sur  a  TinQuence  de  la  ré- 
forme sur  la  croyance  au  diable,  • 
qui  est  à  la  fois  très-inutile  et  très, 
contestable.  Quelquefois  aussi ,  il 
règne  dans  l'exposé  de  ftûts  une 
certaine  contusion.  Mais  ce  sont  de 
légers  défauts  qui  n*inflrment  point 
la  valeur  historique  de  ce  travail,  tt 
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qme  l'anlaiir,  dans  la  suite,  devra 
trè»-faiâlement  érîler.    G.  B.  de  P. 


reuàc  «Tcc  Michel  l«e  Veiller 
et  avec  Ijeavelay  mi^/»^  jotu  Us 
auspices  de  S.  E.  M.  le  général  de 
Cissey ,  ministre  de  ta  Guerre  , 
diaprés  les  originaux  conservés  au 
dépôt  de  la  Guerrctpàr  M.  Edouird 
de  BâSTHÉLsirT.  membre  litulaire 
non  résidant  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Picardie.  Paris.  Didier, 
sans  date  (1874),  in-8  de  146  p. 

M.  Ed.  de  Barthélémy  a  mis  cette 
simple  note  en  tête  de  son  travail, 
extrait ,  à  cent  exemplaires ,  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires  de  Picardie  :  «  Le  comte  de 
Grimoard  a  publié ,  en  deux  volumes 
in-P>,  des  lettres  et  mémoires  de  Tu- 
renne,  en  1789.  mais  il  a  oublié  de 
rechercher  les  lettres  du  maréchal 
adressées  aux  secrétaires  d'État  Le 
Teliier  et  Louvois  ,  et  conservées  aux 
archives  du  dépôt  de  la  Guerre.  Nous 
croyons  ne  pas  faire  une  chose  inu- 
tile en  publiant  cette  correspondance 
qui  concerne  presque  exclusivement 
les  campagnes  de  Tillustre  guerrier 
dans  le  nord  de  la  France  et  en 
Flandre...  »  M.  de  Barthélémy  a  pu- 
blié in  extenso  toutes  les  lettres  au- 
tographes; il  a  seulement  résumé 
celles  qui  ne  sont  que  signées.  Parmi 
les  documents  intégralement  repro- 
duits, il  faut  citer  une  lettre  écrite 
«du  camp  près  de  Nordllnghen.  le 
8  août  1645.  »  relative  à  la  brillante 
victoire  gagnée  .  le  3  du  même  mois  . 
sur  le  comte  de  Mercy,  lettre  où 
Turenne.  avec  cette  admirable  mo- 
destie que  nul  ne  poussa  jamais  aussi 
loin  que  lui ,  s'efface  complètement . 
en  laissant  à  Gondé  tout  l'honneur  de 
la  journée,  et  se  contente  de  dire, 
faisant  allusion  à  la  revanche  qui 
venait  d*étre  prise  de  la  défaite  que 
le  même  Mercy  lui  avait  inOigée,  le 
5  mai  précédent .  à  Mariendal  :    «  Je 


m'estime  bien  heureux,  après  le  mal- 
heur qui  m*e3t  arrivé»  d'avmr  pu 
rendre  quelque  service.  »  D^anlroQ 
documents  y  Ibrt  dignes  d'attention, 
sont  ceux  qui  concernent  les  événe- 
ments de  la  Fronde.  Il  en  est  un 
notamment,  daté  du  15  avril  1652 
(p.  tO)  .  qui  prouve  que  le  plan 
€  hardi  »  exécuté  par  l'armée  royale 
et  qui  «  réassit  sr  bien .  »  appartenait 
m  entier  à  Turenne.  La  correspon- 
dance éditée  par  M.  fi.  de  Barthélémy 
s'étend  (malheureusement  avec  bien 
des  lacunes)  jusqu'en  juillet  167i!. 
Appelons  maintenant  de  tous  nos 
vœux  la  prochaine  publication  d'uue 
vie  du  maréchal  de  Turenne  qui. 
rédigée  daprés  tous  les  documents 
déjà  connus  et  sur  les  documents 
non  encore  mis  en  lumière ,  soit 
digne  de  celui  qui  (Ut  à  la  fbis  un  si 
grand  homme  de  guerre  et  un  si 
grand  homme  de  bien,     T.  ns  L. 

X  Vni»     alèele.     lMUI«UMtt , 
nsairea   et  eottawea,    FmiKV  , 

i700'i7S9,  par  Paul  Lxcaoïx 
[Bibliophile  Jacob).  Ouvr.  ill.  de 
^21  chromolithographies  et  de  S50 

B'avures  sur  bois.  Paris,  Firmiu- 
idot.  1875.  gr.  in*8  ji^sus  de  vtu- 
520  p. 

Ce  magnifique  volume,  dont  riUuS'- 
tration .  composée  de  tableaux  ,  des» 
sins  et  gravures  du  temps,  a  été 
exécutée  sous  la  direction  de  M.  Raci* 
net,  nous  ollVe  le  tableau  d*une  épo« 
que  encore  asseï  mal  oounue.  quoi- 
qu'elle soit  voisine  de  la  nôtre. 
M.  Paul  Lacroix  nous  la  présenta, 
avec  son  talent  ordinaire,  sous  tes 
divers  aspects.  Il  passe  suoceaslve- 
ment  en  revue  le  Roi  et  la  Cour, 
la  noblesse,  la  bourgeoisie.  It  peuple, 
l'armée  et  la  marine,  le  olergé,  let 
parlements,  la  finance,  le  oommeroe» 
l'éducation,  la  blenlHlsanoe,  la  Justice 
et  la  police,  Taspeot  de  Paris,  les  lltes 
et  les  plaisirs,  la  cuisine  et  la  ti^bla, 
les  théâtres ,  les  salons ,  les  voyages , 
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le  costume  et  les  modes.  On  voit  qu'il 
a  les  mdÀns  pleines  de  faits,  de  do- 
cuments» et  il  a  su  en  tirer  très-bon 
parti  ;  mais  je  me  figure  qu'il  a  dû 
plus  d'une  fois  regretter  de  ne  pas 
pouvoir  approfondir  davantage,  et 
d'être  contraint  par  le  plan  même  de 
la  publication  à  rester  souvent  un  peu 
trop  superficiel.  Les  jugements  de 
l'auteur  sont  ceux  d'un  homme  qui 
ne  juge  pas  les  choses  de  haut,  mais 
qui  cherche  à  être  équitable  et  im- 
partial. M.  Lacroix  y  a-t-il  toujours 
réussi  ?  N'a-t-il  pas  fait  preuve ,  ici 
de  trop  d'indulgence ,  là  d'une  sévé- 
rité peu  justifiée?  N' a-t-il  pas  laissé 
dans  l'ombre  bien  des  choses  qui 
eussent  été  précieuses  pour  donner 
une  idée  exacte  et  complète  de  l'état 
de  la  société  française  au  dernier 
siècle?  Pour  n'en  donner  qu'un 
exemple,  comment  passe-t-il  absolu- 
ment sous  silence  les  révélations 
si  précieuses  du  livre  de  M.  de  Ribbe 
sur  les  fkmilles  de  l'ancienne  France  ? 
Il  'y  a  là  des  enseignements  qu^ 
jettent  une  vive  lumière  sur  Thistoire 
du  passé  et  dont  l'auteur  aurait  dû 
tenir  compte. 

Aussi  bien,  c'est  un  livre  d'amateur 
que  celui  dont  nous  nous  occupons, 
plutôt  qu'un  livre  &érudit.  On  a 
recherché  surtout  le  plaisir  des  yeux, 
et  l'on  a  voulu  que  le  texte  fàt 
aussi  une  satisfaction  donnée  à  la 
curiosité,  ce  besoin  factice  qui  dis- 
pense de  goûts  plus  sérieux.  Voilà 
bien  ce  qui  convient  à  une  époque 
plus  flrivole  et  plus  dépravée  sous 
bien  des  côtés,  que  le  xviii*  siècle, 
où  l'on  croyait  encore  à  Dieu,  et  où  la 
corruption  des  mœurs  n'était  point 
répandue  à  tous  les  degrés  de  Kéchelie 
sociale  I  Pour  nous,  nous  aurions 
compris  autrement  une  telle  publi- 
cation, et  tout  en  tenant  compte  du 
talent  déployé  et  des  recherches  accu- 
mulées, nous  regrettons  qu'on  n'ait 
point  fait  un  livre  plus  sérieux,  plus 


complet,  et  que  des  appendices  db 
nous  ofl'rent  point  quelques  notas 
instructives  et  des  indications  de 
sources.  Fr.  de  F. 


Vouim  X¥l9  le  marqnla  ée 
Bovillé  et  Warennee.  Épisode 
de  la  Révolution  française  (j  uin  1791  ) . 
par  l'abbé  Gabriel,  aumônier  du 
collège  de  Verdun.  Paris,  A.Qhio: 
Verdun ,  impr.  Renvé-Lallemant. 
1874.  in-8o  de  415  p. 

M.  l'abbé  Gabriel,  qui  rend  hom- 
mage à  la  magistrale  élude  publiée 
dans  la  Revue  par  M.  V.  Fournel,  en 
déclarant  que  «  c'est  le  travail  le  plus 
sérieux  et  le  plus  complet  qui  ait 
été  fait  jusqu'alors  sur  la  fuite  de 
Louis  XVI,  »  a  entrepris  de  donner 
au  public  un  nouveau  récit  de  ce  qui 
s'est  accompli  à  Varennes  pendant  la 
fatale  nuit  du  21  au  22  juin  1791. 
S'entourant  dos  lumières  que  pou- 
vaient lui  fournir  la  connaissance 
parfaite  des  lieux  et  les  documents 
conservés  dans  les  archives  locales, 
il  a  apporté  quelques  informations 
nouvelles  et  rectifié  certains  points 
de  détail.  Son  livre,  où  l'on  regrette 
seulement  parfois  un  peu  de  décla- 
mation dans  le  style  et  de  trop  nom- 
breuses incorrections,  est  une  œuvre 
très-estimable,  bien  conduite,  qui  sa 
lit  avec  plaisir,  et  qui;  en  présentant 
d'une  façon  saisissante  et  complète 
le  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  matière,  rend  aux  études  histo- 
riques un  véritable  service.  —  L'on 
vrage  de  M.  l'abbé  Gabriel  se  ter- 
mine par  un  aperçu  des  adresses 
envoyées,  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  à  la  municipalité  de  Varennes, 
et  par  des  pièces  justificatives  inté- 
ressantes, parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  procès-verbaux  des  muni- 
cipalités de  Clermont  et  de  Varennes 
relatif)!  à  l'arrestation  du  Roi. 

6.  DB  B« 
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Histoire  des  «bbaje*  de  Dom- 
martlH  et  de  Salnt-André-aa- 

Bote  9  ordre  de  Prémontré ,  au 
diocèse  d* Amiens  ,  par  le  baron 
Albéric  de  Galonné.  Arras ,  Sueur- 
Charruey  .  1875  ,  in-8  de  339  pages 
et  7  planches. 

L'abbaye  de  Baint-Josse-au-Bois, 
ou  de  Oommartin ,  du  nom  de  son 
deuxième  emplacement,  s'élevait  jadis 
sur  les  confins  de  la  Picardie  et  de 
l'Arlois ,  non  loin  des  villes  de 
Montreuil  et  d*Hesdin  et  des  bords 
de  l'Authie.  Au  va*  siècle  ,  saint 
Josse  s'était  retiré  dans  cette  soli- 
tude boisée  et  sauvage  -,  à  son  ermi- 
tage succéda  une  chapelle,  bientôt 
entourée  de  cellules,  et  celles-ci  se 
peuplèrent  de  cénobites  voués  à  la 
règle  de  saint  Augustin.  Au  xii« 
siècle,  ils  adoptent  celle  de  saint 
Norbert,  et  s'enrôlent  dans  la  milice 
des  Prémontrés.  Milon,  mort  évoque 
de  Thérouanne  ,  Ait  leur  premier 
abbé  (1121-1131).  Avec  lui  commence 
cette  longue  suite  d'abbés  qui  surent 
maintenir  la  communauté  en  posses- 
sion d*un  légitime  renom  de  science 
et  de  piété.  La  prière,  le  travail  de 
l'esprit  et  celui  des  mains,  selon  les 
temps  et  les  aptitudes,  telles  étaient 
les  occupations  des  chanoines  de 
Saint-Josse.  L'abbaye  eut ,  comme 
toute  institution  humaine ,  ses  heures 
de  liesse  et  d'angoisse.  En  1153 ,  elle 
fut  transférée  dans  le  vaste  domaine  de 
Dommartin  que  lui  donnait  Eustache 
Golet,  de  la  famille  des  seigneurs  de 
Beaurain  ;  ces  siècles  reculés  abon- 
dent en  donations  ;  plus  tard  les 
guerres  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre ,  puis  avec  l'Espagne,  et  les 
guerres  de  religion,  furent  pour  le 
monastère  une  cause  de  pillage  et  de 
ruine.  LVage  passé,  les  moines  re- 
prenaient le  cours  interrompu  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  œuvres  de 
charité.  La  Révolution  les  chassa  de 
eur  asile,  qui  fut  indignement  saccagé 
et  en  partie  démoli. 


Saint  •  André-  au  -  Bois  est,  comme 
rétablit  M.  de  Galonné,  une  fondation 
d'Enguerran  de  Beaurain  et  d'Eudes 
de  Tollent  ;  une  colonie  détachée  de 
Saint- Josse  vint  l'habiter  ;  des  vicissi- 
tudes analogues  marquent  l'existence 
de  cette  seconde  abbaye,  tombée, 
comme  son  atnée,  en  1790. 

Gette  histoire  monastique,  si  cu- 
rieuse à  tant  de  titres,  a  fourni  à 
M.  de  Galonné  l'occasion  d*un  très- 
bon  livre,  écrit  avec  une  sobriété  qui 
n'exclut  point  de  temps  à  autre  de 
justes  réflexions,  et  avec  une  abon- 
dance suffisante  pour  éviter  l'écueil 
d'une  aride  nomenclature.  L'auteur 
a  consulté  les  sources  les  plus  authen- 
tiques, les  cartuiaires',  les  chartes  et 
les  chroniques  de  l'abbaye ,  toutes 
sources  inédites  et  disséminées  ;  gr&ce 
à  ces  précieux  documents,  il  a  pu 
établir  ses  faits  et  ses  dates  d'une 
manière  certaine  et  parfois  nouvelle 
et  rectifier  sur  quelques  points  les 
tables  du  Gallia  Christiana.  Ses 
pièces  justificatives  sont  intéres- 
santes :  j'en  voudrais  voir  un  plus 
grand  nombre.  Une  notice  sur  les 
châtelains  et  les  sires  de  Beaurain- 
sur-Ganche ,  bienfaiteurs  des  deux 
abbayes,  une  nomenclature  des  sour- 
ces, une  bonne  table  des  noms  pro- 
pres ,  très-utile  pour  l'histoire  de 
nos  provinces  du  Nord,  complètent  ce 
volume,  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'érudition  de  M.  de  Galonné. 
J.-M.  Richard. 

Choix    de    docamenu    hletorl- 
qoee  Inédits  ear  le  Daaphlnf , 

publiés  d'après  les  originaux  con- 
servés à  la  bibliolkèaue  de  Grenoble 
el  aux  archives  de  Vhère,  par 
l'abbé  G.-U.-J.  Ghbvalibr,  officier 
d'académie,  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique. 
Montbéliard  ,  Hoffmann  ;  Lyon  , 
Brun,  1874.  grand  in-8  de  vm-900 
pages. 

G' est  ici  le  tome  septième  de  la 
Collection  de  cartuiaires  dauphinois , 
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si  courageusement  entreprise  par  notre 
collaborateur  Tabbé  Chevalier.  Com- 
bien peu  d*érudits  auraient  pu  suppor- 
ter  r écrasant  Ikrdeaudetant  de  publi* 
cations  non  moins  importantes  que 
difScilesI  M.  Tabbé  Chevalier  quand 
il  vient  d*achever  un  grand  travail, 
ne  se  repose  qu'en  commençant  aussi- 
tôt un  travail  plus  considérable  en- 
core. Dans  le  volume  dont  j'ai  à 
m*oocuper .  et  qui  est  un  tirage  à  part 
(à  220  exemplaires)  du  Bulletin  de  la 
Société  de  siaii&tique  du  département 
de  Vlsère,  Thabile  paléographe  a  réu- 
ni cent  dix  documents  qui  provien- 
nent tous  d'un  fonds  unique,  celui  de 
l'ancienne  Chambre  des  Comptes  du 
Dauphiné.  Une  grande  partie  de  ces 
documents  avait  été  confiée  à  Guy 
AJlard  et  se  trouva .  au  moment  de 
sa  mort,  parmi  ses  manuscrits .  les- 
quels ont  été  achetés,  en  1844,  pour 
la  bibliothèque  de  Grenoble  .  par 
a  son  zélé  conservateur.  »  M.  H.  Ga- 
riel,  et  y  forment  une  vingtaine  de 
tomes.  La  mine,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  .  était  inexplorée.  Louons 
M.  l'abbé  Chevalier  d'avoir  si  bien 
choisi,  parmi  les  pièces  originales  des 
deux  grands  dépôts  de  Grenoble, 
tout  ce  qui  pouvait  le  plus  et  le 
mieux  éclairer,  de  l'an  1248  à  fan 
1483,  l'histoire  générale  du  Dauphi- 
né. Il  serait  superflu,  en  parlant  d'un 
travailleur  de  ce  mérite  et  de  cette 
réputation .  d'insister  sur  le  bonheur 
avec  lequel  il  en  a  ijMtitué  les  por- 
tions les  plus  altérées,  a  On  regrette- 
ra peut-être,  »  dit  (p.  vi)  le  savant 
éditeur,  a  que  ce  spicilége  ne  soit  pas 
accompagné,  comme  nos  autres  vo- 
lumes, d'une  table  générale  alphabé- 
tique :  un  examen  attentif  montrera 
que  ce  projet  était  irréalisable,  un 
grand  nombre  de  pièces  se  compo- 
sant entièrement  de  noms  propres  de 
personnes  ou  de  lieux.  »  Sans  pré- 
tendre combler  cette  lacune,  M.  l'abbé 
Chevalier  a  donné  (p.  vu  et  vin)  un 


rapide  aperçu  des  documents  repro- 
duits,  en  les  classant  d'après  leur 
objet.  C'est  ainsi  que.  sous  le  mot 
armée,  on  nous  renvoie  aux  pages 
relatives  à  des  montres  faites  à  Paris 
en  1339;  à  Romans,  en  1442  et  en 
1357;  à  Grenoble,  en  1368.  C'est  ainsi 
que,  sous  le  mot  chroniques^  on 
nous  renvoie  aux  pages  relatives  à 
rentrée  de  la  reine  et  du  duc  de 
Bourgogne  à  Paris,  en  1518;  à  la  ba- 
taille de  Bussy  en  Bourgogne  et  aux 
derniers  exploits  de  Charles  le  Témé- 
raire, à  la  mort  de  ce  dernier  et  du 
duc  do  Milan,  etc.  Sous  les  rubriques  : 
Grandes  compagnies;  Croisades  de 
Clémenl  VI.  en  1345-46;  Valeur  des 
denrées  de  1377  à  i38l;  Duels; 
Convocations  et  tenue  des  étals  du 
Dauphiné;  Captivité  de  Jean  11,  en 
Angleterre;  Saisie  de  livres  hébreux 
à  Chabeuil,  en  iSiô;  Monnaies,  etc.. 
on  trouvera  rangées  des  indications 
qui  faciliteront  beaucoup  les  recher- 
ches de  ceux  qu'intéressent  ces 
divers  sujets.  Non  moins  que  ses 
aînés,  ce  volume  sera  a  une  contri- 
bution importante  pour  une  future 
histoire  complète  du  Dauphiné,  »  et 
on  n'est  nullement  surpris  d'appren- 
dre ,  par  un  passage  de  la  Note 
préliminaire ,  qu'un  érudit  tel  que 
M.  E.  Caillemer,  le  célèbre  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Droit  de  Gre- 
noble, se  soit  fait  le  protecteur  de  cet 
excellent  travail  auprès  de  la  Société 
dont  il  est  le  secrétaire.   T.  db  L. 


Bntrevaea  dans    les    ArdeAiies 

(859-1654).  Notices  historiques ,  j>ar 
Ed.  Sbnemaud/  Paris.  Cnampma. 
1874,  in-8o  de  35  p. 

M.  Sénemaud  donne,  sous  ce  titre, 
de  courtes  notices  sur  les  entrevues 
de  souverains,  pu  de  personnages 
occupant  de  hautes  foDctions  dans 
l'État,  qui  ont  eu  lieu  dans  le  dépar- 
tement des  Ârdennes,  dont  il  est 
archiviste,  et  dans  une  période  de  huit 
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siècles.  Il  en  ftiit  connaître  très-som- 
mairement l'occasion  et  les  circons- 
tances principales  ,  Yvois,  Mouzon, 
Torcy,  Méziôres  et  Sedan  sont  les 
noms  de  lieux  que  nous  voyons  venir 
le  plus  souvent  dans  les  vingt  entre- 
vues dont  il  est  question.  Parmi  les 
personnages  qui  s'y  sont  rencontrés 
nous  citerons  Charles  le  Chauve , 
Lothaire,  Othon  le  Grand,  Robert,  roi 
de  France,  les  empereurs  Henri  III 
et  Henri  V,  le  pape  Caliste  II,  Phi- 
lippe-Auguste, Frédéric  Barberousse, 
le  cardinal  d'Amboise.  Sully,  le  duc 
de  Bouillon,  ie  prince  de  Gondé.  le 
cardinal  Mazarin .  Fabert.  Ce  n*est 
qu'un  travail  de  curieux,  destiné  à  nous 
faire  prendre  patience,  en  attendant 
une  œuvre  plus  importante  de  l'au- 
teur. R.  DE  St.  m. 


Irf'liiBtraetloH  primaire  dans  la 
récloB  des  Pyrénées  occiden- 
tales» spécialement  en  Béarn, 

1385-1789,  par  le  vicomte  Sérurier. 
Pau.  Ribaut,  1874,  in-8  de  63  p. 

Dans  cette  brochure .  M.  le  vicomte 
Sérurier  veut  prouver  qu'en  Bôarn, 
avant  1789  ,  a  les  écoles  primaires, 
non  «seulement  existaient,  mais 
étaient  fort  répandues  ,  montrer  le 
fonctionnement  de  ces  écoles  dans 
leurs  rapports  avec  les  autorités 
ecclésiastiques  et  civiles .  essayer  en- 
lin  de  pénétrer  Jusque  dans  la  vie 
privée  des  anciens  instituteurs,  et  de 
retracer  aussi  exactement  que  possi- 
ble l'image  de  ce  qu'étaient  une  ré- 
gence et  un  régent  aux  siècles 
passés,  n  Disons  un  mot  de  la  ma- 
nière dont  il  â  rempli  cette  triple 
t&che. 

Tout  d*&bord,  la  première  partie  de 
sa  thèse  est,  &  notre  avis,  fort  bien 
démontrée,  surtout  par  l'appendice 
de  son  mémoire,  où  il  donne  in 
extenso  vingt-cinq  textes,  de  1485  à 
1789,  et  trois  cent  cinq  renseigne- 
ments   somiQaires,   concernant    les 


écoles  de  cent  quinze  communes, 
renseignements  dont  les  plus  an- 
ciens remontent  aux  dernières  années 
du  XIV*  siècle.  Encore  reconnaît- 
il  que  ses  listes  sont  fort  incom- 
plètes, ayant  dû  se  contenter  d'ex- 
traire ces  Indications  des  inventaires 
des  archives,  ne  pouvant  examiner 
sur  place  les  registres  des  délibéra- 
tions et  autres  documents  antérieurs 
à  1789.  Dans  le  corps  de  son  mé- 
moire, il  nous  montre  les  évèques 
visitant  avec  assiduité  les  petites 
écoles,  le  clergé  et  le  parlement  de 
Navarre  travaillant  de  concert  à  leur 
établissement  et  les  magistrats  pre- 
nant des  mesures  sévères  contre  les 
communes  récalcitrantes.  On  peut, 
partant  de  ces  faits  démontrés  par 
des  textes  contemporains,  et  consi- 
dérant que  beaucoup  de  paroisses 
ont,  par  la  suite  des  temps  et  grâce 
aux  révolutions,  perdu  leurs  titres 
scolaires  ,  procéder  hardiment  par 
induction  et  admettre  avec  l'auteur 
tt  qu'un  grand  mouvement  d'instruc- 
tion primaire  avoit  commencé  avant 
la  Révolution.  »  Nous  irions  môme 
plus  loin  que  M.  Sérurier^  et  nous 
ne  craindrions  pas  d'affirmer  qu'on 
avait  fait  beaucoup  mieux  que  com" 
mencer.  Un  certain  nombre  de  détails 
puisés  aux  sources,  nous  donnent 
une  idée  assez  exacte  de  la  condition 
des  régents.  Cette  idée  est,  somme 
toute,  favorable,  et  nous  pouvons 
conclure  des  faits  cités  par  M.  Séru-  . 
rier,  que  la  position  des  instituteurs 
était  autrefois  à  bien  peu  'de  chose 
près  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Quant  au  ,a  fonctionement  des  éco- 
les dans  leurs  rapports  avec  les  au- 
torités civiles  et  ecclésiastiques,  » 
nous  devons  formuler  nos  resserves 
au  sujet  des  idées  de  l'auteur.  Il 
donne,  croyons-nous  ,  aux  faits  qu'il 
cite  une  importance  exagérée .  et  ses 
conclusions  ne  sont  pas  toujours  lé- 
gitimement déduites.  C'est  aller  bien 
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loin  que  de  voir  dans  quelques  riva> 
lités  d'influence  entre  le  clergé  et  les 
magistrats  laïques  a  la  première  lueur 
de  rémancipation  de  nos  pères  à 
regard  de  la  domination  ecclésiasti- 
que. »  Il  n  est  pas  nécessaire  de  dire 
que  nous  ne  saurions  admettre  la 
suppression  totale  de  l'enseignement 
religieux  proposée  par  M.  Sérurier 
pour  les  communes  trop  peu  consi- 
dérables pour  que  des  écoles  distinc- 
tes soient  affectées  aux  enfants  des 
différents  cultes.  Sans  discuter  au 
Tond  une  assertion  si  évidemment 
inadmissible,  nous  ferons  observer  que 
de  telles  propositions  ne  sont  guère 
à  leur  place  dans  un  mémoire  histo- 
rique du  genre  de  celui  que  nous 
examinons.  Non  erat  his  loc^.u.  Pour- 
quoi cette  invasion  delà  politique  sur 
le  terrain  de  l'histoire?  N'est-il  pas 
au  moins  maladroit  de  déparer,  par 
des  appréciations  comme  -celle-là,  et 
bien  d'autres  que  nous  n'avons  pas  le 
loisir  de  signaler,  un  travail  d'ail- 
leurs sérieux,  riche  en  faits  inté- 
ressants et  en  documents  inédits? 

Parmi  ces  documents .  il  en  est  un 
fort  remarquable.  C'est  une  lettre  de 
cachet  du  6  août  1680 ,  par  laquelle 
Louis  XIV  engage  l'évoque  d'Oloron 
«  à  préposer  un  ecclésiastique  d'une 
vertu  ou  d*uno  capacité  distinguée 
qui  n'ayt  d'autre  occcupation  que  de 
parcourir  tous  les  lieux  du  diocèse 
pour  visiter  les  maistres  d'escoles . 
examiner  s'ils  s'acquittent  de  leur 
devoir,  et  les  ayder  de  ses  conseils 
pour  le  bien  remplir,  avec  pouvoir  de 
faire  tout  «ce  qu'il  estimera  à  propos 
pour  l'instruction  et  éducation  des 
enfants.  »  M.  Sérurier  observe  fort 
bien  que  l'institution  des  inspecteurs 
primaires'est  là  en  germe.  Il  devrait 
S'en  tenir  là,  et  ne  point  accompagner 
cette  remarque  d'autres  réflexions 
d*une  justesse  plus  que  contestable. 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  ces 
quelques défiiuts  d'un  mémoire  d'ail- 


leurs intéressant  et  solide,  qui  con- 
tribuera  certainement  à  éclairer  les 
origines  de  notre  enseignement  pri- 
maire. Il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir 
cette  question  traitée  par  des  hommes 
qui  ne  partagent  pas  absolument  nos 
idées;  quand  ils  concluent  comme 
nous,  leur  témoignage  est  d'autant 
plus  précieux  ;  si,  comme  M.  Séru- 
rier, ils  sont  instruits  et  sincères,  on 
peut  être  assuré  que  l'étude  des  faits 
les  amènera  nécessairement  à  recon- 
naître avec  nous  que  l'enseignement 
primaire  «  ne  date  pas  d'hier  dans 
notre  pays.  »  E.  âllaik. 

Moilce  sur  OllTter  EiéTê^ue  et 
la  fondation  dm  eollé|re  de 
Sablé  en  16829  par  M.  Joseph 
Denais.  Paris,  Dumoulin;  Le  Mans. 
Monnoyor,  1874.  In-8»  de  32  pages. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
(T Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe.) 

Les  recherches  historiques  mettent 
chaque  jour  plus  en  relief  la  cons- 
tante sollicitude  de  l'Église  pour 
l'instruction  et  Téducation  du  peuple, 
les  générosités  et  les  dévouements 
qu'elle  a  suscités  pour  remplir  cette 
noble  mission,  Non-seulement  leséco* 
les  étaient  nombreuses  avant  1789. 
mais  elles  étaient  toutes  inspirées  et 
régies  par  un  vif  sentiment  religieux. 
Le  laïcisme  est  une  création  toute  mo- 
derne. Le  collège  de  Sablé,  qu'avait 
précédé  une  petite  école  établie  par 
un  prêtre,  doit  sa  fondation  à  un  de 
ses  enfants,  prêtre  aussi,  qui,  après  un 
long  séjour  à  la  cour  de  Rome  où  il 
était  notaire  de  rote,  revint  en  France 
comme  protonotaire  apostolique  arec 
le  cardinal  Aldobrandini,  et  fut  nommé 
conseiller  et  aumônier  du  roi.  0  y 
établit  une  classe  élémentaire  pour 
les  o  enfants  abécédaires  »  et  les  éco- 
liers, sortant  de  la  première  classe,  de- 
vant être  «  pour  le  moins  congruz  ea 
langue  latine  »  et  capables  de  compo- 
ser en  vers  latins.  Il«  y  avait  des 
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places  gratuites  pour  les  enfonts 
pauvres  à  côté  des  enfants  riches. 
Dans  le  règlement  donné  par  le 
fondateur,  on  trouve  tout  prévu  avec 
le  soin  le  plus  minutieux  et  la  plus 
grande  prudence,  pour  Tadminislra- 
tion  ,  la  direction,  le  choix  du  princi- 
pal et  des  régents,  les  qualités  de  mo- 
ralité et  de  religion  qu'ils  devaient 
remplir,  l'emploi  des  revenus,  le  ser- 
vice religieux.  «  Ledict  seigneur  fon- 
dateur, lit-on  dans  l'article  xiv,  prye 
le  corps  de  ladicle  ville  d'exhorter 
lesdictes  troys  hommes  quHls  délé- 
gueront, de  faire  toutes  les*  choses 
cy-dessus  et  autres  qui  despendront 
de  leur  debvoif  gratis,  attendu  que 
la  fondation  dudict  collège  c'est  le 
bien  commun  de  ladicte  ville.  » 

M.  Denais,  eu  publiant  œ  docu- 
ment, nous  promet  les  monographies 
des  collège  de  Beaufort-en- Vallée  et 
du  Puyen-Velay,  auxquelles  nous 
préparons  le  meilleur  accueil. 

R.  DE  St-M. 


lies  hantes  œavres  de  la  Bévo- 
latioB  en  matière  d'enseigne- 
ment 9  par  M.  Fayet.  Langres , 
Dangien  ;  Paris,  Bray  et  Retaux, 
1874,  in-8»  de  55  pages. 

Notre  infériorité  scolaire  par  rap- 
port aux  nations  voisines  est  un  fait 
généralement  admis,  un  fait  que  l'on 
aflQrme  sans  relâche,  avec  plus  ou 
moins  de  patriotisme  et  de  bon  goût , 
un  fait  auquel  on  cherche  bien  des 
explications  et  dont  on  tire,  contre  la 
religion  catholique,  d'étranges  consé- 
quences. M.  Fayet,  avec  sa  haute 
autorité  en  ces  matières ,  a  voulu , 
dans  la  brochure  dont  nous  venons 
de  transcrire  le  titre ,  nous  faire  con- 
naître la  vraie  cause  de  cet  état  de 
choses .  et  en  faire  remonter  à  qui  de 
droit  la  responsabiUté.  Le  titre  qu'il 
a  choisi  fait  assez  connaître  sa  pensée. 
La  Révolution  a  fait  tout  le  mal.  Elle 
a  tout  détruit,  depuis  les  Universités 


Jusqu'aux  petites  écoles  ;  •  pendant 
près  de  dix  ans,  l'enseignement  pu- 
blic a  été  presque  nul  dans  notre 
pays.  Faut-il  s'étonner  qu'après  de 
longues  années  nous  n'ayons  pu 
complètement  réparer  tant  de  ruines? 
On  connaît  la  méthode  de  M.  Fayet; 
c'est  la  vraie  méthode  :  des  chiffres 
et  des  faits  simplement  et  clairement 
présentés  et  formant  un  faisceau  de 
preuves  sufûsant  à  convaincre  très- 
évidemment  tout  esprit  sincère  et 
éclairé.  Une  première  partie  nous  in- 
dique sommairement  ce  qui  existait 
avant  1789  :  vingt-trois  universités  . 
cinq  cent  soixante-dix  collèges  réunis- 
sant  soixante-douze  mille  sept  cent 
quarante- sept  élèves  ;  des  écoles  pri- 
maires extrêmement  nombreuses  te- 
nues par  des  instituteurs  laïques ,  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  et  les 
congrégations  de  filles  vouées  à  l'en- 
seignement; la  gratuité  appliquée 
sur  la  plus  large  échelle ,  sans  au- 
cune charge  pour  le  public,  puis- 
qu'elle était  le  résultat  des  fondations 
particulières.  Tels  étaient  avant  la 
Révolution  ,  les  moyens  d'instruction 
mis  à  la  portée  des  Français.  M.  Vil- 
lemain  le  constatait  en  1843,  dans 
son  Rapport  sur  rinstruction  secoïi' 
daire.  De  tout  cela,  que  restait-il  a  la 
fin  du  xviii«  siècle  ?  Rien  ou  presque 
rien.  M.  Fayet  démontre  fort  aisément, 
dans  la  seconde  partie  de  son  mé- 
moire, que  les  décrets  des  assemblées 
révolutionnaires  devaient  amener,  par 
la  force  des  choses,  la  ruine  de  l'en- 
seignement public ,  ruine  rapidement 
consommée  par  llapplication  radicale 
de  ces  décrets.  Que  prescrivaientrils  en 
efiiBt?  L'exclusion  de  renseignement 
pour  les  nobles,  les  ecclésiastiques, 
les  membres  des  nombreuses  com- 
munautés enseignantes,  les  maîtres 
et  les  maltresses  nommés  dans  les 
anciennes  écoles  par  des  nobles  ou 
des  ecclésiastiques ,  c'est-à-dire  pour 
presque  tous  les  anciens  maîtres  ;  la 
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suppression  des  collèges  et  des  uni- 
versités; la  vente,  comme  biens  na- 
tionaux ,  de  tous  les  biens  formant  la 
dotation  des  collèges,  bourses  et  tous 
autres  établissements  d*instruction 
publique  :  la  suppression  des  écoles 
dans  toutes  les  communes  ayant 
moins  de  quatre  cents  habitants  ; 
renseignement  athée.  —  On  sait  com- 
ment ces  lois  sauvages  Airent  appli- 
quées dans  toute  la  France.  M.  Fayet 
le  dit  en  un  mot  ;  puis  ,  se  servant 
des  documents  fort  curieux  qu'il  a 
recueillis  sur  les  écoles  de  la  Haute- 
Marne,  il  nous  montre,  pièces  en 
main,  la  destruction  des  trois  col- 
lèges, des  neuf  grands  établissements 
tenus  par  les  congrégations  ensei- 
gnantes de  filles,  du  grand  et  du  petit 
Séminaire  qui  existaient  dans  le  dio- 
cèse de  Langres  avant  1789  ;  il  nous 
montre  la  dilapidation  des  ressources 
sacrées  léguées  aux  paroisses  pour 
entretenir  leurs  écoles  et  y  assurer 
la  gratuité  en  faveur  des  indigents» 
la  vente  des  maisons  d'écoles  ^ 
l'odieuse  persécution  dont  les  insti- 
tuteurs fidèles  à  leurs  devoirs  furent 
les  victimes. 

Après  avoir  lu  l'exposé  de  M.  Fayet, 
il  faut  bien  conclure  comme  lui  et 
reconnaître  que  la  Révolution  a  tout 
détruit  en  matière  d'enseignement  et 
n'a  rien  su  édifier.  Pourquoi  ces 
choses  si  évidentes,  ces  choses  qu'il 
est  si  important  de  savoir,  ne  sont- 
elles  pas  mieux  connues,  plus  répé- 
tées par  les  catholiques  ?  Pourquoi 
ne  savent^ils  pas  propager  des  ou- 
vrages, de  tout  point  excellents,  com- 
me celui  dont  nous  venons  de  rendre 
compte ,  et  qui  pourraient  si  aisément 
désabuser  bien  des  esprits  au  sujet 
des  prétendus  bienfaits  de  la  Révo- 
lution? E.  ALLA». 


li^itrec    imédltes    de  Péiiclon* 

publiées  par  l'abbé  VerlaqcB 
Paris,  Victor  Palmé.  1874,  in-8  de 
99  p. 

M.  l'abbé  Verlaque  a  été  assez 
heureux  pour  retrouver  un  nombre 
assez  considérable  de  lettres  inédites 
d'un  dos  plus  grands  écrivains  du 
xvii«  siècle.  Parmi  ces  lettres,  on 
remarquera  tout  d'abord  celles  dont 
le  cardinal  de  Bausset  déplorait  la 
perte  et  qui  sont  relatives  aux  mis- 
sions de  l'abbé  de  Fénelon  dans 
l'Aunis  et  la  Saintonge.  a  J'ai  eu  en- 
tre les  mains,  en  1786.  »  dit  l'historien 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  o  les  let- 
tres du  marquis  de  Seignelay.  ainsi 
que  les  originaux  des  réponses  de  Fé- 
nelon. Elles  étaient  alors  au  dépôt  du 
Louvre.  Il  paraît  qu'elles  se  sont  per- 
dues depuis  les  événements  qui  ont 
amené  tant  de  bouleversements  dans 
les  dépôts  publics  :  au  moins  on  n'a  ja- 
mais pu  les  retrouver...  »  M.  l'abbé  Ver- 
laque  nous  donne,  dans  son  excel- 
lente brochure  ,  non-seulement  les 
lettres  de  Fénelon  au  fils  de  C'olbert , 
mais  encore  la  correspondance  de  ce 
dernier  avec  son  jeune  ami,  corres- 
pondance tirée  des  archives  du  mini- 
stère de  la  Marine.  «.  A  côté  de  cette 
correspondance  oflicielle,  »  nous  dit 
l'éditeur  (p.  iv),  «r  Fénelon  en  avait 
une  autre  avec  M°^«  la  duchesse  de 
Reauvilliers  :  cette  dernière  corres- 
pondance nous  intéresse  surtout , 
parce  qu'elle  nous  révèle  le  cœur  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  Cette  sœur 
de  Seignelay  était  digne  de  com- 
prendre et  d'aimer  Fénelon.  L'esprit 
sérieux  des  Golbert  vivait  en  elle ,  et 
ce  profond  sentiment  du  devoir,  qui 
dirigea  toujours  le  grand  ministre,  y 
était  rehaussé  par  les  grâces  de 
l'esprit  le  plus  cultivé,  le  plus  déli- 
cat et  le  plus  aimable.  Il  y  avait  une 
sympathie  naturelle  entre  les  senti- 
ments de  Mm«  de  Beauvilliers  et  ceux 
de  Fénelon  :  elle  devint  l'origine  de 
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IWection  qui  les  unit  durant  toute 
leur  vie.  Leur  correspondance  était 
intime,  et  pendant  cette  difficile  mis- 
sion, Fénelon  se  plaisait  à  l'entreteni^ 
de  ses  épreuves,  à  lui  confier  ses 
espérances,  toujours  avec  ce  ton  de 
noble  familiarité  qui  préside  au 
Traité  de  Véducalion  des  Filles.  • 
Ces  lettres  à  M»«  de  Beauvilliers  sont 
les  perles  du  recueil  de  M.  Tabbé 
Verlaque.  Mentionnons,  dans  la  se- 
conde partie,  diverses  lettres  à  la 
marquise  de  Layal,  à  Roger  de  Gai« 
gniéres,  à  dom  Mabillon,  à  la  comtesse 
d' Aiôgres .  au  marquis  de  Barbesieux 
(le  troisième  fils  de  Louvois),  à  un 
ami  (17  août  1701),  à  M»«  Roujault,  & 
la  duchesse  de  Noailles  (cette  dernière 
lettre,  que  M.  l'abbé  Verlaque  ne 
donne,  du  reste,  que  sous  toute  ré- 
serve ,  avait  déjà  été  publiée,  je  ne 
puis  malheureusement  dire  où  ;  mais 
je  me  souviens  trôs-bien  d'avoir  eu 
le  plaisir  de  la  lire,  il  y  a  quelques 
années,  et  je  suis  sûr  que  d'autres 
indiqueront  le  recueil  dont  le  titre 
m'échappe  en  ce  moment).  La  cin- 
quantième et  dernière  pièce  du  petit 
volume  est  un  Rapport  de  dom  Poi- 
rier sur  les  manuscrits  de  Fénelon. 
On  doit  des  félicitations  et  des  éloges 
à  M.  l'abbé  Verlaque,  qui  a  si  bien 
publié,  si  bien  annoté  tous  ces  pré- 
cieux documents  et  qui ,  nous  Tespé- 
rons  tous,  ne  s'arrêtera  pas  en  si 
bon  chemin.  T.  de  L. 


Htotolre  dm  dépôt  des  Arèhlves 
des  Affairée    étrami^èree,  par 

Armand  Hasghet.  Paris,  B.  Pion, 
1875.  in-8»  cav.  de  xxviii-590  p. 

C'est  une  mine  ^presque  inconnue 
d'informations  et  de  documents  que 
vient  d'exploiter  M.  Armand  Baschet, 
avec  cet  heureux  esprit  d'investi- 
gation qu'il  a  déjà  porté  dans  tant  de 
travaux  historiques.  Jeter  un  peu 
de   lumière  sur  un  siget  dont  Tobs- 


curité  est  en  quelque  sorte  pro- 
verbiale, n'était  pas  chose  facile.  Il  a 
fallu  tout  le  flair  de  l'auteur,  joint  à 
sa  grande  habitude  d'explorer  les 
dépôts  d'archives,  pour  arriver  à  un 
résultat  qui,  sans  être  complet  encore, 
satisfera  évidemment  bien  de  légi- 
times curiosités. 

Croirait-on  que  ce  n'est  qu'en  1661 
que  Ait  mise  en  pratique  la  conserva- 
tion régulière,  dans  les  bureaux  de 
la  secrétairerie  d'État,  des  papiers 
diplomatiques  et  des  correspondances 
échangées  par  le  gouvernement  avec 
les  divers  représentants  de  la  France 
à  l'étranger.  C'est  au  marquis  de 
Croissy ,  père  du  grand  Colbert,  que 
revient  l'honneur  d'avoir  organisé  «  le 
dépôt  des  Archives.  »  Son  Qls  con- 
tinua l'œuvre  :  il  établit  au  Louvre 
les  documents  laissés  par  les  minis- 
tères précédents;  il  mit  de  l'ordre 
dans  les  papiers ,  fit  faire  les  pre- 
miers inventaires ,  et  avait  même 
commencé  à  établir,  à  côté  du  dépôt, 
une  a  académie  politique,  )>  sorte 
d'école  spéciale,  destinée  à  préparer, 
par  l'étude  de  l'histoire  et  de  ses 
sources,  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
se  destiner  à  la  carrière  diplomatique. 
Excellente  pensée,  qui  Ait  malheu- 
reusement entravée  par  des  difficultés 
de  toutes  sortes,  et  qu'on  a  vainement 
essayé  de  remettre  depuis  en  pra- 
tique. 

Après  avoir  séjourné  cinquante- 
trois  ans  dans  le  vieux  Louvre,  les 
archives  dès  Afliaires  étrangères  furent 
transportées,  en  1763,à  Versailles,  sous 
le  ministère  du  duc  de  Choiseul.  En 
1796,  elles  revinrent  à  Paris,  où, 
après  plusieurs  changements  de  rési- 
dence, elles  vinrent  en  1853  s'établir 
à  l'hôtel  du  quai  d'Orsay,  qui  les 
abrite  aujourd'hui.  Pour  fiure  l'histo- 
rique de  ces  transformations,  qui 
correspondent  toutes  à  un  accroisse- 
ment plus  ou  moins  considérable  de 
richesses,  M.  Baschet  n'a  rien  trouvé 
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de  mieux  que  de  tracer  la  biographie 
minutieuse,  non-seulement  de  la  plu- 
part des  ministres,  mais  de  tous  les 
gardes  des  archives .  qui  ont  oci^upé 
le  poste  de  directeur  du  «  dépôt,  » 
sans  excepter  les  plus  obscurs,  depuis 
le  premier  qui  soit  connu,  M.  de 
Saint-Prey,  Jusqu*au  titulaire  actuel. 
M.  Prosper  Faugère.  Cette  méthode 
a  peut-être  l'inconvénient  d'aug- 
menter le  volume  de  bien  des  détails 
inutiles  et  tout  à  Tait  en  dehors  du 
sujet:  mais  c'est  une  occasion  pour 
Tauteur  de  nous  apprendre  beaucoup 
de  particularités  qui  ne  se  retrouvent 
pas  ailleurs  et  de  nous  mettre  sur  la' 
voie  de  documents  dont  il  n'est  pas 
aisé  de  rencontrer  la  trace. 

Plus  intéressant  encore  est  Texposé 
des  acquisitions  nombreuses  que  les 
Archivés  des  Affaires  étrangères  ont 
pu  réaliser  depuis  leur  organisation 
définitive.  Il  n'est  pas  de  ministre 
qui,  plus  que  M.  de  Ghauvelin,  ait 
enrichi  sous  ce  rapport  son  départe- 
ment, pendant  les  quelques  années 
(1729-1733)  qu'il  resta  au  pouvoir.  On 
lui  doit  :  les  papiers  de  Law,  les  deux 
cent  trente  volumes  des  manuscrits 
du  président  de  Mesmes,  les  quatre 
cent  soixante-dix  volumes  de  papiers 
de  Mazai'in  conservés  par  lesGolbert, 
les  recueils  des  Bouthillier  de  Ghavi- 
gny  ;  etc.  G'est  en  tout  mille  volumes 
au  moins,  et  des  plus  importants,  dont 
on  est  redevable  à  ce  ministre,  qui 
n'a  point  laissé  cependant  un  nom 
bien  illustre  dans  l'histoire.  L'im- 
pulsion donnée  par  M.  de  Ghoiseul 
à  toutes  les  œuvres  de  l'intelligence 
et  de  l'esprit,  à  toutes  les  saines 
traditions  de  la  politique  française,  ne 
pouvait  manquer  aussi  de  marquer 
sa  trace  dans  la  nouvelle  organisation 
qu'il  donna  aux  archives  de  son 
ministère  ;  et  le  chapitre  que  l'auteur 
a  consacré  &  ces  améliorations  est 
également  un  des  plus  utiles  à  con- 
sulter. 


En  résumé,  malgré  quelques  lon- 
gueurs et  parfois  un  peu  d'aflectatioa 
et  de  pompe  dans  la  mise  en  œuvre,  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Baschet  est 
une  précieuse  acquisition  pour  les 
travailleurs.  Il  fait  sentir  tout  le 
prix  de  la  mesure  prise  récem- 
ment par  le  ministre  actuel  des 
Affaires  étrangères,  relativement  à 
l'ouverture  plus  large  de  la  portion 
des  archives  antérieure  à  l'époque 
contemporaine.  Il  montre  le  champ 
inépuisable  que  les  amis  de  nos 
grandes  gloires  nationales  ont  encore 
à  défricher;  il  rappelle  aux  nouvolles 
générations  politiques  les  modèles 
que  nos  pères  nous  ont  laissés,  et  que 
nous  nous  avons  tant  besoin  de  suivre. 
G.  B.  DE  P. 


Vm  vie  et  les  oBvvree  de  M.  dleaA- 
Marle-Hobert  de  Mjm  IleAHale, 

fondateur  des  Frères  de  linsiruo- 
lion  chrétienne,  d'après  sa  corres- 
pondance et  d'autres  documents  en 
majeure  partie  inédits,  par  S.  Ro- 
PARTz.  Paris,  Lecoffre,  1874,  in-8» 
de  xi-491  p. 

Le  nom  du  vénérable  Jean  de  La 
Mennais  a  été  effacé,  au  point  de  vue 
de  la  célébrité  littéraire  et  théologi- 
que, par  l'immense  retentissement  qui 
s'est  flsiit  autour  du  nom  du  malheu- 
reux auteur  de  V  Essai  sur  Vindiffé^ 
rence.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  fils  aîné  de  Pierre-Louis  de  La  Men- 
nais était  un  homme  de  génie  comme 
son  frère  puiné.  Avec  moins  de  littér 
rature  que  celui-ci,  il  avait  sur  lui- 
l'avantage  d'une  science  bien  autre- 
ment étendue  et  solide,  d'un  juge- 
ment plus  sain,  d'un  caractère  plus 
souple,  moins  opiniâtre,  moins  iras- 
cible. 

Dieu  lui  réservait  d'ailleurs  une 
autre  gloire,  bien  plus  désirable  : 
celle  de  travailler  de  la  manière  la 
plus  efficace  à  la  rénovation  de  l'espri 
chrétien  dans  le  peuple,  par  la  fonda- 
tion d'un  double   institut  destiné  à 
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prendre  soin  de  réducaiion  de  Ten- 
fknce  et  de  la  Jeunesse  principalemenl 
dans  les  campagnes.  J'ai  nommé  les 
Frères  de  rinslruction  chrétienne.dits 
communément  FRàiuss  Lambnnais,  et 
les  Filles  de  la  Providence  (Saint- 
Brieuc). 

81  on  joint  à  cela  que  le  prêtre 
breton  avait  débuté  dans  la  carrière 
ecclésiastique  par  fonder  un  collège 
communal  à  Saint-Malo,  sa  ville  na- 
tale (1808-1813),  qu'il  remplit  ensuite 
pendant  cinq  années  entières  les 
fonctions  de  vicaire  capitulaire  &  Saint- 
Brieuc,  le  siège  vacant  (1815-1821)  et 
qu'il  fut  ensuite  vicaire  général  du 
grand  aumônier  de  France  (1822-1824), 
on  pourra  se  faire  une  idée  de  la  grande 
part  que  cet  homme  de  bien  a  prise 
aux  affaires  publiques  de  son  temps, 
et  par  conséquent  du  vif  intérêt  que 
ne  peut  manquer  d'offrir  sa  biogra- 
phie. 

M.  Ropartz  nous  expose  modeste- 
ment, dans  sa  préface,  comment  il 
s'est  trouvé  appelé,  lui  simple  laïque, 
à  écrire  la  vie  de  ce  prêtre  éminent, 
de  ce  fondateur  d'un  nouvel  institut 
religieux  ;  mais  je  suis  assuré  que  le 
lecteur,  de  son  côté,  n'aura  qu'à  se  fé- 
liciter de  ce  que  la  tâche  d'écrire  cette 
belle  vie   soit   tombée  en  si  bonnes 


mains.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Yves,  d'une  Histoire  de  Ptoërmet^eic,, 
était  plus  apte  que  personne  à  retra-' 
cer  les  actions,  à  faire  revivre  la 
grande  et  belle  figure  d'un  person- 
nage qur  l'avait  admis  très -avant 
dans  sa  Aimiliaritè.  Il  va  sans  dire 
aussi  que  l'écrivain  ne  s*est  pas 
contenté  de  composer  son  ouvrage 
d'après  ses  souvenirs  personnels. 
Loin  de  là,  il  s'est  fiiit  un  devoir  de 
frapper  à  toutes  les  portes,  de  con- 
sulter toutes  les  sources  manuscrites 
ou  imprimées,  d'interroger  de  vive 
voix  les  survivants  d'un  âge  qui  dis- 
paraît, afin  de  ne  rien  laisser  d'im- 
portant dans  l'ombre  et  de  ne  rien 
avancer  non  plus  d'inexact. 

11  suffit  d'ouvrir  la  vie  de  Jean  de 
La  Mennais,  à  une  page  quelconque, 
pour  voir  comment  notre  auteur  a  su 
heureusement  mettre  à  profit  les 
nombreux  documents  inédits  qu'il 
avait  recueillis  avec  tant  de  sollici- 
tude. On  s'étonnera  peut-être  de  ce 
qu'il  n'ait  pas  songé  à  en  rejeter 
quelques-uns  dans  un  simple  appen- 
dice, mais  c'est  là  un  léger  défaut  qui 
ne  saurait  nuire  en  rien  au  mérite  du 
livre. 

O.  Fr.  Plunb. 


Victor  Palmb. 
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